
UNE ÿÿ TI ON CRITIQUE DES DISCOURS 1 ET II 
DU LIVRE DE L'ESPRIT D'HELV$TIUS 

Jonas Stef f en 

A thesis submitted in conformity with the requirements 
for the degree of Doctor of Philosophy 

Graduate Departmant of French 
University of Toronto 

0 Copyright by Jonas Stef fen 2000 



National Libmy B i b l i t y  nationale 
du Cana a 

"I uisitions and Acquisitions et 
6 b  iogiiiphic SeMct3s seMces bibliographiques 

The author has granted a non- 
exclusive licence dowing the 
National Library of Canada to 
reproduce, loan, disttl'bute or sell 
copies of this thesis in microform, 
paper or electronic formats. 

The author retains ownership of the 
copyright in this thesis. Neither the 
thesis nor substantial extracts fiom it 
may be printed or otheNVise 
reproduced without the author's 
permission. 

L'auteur a accordé une licence non 
exclusive permettant à la 
Bibliothèque nationale du Canada de 
reproduire, prêter, distribuer ou 
vendre des copies de cette thèse sous 
la forme de microfiche/film, de 
reproduction sur papier ou sur format 
électronique. 

L'auteur conserve la proprieté du 
droit d'auteur qui protège cette thèse. 
Ni la thèse ni des extraits substantiels 
de celle-ci ne doivent être imprimts 
ou autrement reproduits sans son 
autorisation. 



oin ~DITIOM CRITIQU~, Die wscomr r n II 
DU &IVRE DE L'ESPRIT 



Thesis title: Une &bition critique du livre De L'Espritd~Helv&tius 

Degrae: Doctor of philosophy 

Year of convocation: 2000 

Name: Jonas Steffen 

Department: Department of French 

University: University of Toronto 

Cette thase est la premike ddition critique du livra De 

1 'Bsprit d8Helv8tius. L'ouvrage est publie pour la premiPre fois 

Paris en 1758. La premiere édition comporte deux émissions qui sont 

textuellement diffarentes parce qu'Helvétius a dQ couper, remanier 

ou a jouter quelques passages pour satisfaire aux exigences d'un 

deuxième censeur. La seconde €dition, publiee clandestinement peu 

a p r b  la premiQre par le meme libraire, comporte un texte 

entiarement recomposé et diffàre donc nateriellement da l'idition 

originale. Toutefois, elle est textuellement identique la seconde 

&mission de 1 fidition originale. La premier0 &mission de Pidition 

originale est notre texte de base car elle se conforma le plus aux 

intentions d*Helv&tius. L'appareil critique, en bas de page, 

comporta les variantes de la deuxième amiesion de l'idition 

originale et de la seconde &dition. Apras 1758 Helv&tius n'a plus 

modifia le texte de son ouvrage. Les notes marginales de Diderot, 

Rouaseau et Voltaire sont 6galement placies en bas de page. Les 

notes explicatives figurent dans un volume part.  Elles &lucident 
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les passages qui peuvent paraitre obscurs aujourd'hui, elles 

idantif ient  les passages cites par IIelvQtius, et elles placent 

l'ouvrage dans son contexte du dix-huitiane s ikle  en montrant dei 

paralliles entre la  pens0e de l'auteur et celle de ses 

contemporains. Une breve introduction fournit un aperçu da la 

pende  dzHelvétius et rrsume l'histoire de la publication de 

L'Esprit. 
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Une moimacm da la moral. 

Helv6tius a l'ambition de degager le principe unique qui doit 

introduire de l8 ordre dans les sciences morales . Il veut reduire la 
divarsit6 des moeurs et des coutumes, qui semble &tre  gouvern6e par 

le hasard, un seul principe universel, de meme que la loi de la 
gravitation de Newton donne 1 ' explication scientifique des 

phhomanes de la nature physique. Mais ce n'est plus sur les 

principes d'une religion que doit Btre fondee la morale. La foi n8a 

plus de place dans le savoir. Ce n est pius par de pures daductions 

et en partant de d6f initions a priori que 18€thique peut rQussir 

d4gager des principes. La science doit Btre l'oeuvre de la raison 

s'exerçant sur 18exp8rience. Helvétius croit donc avec Condillac 

que ce ne sont pas des "propositions gén6rales ou abstraites, des 

suppositions~ mais "des faits bien constatCsu (Traf t6 des syst&res, 
1749). qui doivent Btre le fondement de tout savoir. Comme Newton, 

l'auteur de L'Esprit espare tirer de 18exp&rience tout ce que nous 

apprend 1 @observation (De 1 'Esprit , PrQf ace, p. i-ij ) . Il est 
convaincu de 18impossibilité d'aller au-delà des apparences. 

L8essence des choses Qchappe au philosophe et il est vain de 
pretendira la decouvrir : "11 faut tirer tout le parti possible de 

180bservation, il faut ne marcher qu'avec elle, starrater au moment 

w8 elle nous abandonne, & avoir le courage d8 ignorer ce qu80n ne 

peut encore savoir* (De l'Esprit, 1.4, p . ) ? ) . '  

~'&pi.t(lologi. 

Helvitius cherche riduire l'esprit I la faculte de sentir. 

Condillac avait ddja &limin& le r8la que Locke, en d i p i t  de ses 

efforts pour rejeter les idllee innees, accorde encore a la 

riflexion. Hais Condillac pr&cise, sans doute par prudence, qur le 



principe unique de la pensie est spirituel. 11 a ensuite recours 

180ccasionnalisme afin d'expliquer le lien entre la sensation et la 

pensie. Par contra, Helvbtius, sans praciser si la facultl de 
sentir est spirituelle ou matirielle, &carte dbf initivement tout 

vestige du dualisme cartesien, et dafend une conception moniste de 

l'homme. Pour lui, penser est sentir. L'esprit ne fait que sentir 

mCme quand il se souvient ou quand il juge. 

La faculta de sentir, "table rase1' à la naissance, et en plus 

pasaive, reçoit les impressions faites sur les sens. Prive d'un des 

sens, l'esprit est aussi priv6 des idOes relatives a ce sens (3.1, 
p.251). C'est, d'ailleurs, au sens de la vue que 18esprit doit le 

plus grand nombre de ses idees (3.2, p.257). L8id&e n'est pas une 

Wsensation transf orm8e1@ comme elle l'est pour Condillac. Au 

contraire, l'empreinte de la sensation est idQe. Or, nos idBes sont 

d&terniin&ee par le monde qui nous entoure : "Les objets que le 

hazard ti lf6ducation placent dans notre memoire sont à la v6rit6 la 

matiere premiere de l'esprit1@ (4.16, p. 623) . Hais Halv&tius ajoute 
que %ette matiere y reste morte & sans action, jusqufau moment 03 

les passions la mettent en fermentati~n~~ (4.16, p. 623) . 
Ces considérations amenent Helv6tius a se demander si le monde 

est en fait tel que l'esprit le sent. Puisque, dans les t&ves, nous 

sommes affectes des marnes sensations que nous dprouvons à la 

prisence des objets, il se peut l'que tout l'univers ne soit [qu'] 
un pur ph6nowneW ( 1 ,  p.5). Nous ne pouvons &tre s e s  que de 

notre propre existence. Celle des corps est impossible dOmontrer 
et tombe de ce fait dans le domaine de la probabilit6. 

La memoire est un effet de la faculte de sentir car n6e 

resso~venir, c'est sentirw (1.1, p.7). Dans Do l'Esprit, Helvétiu8 

appelle la mbmoire "une sensation continuee, mais affoiblie* (1.1, 

p.2). Quand on se souvient, les "organes int&rieuniN se trouvent "1. 

peu pris dans la m6me situation où ils QtoientM lorsqua l'objet 

&tait ptbent  (1.1, p. 7) . f 1 s agit dOun processus Hphysique* (D. 



1 'alonme, 2.  IO, i, p. 242) . La m6moire est passive puisque cette 
Hsituationn est r6veillGe par une sensation actuelle ou par une 

nsuitew d8id6es (1.1, p.6-7). 

A l'instar da Locke, Helv6tius dacrit la mémoire comme un 
%agasinH (3.3, p.261) : "Les sensations, les faits & les id&esw 

s'y 1@d4posantw (3.3, p.261). L'étendue de la mamoire n'est pas un 
don de la nature, mais depend da son exercice r&gulier, de 

l'attention avec laquelle on considPre les objets dont on veut se 

souvenir, et de l'ordre dans lequel on range ses idees (3.3, 

p. 262) . Une sensation, 6prouv0e sans attention, est oubli&e 

aussit6t. L'attention, qui consiste dans le fait d'btre plus 

conscient d'une sensation que d'une autre, est un effet des 

passions (voir p. xv-xvi ci-dessous) . Par "1 ' ordre" des id6e8, 

Helv&tius entend bien une umchafne~@, mais cet ordre n'est pas 

contingent, c'est-&-dire, une simple suite de sensations 

disparates. Au contraire, elle est l'effet de m180eil intOreis&" 

qui nous porte nous occuper d'un sujet, de meme qu'un V6faut 

d'ordtem est l'effet de wl'indifference qu'on a pour certains 

genres d'6tudem1 (3.3, p.263). Helv&tius ne pt6tend pas que la 

m-oire et de ce fait l'esprit, soient simplement le produit de 

l'environnement. Les passions forment l'esprit : elles sont wcomme 

la germe productif de 1 *espritmt (3.6, p. 297) . L8 habitude stabilise 
enfin en une stnicture relativement fixe le courant d'impressions 

en provenance des sens, formant ainsi l'unit6 de l'esprit. 

La faculta de juger est aussi un effet de la sensibiliti 

physique. Elle s'applique aux rapports des objets entre eux et aux 

rapports des objets avec celui qui sent. Juger est comparer, c'est- 

&-dire, observer alternativement deux impressions. On ne peut 

comparer deux sensations, marne si elles sont prlsentes, à moina que 
la mémoire ne Ies conserve assez longtemps pour observer 

alternativement les différentes impressions qu8 elles font (O. 

l'Homme, 2.2, i, p.165). Pour juger, il faut de la mémoire. Hais ce 
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jugement n'est lui-m8me qu'une sensation aussi bien quand il s agit 

de comparer, par exemple, deux couleurs que quand il s'agit de 

comparer la justice et la bontQ ( 1  1, p. 9) . Cette observation 
faite, juger est rapporter exactement les sansat ions eprouv&es (De 

l'Esprit, 1.1, p.9; D e  l'Homme, 2 . 4 ) .  

Le jugement est li& au langage. Les mots designent des mhnages* 

ou des mid&esM, les premières &tant les objets et les derniares les 

rapport8 des objets entre eux et avec nous. Les mots sont wconme la 

collection des signes de toutes les pensees des hommesw (1. l0 p. 8) . 
Loensenble des mots forme une langue. 

Le besoin est le principe de la creation et du progras des 

langues : "C'est au besoin quoon doit 1, invention des languesw 

( 1 4  O )  . Suivant Diodore de Sicile, Vitruve ou Lucrace et plue 
r6cemment Warburton (l737), Condillac (1746) ,  La Mettrie (1747) et 

Rousseau (1754), HelvCtius conjecture que leur origine remonta aux 
cris pouss6s pour "exprimer les impressions de plaisir & de 

douleurw (3.9, pm322), impressions qui naissent des besoins (voir 

p.mriii-xix ci-dessous) . A ce stade la langue ressemble celle des 

animaux qui est composee de "cinq ou s i x  sons ou crisw (1.1, p . 4 ) .  

Elle n8est donc ni un don de Dieu ni une pure convention : la 

nature la prepare dans les cris de la passion. D'ailleurs, 

certaines nations sauvages lWont pas deux cents id€es, deux cents 
mots pour exprimer leurs idees" (1.1, p.4) . La formation des 

langues est ull'oeuvre de plusieurs si&clesN (De 1 'Hoare, 4.8, i, 

p. 488) . Elle est la produit du developpement de l'esprit et 6volue 

parallilement à lfhistoire de lohumanit4. 

L8ipist&mologie helvetienne s'inscrit dans la tradition de 

18associationnisme de Locke et de Condillac. Les connaissances 

augmentent progressivement : "La loi de continuit4 est toujours 

exactement observée, L [...] il n8y a point de sauts dans la 
naturen (4.1, p. 478) . Helvatius parle de nPanchaf neiunt universel 
qui lie ensemble toutes les id6ee des hommesn (4.17, p. 629) . C'est 



cette chaine qui permet l'accroissement du savoir. On s'alive par 

analogie des idees connues aux idees inconnues (2.4, p. 65) . 
L'analogie repose sur la ressemblance du contenu repr6sentatif des 

idees. La promptitude avec laquelle on est frappa d'une v6rit6 

depend de l'analogie de cette v6ritO avec les objets qu'on a 

habituellement presents la memoire (3.3, p.263). Une fois cette 

habitude forn6e, les idQes qui lui sont etranggres (qui ne 

presentent aucune analogie avec elle), sont plus ou moins 

difficilement entendues. Par consequent, les jeunes gens qui n'ont 

pas encore contracte d'habitudes sont beaucoup plus susceptibles 

d8 accepter des idées nouvelles (2.3, p. 5 6 )  . L'esprit consiste donc 

*a comparer L nos sensations & nos idees" (1.1, p.8) et se mesure 

par le nombre d'idQes qu'il contient : "L'esprit n'est qu'un 

assemblage d'idQes neuvesw (3.3, p. 268, voir aussi 4.3, p.501). 

L' homm d'esprit se distingue de l'arudit : le premier est inventif 

et le second savant, c'est-&-dire, qu'il r4pBte les combinaisons 

d'idCes etablies (4.3, p. 501) . Helvetius voit, il est vrai, un 

terme a ce progras oa #@il ne resteroit plus da dCcouvertes a faike 
en aucun genrew et où "on auroit remont6 jusqu'aux premiers 

principes des choses1t (4.3, p.501). Mais l'esprit ne na i t  pas 
toutes les Qpoques et sous toutes les formes de gouvernement (2.26, 

p.243). L'accroissement du savoir est donc soumis aux al&as de 

l'histoire. Par ailleurs, l'empirisme d'HelvCtius, fond6 sur la 

comparaison des idees, ne permet qu'un progres lent jonchi 

d f  erreurs. 

L'erreur n'est pas inherente à la nature de l'esprit humain, 

elle est accidentelle (1.4, p.40; 3.4, p.287 et 3.27, p.438). Elle 

ne vient pas, comma chez Descartes, de la dualita entendement- 

volonti qWHelv6tius rkuse, mais est occasionn6e par les passiop 
qui fixent notre attentioi, sur un aspect de ce que nous observons 
(1.2) . C'est en fait pour demontrer que l'erreur ne supposa pas, 

comme on Pavait pensi, une faculte do juger distincte de la 
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f acultl de sentir quo Helvetius aborde ce sujet ((O. 1 @Esprit, 

Pt&face, p.vij; 1.1, p.11-12). L'esprit affirme ce qu'il voit, il 

ne peut affirmer autre chose. On n'a l'esprit juste qu'a certains 
&gards, c'est-&-dire, dans les genres sur lesquels on a mUit&. 

Pour avoir des jugements toujours justes, "il faudroit avoir 

habituellement prasentes a la m6moire les idies dont la 

connaissance nous donnerait celle de toutes les vérités humaines : 
pour cet effet, il faudroit tout savoirgg (4.8, p.548). Alors, pour 

Helv6tius conme pour Spinoza, se tromper crest sentir 

hadiquatement, l'erreur c'est l'ignorance, c'est ne pas savoir 

suffisamment. 

Helv6tius affirme que l'erreur vient Qgalement de l'abus des 

mots (1.4), dont la source est dans "les idees peu nettes qu'on y 

attache* (1.4, p.31) . Des qu'on ne se borne pas l'observation, on 

tombe dans l'erreur. Le mot glmati&re", par exemple, n'est pas un 

Wtrem mais une criation de 1°esprit, car Hdans la natureg@ il n'y 

a "que des individusw et "matiare" signifie "la collection des 

propri&t&s communes h tous les corps* (1.4, p.32). D'apras 

Helvetius : 

Les hommes, qui s'entendent assez bien lorsqurfls prononcent 

des mots qui peignent des objets sensibles, tels que chhe, 
ocdan, soleil, ne s'entendent plus lorsqu'ils prononcent les 

mots beau tO, justice, vertu, dont la siqnif icat ion embrasse un 

grand nombre d'idees. 11 leur est presque impossible 

d'attacher la marne collection d8id6es au m&ne mot; ir de-la ces 

disputes eternelles C vives qui, si souvent, ont ensanglant6 

la terre (4.2, p.490-491). 

Pour rem6dier cette confusion, HelvQtius, & la suite de Leibniz, 

prbne une *langue philosophique". 

Lg&g&lit& naturalla et l 'hoi~i .  axoeptionnol 

Helvdtius &carte, l'une apras l'autre, les possibilitio que la 



finesse des sens (3.2) ou 1 Qtendus de la memoire (3.3) soient 

ltorigine de ltin6galit6 des esprits. Ces th&ses avaient it& 

soutenues par Locke, La Mettrie, Condillac, Rousseau et d'autres. 

Pour Helvltius l'esprit est entiarement l'effet de l*&ducation, il 

est malliable et donc susceptible d04tre perfectionn6. 

La finesse des sens n'influence pas @@la vue nette des varitables 

rapports que les objets ont entr euxnn, elle n8 influence donc pas la 

wjustesse de l'espritw (3.2, p.258). La finesse des sens 

n'influence pas non plus n18étendue da 18espritng, puisque d'autres 

faits (par exemple, historiques) peuvent remplacer ceux qu'un 

moindre degr6 de finesse des sens n8a pas permis d'apercevoir. 

Quant & la m&noire, mOme ceux chez qui cette faculte est connune 

ont la capaciti d8apercevoir de nouveaux rapports entre leurs idQes 

(3.3, p.268) et de "s'blever aux plus hautes idées'' (3.3, p.269). 

La mQnoire la moins Otendue contient assez d8idBes pour que le 
philosophe, le poate, etc. , en les comparant, en puissent tirer des 
v&rit6s nouvelles, de grandes images, etc. Helv&tius ajoute 

pourtant que des iddes steriles telles que les dates, les noam, 
etc. ne produisent pas d8id8es neuves ou interessantas pour le 

public. 

L8inBgalitB des esprits depend de l'attention plus ou moins 

grande avec laquelle on observe las rapports des objets entre eux. 

Helv&tius pense que l'esprit Inn8est proprement qu'un effet d8 

1 attentionH (4.4, p. 507)  . Tous sont capables de 1 attention la 
plus phible, c'est-&-dire, celle que supposa la comparaison des 

objets qui nous sont peu familiers, et tous sont, par cons&u.nt, 

douU *drune force & d8una capacitQ d'attention suffisante pour 

st61ever au rang des hommes illustresw (3.4, p.287). 11 s'agit 

seuleanant d8 avoir des *motifs suffisants pour surmonter la peine de 
l8applicationm (De 1 'Esprit, T a b l e  souunaire, p . )  . Hais, si 

personne n'est absolument privd da passions (car leur absence 

totale produirait la "patf ait abrutissement* l 3 .8 ,  p. 3 19 ] ) , il y a 



peu da gens qui soient anin6s d'une passion assez forte pour les 

arracher la paresse, leur tendance naturelle vers le repos 

(3.7, p.313). D&ja  pour Hobbes (Leviathan, l e t  les passions 

faibles impliquent une lourdeur de l'esprit. Dans un peuple 

lgintensit6 de cette passion est un effet de la forme de 

gouvernement sous laquelle il vit (3.16) , et dans 1 individu une 
cons4quence de son dducation (concept, qui pour Helvetius comprend 

toutes les influences subies par un individu) : 

11 est donc certain que 1' in6galité d8 esprit [ . . . ] dOpend 
(. ..] de 18education différente qu'ils reçoivent, des 

circonstances diverses dans lesquelles ils se trouvent, enfin 

du peu d'habitude qu* ils ont de penser, de la haine qu'en 

conslquence ils contractent, dans leur premiere jeunesse, pour 

l'application dont ils deviennent absolument incapables dans 

un bge plus avance (3.26, p.438-439). 

Helvetius reserve une place privilegiee ceux qui sont dou&s de 

passions fortes (3.6, p. 298) . Les etres animes de telles passions 
"sont les seuls qui avancent lt esprit humainw (3.7, p. 309) . "On est 
passionna, dit-il, lorsqu'on est anima dtun seul desir, & que 

toutes nos pensees C nos actions sont subordonnees ce desirH 

(4.16, p. 623) . Les passions fortes inspirent de la %onstance* et 

de la wforcen celui qui veut lls'illustrar dans les sciences & les 

artsm et "d6terninent les citoyens & des actions [ . . . ] courageusesH 
( 3  6 ,  p.301). C'est plus precis&ment au "desir vif de la gloireH 

que le ghie doit lllcopiniiltretQ avec laquelle il sa concentre dans 

un seul genrew (4.1, p. 480-481) , concentration qui est la source 
des d6couvertes. Ce "desir vif de la gloireN est avec la temps 
second& par l'habitude : "C'est l'habitude de la méditation qu'on 

doit la capadte da m6ditern (4.15, p.609, voir aussi 4.16, 627). 

Hais l'namour de la gloiren est wallum6 par l'amour des plaisirs 

physiquasm et c8 est donc pendant la jeunesse nqugon u t  susceptible 

d'un plus violent amour pour la gloireN (4 .l6, p. 626) . Helv&tius 



pritand m m  que l'esprit ne peut dans les woccasions d61icatesw 

suppl&er aux passions fortes (3.6, p. 302) : "On ignore toujours la 

langue des passions qu'on n'aprouve pasn8 (3.6, p. 303) . Helv6tius 
songe surtout aux grands capitaines (Hannibal, Sylla, Alexan~e, 

etc.) et aux 16gislateurs (Lycurgue). Les hommes sens&s, faute 
d'une "certaine connoissance des passionsgg et retenus par la 

paresse, ne sont point douas de cette activita capable de mouvoir 

le monde (3.7, p.310). 

fa8 pasaion8 m t  le bonheur 

Les passions ne sont guqufun d6veloppementw de la faculta de 

sentir (3.9, p. 322) . De la sensibilite physique provient l'amour du 

plaisir et la haine de la douleur (2.25, p.238), c'est-&-dira que 

la nature avertit l'homme de ses besoins physiques (faim, soif, 

etc.), dont la satisfaction procure le plaisir et la non- 

satisfaction la douleur (3.9, p. 321) . Le plaisir et la douleur 
donnent naissance & 1 ' amour de soi-meme (2.25, p. 2 38)  dt où viennent 

les passions. Celles-ci sont naturelles tant qu'elles dapendent de 

nos besoins physiques, mais factices loriqutellee supposent 

lr&tablissement des societes (3.9, p.321 et 4 .  p.492). Par 

cons6quent, toutes les passions, mame celles dont lrob jet semble le 

moins appartenir aux plaisirs des sens comme l'avarice (3.10)' 

18ambition ( 3 .  1-12) , lr orgueil (3.13) et même 1 'amiti6 ( 3  . 14) , 
provie~ent  de la sensibilite physique. L* avare, par exemple, ne 
d6sire pas les richesses pour elles-m&nes, mais pour les plaisirs 

qu'elles peuvent un jour procurer. 11 en est de m6me des autres. 

La bonheur est un bonheur de jouissance. Lf itre humain n'est, 
par sa natute, sensible qu'aux plaisirs des sens (3.10, p. 3 26) . D I S  

qu'il n'est plus remue par quelque sensation, ce qui arrive loinque 

18intevalle qui separe les passions vives (attachees la 

sati8faction des besoins physiques) n8est pas rempli d'une 

sensation agreable (3.5, p. 29 1) , il sombre dans 1' ennui. Le bonheur 



n'est donc pas dans le repos comme pour Pascal, mais dans l'action 

CO- pour Voltaire. Si, par ailleurs, HelvQtius reconnatt 

l'existence du bonheur apporte par "le pouvoir & la conaid4ration*, 

il affirme qu'il n'est dQ qu'au fait "que l'espoir & les moyens de 

se procurer des plaisirs sont dCja des plaisirs : plaisirs qui ne 

doivent leur existence qut celle des plaisirs physiquesm (3 . 11, 
p.335) .  Notons que dans De l'Home, cet espoir devient le "plaisir 

de pr6voyanceM. HelvCtius souligne aussi la diversita des bonheurs 

qui dependent non de l'organisation physique coma pour La Mettrie, 

mais d'une disposition acquise diffdrente pour chaque individu : 

"Les plaisirs d'un homme modire seroient insipides pour un 

ambitieuxgm (4 . 1 p. 7 )  . Les hommes ne sont pas sensibles au même 
degr6 : les passions, le caractere, l e  habitudes mais non la 

climat influencent le bonheur de chacun (4.11, p.571). Helv6tius 

conclut : "Le bonheur [...] dépend uniquement de l'accord heureux 

da notre caractere avec l'etat & les circonstances dans lesquelles 

la fortune nous place8@ (4.13, p.590-591). 

Les circonstances susceptibles d'augmenter les plaisirs et de 

rQduire les peines peuvent Otre manipul8es. On est meme de se 

procurer des plaisirs et de se soustraire aux peines lorsque 

lRint&r8t est bien entendu. Mais bien que l'homme tende 

continuellement vers son bonheur r6el ou apparent (1.4, p.36) et ne 

soit donc pas libre de se faire du mal, il n'entend pas toujours 

ses vrais intarets ou les moyens de les atteindre et se rend 

souvent malheureux. D'où l'importance de se liberer des prajugis et 

df&tre &clair& (voir p.xxvi ci-dessous). 

Pourtant, Helvatius s'interesse moins au bonheur de l'individu, 

quastiontrait6e par les libertins des dix-septigme et dix-huitième 

i c l e  qu'au bonheur du @mplus grand nombre*. Tout doit se 

rapporter au principe da l'utilite du plus grand nombre. Lei bonh8u 

du particulier ne pase pas lourd face au bonheur public : *Lee 
biens t la vie mime d'un particulier ne sont [. ..] qu'un dip8t 



qu* il doit toujours btre pret de restituer, lorsque le salut du 

public ltexigei8 (2.24, p.239, voir aussi 2.6, p.81). Tout au plus 

doit-on de la compassion l'individu dont le bonheur est sacrifi6 

pour le bien public (2.6, p. 80) . En plus, d&terminl par les 

circonstances, le bonheur d'un individu peut venir d'actions 

riprouv6es par la majorit6. Il existe des Btres humains qui ont 

pris de telles habitudes qu'ils ne peuvent atre heureux qu'en &tant 

mechants (ou, par rapport à la societe, criminels). Ces malheureux 

doivent atre s6verement punis, lfint6r&t public l'exige. 

Helv6tius rejette tout droit prepolitique auquel l'home 

pourrait pretendre en vertu de sa nature. L06tre humain, dont la 

nature n8 est qu'une îgpremi&re habitudeii (2.24, p. 23 1) , est 
mall6able. Tout droit vient des lois et sans elles il n'y a qua 

force et adresse. Ce sont les lois qui forment les hommes et 

doivent la faire selon le principe de lfutilit6 publique, principe 

qui "renferme toute la morale et la 16gislationn (2.17, p. 175) . 
Le beaoin, l'int6r&t et la f o r u t i o n  de 1. aoo i6 t i  

C'est le besoin qui unit les hommes (De l'Esprit, 3.3, p.276; De 

ï'Hormhe, 2.8, i, p.218-221; 9.2, ii, p.423). L i v r 6  à lui-mii., 

l'homme est vulnOrabla et se voit donc oblige de se reunir avec ses 

semblables (3.4, p. 275) . Cependant, les honimas sont d' abord 

"errants dans les f orOts comma des troupeaux fugitif sN (1.1, p. 2) . 
Ces premikes associations se font pour se dgfendre contre les 

animaux et pour s'assurer une subsistance par le moyen de la 

chasse. Helvatius ne conçoit pas comme Rousseau un 6tat de nature 

où les i8homnies vivaient isol6s". Au contraire, l'instar de son 

ami But f on (Histoire naturelle, "Animaux domestiquesm, 1753 ) , il 
pense que 1°horme sauvage est trop faible pour subsister sans ses 

semblables. Mais pour Helv6tius les homes se sont 6lev68 au-dessu 

da lr&tat de troupeau surtout grace a leurs mains sans lesquelles 
la iensibilit& physique (qu'ils ont en comnun avec les animaux) 



serait rastee une f acultQ stQrile (1.1, p. 2-4) . Il ne croit pas, 
comme Buffon, qu'il y ait une difference de nature entre l'home et 

1' animal (Histoire naturelle, 'lDiscours sur la nature des animaux*, 

1753), mais seulement une difierence de degr6 (De lViowme, 2.8, i, 
p.219-221). 

Lee besoins, nCs des conditions de leur existence, conduisent 

les hommes se reunir, mais determinent aussi le developpement des 

socilt6s. Plus les homes se multiplient et se rapprochent les une 

des autres, moins la chasse et par la suite les troupeaux peuvent 

subvenir h leurs besoins (3.9, p . 3 2 3 ) .  Le besoin qui pousse les 

premiers hommes se reunir pour la chasse les incite par la suite 

devenir pasteurs et enfin agriculteurs. De nombreux penseurs au 

dix-huitibme siacle avaient par16 d'une gradation historique : 

Fontenelle, Montesquieu, Rousseau, Turgot, etc. La n4cessit6 dans 

laquelle les hommes se trouvent d'inventer les oblige d6velopper 

leur esprit et des formes de societd de plus en plus perfectionnhs 

(3.9, p.323-324) : "Le besoin plus ou moins urgent d'une chose est, 

en chaque genre, l'exacte mesure des efforts d'esprit qu'on fait 

pour se la procurerw (4.16, p.636) .  

Au sein des premieres associations mais aussi entr'elles 

lclatent les premiers conflits et cela par le desir de nposs&der 
les i6mes chosesH (De l'Esprit, 3.4,  p.275; De I'Home, 5.8, ii, 

p. 66) . Contrairement la thèse de Hobbes, 1 'homme n'est pas na 
dans un itat de guerre, nais tombe dans cet Qtat violent 

im&diatement opras la naissance des premiares soci6t6s. En effet, 

si p o u  Hobbes lohomme est naturellement OgoYste, pour Halv6tiu8 

(comme pour Rousseau) il le devient seulement avec le d6veloppei~ent 

de ses passions (1.4, p .34 ) .  Par suite de ces conflits, %clair68 

par leur malheur communn, tous se soumettent il de nouv@llei 

conventions en renonçant "au droit de la force & de loadresse* 

qu8 ils avaient empioy& se voler les uns les autres (3.4, p. 276) . 
L'homme est int6ress6 et lorsquoil est &clair& il est 

xxi 



raisonnable, c'est-&-dite, capable de calculer les avantages da la 

paix et les moyens de l'obtenir. Il peut donc s'arracher a sa 
condition naturelle et, par la suite, atre gouvern& par les lois 

qui manipulent l'int&r&. Donc, si la besoin, suite naturelle de la 

sensibiliti, oblige l'home a s'unir avec d'autres, l'intir&t, 

cons&quence d'une recherche raisonnae des plaisirs et des peines, 

rend l'homme sociable. Vinteret participe et de la passion et de 
la raison. Au lieu de combattre la passion par la raison et de les 

opposer, HelvCtius les concilie. La conduite de l'homme est 

entiarement determinee par les passions et par la connaissance du 

monde 09 il faut vivre. Helvétius ne tait aucune place au libre 

arbitre. Ainsi, dans la sociCtC, l'homme ne renonce pas à ses 

disire, ceux-ci sont conformes au bien general, ou devraient 

l'atre. Afin que les actions et les idees de l'individu concourent 

a lrint6r&t public, les interets de l'individu doivent &tre 

satisfaits. Par exemple, s'il est avide de gloire, il se devouera 

la cause publique tant que ses actions seront recompensees par la 

reconnaissance publique. Lfint&ret de l'individu et celui de la 

soci&t& ne sont pas nCcessairement identiques, mais ils doivent 

st6pauler r6ciptoquement. Lorsque la socigte est orqanisee do sorte 

que lFintbr&t de l'individu soit encourage par les lois et lorsque 

l'individu voit son vrai interet, c'est-à-dire, lorsque l'un et 

l'autre sont BclairBs, le bonheur du plus grand nombre en r6sulte. 

Une l&gislation appropriee ne cherchera pas forcer l'homme 

renoncer ses desirs, mais a faire en sorte que ses int&r&ts 
soient conformes au bien g4n0ral. Si pour l'auteur du De Cive 

lP4tre humain doit &tre aman& à faire des actes vertuewc par une 

contrainte ext&rieure qui restreint ses passions, pour Helvitius 

les passions ne sont pas soumises la raison, mais oppos6es les 

unes aux autres : "Les passions seules peuvent combattre contre les 

passionsm ( 4.15, p. 618) . Helv6tius croit avec des auteurs aussi 
divers que Nicole, Handeville, Voltaire et Diderot qu' en supprimant 



les passions, on porte atteinte au principe de toute activit8. - 
L8 intbret est le critare d'évaluation de toute action ou id&e, 

mais ltint&r&t public en est la mesure ultime. Une action n8est pas 

vertueuse ni une id6e estimable par sa valeur intrinsèque, mais 

parce qu'elles sont utiles à celui ou ceux qui les jugent : "Des 

intarite dif f &rente m6tamorphosent les objets" (2.2, p. 53 ) . Les 
jugements des individus, des soci&t&s particulihres et du public 
sont d6tennines par leurs interets. Puisque ces interats divergent, 
ils n'accordent pas leur estime aux memes actions ou aux memes 

id&ea. Avant qu'il y ait des lois, interpretes de ltint6r0t public, 

il n'y a ni vice ni vertu. Kelvetius croit avec Hobbes que dans 

186tat de nature N18honne robuste" est machant, mais que cet home 

n'est ni plus ni moins juste que le faible (p. 51) . Les deux auteurs 
font naLtre la justice du pacte qui fonde la soci6te civile. Par 

la, Helv6tius se differencie nettement de Montesquieu pour qui il 

y a une justice naturelle, pour qui "avant qu'il y eQt des lois 

faites, il y avait des rapports de justice possiblesn (De l'Esprit 

des lois, 1.1; voir aussi l'histoire des Troglodytes, Lettres 

persanes, 12) . Afin de preserver l'État, ces lois doivent Utre 

adaptaes aux circonstances changeantes. Par consBquent, les m6ntes 

actions deviennent tour t ou t  vertueuses ou vicieuses. Aussi, ce 

qu'un peuple juge vertueux peut etre vicieux pour un autre s'il n'a 

pas les mOmes intir4ts. C'est aussi pour cette raison qu'il n'y a 
pas de "probit6 par rapport à lQaniversw (2.25) . Toutefois, puisqua 
les inventions telles que le moulin vent peuvent contribuar au 

bonheur de tous les peuples, certains genres d8esprit seront 

astin&e par le monde entier (2.25, p. 241) . C'est par 1 ' habilet6 
d'un legislateur sachant exciter la vanite, passion qui surpasse 

les plaisirs 6goYstes, qua lfhonme est incite Otre vertueur. 

te ligirlateus 

Helv&tius critique les moralistes chretiens pour avoir *pèu 



contribu4 au bonheur de l'humanitCw (2.15, p. 155) . Il les accuse 
d'avoir le projet d*mlanOantir les passions*, projet qui serait *la 

naine des nationsm (2.16, p.164) s'il r4ussissait. Mais, leur 

projet est irrlalisable. Toutes les ~gdéclamationsm contre les 

passion8 sont vaines : il ne suffit pas de pr0cher les wmaximas de 

moraleM pour rendre l'homme vertueux (2.15, p. 155, voir aussi 2.22, 

p.219). Les passions ne sont ni bonnes ni mauvaises en elles-mêmes 

et, de toute façon, l'homme n'est pas libre de ne pas les Iprouver. 

Elles sont la source de la vertu et du vice. La morale ne d4pend 

pas de nobles praceptes elegamment profbr&s, mais de la politique. 

Helvatius pretend que "c'est par la reforme des loix qu'il faut 

commencer la r6forma des moeursm@ (2.15, p.159). que c'est 

%niquement par de bonnes loix qu'on peut former des hommes 

vertueux* (2.25, p.236-237). Mais le probleme ne se limite pas aux 
efforts malencontreux des moralistes. Lorsqu'il s'agit des u@progr&s 

de la morale*, HelvQtius accuse l'mlambitieux~, le "tyranmm ainsi que 

la "fanatiquew, qui ont senti que leur pouvoir avait pour fondement 

*l'ignorance & l'imb&zillit6 humaine" (2.24, p.233). de s'etre 

toujours opposes au sage qui esperait eclairer lfhuxnanit&. 

Helvltius croit que "l'ignorance multiplie les crimesm, et pt&tend 

que "des id6es plus dtendues & plus saines de la moraleU 

procureraient des avantages a lfunivers (2.16, p.165). L'ignorance 

cache aux individus comme aux nations leurs véritables interets 

(2.24, p.229). Assujettir la morale a la politique et Bclairer les 
hommes sont donc les deux moyens de rendre l'homme heureux. 

Helvetius fait appel & un moraliste-16gislateut. Le moraliste ou 

@@ministre penseurM conseille le mml&gislateurmm (2.16, p. 164-16s) : 

*C'est au moraliste d'indiquer les loix, dont le lagislateur assuke 

l*ex&cution par l'apposition du sceau de sa puissancen (2.15, 

p.161). Le premier vit plutdt à lf16cart de la socibta, medite sur 
la nature humaine et propose des lois que le dewrihe ,  actif et h 

l'aise dans le monde, institue. Parfois, comme dans le cas de 



Lycurgue et Numa, Helvetius unit le moraliste et le llgislateur en 

un seul homme. Mais, quand il s'agit de r&former les lois des 

nations de son Qpoque, Helv4tius les distingue. 

La moraliste-16gislateur est motive par un "dQsir vif de la 

gloireN. Ce desir l8 incite à oeuvrer pour l8 interet public dans 

18espoir d'atre r6compensé par la reconnaissance. Alors, en fait, 

m & i a  la desir pour l'estime n'est qufun desir pour les "avantages 

qu'elle procuren (3.11, p . 3 3 2 ) .  Et de m ê m e  que ce desir peut le 
porter au bien, il peut selon les circonstances lfengager 

poursuivre le crime. Par ailleurs, sans lumi&tes, lfhomme passionn6 

a beau toujours avoir de bonnes intentions, il ne verra pas ce qui 

est utile au public : "11 faut donc, pour dtre honn8te, joindre 

la noblesse de l'lime les lumieres de l'esprit* (2.6, p. 80) . Tous na 
sont pas couronnes de gloire, parce qu'il faut encore qu'on soit 

place dans des circonstances ou ses actions peuvent influer sur le 

bien public (2.6, p.81; 3.24, p.419). Par contre, l'homme qui n'est 

pas anhO de ce dOsir est incapable d'une vertu aclairae (c'est le 

cas de la majorita t2.2,  p.511). 11 ne regarde que lui-m&ne et ne 

poursuit que par hasard des buts conformes 1°int6r&t public, a 
moins df&tre incite artificiellement h le faire. Il en est de même 

d'une NsociitQ parti~uliibre~~. Helvetius loue celles qui sont 

motivees par un "orgueil Bclairégl (2.5, p. 74) comma les nsociit&s 

acad&nique~@~ parce que leur 8gintbrCt personnel se trouve [. . : ] 
confondu avec 1 ' interet publictm (2.8, p. 94) . Par contre, Helv6tiua 
critique les cours où lfint6r&t personnel donne le nom de "sottise 

a la v&rit iW (2.6, p.77) Le moraliste-16gislateur n'est pas 

dlsintiressi comme le legislateur de Rousseau (Contrat Social, 

2.7) . Le moraliste-14gislateur a sa contrepartie dans le despote 
qui, aveugle, entour6 de flatteurs, ne cherche que son plaisir 

immédiat (3.17, p. 380) et expose le peuple à la misire et lui-mii. 
aux attentats. 

Le m o r a l i s t e - a t e  est nanime de la passion de la varit& 



& du bien g&n&ralM , et osera "braver la fureur du puissant" (2.23, 
p.227). LQnique moyen "de hater les progr3s do la morale serait 

[ . . . ] de taire voir, dans les protecteurs da la stupidita, les plus 
cruels ennemis de lfhumanit8" (2.24, p.239) . Le moraliste, ou du 
moins le 16gislateur qu'il conseille, doit aliminer ceux qui 

abrutissent les homes et davoiler "aux nations les vrais principes 

de la moralem (2.24, p. 230) . Le moraliste est éducateur. Tout autzs 

est le *moraliste hypocrite" qui est trop occup6 de lui-m8ma et 

indiffarent aux "vices destructeurs des empires" pour faire avancer 

la morale (2.16, p. 162) . Plus important encore, le vrai moraliste, 
grace & sa connaissance profonde des hommes, perfectionne les lois 

et permet ainsi au législateur de manipuler lfint6r8t particulier 

en vue de réunir les hommes et de les rendre heureux : "C'est a 
l'esprit qu'il est rCserv6 dtbtablir la meilleure 14gislation, de 

rendre par consequent les hommes le plus heureux qu'il est 

possible" (2.25, p. 241) . 11 est reserv6 au moraliste-16gislateut de 
voir ce qui est en fait utile au public : "Ce sont les philosophes 

qui, de lf4tat des sauvages, ont porte les socUt6s au point de 

perfection où maintenant elles semblent parvenuesw (2.12, p. 126) . 
Une lagislation ne peut etre refotm8e qu'a mesure quoun peuple 

est Bclair6. Helvetius ne souscrit pas cette tradition pour 

laquelle la majorit6 des hommes forma un troupeau à conduire bien 
au-dessous d f  une elite df hommes éclair6s. Si de bonnes lois font le 

bonheur d'un kat (et assurent sa force et sa durae), celles-ci ne 
peuvent cependant Otre l'oeuvre d'un peupla, mais uniquement dom 

moraliste-1Qgislataur qui les lui fait accepter. Il est malaisi 

d'iiposer une r6fonne des lois face à "la stupide v6n6ration des 

peuples pour les loix & les usages anciensn 2 17, p.169). 

Helv6tius ne pr8ne pas lfemploi de la force pour convertit un 
peupla. Cela n'occasionnerait que des troubles civils. 

Ltutilitarisia dtHelv6tius est moins normatif quf6valuatif : il ne 

cherche pas supprimer des prejuges ou des lois si leurs effets 



sont indiffarents ou utiles a la socMt6 (2.24, p.229). Au 

contraire, il s'agit d'éclairer et de persuader le peuple. Toute 

riforme des lois est donc une question de siQcles : "La morale & la 
16gialation (...] ne feront (...] que des progras insensiblesm 

(2.24, p.239). Helvetius admet qu'a la naissance de certaines 

nations les 16gislateurs ont eu recours a la ruse pour instituer 

les premiLres l o i s  en se disant inspires par une divinit6 (2.13, 

p.140), et il voit m&ne ltutilit6 d'un ~mcat6chisme de probit&" 

(2.17, p.168) propre à r4v6ler les principes de la morale de 

1' interW. 

trharaioni8 dam int&r&tr 
L'harmonie des interets ne se fait pas d'elle-m8me, elle est 

artificielle. La sociéte ne peut etre que le resultat d'un artifice 

politique et n'est ni immediate ni naturelle, mais d6couverte par 

la raison. Pour Helvetius, 18hoiame n'est pas doue d'un sentiment 

qui le rend sociable comme le proposent Shaftesbury, Hutcheson et 

Voltaire. Par ailleurs, nelvetius ne c r o i t  pas coime Mandeville que 

les passions 6goYstes qui conduisent l'homme a ne chercher rien 
d'autre que son interet personnel, contribuent automatiquement au 

bien public. Au contraire, il voit la  misare et le despotisme 
(3.17) menacer les peuples oQ les passions na sont pas ditigaes 

vers le bien public par une legislation appropri6e. 

Motiva par ses propres interets particuliers, l'homme ne se sent 

en rien attach4 l'esprit public. Mais il importe peu que personiie 

ne fasse le bien pour le bien, que l'homme d6sintiress6 n'existe 

pas, puisque tous naissent susceptibles de passions pouvant les 
renbre vertueux : nL8amour du plaisir [...] est un frein avec 

lequel on peut toujours diriger au bien general les passionri des 

particuliersn (3.16, p. 376) . 
La 18gislation doitregler les int4r0ts des individus de façon 

h ce qu'ils concourent au bien public. Ce sont les lois qui lient 



18int6r&t particulier 18int4r8t gQn4ral. L'honneur et le m6pris 

sont, sous les meilleures formes de gouvernement (voir p.wxix ci- 

dessous) , suf tisants pour cr4er cette harmonie, mais sous d'autres, 
les peines et, au pire des cas, le supplice attend celui qui 

s'oppose aux interats publics. Helvetius ne fait pas appel & 

d'autres motifs. Les peines et plaisirs Oternels proposis par la 

religion sont trop faibles pour etre efficaces (2.24, p.233). Par 

ailleurs, l'histoire oià on "voit diffarentes religions 6voquer 

toutes le fanatisme, & 1°abreuver de sang humainN (2 . a d ,  p. 2M), 

montre que les religions sont  l o i n  de rendre les hommes vertueux. 

En tout cas, comme dans le Contrat social de Rousseau, les 

magistrats doivent Otre armas de l a  puissance nkessaire pour 

assurer le respect des lois, car des que celles-ci sont enfreintes, 

elles cessent d9Btre des lois, et chacun retombe dans 18Btat qui 

precedait le contrat où la force et l'adresse taisaient justice. 

Helv6tius touche au c a l c u l  des peines et des plaisirs lorsqu8il 

aborde brievernent le rapport entre le crime et sa punition. Il 

affirme qu8 il ne faut laisser aucune proportion entre l'avantage 

qu'on se promet de gagner par le crime et la punition laquelle on 

s'expose (3.16, p.377). Toutefois, il voit bien que l'indigeht 

ayant plus gagner, aurait p l u s  dr inter& commettre un crime que 

le riche. Dans De l'Homme, Helvetius voit dans l'inigalit6 

l'origine du crime et du d e c l i n  d'un État. Toutefois, la vraie 

vertu n8eet pas fondie sur la crainte, mais sur le dasir de 

l'estime et de la gloire. 

En fait, celui qui aurait toujours ses passions vaincre 

c6drait de temps h autre au vice (3.16, p.373). La vertu n'est ni 
un don naturel ni un m6rite, mais un effet n4cessaire. Celui dont 

la passion la plus forte est conforme à l@int&t&t gbneral est 

presque toujours necessite la vertu. Des qu'elle ne 1°est plus, 

elle est l'occasion du vice (3.16, p. 369) . L0intensit6 de cette 
passion, qui sa mesure sur le plaisir qu'on trouve a la satisfaire, 



et sa conformit6 au bien public, determinent loexcellence de notre 

vertu. Cependant, on est entraSn8 tour tour par des passion8 

dit f &rentes, conformes et contraires à 1 interat g&n&ral (3.16, 

p.371). Personne n'est lBabri du vice (2.2, p.49) .  Même c e u  qui 
sont animas d8un d6sir vif de la gloire, comme Caton et Brutus, ne 

sont pas douis d r  une vertu pure (3.16, p. 372) . Helvetius appelle 
probite (qu8 il regarde comme la vertu mise en action) , *l'habitude 
des actions utiles il sa nationw (2.13, p.141). 

La force des passions est proportionn6e à la force des moyens 

employ4s pour les exciter. C'est le travail du Mgislateur de 

determiner njusqu'& quel point on doit exalter ou moderer le feu 

des passionsw (2.16, p. 164) . Helvétius pretend que meme parmi les 
@@hommes ordinaires [...] il n'en est aucun qui ne fat utile 8 ses 

concitoyens, & qui nteQt droit leur reconnoissance, s'il etoit 
pr6cis6ment place dans le poste qui lui convientn (4.14, p.602). PI 

morale comme en physique et en mecanique, les effets sont toujours 

proportionn6s au% causes (3.25, p. 4 30) . Plus les lgpassions sont 
vives plus les effets quoelles produisent sont grandsn (3.25, 

p.430) . Les deux objets les plus desires des homes sont les 
richesses et les honneurs (2.20, p.201, voir aussi 3.24, p.419). 

C'est ainsi que les homes illustres ne croissent "que dans les 

pays 0th les honneurs & les richesses sont le prix des grands 

talentsn (2.20, p.201). Mais, le desir des honneurs est plus grand 

que celui des richesses lorsqu' ils sont dispenses dB une maniare 

flatteuse comme dans les rCpubliques pauvres et guertiares (3.24, 

p.419). Helvdtius Qvoque 18exemple des r4publiques de Sparte et de 
t 

Rome oiî les dignites flattaient 1 orgueil parce qur elles &taient 

r&ellement le prix de la vertu ( 3  . 1 p. 331). La sage 

administration des honneurs est donc le lien le plus fort qu'un 

l&gislateur puisse employer pour unir 18int&r4t particulier I 

18intlr&t public (3.24, p. 422) . Par contre, lorsque les dignit68 
mont plut& la ricompense de la flatterie, de l'intrigue ou du 



vice, elles ne sont convoitaes que pour les avantages qu'elles 

procurent (3.11, p.331; 3.13, p.347-348). Cela est surtout le cas 

dans les pays despotiques (3.24, p.420). Aussi, Helvitius pr6tend- 

il que les nations pauvres sont plus avides de gloire, plus 

f &conde8 en grands hommes, que les nations opulentes (3.2 3, p. 4 14) . 
Le dasir de la gloire suppose toujours le desir de se rendre utile 

à sa nation, mais le d t s i r  des richesses qui sont  souvent le prix 
du crime ne porta pas à l'amour de la vertu (3.23, p.415). L'esprit 

de commerce prafgre les richesses il la gloire parce que les 

richesses "sont l &&change de tous les plaisirsB@ (3.23, p. 415)  . 
Helv6tius remarque que "l'or est maintenant d'un [...] grand prix 

aux yeux de toutes les nations" et que "la possession de lgor est 

presque toujours regardee comme le premier merite" (2.20, p.201). 

Toutefois, on ne desire pas l'estime pour l'estime, mais pour les 

avantages qu'elle procure (3.13, p. 348) . Helv~tius prQtend que pour 
que lgamour de la gloire %gallume en nous, il faut que la gloire 

soit, comme l'argent, lg6change d'une infinite de plaisirs, & que 

les honneurs soient le prix du m6ritem (4.17, p. 637) . Donc, les 

vertus sont les plus communes quand elles sont encouragaes par 

lgespoir des plaisirs des sens, c'est-&dire, de l'amour - la plus 
vif des plais irs  (3.15, p. 361) : "La force de la vertu est toujours 

proportio~Qe au degr4 de plaisir qu'on lui assigne pour 
r&compensew (3.15, p. 364) . 

L 6duaation 
Lgiducation forme des hommes vertueux en leur enseignant 

l'habitude des actions vertueuses. Alors, quand les hommes ont 

acquis l'habitude da certaines passions, peu de lois sont 

n4cessaires. Par contre, ceux qui par malheur ont acquis des 

habitudes qui vont & l'encontre du bien public, sont perdus : "11 

est m&ae des hommes, & l'expérience ne l'a que trop démontre, qui 
sont assez malheureusement n6s pour ne pouvoir 4tre heureux que pat 



des actions qui les menant à la greve* (4 . 1 1  p. 574, voir aussi 

3.12, p.337-338 et 3.16, p .373 ) .  Changer les habitudes d'un 

individu est impossible (4 . 1 p. 571) . Nbanmoins, Helv6tiue ne 
doute pas qu'une reforme de lf4ducation des enfants et des jeunes 

gens puisse rendre les homes meilleurs : @@Jo ai senti [ . . . ] ce 

qu'une bonne aducation tepandroit de lumieres, de vertus, & par 

consBquent de bonheur dans la soci0tilW (3.30, p. 474) . Mais il est 
d'avis que les moeurs de son Cpoque rendent inutiles tous les 

moyens qu'on pourrait indiquer a cette fin (4.16, p.631). Par 

ailleurs,  l'aducation est aussi lige a la tome du gouvernement. 

Mais si les problimes de la reforme de lobducation publique ne sont 

pas insurmontables dans les grandes monarchies de L'Europe comme 

ils le sont dans les États despotiques de l'orient, ces probUmes 

sont n&anmoins tres difficilement r6gUs. Les monarchies sont 

rarement exposees à de grands dangers et n'ont par consequent aucun 

i n t 6 r i t  a introduire des reformes, et, de toute façon, l0intir&t 
personnel des grands met trop d'obstacles la production des 

g&niee (4.17, p.636-637). Ces conditions sont importantes puisque 

*tout l'art de lobducation consiste placer les jeunes gens dans 
un concours de circonstances propres à d4velopper en eux le germe 

de l'esprit & de la vertu" (3.30, p.474). 



Intsoduation - Seconde pattia 
m ooipo8itioa o t  18 publication de 180uvt.ge De 1 'Saprit 

L8&dition en cours de la Correspondance g&n&ale d8Helv6tius, et 
notamment le deuxihe tome, apporte de nouvelles pracisions notre 
connaissance de la publication de lI0dition originale de L'Esprit, 

d&ja d6crite par D.W. Smith dans son HelvBtius:  A Study in 

Persecution. 

Selon Duclos, le premier chapitre de L'Esprit est le fruit d8une 

Btude de Locke qu81elv6tius entreprend aux &tes de Madame de 

Villette ( n b  ThBrQse Charlotte Cordier de Launay) : "1 1 fit le 
prenier chapitre pour lui expliquer un passage de Locke qu8elle 

n'entendait pastf .2 Ce fait est atteste par Lefebvre de La Roche 

dans son "Suppl&ment la V i e  d'Helv4tius* : "11 avoit 22 ans. Une 

femme qui, aux agrdmens de son sexe, avoit la noble ambition de 

joindra les avantages d'une raison saine et iclairae, changea 

bient6t le pogte en philosophe. Elle lisoit Locke. Helvetius lui en 

faisoit le ~onmentaire."~ A en croire La Roche (source peu fiable, 
il est vrai) , l'histoire de L'Esprit remonterait donc 1737. 

La correspondance de Madame de Graffigny racele les premiers 

indices ses qugHelv6tius travaille une oeuvre. La future 
romanci&e est enchantee par notre auteur dont elle f a i t  la 
connaissance en janvier 1744. Elle le surnomme "le G6nien. La m h e  
am&. , elle entretient François-Antoine Devaux d'un livre 

qu8Helv&tius lui d6crit lors de ses visites : 

Ie ne sais par quel hazard ie m8avisai de nommer la 

metaphisique. Voila la corde qui fait danser tout le reste. 11 

parle, il ouvre son ame. 11 me fait le resu~6 d'un livre qu'il 
va faire imprimer. Ah qua1 livre! Lok nf est pas son docroteut. 
Le grand Lok, cet home que jusqu'ici j 'ai seul a-6, sera 



touiours grand, mais ce sera doavoir indique ce que 1e Genie 

devoit dire. Son livre sera portle da tout le monde par les 

details et l'adresse dont il est ecrit. Tout ce quoil noen a 

dit nui le prouve corne si ie loavais lue4  
Quelques mois plus tard Madame de Graffigny laisse entandre 

quoHelv6tius a presque fini son livre : 

Ioai encore eu pendant deux heures ce plaisir des anges que tu 

sais bien. Il [HelvBtius] me parla des subdivisions de son 

livre avec une netteta, un ordre, et une presieion si parfaite 

que, quand il ne seroit ecrit que comme il parle, il seroit 
admirable. C . . . ]  11 va bien tot en Lorraine. [...] Il compte 

finir son livre pendant sa tourn&e, mais il ne peut pas le 

donner tant que la guerre durera par des raisons de 

convenances et de politique qui sont tres sens6am5 

Helv6tius continue travailler sur son ouvrage dans les annees 

suivantes. Il se r&fQre meme dans De 1 'Esprit (2 .22,  p. 217) un 

&pieode de 1746 de la guerre de succession doAutriche a laquelle 
Madame de Graffigny fait allusion. D'autres citations et 

rlflrences, telles que celles lfAnnde litthraire de 1756 l a  

page 254, indiquent qu8Helv6tius travaille a D e  1 'Espzf t tout au 

long des annees 1750. Le 18 juillet 1751, Madame de Graffigny 

mentionne a nouveau De 1 'Esprit : "La metaphysique avance toujouts; 

il m'en lut un peu dernierement. Ma foy, cala est bien beau. w6 

Coest la derniare fois que Mme de Graffigny parle da LtEsprft avant 

sa parution en 1758. 

Dans les lettres drHelv8tius qui sont parvenues jusquo& nous, il 

ne mentionne pas De l'Esprit avant avril 1757, date à laquelle il 

informe sa femne qu'il montrait son manuscrit des amis. k cettt. 

&poque HelvQtius apporte "les 1- cahiersn de L'Esprit a nia Mipr4 

de Saint-Maur et la pria de les comwuiiquer, *si elle en egt 

contenten, & son ami Trudaine da Montigny. L'auteur espère que son 

ouvrage est acceptable et soinqui&te quant à son succ&s z 



Je souhaite fort que mon ouvrage leur plaise et quf ils n'y 

trouvent rien de trop fort. Jfauray, comme tu le juges bien, 

un peu la venette jusqugau moment que je seray cet egard 

tir& d8 inquiatude . ' 
Quelques jours plus tard, rassure, il dcrit sa femme qu'il est 

"assez contentw de la réaction de Phne de Saint-Maur. Ces remarques 

montrent de toute evidence qu'Helvétius est conscient de la nature 

dangereuse des idees exprimees dans De l ' E s p r i t .  D'aprBs Madame de 

Graffigny, les idées controvers6es de l'ouvrage Btaient bien 

dissimulees : 

Mais da la facon dont son livre sera tourn6, il peut dir conune 

ton Idole [Voltaire] : 8gIls n'y entendront rien." Le 

materialisme est presque demontre mais cach4 sous tant de 

fleurs que la vuë des gens ne poura les percer.' ! 

Le diplomate Pierre Michel Hennin (1728-1807) affirme dans sa 

"Relation de 1'af faire de L'Espr i t gg  qu8Helv8tius avait lu De 

lRBsprit a d'autres, dont Diderot, Duclos et Le ~ o y . ~  

Hennin pretend quO un ami intime dfHelv6tius, Charles Georges Le 

Roy (1728-1789), peut-atre avec Vaide de Duclos, a dissipi les 

apprihensions de l'auteur et 1 a convaincu de publier ses idees. La 

Roy, qui publiera un Examen des critiques du livre i n t i t u l e  *De  

ltBspritw (Londres, 1760), aurait eu ses propres raisons pour 

convaincre Helvetius : 

Il imagina qu'un des plus sûrs moyens df en imposer leurs 

adversaires etoit de faire imprimer avec privilega un sistera 

complet de morale par un encyclopediste et, le plaisant de 

cette idie lui en derobant les dangers, s'offrit en 

faciliter les moyens. Helvetius, qui scavoit tres bien que son 
livre n8etoit pas de nature & etre approuv6 d f  un censeur, y 
resista quelque tems. Enfin, 1' esperance da taire taire par la 
les ennemis de ceux aux quels il sOetoit uni 1. dacida. Il 

consentit I tout et pronit mais da sacrifier quelque passages, 



s ' il etoit necessaire. l0 
Thieriot remarque, à propos de 1' influence de Duclos que @ W e s t  lui 

enfin qui l8 a d6terniina faire imprimer a Paris, ce qui a entraZn6 
la condamnation personnellen. Hennin, plus prudent, coneeille & 

Helv6tiue de faite imprimer son ouvrage l'&ranger et offre de 

porter le manuscrit en ~01lande.l~ 

Helv&tius avait raison lorsqu8il pensait qufun privilaga le 

protigerait. Le Parlement reconnalt qutHelv6tius a "suivi les 

formes &ablies pour rendre un ouvrage publique (sic] Par 

ailleurs, dans sa preniare retractation, Helv6tius cherche refuge 

derriare le privilège : "Pour completter ma justification, il me 
suffit, mon reverend pare, de vous faire observer que si mes 

intentions eussent btB telles qu'on a pu me les supposer, je 

n'aurois point fait imprimer non livre en  rance. *" Pourtant, le 
privilage royal, loin de "faire taire les ennemisw comma Duclos, Le 

Roy et Helv6tius l'esp&raient, ne fera qu8exasp#rer les adversaires 

des encyclop~distes (voir, par exemple, les lettres 294 et 300)~'~ 

Le Roy prend l'initiative de faire passer De L'Esprit par la 

censure. Dans le courant de l'&te 1757 ,16 il persuade Jean-Pierre 

Tercier, un de ses amis," de se charger de la censure du livre 

d'lalv6tius .18 Tercier (1704-1767) , qui cette dpoque &tait  
premier conmis des Affaires atrangeres et attache à la 

correspondance secrate du roi,'' &ait aussi lfun des censeds 
d&sign&s en matiare dthistoire et de balles lettres, domaines où sa 

compltence Qtait reconnuemm Neanmoins, Malesherbes, le 8 aoQt 
1758, juge Tercier ~@~omplaisant~,~~ bien que la veille il ait 

6crit : 1 passe pour homme de bien [ . . . ] , fait pour sentir les 
cons6quences de ce qu'il laisse La complaisance de 

Tercier occasionne sans doute sa perte. Non seulement il s'est 

laissi tromper par Le Roy qui lui disait que De lgRsprft *ne 

rouloit [...] que c l u t  la litt6ratuen pour qu'il accepte dRen I t r e  

le censeur,* mais il "se retractoit par complaisance pour ne paa 



se donna la reputation d8un pédantw quand Le Roy contestait les 
changements qu'il exigeait." Selon Hennin, Malesherbes et 

Helv&tius ont aide Le Roy convaincre Tercier. Malesherbes lui 

aurait 6ctit, et HelvBtius, qui a rencontre Tercier pour la 

première fois le 24 juin 1757,~ lf aurait *accaparan ,% afin qufil 

accepte d84tre le censeur. 

Pendant 1 hiver 1757-1758, Helvetius termine la radaction de 

L'Bsprit. Il &crit a sa femme fin septembre, pour lui dire qufil a 
hate de finir son ouvrage "pour etre en r e p o ~ ~ ~ . ~  Mais, il ntach&ve 

probablement pas son travail avant fivrier-mars 1758 puisque dans 

une note il cite le Journal Btranger du mois de IBvriet 1758 (De 

1 ' E s p r i t ,  p. 562) . Malesherbes accorde à Tercier le brevet de 

censeur en f&vrier 1758 (df aprQs Tercier, Wers le CarmeH qui 
avait coamenc4 le 8 f&vrier), mais il est possible que Tercier ait 

d i ja  commenc& a lire l'ouvrage avant cette date sans qu8Helv&tius 

1 ait termine. 

Tercier, dans une lettre adressee au roi mais qu'il ne lui a 
jamais envoyae, a allegue aussi qu'il avait et& la victime 
innocente des ruses amploy6es par Halv&tius, Le Roy et Duclos. 

Puisqu'on a commence par lui montrer le dernier discours et 

qugensuite on lui a apporte les autres en ordre renvers0, puisquton 

ne lui montrait que de petits cahiers de 30 pages et cela 

irriguli&ement et qu80n le pressait de les tendra, il n8a "pu voir 

ny le fil ny les principes de l'ouvrage, et [...qua] les id6ei se 

perd~ient.~~ Dfapr&s le cointa dtAngivillier, &rivant apris la 

RWolution, Helv&tius avait reconnu avoir remis a Terciet *des 

chapitres detaches, tantet du conmencement, du milieu ou da la 

fin*" de sorte que le censeur n'a pu suivre la fil des id&es." 

Certains contemporains de Tercfer prdtendent mime qu'il n8a 

jamais lu Re I F s p p r i t .  Le nonce Gualtieri Ocrit au Vatican : 

[Le censeur] W6tait excus6 en disant [ . . . ] que lorsquo il 
l'avait lu, il noavait lui-m6me rien pu y d4couvrir 



d'offensant pour la religion. Cf est d'ailleurs la un argument 

difficile admettre s' il a vraiment fait cette lecture, mais 

on suppose g&n&talement qu'il a pu accorder son approbation 

sans y avoir proc6d8. 

La source da Gualtieri est le ministre des affaires &trang&res, le 

futur cardinal de Bernis. Selon Thieriot, celui-ci aurait conseill& 

a Tercier de ne pas s'attarder sur De 1 # E s p r i t  afin de se consacrer 
pleinement aux affaires du ministere des affaires 6trang8res. 32 Ces 

affirmations, sans doute exagérees, indiquent que Tercier n'est pas 

sans blSme. S'il avait lu De 1 #Esprit attentivement, il aurait 

probablement vu sa nature dangereuse. 

Tercier avoue qu'il n'avait pas parapha le manuscrit, omission 

qui &tait contraire aux r8glements de la Librairie. Toutefois, 

cf6tait une pratique assez courante parni les censeurs de ne signer 

que les Cpreuves et Tercier accuse Durand de ne les lui avoir pas 

envoyQes "pendant le cours de l'impressiongt . Selon lui, Durand 
"vint un matin avec ce gros volume sous le brastt, mais ne le lui a 

lais64 que pendant une journee et par consequent, il n'a pu voir ce 

qu'il aurait dQ voir." 

D'apras divers t&noignages, il semble que Tercier ait supprimé 

certains passages dans le manuscrit mais qu'il ait paraphe 

1' imprim6 (c'est-à-dire, le ttgros volumettY) sans l'avoir lu 

attentivement. 

En l'absence du manuscrit les passages ratranch68 par Terciar ne 
peuvent atre connus. 3s Hennin precise que df apr8s Tercier "ce livice 
feroit du bruit, quf il y avoit des choses hardies, et qu'il en 

avoit daja raya plusieursw." Cependant, il est probable que 

Tercier nfa pas exig6 de modifications dans le quatrième discourm 

puisqu'il avoue dans sa lettre au toi que le derniu discouts ne 

contenait *rien de reprehensiblew.* De son cet&, Helv6tius affirme 

dans une lettre 6crite Halasherbes le 4 juillet 1758 : *J8ay rai6 

ou chang* exactement tout ce qufil [Terciet] m'a conseilll de 



changer ou de supprimer%" 

11 est possible que certains passages n'aient jamais 6t6 montr&s 

a Tucier ou encore, quoon en ait r4introduit d'autres qu8il avait 

d&j& supprimb. Jean Michel Hennin 6crit dans une lettre que 

d'apris Tercier on ne lui a pas montre certaines notes qui figurent 
dans 1, et il donne conune exemple la derniare partie de la 

note (a) du premier chapitre." Il est Bgalement possible  que la 

citation du Journal étranger de fdvrier 1758 laquelle nous nous 

sommes d6ja rQf6r6 soit une autre note que Tercier n'aurait pas 

vue. 

Tercier accorde son approbation le 27 mars 1758.'* Peu apr&s, le 

12 mai 1758, un privilege du Roi est hais. De 1 'Esprit sera imprinl 

par Nicolas François Horeau l%nprimeur de la Reine et de 

monseigneur le Dauphinw et vendu par le libraire Durand. 

Lf impression, termin4e avant fin juin, a dQ &tre commencée fin 

avril ou au plus tard au dCbut du mois de mai puisqu8il fallait au 

moins six h sept semaines pour imprimer un in-quarto de quelque 666 

pages. S i 1  est possible que les &preuves aient &ta envoyees & Vori 

(18un des châteaux d81elvbtius, situ& dans le Perche) par la poste, 

rien dans la correspondance n indique qu~Halv6tius les a corrigies . 
11 est Versailles au moins du 19 jusqu'au 28 m a i , 4 2  et la 

registre-journal de Vore indique qu8Helv6tius y arrive la 5 juin. 

La mime document mentionne la presence da 18abb6 Pluquat Vota 

pendant la deurriCme semaine de juin. Mma de Graf f igny af f inie dans 

une lettre du 12 juin 1758 que lfabb6 da Boufflers (le futur 

chevalier) *est parti avant-hier* pour Vor&, et, dans une autre 

lettre (du 19 juin 1758)' que 18abb& Pluquet en revient. La 

priaence des deux abbes Vor& suggPte qutHelvatius s'y trouvait 

@alement. 

Fin juin, Malesherbes, directeur de la Librairie de 1750 1763, 

averti par un de ses inspecteurs, Charles Alexandra Salley (auquel 

Durand avait Mprocur&* la lecture de ~Wsprip), interrompt le 



dibit du livre. Un certain nombre d8exemplaires de cette premiire 

émission de lf6dition originale (design&e 1A ci-dessous) avait 6tt) 

distribuas a des amis d'Helv6tius dont Diderot, mais on ne sait pas 

si Durand l'avait dQjh mise en vente. Malesherbes convoque 

Helv&tius, qui quitte Vor6 vendredi le 30 juin pour Paris. Il a dQ 

arriver dans la capitale tard le samedi soir et se presenter chez 

Malesherbes. Mais on l'informa que Malesherbes s'&tait absenti et 

qu' il ne revi endrait Paris avant mardi le 4 juillet. Entre-temps, 

Helv6tius, inquiet du sort da son livra, Qcrit trois billets h 

Malesherbes : il le prie de ne parler I personne de son ouvrage; il 

l'interroge sur la possibilit8 d'un deuxihe examen dont 

Malesherbes lui avait parle dans ses  lettre^;^ il espare que 

celui-ci n'a pas mis De l'Esprit "entre les mains doun th6ologien 

ridicule";" enfin, il professe son innocence en disant lWoila une 

affaire fort desagreable pour moy et [...] etant en regla, je 

n'imaginais pas qu'on me fit de tra~asserie~~." Un entretien a 

probablement eu lieu le jour mame du retour de Malesherbes. 

Helv&tius, peut-0tre meme avec l'aide de Malesherbes, redige une 

lettre soign4e 03 il se montre entigrement soumis la volonta des 

autorites bien qu'il reitere son innocence, tant juridique que 

morale : 

Je noay &ta anima en composant mon livre que du dasir dt&tre 

utile lthumanit6 autant qu8un écrivain peut 180tre. Je me 

suis def i&, non de mes intentions, mais da mes luxnieres. Je me 
suis en consequance soumis & la censure, et ce n'est qu'apres 

avoir &te sûr de l'approbation, et même du privilege, que j 'ay 

fait imprimer mon livre." 

11 est probable que Malesherbes a consult6 Helv&tius sur le choix 

d'un second censeur lors de leur entratieneu Toujours est-il que 

le choix tomba finalement sur 1 ' abb6 Jean- Jacquet. Barthal-y , 
m e m b r e  de ltAcad6de des inscriptions. 

Ce n'est qut& titra officieux que le deuxiame examen est confi& 



Barthalemy : l'approbation restera officiellement cella de 

Tercier. Peut-0tre Helvétius avait-il voulu dviter que le public 

soit mis au courant de cette deuxiPme censure.49 Barthelemy aura lu 

cent vingt-huit pages avant le samedi 8 juillet et il aura temin6 

18examen, au plus tard, le mercredi 12 juillet. Si dans une lettre 

a Malesherbes, Barthelemy critiquant Tercier, se demande comment il 
a pu laisser passer certaines remarques,1° il nBexpriw cependant 

aucune appréhension sur la fond de Ifoeuvre et n'exige la 

suppression que de quelques passages &pars. 

Helv&tius, manifestement soulagé apres les peripeties dks 

derniers jours et content de rejoindre sous peu sa femme Vor6 (ce 

qu8 il fait vers le 14 juillet) redige probablement lui-m0me des 

passages d'une longueur a peu pres Cgale ceux qu'il fallait 

supprimer. hirand imprime de nouvelles feuilles (des cartons) et 

les incorpore a la premiere émission. Selon le *Journal de la 

Librairie* de Joseph dBH6mery l'ouvrage paraft le 27 juillet, mais 

il est deja entre les mains de Mme de Graffigny dàs 1e matin du 25 

juillet." Il sBagit de la seconde bission de lBbdition originale 

(d6signQe 1B ci-dessous). D'Alembert a acheva sa lecture de 

LtBsprit le 31 juillet et entrevoit d&ja les troubles 

qu80ccasionnerait n[l]fimpression d'un tel ouvrage, avec 

approbation et pri~ilege~.~ 

Vers le premier aoQt Malesherbes convie Tercier afin de se 

concerter sur le parti a prendre.% De l'Esprit avait provoqui un 

"grand bruitn aussit8t aprQs sa parution et les voix de la reine 

Marie Laszcaynska et du Dauphin n'étaient pas les moindress. Au 

plus tard le 5 ao~t," Malesherbes ordonne la suspension de la 

distribution du livre. 11 devance ainsi la suggestion d8arr&ter la 

vente qui lui parvient le lendemain de lf avocat general du 

parlement de Paris, Jean-Cher Joly de Fleury. Enfin, le 10 aoOt 

1758, un arret du Conseil d'kat du roi r4voque le privilige du 

livre." Ainsi Malesherbes €carte toute responsabilit6 d'avoir 



approuv6 un livre destine ik atre condamn6 par les autorites civiles 
et religieuees . 

Au sujet da lJhistoire des retractations et des condamnations, 

qua nous nJallons pas aborder ici, on peut consulter le lime de 

D. W. Smith, Helv&tius a Study in Persecutf on (Oxford , Clarendon 
Press, 1965) . Toutefois, mentionnons 1, Indiculus propositfonur 

extractarum ex libro cui titulus "De 18Esprit*, (Durand, 1758), 

liste des propositions extraites de L'Esprit que la Facult6 de 

th&ologie de Paris se preparait a censurer.s8 Ce nn'est qua pat la 

suite, en mai 1759, quoelle publie sa Censure contra De 1 'Esprit 

(voir, Smf th, ii, Appendice 14) . Helvetius pr6cise sa pens&e sur 
cos passages dans les "Eclaircissements sur les propositions 

exttaites du livre De lfEsprit dans ln'Indiculus publie par la 

~&ultl de theologie de ParisN (Smith, ii, Appendice 7) . Ces 
n~claircissementsw sont cites de f a ~ o n  systbatique dans les notes 

explicatives . 
Lohistoire de la seconde Bdition, publiee clandestinement at 

probablement par Durand, reste peu connue. Toutefois, nous savons 

que Voltaire possedait deux exemplaires de cette seconde idition : 

ln'un quflelv6tius lui avait fait envoyer par Durand *peu aprasM 1e 
24 septembres9 at lgautre que Thieriot lui avait f a i t  parvenir le 

26 septerbre par ltintenn6diaire de Madame ~ontaine.~ La seconde 

id i t ion  aurait donc B t B  ixnprim6e dans les premieres semaines du 

m o b  de septembra. Ella a souvent B t B  confondue avec looriginale. 
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Choix du tut. 

Lf histoire textuelle de L'Esprit est assez compliqu&e. La 

manuscrit de L'Esprf t  ne nous est pas parvenu. Par cons&quent, une 
Çtude prCcise des premieres Cditions in-quarto de L'Esprit est 

nicessaire afin de choisir le texte de base d'une Qdition critique. 

Ce nBest que r4cemment qufun chercheur amlricain, Charles B. 

MeNamara, dans une communication fa i t e  Toronto en 1985, a 

clarifia les difiCrences entre les 6ditions in-quarto de 1758. Son 

Qtude, qui porte sur le papier de ces Bditions, demontre 

lBaxistence de deux &ditions publiees en 1758, dont la preniare 

comporte deux Bmissions. Nous les designons ainsi : LA, 1B et  2. 

âA r &a prui&re &mimion de lt&ditioa otigiaale 
Cette 6missrion comporte le texte tel qu'il a et6 censurl par 

Terciet. h part quelques rQf6rences à Voltaire et a Hume (voir la 
note 3 5 ) ,  nous ne savons pas quels passages Tercier a retranch6s. 

Ces coupures ont dO Btre faites dans le manuscrit, car U ne 

comporte aucun carton. 

Nous na savons pas si cette &mission a et6 mise en vente. Dans 
l@affiraiative, les termes que nous avons employb pour la d6crire 
sont jurrtes. Dans la nbgative, nous aurions dQ parler plut& de 

pr6-&dition. En tout cas, peu d'exemplaires da cette émission sont 

disponibles dans les bibliotheques publiques (voir p. lii ci- 
dessous) et aucun dans celles de France. 

Cette émission de ltBdition originale est notre texte de base. 

L'exemplaire de rafarence est celui qui appartenait à Diderot et 

qui me trouve maintenant ik la BibliothBque nationale russe (Saint- 

P6tersbourg) sous la cote P3 PLQ/H-52 f. Aucun 6diteur n'a pcim 

cette &miasion comme texte de base bien qu'elle comporta le teacte 
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le plus proche des intentions de l'auteur. 

la t ta maconda &iamion da lt6dition originale 
Cette €mission comporte le texte tel que censur& par l'abbé 

Barth6lemy. Elle diffare textuellement de 1A par les passages 
supprb&s et ajoutas pour satisfaire aux exigences du deuxilme 

censeur. De nombreux exemplaires de cette &mission sontdisponibles 

(voir p.liii ci-dessous). L'exemplaire de reference est celui qui 

appartient a De W. Smith. Les exemplaires suivants ont Cgalement et& 
consult&s : Dijon (Bibliothèque municipale, Breuil), Heidelberg 

(UniversitPtsbibliothek, T 1475) ,  Wolfenbüttel (Herzog Augusf 

Bibliothek, LM 4 O  38). 

2 : La amconde &bition 
L a  seconde Cdition, entiàrement r&conipos&e, est mat6riellement 

tout fait diffarente de l'édition originale. Par contre, elle est 

textuellement presque identique a l * emission lB, celle-ci ayant et& 
sans doute employée comme texte de base par le compositeur (voir la 

page xliv-xlv). L'exemplaire de r4f4rence est celui appartenant 

D.W. Smith. L e s  exemplaires suivants ont Bgalement btB consultis : 

Dijon (Bibliothaque municipale, 17421) , Toronto (Thomas Fisher Rare 
Book Library, D-10 3157) . 

L 8@g6dition" i k t a  

Il ne s'agit pas d'une veritable &dition, mais d'un certain 
nombre d8exemplaires, confectionn&s probablement par Helvitius lui- 

même, lesquels comportent surtout des feuilles de la seconde 

Mition, mais aussi quelques fauilles de lt&dition originale. 

LorsqWon a retire de l'émission U les feuilles supprimées par 
8uite de 18intervention de 18abb4 Barthalemy, Helv6tius (ou son 
libraire) 1.. a soigneusement conserv6es. k una date ult&ieure, il 

a r&indr& ces feuilles originales dans un certain nombre 
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d'exemplaires de la seconde Bdition. MatOriellement, ces 

exemplaires constituent donc une WditionW mixte, mais 

textuellement ils sont presque identiques ii 184dition originale. 

Signalons enfin que si l'on a un exemplaire de cette &dition mixte 

et un exemplaire de lt6dition 18 - on trouve les deux Gotha, 

Harvard, Oxford et Paris (Arsenal et B . N o  F o  ) - on peut reconstituer 
la ptemi&re Cmission (U) sur les plans matériel et textuel. 

C'est ce quoon a fait dans au moins un exemplaire (celui de 

Thieriot l'universit6 Corne11 182043 E7 1 7 5 8 ~ 1 )  : la substitution 

des feuilles supprim6es de l'édition originale (1A) a &t& effectu6e 

dans la seconde amission de 18&dition originale (lB), de sorte 

qu'on a reconstitue un exemplaire integral de 1'Qmission 1A. En 

d'autres termes, cet exemplaire avait commence par itre un 

exemplaire de lfCdition originale, puis on y avait insQr6 des 
cartons pour en faire un lB, enfin on en avait retira les cartons 

et y avait rOinsQri les feuilles appropriees de 1'4dition originale 

pour reconstituer un 1A intagral. Ce nf est qu'en &tudiant le papier 

qu'on peut d&tecter cette double substitution. 
Puisque cette %diti~n~~ mixte ne comporte rien de nouveau sur 

les plans textuel et mat8rie1, nous n'en tenons aucun compte dans 

notre &dition. 

Vuiantaa : lt&dition originale et la neaonde &dition 
k s  variantes textuelles de lf&nission 1B ne se riduisent pas 

aux seuls passages da remplissage quoHelv6tius redige wite 8 

l'examen du second censeur. Il y an a d'autres (ponctuation, mots 

omis, ajoutis ou remplacbs) qui portent sur les passages non 

affectas par la censure dans les feuilles en question. La majorit& 

de ces variantes sont des coquilles dues (L la recomposition du 

texte et n8 ont le plus souvent que peu d8 influence sur son sens. Lu 

compositeur des nouvelles feuilles de 1B itant sans doute pres.6, 

n'a pas 6t& tr8s soigneux. Par contre, certaines des variantes 
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peuvent &tre qualifiees de revisions. Dans certains cas elles sont 
peut-itre dues au compositeur qui aurait corrige de petite8 

erreurs. Mais il est agalement possible que la plupart soient du 
cru d'Helv6tius. Bien que ses lettres ne mentionnent pas son r8la 

dans la radaction des cartons, c'est sans doute lui qui a r&dig& 

des passages anodins pour remplacer ceux que 18abb& Barthilemy 

avait retranch0s. En inserant ces passages dans un exemplaire de 

Ut il a probablement revis6 en m&ne temps le texte non affect& par 

la censure dans les feuilles en question. 

Par consequent, il n8est pas toujours possible de distinguer 

avec certitude entre un changement exiga par le censeur et un 

changement introduit par le compositeur ou par HalvBtius. Notons 

qu Helv6tius ne redige pas systemat iquement des textes de 

remplissage. Part ois il supprime quelques mots ou phrases, parfois 
il remplace le texte supprime par un autre, parfois il ajoute 

quelques mots ou phrases. Ces changements sont faits du moins en 

partie, afin que 18Cditeur ait assez de copie pour remplacer une 

feuille ou un cahier par un autre sans Otre oblige de changer la 

feuille ou le cahier suivant. 

Dans la seconde Bdition, la majorite des coquilles de l'idition 

originale sont corrig6es. Par exemple, on lit Wespotiquesn au lieu 

de wdespotisquesw (p.16), ou *remport&eN au lieu de Hremport6M 

(p.116). Ces changements sont dQs, soit au soin qu'on a pr i s  lors 
de la composition, soit à Helvetius. Celui-ci aurait pu corriger un 
exemplaire de 18bdition originale; il €tait revenu a Paris vers 1. 

8 aoOt pour s80ccuper de l'affaire suscit6e par son livre et ne 

repart que vers le 29 du même moisF ~urait-il eu 180ccasion de 

corriger son texte pendant ce sajour? Aurait-il os& le f a i r e  alors 
qu'on l'obligeait à retracter son livre? De toute maniare, il est 
aQte que la seconde &dition est d'une meilleure qualit6 (m&e si 

elle introduit quelques nouvelles erreurs). C'est le cas pour 

180euvre entière et non seulement pour les cartons de 186dition m. 
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Le compositeur de la seconde &dition a probablement suivi un 

exemplaire corrige de Iredition 18. Quand la pagination de 18 et de 

2 difflre de celle da l A p  elle est le plus souvent identique ou 

presque identique dans 18 et 2. Si le compositeur de 186ddition'2 

avait suivi 18exemplaire da 1A et le texte manuscrit qu8Helv&tiu8 

t6dige pour le deuxième censeur, il n8y aurait pas eu cette 

similarit4 entre 18 et 2 .  

Variantair t 1.8 6ditions clrnbe8tines at 80d@rn@8 
Une l i s t a  des &ditions clandestines publiees partir de 1758, 

en France et l'atranger, a 4t6 dressOe par D. W. Smith dans son 

article A Prel idnary  Biblfographfcal List of Edi t ions  of 

Hel v6tius 's Works . Dans plusieurs autres articles, il dacrit 

l'histoire de la publication de certaines de ces &ditiona. 

D' autres, comma Belin, Froidcourt et Kirsop ont Bgalement contribu6 

h notre connaissance de cette histoire. 

Le texte de L'Esprit (tel qu'on le trouve dans 18bdition 18) na 

change pas dans les 4ditions publiaes entre 1758 et 1781. Par 

contre, lt6dition qui fait partie des Oeuvres de 1781 et dont le 

texte fut 6tabli par lgabb& Lefebvre de La Roche, haritier 
littaraire dtHelv6tius, prétend Otre "corrig8e et  auqmentae sur les 

manuscrits de l'auteur". Curieusement, La Roche ne publie pourtant 

pas les passages que Tercier aurait supprimes et qui auraient da se 

trouver dans le manuscrit.@ Son souci do8tre authentique est pour 

le moins douteux. 

Lf&dition de 1781 comprend les cartons rOdigls par Helv6tiiu 

pour le second censeur ainsi que les passages quoils remplacent 

(sans l e  distinguer). Cette &dition diffare 16g8rement des 

&ditions in-4. par sa ponctuation et par certains mots qu'on a 

raielac68 (par exemple, la prenihre page, *180n lam est remplad 

par "on lem et noccasionneroient~~ est remplace par wfournitoientw). 
Ces changenents sont dQs, selon toute probabilit6, à La ~oche.~ 
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Helvltius n'a jamais envisage de republier De l'Esprit de son 

vivant. 

Lo&dition de 1795 est Qgalement mise au point par l'abbé 

Lefebvre de La Roche. DoaprBs lui, elle a 4tQ pr6parQe sur les 

manuscrits qu'on lui avait conf i C s .  Cette ddition ressemble celle 

de 1781, du moins en ce qui concerne les premiers chapitres de 

~'~sprit.~ Toutefois, il y a certaines diffarences antre elles : 

la perluPte est remplacee par "etN, la ponctuation et 

l'orthographe sont de nouveau changaes, et certains mots sont 

remplac6a. 

Doapr&s bTavis de l'Cditeurgt de l'bdition Lepetit  de 1818, 

lF&diteur suit le texte de 18edition in-18. de 1795 mis au point 

par l'abbé Lefebvre de La Roche tout en retablissant "des passages 

qui se trouvent dans les anciennes Bditions in-4@, et qui manquent 

dans lrBdition in-18°."" Pour 1'Bditeur de cette Bdition, le texte 

de 1795 est donc suspect. Les differences entre 186dition de 1818 

et les in-4O da 1758 sont encore plus importantes que les 

dif f erences entre les Bditions de La Roche et les in-4 O .  Cependant, 

en gros, le texte de cette ddition est identique celui des 

&ditions in-4O : elle comprend les cartons ainsi que les passages 

censures. 

Aucune des Mitions modernes n'identifie les passages destinas 

& remplacer ceux que le second censeur a supprimes ni les passages 

qui ngapparaissent que dans les éditions publiaes par La Roche. 

L86dition Fayard (1988) , la plus rQcente, retient conne texte de 
base 184dition de 1758 "qui fut condamnQe par le Parlement 18 6 

fevrier 1759 * . Cependant, afin de ne pas ent4riner les effets de la 
censura, l'original d'Helvbtius est restitue "autant que posaiblen 

en suivant la texte de lf6dition Lepet i t  de 1818, qui, elle, 

*reprend et coiplite 1 %dition de 1795'@. Les Bditeurs mettent entre 

crochets les passages "figurant dans 184dition de 1758, mais non 

dans 1 * originalw, c * est-&-dire, ceux qut ils ne trouvent pas dans 



lfldition Lepetit. Ils espèrent ainsi rétablir un texte fidale au 

manuscrit, mais ne font, en fait, que valoriser les modificationm 

due8 a La Roche. Par ailleurs, les &diteus pratendent avoir mi8 
entre parenthasas angulaires <... > les "passages de lforiginal 

modifiOe ou supprim&s pour satisfaire aux exigences de la censuram. 

Cependant, certains mots, couune *cf~utniroient>~ (p.16, Fayard) ne 

se trouvent dans aucune des éditions in-4 O .  Enfin, cette Cdition 

reproduit, sans les identifier, les passages destines remplacer 

ceux qui sont supprimes par le second censeur? 

LeQdition Marabout (197 3) suit également 1 ' edition Lepetit. Elle 
no indique pas les différences entre (a) lf&dition Lepetit et les 

&ditions ir1-4~ et (b) les deux dditions in-4O. 

Le texte da base d'une ddit ion critique doit Btre celui de la 

première &mission de lBbdition originale in-4. de 1758. 11 est 

iipoasible de dQterminer avec certitude si Helvetius a eu une 

influence sur le texte da L ' E s p r i t  a p r b  1' idition U. Le texte des 

cartons de 18 est sans doute dQ & la plume d8Helv6tius, mais il 

Vagit de remplissage, c'est-&-dire de passages que l'auteur a dQ 

r6diger pour remplacer ceux qu'on avait  retranchb suite a lrexaman 
du deuxiame censeur et qui ne meritent donc de figurer que dans 

l'apparat critique. La provenance des autres variantes est souvent 

incertaine, mais elles neritent aussi de figurer dans l'apparat 

critique puisquoil est possible qu'elles proviennent doHelv6tius. 

Cependant, seulement les plus importantes (celles qui affectent le 

sens du texte) ont Ilta retenues afin doal16ger la pt6sentation. De 
toute &vidence, les dditions publiees aprb les in-quartos de 1758 
n'ont pas et& influencbs par HelvCtius et ne maritent donc pam 

d8&tre prises en consid&ation. 

&os notas muginalmm do Diderot, ~ousmaau at Voltaira 
Diderot a annota un exemplaire de la premiira émission de 
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181dition originale (1A) , Rousseau un exemplaire de la seconde 
émission de 188dition or ig ina le  (18) et Voltaire un exenplaire de 
la seconde Mition (2A) .  Ces annotations sont pr6sent6es dans 
l'apparat critique. 

L'exemplaire de lP4dition originale ayant appartenu a Diderat 
est conserv6 a la Bibliothique nationale russe (Saint-Pltenrbourg) 
sous la cote P3 PLQ/H-52 f. Pour les besoins de la these, jOai 

reproduit les notes marginales da Diderot telles qu'elles se 

trouvent dans le 9' volume des OEuvres compl&tes (ad. Jean Varloot 

et al., Paris, Hamann, 1975-1986, 25 vol.) dans une excellente 

&dition prapar6e par Georges Dulac. 

L'exemplaire de la seconde emission de lFBdition originale ayant 

appartenu Rousseau se trouve la Bibliothequa Nationale de 

France (Rbs. R. 895). Pour les besoins de cette thPse, j8ai 

reproduit le texte de Rousseau tel qu'il parart dans l'article de 

P. -M. Masson, wRousseau contre Helv&tiusî~ (Revue d 'Histoire 

litteraire de la France, 18 (1911), p.103-124). Sur l'histoire de 

cette &dition, voir De 1 ' E s p r i t  (1.1 note 3). Ces notes ont 

drailleus &t& reproduites dans lr4dition de la Plaiade des OBuvrss  

de Rousseau (iv, p. 1119-1130) . 
L'exemplaire de la seconde ld i t ion annota par Voltaire est 

&galement conservi la Bibliotheque nationale russe (BV 1609) . 
Pour les besoins de la thase, jfai reproduit les notes marginales 
de Voltaire telles qu'elles se trouvent dans le Corpus des notes 
marginales de Voltaire (4d. Olga Golubieva et al., Berlin, 

Akademie-Verlag, 1979-1994, 5 vol., p.279-326). Toutefois, Mith 

Philips et Jean A. Perkins ('%one voltaire marginaliam, Studies,  

114 [1974], p.7-78) ont signal6 trois signets qui ne se trouvent 

pas dans le Corpls des notes marginales de Voltaire. Sur ces 

8ignats voir D e  1 ' B s p r f t  (2.3, note 21) . 
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La tmt. 
Le principe fondamental de la presente Qdition est de respecter 

18authenticit6 du texte de 1'Cdition originale publi4e par Durand 

a Paris en juin 1758. 

Cette odition adopte l'orthographe et la ponctuation de la 

premiare Qnission de PBdition originale. Les changements apportas 

au texte de base, quand il est juge dQfectueux, font toujours 

180bjet d8une note qui indique la version originale du texte. Cinq 

cas font exception a cette rPgle : (1) Le Wt allonge n8est pas 

reproduit typographiquement; (2) les marques de ponctuation qui 

suivent inunddiatement les lettres italiques sont systlmatiquement 

mises en italiques (ceci n'est pas toujours le cas dans les 

Cditions in-quarto de 1758) ; (3) l'emploi de trois points au lieu 

de quatre ou cinq, etc. est gen8ralisQ; (4) les guillemets plac&s 

a gauche de toutes les lignes d'une citation sont supprimCs et sont 

remplocle par des guillemets ouvrants et fermants placis au d&but 

et a la fin des citations; au debut d'une citation le guillemet 

renvers4 est remplac4 par le guillemet actuel ("a* remplace "mm);  

(5) l'emploi de la perluete *LN est gQn6ralisa (elle se trouve sou6 

deux autres formes dans les Cditions in-quarto). 

L'apparat critique est relatif : (1) aux cartons radigls par 

Helvltius pour la second censeur, (2) aux corrections apport6es au 

texte de base, (3) aux autres diffirences textuelles jughs 

int6ressantes. Dans chaque cas, une lettre romaine minuscule 

renvoyant I une variante en bas de page, est plac0e dans le texte 

imn6diatement aprPs le passage en question. 

(1) Pour les passages de remplissage quWelvitius Bcrit pour le 
deuxième censeur, lB a et& adopta coime texte de base. Le8 



variantes de la seconde &dition quand elles sont jug&ea 

int6ressantes sont indiquées. 

(2) Les corrections apportees au texte de base visent ritablir 

un texte coh4rent facilitant ainsi la lecture. Lorsque la seconde 
émission de lf&dition originale ou la seconde adition diffatent du 

texte da base, une correction est envisagGe. Noua plaçons ainsi 

l'autorita dans le texte lui-meme. Cette règle a quatre exceptions 
(pp.60, 73 ,  201 et 2 2 8 ) .  

( 3  ) Les autres variantes jug6es dt intarat (ponctuation, 

orthographe, mots omis, ajoutes ou remplaces) concernent lt6dition 

1B et la seconde &dition. 

L'accentuation, la capitalisation, la liaison graphique des mots 

et les proc&d&s de mise en relief de l'édition U sont respect6s. 

Lem nota8 mugiail08 
Les lettres grecques qui figurent dans le texte placent las 

notes marginales de Diderot, Rousseau et Voltaire par rapport au 

texte de l'exemplaire annote. 

Pagination 
La pagination de 1 &dition 1A a et6 retenue. Des chif f tes arabes 

entre crochets, indiquant les debuts de page dans 184dition de 

rif&tence (ceux du texte ainsi que celles des notes), sont placis 

dans le texte. Ces chiffres correspondent aux nuxnCros de page entre 

crochets des titres courants, par exemple : [2,2-31 (la premier 

numlro est relatif au texte, le deuxiCme est relatif aux notes). 

Toutefois, a la fin d'une note drHelvitius oil a la fin d'un 

chapitra l'indication de page est omise. G&n&ralement, la 

pagination est identiqua ou du moins tr&s similaire dan8 les deux 

6missions de l86dition originale et dans la seconde Mition, mais 

dans certains discours ott le deuxi&na censeur a oxigi beaucoup de 
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D E  L ' E S P R I T .  
. .... Uadd a a f m i  conrtet naturu vidsrrdum, 
Qua fiant ratioau et qull vi quame geraatur 
In t u f s .  

LUCREI'. Ds r e m  natura tib.fl 





P R E F A C E .  

L ' OBJET que j e nie propose d ' examiner dans cet ouvrage 
est int6ressant;a il est mbe neuf. L'on n'a jusquia 
pr6sentconsid6d l'esptitque sous quelques-unes de aes 
faces. Loo grands Bcrivaias ntontjet6 qu'un coup d'oeil 
rapide sur cette matiere; & c'est ce qui m'enhardit a la 
traiter. 
La comoissance de l'esprit, lorsqu'on prend ce mot 

dans toute son étendue, est si Btroitement li6e 8 la 
comoissance du coeur & des passions de l'homme, qu'il 
étoit impossible d'dcrire sur ce sujet, sans avoir du 
moins b parler de cette partie de la morale commune aux 
hommes de toute8 les nations, & quine peut avoir, dana 
tous les gouvernements, que le bien public pour objet. 
Les principes que j '6tablis sur cette matiere sont, je 

pense, conformes à ltint&8t général & ltexp&ience. 
C ' est par les f ait8 que j ' ai remonté aux causes. J ' ai 
cru qu'on devoit traiter la morale comme toutes les 
autres sciences, & [ i j  ] faire une morale comme une 
physique expêrimentale.2 Je ne me suis livré cette 
idée que par la persuasion où je suis que toute mtale 
dont les principes sont utiles au public est 
n6cessairenent conforme I la morale de la religion, qui 
n'est que la perfection de lamorale humaine. Au reste, 
si je m'&ois tr-, P si, contxe mon attente, 
quelques-uns de mes principes n'étoientpas conformes a 
ltintérBt général, ce seroit une erreur de mon esprit, 
6r non pas de mon coeur; h je d6clare d'avance que je les 
desavoue. 3 

H m  EQUIGmALB 
a [Diderot art UIA trait âan8 1. 

aurgr.41 



4 Pr6f ace [i j - iv ]  

Je ne demande qu'une Pace a non lecteur, c l  est de 
m'entendre avant que de me condamner; c'est de suivre 
l'enchalnenientqui lie ensemble toutes mes idées; d'étre 
mon juge, & non ma partie. Cette demande n'est pas 
l'effet d'une sotte confiance; j'ai trop souvent trouve 
mauvais le soir, ce que j 'avois cru bon le matin, pour 
avoir une haute opinion de mes lunieres. 
Peut-itxe ai-je traité un sujet au-dessus de mes 

forces : mais, quel homme se connoît assez lui-même pour 
nt  en pas trop prhuner? Je nt aurai [ii j 1 pas du moins h 
me reprocher de n'avoir pas fait tous mes efforts pour 
mériter 1 ' approbation du public. Si je ne l'obtiens pas, 
je serai plus afflige que surpris : il ne suffit point, 
en ce genre, de desirer, pour 0btenir.a 
Dans tout ce que j'ai dit, je n'ai charché que le 

vrai, non pas uniquement pour 1 ' honneur de le dire, mais 
parce que le vrai est utile aux hommes. Si je a' en suis 
écarté, je trouverai dans mes erreurs même des motifs de 
consolation. Si l es  l~hnme8, corne le dit M. de 
Fontenelle, ne peuvent, en quelque genre que ce soit ,  
arriver a quelque chose de raisonnable, qu 'aprds  a v o i r ,  
en ce mgnie genre, &puis& toutes les sottises 
imagina&les; mes erreurs pourront donc atre utiles a mes 
concitoyens : j ' aurai marque 1 ' dcueil par mon naufrage. 
Que de sottises, ajoute M .  de Fontenelle, ne dirions- 
nous pas maintenant, si les anciens ne les avoient  pas 
déja d i  tes avant nous, & ne nous les a w i e n t ,  pour ainsi 
dire, en1 evées!s 
Je le r6pete donc : je ne garantis de mon ouvrage que 

la puret6 & la droiture des intentions. Cependant, 
quelque assura qu ' on soit de ces intentions, les cris de 
l'envie sont si favora- [iv] blamant bcoutds, & ses 
fr6quentes d&laaiations sont si propres a séduire des 
mes plus honn8tes qu éclair6es, qu ' on n ' dcrit, pour 
ainsi dire, qu'en tremblant. Le découragement dans 
lequel des imputations, souvent calomnieuses, ont jet6 

Nmns CURCIW 
a [Did8?0t iit un trait -8 11 B [ D i & m t  ~ ~ l i q n i  "con- 

1 citoy.nsm et "sauf ragen et 
u t  un trait dam la iuqa.]  



les hommes de génie, semble déjà présager le retour des 
siecles d'ignorance. Ce n'est, en tout genre, que dans 
la médiocrite de ses talents qu'on trouve un azyle 
contre les poursuites des envieur.6 La médiocritd 
devient maintenant une protection; & cette protection, 
je me la suis vraisemblablement ménagée malgré moi. 
D'ailleurs, je crois que l'envie pouroit 

difficilement m' imputer le desir de blesser aucun de mes 
concitoyens. Le genre de cet ouvrage, où je ne considere 
aucun home en particulier, mais les homes & les 
nations en gén&al, doit me mettxe h l'abri de tout 
soupçon de malignit8. J'ajouterai même qu'en lisant ces 
discours, on s appercevra que j aime les hOm8, que je 
desire leur bonheur, sans hafr ni mepriser aucun d'eux 
en particulier. 
Quelques-unes de mes iddes paroftront peut- [v] Btre 

bardées. Si le lecteur les juge fausses, je le prie de 
se rappeller, en les condamnant, que ce n'est qu'a la 
hardiesse des tentatives qu'on doit souvent la 
ddcouverte des plus grandes v4ritds; & que la crainte 
d'avancer une erreur ne doi t  point nous detourner de la 
recherche de la vérit6. En vain des hommes vils 6 laches 
voudroient La proscrire, & lui donner quelquefois le nom 
odieux de licence; M vain r6petent-ils que les vérités 
sont souvent dangereuses. En supposant qu' elles le 
fus~ent quelquefois, I quel plus grand danger encore ne 
seroit pas exposde la nation qui consentiroit a croupir 
dans 1' ignorance? Toute nation sans lumieres, 
lorsqy'elle cesse d'etre sauvage & feroce, est une 
nation avilie, & t8t  ou tard subjuguée2 Ce fut moins 
la valeur que la science militaire des Romains qui 
triompha des Gaules .a8 
Si la connaissance d'une telle v6ritB peut avoir 

quelques inconvénients dans un tel instant; cet instant 
pass6, cette même vérite redevient utile a tous les 
siecles L a toutes les nations .a 
NmEs CURGfuAL8a 
a [Diderot met troim trait8 
duhm 1. muge*] 



Tela est enfin le sort des choses humaines : il n'en 
est aucune qui ne puisse devenir dange- [v j ]  reuse dans 
de certainse moments; mais ce n'est qu'a cette condition 
qu'on en jouit. Malheur a qui voudrait, par ce motif, en 
priver 1Ihumanité. 
Au moment même qu'on interdiroit la comoissance de 

certaines6 v&it4s, il ne seroit plus permis d'en dire 
aucune.9 Mille ganr puissants & souvent d h  mal 
intentionnés, sous prétexte qu'il est quelquefois sage 
de taire la wérité, la banniroient entierement de 
l'univers. Aussi le public éclairé qui seul en connoit 
tout le prix la demande sans cesse : il ne craint point 
de s'exposer b des maux incertains, pour jouir des 
avantages rdels qu'elle procura. Entre les qualitds des 
homes, celle qu'il estime le plus est cette BlWation 
d are qui se refuse au mensonge. Il sait combien il est 
utile de tout penser L de tout dice;lo & que les 
erreurs m ê m e  cessent dl?tre dangereuses, lorsqu'il est 
permis de les contredire. Alors elles sont bientôt 
recomues pour erreurs; elles se d6posent bientat 
d'elles-mêmes dans les abymes de l'oubli, & les v6ritds 
seules surnagant sur la vaste &tendue des siecle8.Y 

N o m s  C#RG~WALiES 
a [Diderot mouligne *Toln et 8 [Di derot rouligne *cert . ino~~ 

mat un trait d.ru Ir et n UP tmit 6- Ir 
@ fDiderot rouiigne ncartainin -=.hl 
at met un trait 6.n~ La y [Diderot art der traita dan. 
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D I S C O U R S  1. 

L ' oat~ de ce discours est de prouver que la 
sensibilitd physique & la néntoire aont les causes 
productrices de toutes nos idées; & que tous nos faux 
juqenents sont 1 ' effet ou de nos passions, ou de notre 
ignorance, 

C B A P I T ~  P m m E R ,  
k;xpositiou des princip.8. 

Ca. II. Des erreurs occasfonndes par nos passions, 
13 

CH. III. De.Zriqnorance, 16 
Oa prouva, dam ce chagi tx., que I r  n8cond8 murce de 
nom.rreuri coiuirte 6.n. l*fgnorracm da8 fait. da la 
comparaimon dmiquels Upurb, en chaque g-e, la 
juatmare âe nom â4cinioacr. 

CE. SV. De 1 'abus des mats, 31 
Qw1qua8 8%0m@108 dm8 8+t.ura occaafonnka p u  
l'ignorance de la vraie niunification de. motm. 

It résulte de ce discours, que ct est dans nos pagsions 
& notre ignorance que aont le8 sources de nos mreuts; 
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que tous nos faux fugemz t s  sont l'effet de causes 
accidentelles qui ne supposent point, àam esprit, une 
facul té de juger distincte de l a  faculte de sentir. 
[ v i i  j ] 

DE L 'ESPRIT PAR RAPPORT A LA SOCIGTE. 

& se propose de prouver, dans ce discours, que le même 
i n t a & ,  qui preside au jugement que nous portons sur 
les actions, & nous les fait regarder coniare vertueuses, 
vicieuses ou permises, selon qu'elles sont utiles, 
nuisibles ou indiff-tes au public, pzeside 
pareillement au jugement que nous portons sur les idées; 
& qutainsi, tant en matiere de m a l e  que dl e s p r i t ,  
c'est  1' intérêt seul qui dicte tous nos jugements : 
vérité dont on ne peut appercevoir toute 1 ' 8tendue qu ' en 
considérant la probi t B  & 1 ' espr i  t relativement, 1 ' . d un 
particulier, 2'. d une p e t i t e  socidt6, 3'. h une nation,  
4 a . aux d i f f d r e n t s  siecles & aux diff-ts pays, & S 0  . 
6 1 'univers. 

CH. II, De 1 a probi te par rapport B un particulier, 
49 

CH. II 1. De 1 'esprit par rapport d un particulier, 
55 

On prouva, QU l m 8  fait., qua mu8 na mmti lYU18,  dms 
1.8 autr.8, QU. l m 8  i-8 qua 0 0 ~ .  avonm inUrit 
d 88tîmr. 

CH. I V *  De l a  ndcessit6 où nous sarines de a 'estirer 
que nous dans l e s  autres, 63 
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On prouve encora, d a 8  ce ch.pitre8 que noua iommar, 
par l a  parmame C la vanit&, toujoum forc4m da 
proportionner notre  amtiii. pour Lam id&. d'autnti, 
l'analaqi. & b 18 conformit6 qua cem ibi.8 ont avec 
lem nbtrea. 

De l a  probit6 par rapport h une socititd 
particul iere, 73  
L'  Obj e t  da C 8  ChraitXe a8t  d8 .051=8t qU. 188 BOCidt4~ 
parti-  [ix] culiara8 na donneut l e  nom d'heunltaa 
qu'aux action. qui leur  wnt utilmm : o r  l ' int i t r l t  de 
ces iociit6m 88 trouvant rouva t  0ppo.i A l ' i n t i x l t  
public, allem daivmnt nouveat donner 18 n a  d'haarnltaa 
h da8 action8 t 4e l l r r rn t  nui i ib la8  au public; e l la8 
doivent donc, pu 1 '6loqa da cm8 rctfonm, rouvuit 
M u i r e  l a  probit6 dam plu8 honn4tea gea., C la8 
ditourner, leur inmu, du ckrrin de la vartu. 

CH. V I ,  Des moyens de s'assurer de l a  vertu, 77 
On inbfqum, .a ce chapitre, corii.nt on p.ut rapauiaer 
1.8 inrinuationa dam ioci4t i8  particulfara8, rlmirtar 

laurs ~ u c t i o i u ,  & con r8mr  une vnrtu i&r.alable 
au câoc dm milla i n t i t i t a  prrticuli.ri. 

De 1 'esprit par rapport  aux sociétds 
particul ieres, 84 
ûu f a i t  voir qua les wciit& p.mont h l a  du balance 
l e  m4rite d m  id4as C da8 action8 da8 hniwrs. Or, 
l ' i n t i r i t  de cm8 iaci&tdr n m 4 t i n t  0.8 toujour8 
conforma l B i n t 6 r i t  g&4ra1, on 8ant qu'ellem 
doivmt, mu con&quanca, polcter, DUS 1.8 -8 objets, 
d m  jugmmmntm trhr-diff&r.nta da caux du gublic. 

CH. VI11 . De 1 a diffdrace des jugeneats du public, 6 
de ceux des soci&Bs particulieres, 93 
C o m d q u i t  A 18 dîffdrence qui 8a trouve .ntte 
l t i n t 4 r i t  du public C celui  688 rocfit68 
particuliarem, on prouve, dam cn ch.gitr8, que ce8 
SOciit6. &f vurÉ rtÉ8-r Un. Qr-68 .Bti- A C 8  qu'On 
appella l a  bon tan C le b.1 uugr .  

CM. IX. Du .bon ton & du bel usage, 100 
La public ne p.ut avoir, pour c8 bon ton & r=. bel 
wage, l a  m6ma amtfru que l a s  wciit6m p u t i t u l i a r e ~ .  

CH. X. Pourquoi 1 'haam a & i d  du public n 'est pas 
toujours estiiise des gens du anrnde, 110 
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On prouve QU*& cet igard la diff6tence dei juguaents 
bu V~bliC & d.8 mci4t48 psrtic~lie~ai, tiat I la 
diffdrence de leurs intdr4ts. 

Ca. X I .  De l a  probitd par rapport au public, 119 
En cona4qu.nce d8s principe. ci-devant itmblie, on 
fait Ir] voir qu. lBintis4t g4a4r.l pltdride au 
jugrni.nt que la public porte aur Ier action8 des 
-8. 

CH. XII. De 1 'esprit par rapport au pub1 ic, 121 
Il *'agit de prouver, d m 8  cm ch.pitrer que l'estiae 
du public mur lei ibl.8 dom horwm eat toujours 
propostionnde l'intdrat qu*il a de 1.8 emtimr. 

CH* XIII. De l a  probit6 par  rapport aux siecles 6i aux 
peuples divers, 133 
L'0bj.t qu'a 8. ptOW8.r duin C* ch.pitrm, C'mat de 
montrar que lem peuplas divars !t'~nt, dari. tous le8 
aiecl08 & dana tous lei @am, jaaai8 accorà4 le nom de 
VettUaUim8 ~ ' 8 w aCtiOIi8 OU qui &tOimntr OU du 
qu'il. croyolant utile. au public. C'mit pour jetar 
plu8 de jour sur cette mritierar qu'on distingua, daau 
ce al# chapitre, deux diff4rmntea mip.cm8 de vartum. 

Des vertus de pr&jugé, & des vraies vertus, 
142 

On entend, par vertu8 de prdjugb, celle. dont l*.xacte 
ob8ero8tion ne contzibum an rian au bonheur public; &, 
par vraie8 vertu, celler dont la pratique aimur8 la 
f4licit4 der pauplea. Con--t a cm8 deux 
diffdtentor eipecea de vertus, on distinque, dur. ce 
nb. ch.pitrm, dmux dfffirantei eipaces de curruptfon 
de aioeurr; 1 * unr ref f pi iune, C 1 ' autre pl f tf que : 
c o m a i a u n ~  propre & rdpanâre de nouv~llmm lumiires 
mur la rciance dr 1. morale. 

CH. XV. De quelle u t i l i t é  peut être d l a  m a l e  l a  
connaissance des principes Btabl is dans 1 es 
clrapi tres pt8cddefzts, 15s 
L'objet de ce chapitxr est de prouvar qur c'est de 18 
14gimlatioo neillaum ou moiau bonne qua d6pmadant les 
vices ou las vertu8 dam p.up1ei; & que 1. pluput da8 
mralimt88, dam 1. p.in*@ qu'il8 font 40. vice8, 
paroi8iantmoins inspiris par 1'amu.r du bien public, 
que pu dm intir&r p.rmomels, ou der hainmm 
particuli axea. 
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CE. XVI . Des m a l  istes hmocri tes, 
ü6v.l-t dam principe8 prdcldu~ts. [xi1 

Des avantages que pourroient procurer aux 
hommes les ptfncipes ci-dessus exposds, 167 
Ce8 principe8 donaent aux p~ti~ulier8, aux peupler, 
i ril# aux 14qimlataur8, de8 i d k m  p l u  natte8 de la 
vrrtu, facilitent ler riforru8 dan8 1.8 loir, noua 
rppzrnnrnt quo 1. rcimaci da 1. moral8 n'omt autre 
choie que la aciencr mm@ dm la 14girlation; & nous 
fournirront enfin le8 myam de rrnbr8 1.8 peuples 
plu8 heureux & &es empirer plu d~ablm8. 

CH. XYIII. De 1 'esprit, considérd par rapport aux 
siecles & a u  pays divers, 176 
-rition de ce qu'on uramine dm8 lai chapitrer 
8uivirnt8 - 

C H .  XIX. Que l 'estfm pour les d i f f - t s  genres 
d'esprit e s t ,  dans chaque siecle, 
proportiunnde 1 'intdrat qu 'on a de 1 es 
estimer, 177 

CH. XX. De 1 'esprit, considéré par rapport aux 
différents pays,  198 
Il s'agit, confo-t au plan do a dimcours, de 
montrer que lbintir*t emt, chet tour lem peuplam, le 
dirpouaateur da llestiri. iccosdôm aux i-a dei 
homuma; c que les nations, toujauru ffd*llai a 
1 ' intir& dm leur viai ta, n' rmtimont, 4.n. 1.8 autre8 
nations, que h m  idiaa analoqua8 aux leurs. 

Ca. XXI.  Que le  mépris respectif des natians tient d 
1 'intéfit de leur vanit&, 208 
Aprh avoir prou- que 1.8 nation8 Wpriment, dam lm8 
autres, I~O~US., 1.8 COU~WOB & 1.8 U.IQII 
dfff6roatm dam leur.; on ajouta que lorir vanit6 laur: 
fait rncore rmqasbor coiiri. un don de Ir aatwe 1. 
rupdriotit4 qua que1qu.n-unmm d1.ntr*e11m8 ont rur lar 
autter : iup4tiorit4 qu'ellia na doivent qu'l 1. 
coa8titution politiqua de 1.m 4tat. [rij] 

CH. %XII. Pourquoi les nations mettent au rang des 
dons de la nature des qual i tés  qu'elles ne 
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doivent qu'a l a  forme de leur gouvernement, 
216 
On fait voir, 4 . n ~  ce chapitre, qua la vanit4 CQlYRde 
aux nation8 coaiine aux particuliers; que tout oWit 
la loi do l'intirit; & que, ri la* oationr, 
conr6quemnerrt h cet fat4+6t, n'ont point, pour la 
riorah, leertii. qu'alla8 davroiuat avoir paur cette 
icience, c'ait que la niorale, encore au berceau, 
8-1. nt890ir jruqu'I pr4i.nt 4t6 db8ucunm utilit6 I 
I ' univara * 

Des causes qui jusqu'a présent ont retardé 
les progmh de l a  morale, 222 

Des sbjms de p e r f e c t i o ~ e r  l a  morale, 228 

De 1 a probité par rapport a 1 'univers, 240 

De 1 'espri t par rapport d 1 'univers, 243 
L'objet da cm chapitre art de montrer qu'il art dos 
idkr utile. I leuaiv~ts; & quo 1.1 i-m 48 cmtte 
erpece mont lem reuha qui puirrentnori. faire obtenir 
lbamtiam dam nationr. 

LA ~ ~ n ~ l u s i o n  gén4rale de ce discours, c'est que 
1 ' int- t ,  ainsi qu ' on s ' &to i t  propos6 de le prouver, 
est l'unique dispensateur de 1' estire & du dpris  
attaches aux actions & awt iddes des homes. [xii j J 

D I S C O U R S  I I I .  

SI t'ESPRIT DOIT ETRE CONSIDSRS COMME UV DON 
DE LA NATURE, OU CûME UiU EFFET DE 

L 'EDUCATION. 

P m  r680udre ce p r o b l h ,  on recherche, àans ce 
discouzs, si la nature a dou4 les hommes d'une égale 
qpti tude à 1 ' esprit, ou ri elle a p l u  f avozisd les UM 
pw les autres; & l'on examine si tous les kamms, 
c o r u d i . n t  bien orguiiséa, ntauroiant pas em e u  la 
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puissance physique de s'eilever a u  plus hautes idées ,  
lorsquiils ont des motifs suffisants pour sumonter la 
peine de 1 ' application. 

CHAPITRE ~ m m ,  ~ g ~ 2 5 1  
On fait voir, d8nm ce chapitre, que, mi 18 nature a 
dam4 wu diver8 h r s  d8in6qa1em dimpomitionm 1 
1' emprit, c'art eu douant lem w, pr6fdrablemont aux 
autres, d'un peu plu8 da finemme de unr, dsdt.ndue de 
diwrite, & de capacit6 d'attention. La qurmtioa 
r6duite I ce point miiple, on uuinr, d8nm le8 
chapitrai iuivinta, quelle iafluenc8 a mur l'emprit 
de8 -8 18 diffdr.11c8 qu'a cet W u d  18 nature a pu 
mttre entr'eux. 

CH, II. De l a  finesse des sens, 257 

CH. III. De 1 'étendue de l a  &mire, 261 

CH. I V .  De 1 'indgale capacitd d 'attention, 271 
On prouve, dlnr ce chapitre, que la iuture a dou4 tous 
1.8 -8, -t b i m  O S Q ~ ~ ~ S ,  d-6 
d'attantion n6cmiiairrr pour 8'4lever aux plu8 buter 
i-8 : ûtl 0b.8~8 .1l8~ite PU. l'attmtiol~ e8t UI1. 
fatigue & une peine A laquelle on me rouatrait 
toujours, mi l'on nBemt an- d'une paomion propre I 
changer cette peine en plaiair; @'aimi 18 que8tion 
8. =Huit 1 mavoir mi t o w  le8 h r m  mont, p u  leur 
nature, rurceptfbh8 de pammions armer fonem pour 1.8 
douer du degr6 d'attention auquel art attachl. la 
rupérforitd de l'emprft. [niv] Cte8t pour puvair I 
cettr ~oaaois8.ac8, qu'on .rrdne, d m 8  le chapitre 
iuivant, qu.110~ iont lei forcam qui noum mauvat. 

CH. V. Des forces qui agissrnt BUT notre  am, 290 
Cer forci8 se rdduiment A deux : l'une, qui noua e8t 
coruif quk pu lem pusioai fortes; & l'autre, p u  la 
haine de L'ennui. Ce mont lem effet8 de crtte dernier8 
force qu'on examine dan8 M chapitre. 

CH. VI. De la puissance des passions, 297 
Oa prouve qu. c8 8ont lem purioiu quf nous gostmlt 
aur actions biroXqu.8, & mua 41evont atm @lu8 grande8 
id488 . 

C H . V I I .  Lk la  supirforitd dte8pr i t  des gras 
passiomds sur les gens sens&, 305 



CM. I X .  

Ca. X. 

Que 1 'on devient stupide, dès qu 'on cesse 
d '8 tre passionnd, 314 
Apt&. avoir prouv4 que ce mont lem pamrionm qui  noua 
urachont  I Ir p.remlie ou I l* inert ie ,  & qui noua 
douent 4. cmtte eant inuiU d 'a t tant ioa n4cmmliiiro pour 
m'4lovor aux plum b u t a s  i-m; il fau t  o a m u i t m  
mraminar r i  tour leu krii*ar8 10nt iumcoptibl88 de 
pumioii., L bu d m  dm p u s i o n  proprm h noru ûowr d. 
cmttm erpmce d'attmation. Pour l e  ddcouvrir, il fau t  
samœltmr j U.qUS I leur o r iq i  m. 

De 1 'origine des passions, 321 
L lob j o t  d8 ce chapitra amt de fa i ra  voir quo tautam 
nom parmionn pr.nn.nt l m u r  mourcm duam l ' u o u r  du 
plaimir, ou dmm 1. ct.inta de l a  douleur, C, par 
cona4qumt, dam 18 imn8ibilit6 phy8iquo. On cimimit, 
pour uempler ma ce g.nre, 1ea pu r io ru  qui prroimiant 
Lam plu8 indip8nâaater d8 cet te  m n a i b i l i t l ;  
c'ait-&-dire, 1 ' ~ l t ~ i - 8  l'witio~, l'o-il G 
l 'amitib. 

P8 1 'avarice, 326 
On prouve qua ce t te  pammion entfond4. mur l'amour du 
plrimir & la  crainte  de 18 douleur; & l'on f a i t  voir 
-tr an allua8at .a m u r  1a roif 6.. pla imin ,  
I ' a v u i c e  peut toujourm noum en priver, [w] 

CS. X l .  De 1 'ambition, 330 
Applicationder nômer principer, qui prouvent que 1 i m  
-8 m t i f r  qui mu8 font  demirer lem richomme~, noua 
font  recharch8r l i a  gruibeurm. 

. 1 Si, daas l a  pouauite des grandeurs, 1 'on 
ne cherche qu'un moyen de sa soustraire a 
l a  douleur ou de fouir des plais irs  
physiques, pouquoi Ie p la i s i r  &happe-t-il 
si  souvent a 1 'aiabitierull 337 
On rlpond & ce t te  obf action, & l'on prouvm qu'I cmt 
wub il a mat de i'.ibiUm roi. d8 1'8~8ria. 

CH. XIIf. Del'orgueil, 344 
L'obfmt 4. ca cb.pftra e s t  de iontrar qu'on ne &mire 
d '6 t re  as t i r ib l*  qua pour i t r m  emtïm6; & qu'on am de- 
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CH. U V .  De 1 'aini tid, . 350 
Autre rpp l i c i t ion  da8 principes,  

Que la crainte des peines ou l e  desir des 
plaisirs physiques peuvent allumer en nous 
toutes sortes de passions, 361 
Aerlm avoir  prouvi, duia l e s  chagi t r e a  p r 4 d â m t a ,  que 
toutes  nom p.aiion8 t i r e n t  lmur or igine  de l a  
aenmibilft& physique; pour c o n f i r m r  cattm v4rit4,  on 
prouve, dan8 ce c h p i t r e ,  que, par  18 macour8 de8 
p la in i ra  phyaiqum, lmr l l g i a l 8 t a u m  peuvmnt allumer 
d.iu 188 CO8UX8 tOUta8 iortem de Dalmioii& mil, Ul 
convenant qu. tour l m 8  hni i ra  mont auac8ptibles de 
p.aiionsr am8 on pourroit 8uppomms qu ' i l8  na mont 
pa8 du moin8 auacmptibl88 du dagr4 dm pasaion 
n icemui re  pour 188 4lernr aux p l u  haute8 i-a, & 
qu'on pourroi t  apporter rn urnigle de c e t t e  opinion 
l ' inmaaaibi l i td  de certain88 nat ions  aux p.a8iori. de 
l a  g l o i r e  & da Ir vertu; on prouve que l ' i irbiff4suice 
de cartaln88 nationa. I ce t  i g u d ,  ne t imt  qu'a da8 
cau8.a accid.ntella8. t e l l e8  que la  forum d i f f d n n t e  

gOUV8Sû~RtS. [w] 

C R . X V I .  A quelle cause on doit attribuer 
1 'indiffgrence de certains peuples pour l a  
vertu, 368 
P o u r  rdaoudre cmtta queatiaa, on examine, auir chquo 
Roniaa, le abluipe de r ra  vice8 & da 8.8 vettu8. le jeu 
de r88 paaaion8, lSiâé8 qu'on d o i t  8ttach.r  au mot 
veztuaux,, Q 1 'on ddcouvra que ce n g  e s t  point I l a  
nature, mir & Ir législation par t i cu l i e r8  de qu.lque8 
.nipirem, qu'on d o i t  attribumr l ' indfff i rence de 
cmrtafru p.upl88 pour la vertu. C'mmt pour j e t r r  p l u  
de  jour m u r  c e t t e  nmtiere, que 1 'on conmid*te, en 
pa r t i cu l i e r ,  L h m  qwverneuntm 4eapotiqu.i O 1.8 
& t a t a  l ib res ,  C i  enf in  fe r  diff6r.ntm e f fn ta  que d o i t  
produIr8 la f o m  diffdrante d8 cm8 gouvornuwnt8. 
L'on rori.nc8 par l e  48apotiirn; 9, pour .a mieux 
coanoftre la ~ t u t n ,  on axania* qu.1 motif allumm dm8 
I ' h n  le demir efft4n6 du pouvoir u b i t t i i r e .  

CH. XVfI. Du desir que tous les hames ont d 'Btre 
despotes; des myeas qu W s  w l o i e n t  pour 
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CH. X IX .  

CH. XX. 

y parvenir, & du danger auquel l e  
despotiaire expose les rois, 380 

Principaux effets du despotisme, 388 
Oa prouve, -8 ce chapitre, que lrs vixirm n'ont 
aucun int4r4t du i'inmtrufre, ni de ruppaster la 
c8amure; qum cm8 visiz8, tirim du corps der citoyane, 
abont, ma --.nt mn plac., aucun8 principm8 de 
jumtice L d'admini8trrtioa; ti queilm ne pmuwant 80 
former de8 iU.8 nette8 de la vertu. 

Le &pris & 1 'avilissemnt 00 sont les 
peuples  entretient 1 'ignorance des vizirs; 
second e f fe t  du despotisme, 394 
[mi j ] 

Du nr8pris de l a  vertu, de l a  fausse estime 
qu 'on affecte pour el le;  troisieme e f f e t  du 
despo t ime, 398 
On prouva que, d m 8  le8 empires dampotiquo8, on n* a 
riellamant que du dprin pour la Vertu, O qu'on n'en 
honore que le nom. 

Du renversemnt des empzres soumis au 
pouvoir arbi traire; quatrime effet du 
despotisme, 404 
Agrh avoir iiontr4, d m  l'ibruti88i-int & la baimm888 
de la plupart de8 pauples moumis au pouvoir 
=bitr8irer la caume du renvu8.i.nt dm8 ampires 
de~potiqu.8,~ l'on conclut, de ce qu'on a bit mur 
cette matiete, que c'mat uniqument da 14 forait 
pazticuli8re de8 gouvernrrrat8 que ddpenâ 
l'indiffdrence de certain. peupla8 pour la vertu : 6,  
pour ne hiiaer rien i dmrirer iur ce iujet, l'on 
examine, d u u  la8 chapitre8 muivants, la cause dea 
effet8 contr8ire8, 

De 1 'araour de certains peuples pour l a  
gloire & pour l a  vertu, 409 
On fait voir, -8 ce chapitre, que cet m u r  pour 1. 
gloire C pour Ir wrtu dip .nb ,  d u u  chaque aapir., de 
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Ca. XXl[fI. 

CH. XXIV. 

Ca. m. 

l 'ad re i i e  avac laquelle l e  ldgir la teur  y unit 
l l i n t & r i t  par t ini l i8r  I 1 1 i n t 6 d t  a s a l ;  union plu8 
f a c i l e  fa i re  dm. certitnm paya qum den8 dBiutrrm. 

Que les nations pauvres ont  toujours Bt6  & 
plus avides de gloire, & plus  fdcondes en 
grandg horraes que les  nations opulentes, 

414 
On prouve, d m  ce chapitre, que 18 production der 
g r a m  k m  eot, tout  paym, l ' e f f e t  i i icimuire 
dom rdcoiip.nae8 qu'on y asaiqne aux grinda talant8 & 
auxgruibor vmrtru; & que lemtalmntm & lem vertu8 ne 
mont, nulle p u t ,  auiai  ricolp.nn4a qua dm8 lem 
r&gubliquea pauvram & guarriaram. [miij] 

Preuve de cette vérité, 419 
Ce câapitra ne contieat qum l a  prauwe de Ia  
propomition 4noncle datu l e  chapitre prddbent. On en 
tire ce t t e  wnclu8ian : cBemt qu'on -ut appliquer I 
toute  aipice de pasrion8 ce qu'on d i t ,  dm8 ce nime 
câapttre,  da l'mur ou dm l'irrbfff4mzce de certaiii. 
peuples pour l a  q lo i re  C pour l a  vertu : d'oh l 'on 
conclut que ce n ' a r t  point I 18 nature qu'on doit  
a t t r ibuer  ce dagr& ialgal  dm pa88ion8, dont certain8 
peuvlar p u o i i a u k  auimptibl*s. ôn confimm ce t te  
v l r i t d  en prouvrnt, dm8 lem cbapftrei 8 ~ i ~ U t . ~  que 
la force de8 pammionm da8 -8 emt toujourm 
proportiounh I l a  force de. moyens amployé8 pour 108 
u c i t e r  . 
Du rapport exact entre l a  force des 
passions & l a  grandeur des ~Bcompenses 
qu'an leur propose pour objet, 424 
Aprb  avoir f a i t  voir l l u a c t i t u d e  de c8 rapport, on 
mamine I quel d m  de v ivac i t i  on p.ut porter 
l ' e n t ï m u i i ~  der paarions. 
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der diver888 circonmtancas d a m  lemqu811er il8 se 
trouvu~t plad8, Dan8 l m  chapitra8 iuivants, on 
examine mi les fait8 se rapportent aux principa8. 

Ca. )[XVII. Du rapport des faits avec les  pr incipes  
c i -dessus  &ab1 is, 440 
Le grrinier objet de ce chavitze amt de montrer que les 
aombreumem circonstance8, dont 18 concourm est [xi%] 
abroluaiant nécessaire pour forwr des m s  
illu~trr8, me trouvent mi rarmmont rbunim, qu'an 
ruppomant, dans tom las haainr8, dtbqalrm dirporitiona 
& l'esprit, la8 génie8 du prantier ordre meroient 
encor8 aunai ruas qu'il8 le -nt- On prouve de plun, 
dans ce mimi .  chapitre, que c'wt wiqurni.at dam le 
mural qu'on doit cherchmr la v6ritable cause da 
l'inigalit& de8 esprits; qu'en vain on voudroit 
l'attrfbuw & l a  df f f l ra t .  t-rature des clinsata; 
& qu'en vain l'on enraietoit d'awp1iqu.r par le 
phy~iqua une infinité da pbanouna8 politique8 qui 
m'expliquent trli-naturellaamnt par lem cauie8 
moralem. Tell88 aont las conqulltmr de8 peupla8 du 
nord, l'e8clavaga da8 orfantau, le g6nie aU4gorique 
da ce8 -8 peuplam; & anfin la rupérforit6 de 
certaines nation. dano certain8 qanres de scirnces ou 
d'arts. 

Ca. XXVIII . Des congu&es des peupl es du nord, 445 
11 s'agit, danm ce chapitre, de fair* voir qua c'8.t 
uniqu-t a u  causas nidtala8 quton doit attribuer lem 
conquite8 da8 ieptentrionaux, 

CEI. XXiX. De l'esclavage, & d u  génie al ld tpc ique  des 
arien t a u ,  455 
Application da8 abai.8 principes, 

De l a  supérioritd que certains peuples ont 
ew dans les  divers genres de sciences ou 
d 'arts, 463 
ta. p8uplms qui 88 iant la plun illu8tr68 par lrr arts 
& la8 ici.ncnm, ront le8 paup1.m ches lriqu.18 caa 
-8 arts & cm8 I i u r  8ctoncmn ont &t& 18 p l u  
honor6m : ce n'8.t donc point d m 8  1. àiff6ranta 
tampêrature clam cLirit8, ma&. duia lia cauiam moralam, 
qu'on doit ch.tcb.r la caum dm l'in4qaîft6 dam 
eiprita 

TEXTE 
a euj 2: rue 
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LA conclusion générale de ce discours, c'  est que tous 
les hommes, communément bien organises, ont en eux la 
puissance phjmique de s 'élever aux plus  hautes idde8; & 
que la d i f f a c e  d'esprit qu'on rnmarque entr'eux 
dépend des diverses circonstaiices dans lesquelles ils se 
trouvent placés, Eu] b de 1 ' Bducation diff-te quf ils 
reçoivent. Cette conclusion fait sentir toute 
1 ' importance de 1 ' éducation. 

DES DIFFERENTS NOMS DONNSS A L 'ESPRIT. 

POUR donner une connoiesance exacte de 1 ' espri t L de sa 
nature, on se propose, dans ce discours, d'attacher des 
idées nettes aux divers nninn dom& b 1 ' esprit .  

CM* II. 

CM* III. 

Ca. IV* 

CH. V* 

CH* VI. 

Cu* VIL 

Cu. VIIL 

De 1 'imagination & du sentiaieat, 485 

Deltesprit fin, b d e l ' e s p r i t  fort, 506 

De 1 'esprit de 1 mien, de 1 'esprit &tendu, 
de 1 ' espr i t  péndtrâtnt, & du goût, 522 

Pu bel espr i t ,  531 

De 1 'esprit du siecle, 538 

De 1 ' espr i t  f uste, 548 
On prouva, drar ce chrpitre, que, duta 1.8 quemtfonm 
c ~ @ l i q ~ h % ,  il ne m u f f  it PU, potsr bian mi f ,  d'avoir 
l'eop~it jurtr; qu'il faudroit encore l'avoir&trndu : 
qu'en gdndr&l 1.8 k m  mat mujet8 i .'.not~illi~ 



de l a  junteare de laur  eaprit ,  h donner h cet ta  
ju8tmam l a  pr4fir.ace aur 1 @nie : qu'an 
conilquence, i l 8  n e  d i raa t  augIrieurm iwt genr 
t r l m t a ;  croiuï t ,  d.ru cet aveu, siqlr-unt me rmadre 
jui t ice;  & ne a'appmrpiv8nt point qubf la  mont 
tatralnés b cette erreur parunt mCprfse de aeatbcnt  
c0111uae & prer- [mcj] que tour le8 hrianua : d p r i l e  
dont il emt 8.ar douta u t i l e  de f a i r e  app.rcmrair 1.1 
ciurne. . 

C R .  IX. I s e  de sentiment, 557 
Ce chapitre n ' es t  progrmmnt que I ' upoa i t ion  dam deux 
ch.pitrm8 au$v.ntm. a y mntre  r a u l r l m t  c0mbi.n il 
e a t  d i f f i c i l e  de me cannoftre 8 o i - m .  

CH. X. COlDZbien 1 'on est sujet b se nr8premdre sur 
les motifs qui nous ddteminent, 558 
ü 4 v m l o p ~ t  du chapitra prddâent. 

C H *  X I .  Des conseils, 570 
Il m'agit dbur i inmr ,  dana cn chapitre, pourquoi l 'on 
a i t  a i  probigum de cons8ilsr si aveugla rur  1.8 motifs 
qui mur  détarriaent I 1ea danner; L dana qu.llma 
erreurs enfin 1' ignor.nce oQ noua aommr de nous-minima 
a ce t  dg-d p.ut quelquafois p d c i p i t e r  1.. autma. On 
inbique, I l a  f i n  d i  ce chapitre, quelquma-uns den 
moyen8 propres a noum fac i l i t e s  la conaairi8uca de 
noru-ln6mm. , 

C K .  XII. Du bon sens, 580 

C H ,  UII. Esprit  de conduite, 585 

CH* XIV. Des qualités exchsives de 1 'esprit & de 
f 'arse, 596 
@ri8  avoir errryi ,  dm8 lem chapitre8 pr4dd.nt8, 
d'attaches des i-8 nettea h l a  glupart de8 a m  
dom46 1i l'.@prit; f i  mat u t i l e  de counoZtr8 quels 
mont 6i 18% trlmats dr l ' e r p r i t  qui, dm leur mtura, 
do ivmt  rlciptoquamat s8.xclune,  & l m 8  t a l u t t a  que 
des h.bitud.8 contraire. roaâmat pour a ins i  d i ra  
inrlli8bla8, C'mat l ' ob je t  qu'on me propome dt.rriiin8r 
dan8 cm chapitra & duir le chp i txo  riifvutt oQ l 'an 
8'appLique plua p u t f c o l i 4 r u . o t  I f e ra  nantir toute 
l'iajiutice boat le public um, 1 cot  mub, mvmrs 
l e s  home8 de mie. 

CH. W .  De 1 'injustice du public b cet égaxd, 609 
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On ne 8' arr&te, dm8 ce chpi & canmiddrer 1.8 
[uij] qualit68 qui âoivont m'oxclurre r6ciproquem8nt, 
QUO -ut dclaitor le8 hnirarm r u  lem moyens de tirmr 
le uillmur puti po8iiblo dm lour omprit. 

M'thode pour ddcouvrir l e  genre d'8tude 
auquel 1 'on est le plus propre, 622 
Cotte dthode fndi-e, il m.iib10 quo le plan d'une 
mscrllente 4âucatioa domoit &tro la eonclurian 
a4commri~m do cet ouvrage : ami8 ce pl= d'ibucation, 
p8ut-itzo facile A tramr, meroft, a on 10 verra 
d m 8  1. cbrpitxo ruivrirt, Utun. e%&cution 
tri.-difficile. 

De 1 %ducation, 632 
Oa prouvm, d u u  CO chrpitre, qu'il imroit 8- doute 
tris-utilode perfectionner l'éducation publique; m i r  
qu' il n'omt rion do plu. di fficilo; quo nom maauri 
actuelle8 m'opporont, on ce g.nr0, toute empece de 
rdforw; qri.,  AM lom ampirmmvamte8 & puimuntm, on 
n'a pan toujourm un bomoin urgont de granda hoaiaiom; 
qub8n con86qu81ac0, le gouv8rnr-int no mut m a t e r  
longt-8 1.8 cogardm mur cette pazti8 de 
l*.bfniatration. On obmervo crg.adurt, h cet 4g8rdr 
que d m 8  las &tate monarchiquam, tel. que 10 n4tre, il 
no moroit par iirpossible âe donner Ie pl= d'une 
oxcmllonte 4ducatian; W m  qu. cotte ontregrilm rmroit 
abioluai.nt vain8 dura dam alpires moumim au 
dmipotiii., telm quo mur 4. l'orient, 





D E  E S P R I T .  
D I S C O U R S  1. 

D E  L ' E S P R I T  E N  L U I - M É M E .  

C H A P I T R E  P R E M I E R , '  

dispute tous les jours sur ce qu' on doi t  
appeller Esprit : chacun dit son mot; personne 
n'attache les mêmes idkes a ce mot; b tout le 
monde parle sans 8'entendre.a 
Pour pouvoir donner une idee juste & precise 

de ce mot Esprit & des diff6rentes acceptions 
dans lesquelles on le prend, il faut d'abord 
considérer l'esprit en lui-même. 
Ou 1 ' on regarde 1 ' espri t  comme 1' e f fe t  de la 

faculté de penser (& l'esprit n'est, en ce 
sens, que l'assemblage des pensees d'un 
homme); ou l'on le considere conune la faculte 
même de penset.6 

Pour savoir ce que c'est que l'esprit, pris 
dans cette derniere signification, il faut 
connaître quel les sont les causes productrices 
de nos idees 
Nous avons en nous deux f acult68, ou, si je 

l'ose dire, (21 deux puissances passives, dont 
1 ' existence est gén6ralement 6 distinctement 
reconnue. 6 

6  ouam am eau^] Il nu iemble 
qu~tlf8udroftâi8tinqurr 1.8 
i m p r e s  mfonr p uremmnt 
0Zganiqu.m m t  loc8l.s dm, 
fiprammtoiu u n f w r ~ e 1 1 ~  qui 
aff actant tout 1 ' iridivibu. 
Lem pr.nii&rer a8 mont que de 
r i i p l m m  ~1u. t ion8,  les 
a~tf.8 lOllt ~.lltw 
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L'une est la faculte de recevoir les 
impressions différentes que font sur nous les 
objets extérieurs; on la nome sensibilité 
physique. 
L'autre est  la faculté de conserver 

l'impression que ces objets ont faite sur 
nous; on l'appelle mémoire : & la mémoire 
n'est autre chose qu'une sensation continuée, 
mais af foiblie .a4 
Ces facult6s, que je regarde conune les 

causes productrices de nos pensees, & qui nous 
sont communes avec les animaux, ne nous 
occasionneraient cependant qu'un très-petit 
nombre dt  id6es, si elles ntétoient jointes en 
nous a une certaine organisation ext6rieure.s 
Si la nature, au lieu de mains & de doigts 

flexibles, eQt terminé nos poignets par un 
pied de cheval; qui doute que les hommes, sans 
art, sans habitations, sans defense contre les 
animaux, tout occup6s du soin de pourvoir a 
leur nourriture & d'éviter les bgtes féroces, 
ne fussent encore errants dans les forêts 
conune des troupeaux fugitifs (a)?6 [3] 

(a) On a beaucoup &rit sur l'me des bêtes : on leur 
a, tour-&tour, &té & rendu la faculte de penser; & 
peut-(tre n ' a-t-on pas assez suopuleuseamt cherché, 
dans la dif  ference du physique de 1 ' homme 6i de 1 ' aninal, 
la cause de 11inf6riorit8 de ce qu'on appelle 1'- des 
animaux. 6 

le. Toutes les pattes des animaux sont texminées ou 
par de la corne, CO- dans le boeuf & le cerf; ou par 
des ongles, coiaa dans le chien & le lwp; ou par des 
griffes, conune dans le lion L le chat. Or, cette 
diff6rence d'organisation, entre nos mains L les pattes 
des animaux, les prive non seulement, conune le dit M. de 
Buffon, presque en entier du sens du tact,' mais encore 

N m m  CumGINIuBB 
a [Rousaaaul + non pas; 1a 6 [Voltaisr mat un trait apr&s 

m i r e  a8t la facrrltô âe me *auhuw"' f 
rwpellu la iuurtiorr, auia 
la mamation, môme affotblie 
na dura pas coati  auelloaeat 
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Or, dans cette supposition, il est évident 
que la polices n1 e0t, dans aucune sociéte, été 

de l'adresse nécessaire pour manier aucun outil & pour 
faire aucune des decouvertes qui supposent des mains.@ 

2' . La vie des animaux, en géneral plus courte que la 
natte, ne leur pemet ni de faire autant d'observations, 
ni, par con&quent, d ' avoir autant d ' idées que 1 ' homme. 

3 O . Les animaux, mieux armés, mieux vatus que nous par 
la nature, ont moins de besoins, & dohent par (31 
consequent avoir moins d'invention : si les animaux 
voraces ont, en général, plus d'esprit que les autres 
animaux, c'est  que Za faim, toujours inventive, a dQ 
leur faire imaginer des ruses pour surprendre leur 
proie. 

4" .  Les animaux ne forment qu'une societé fugitive 
devant l'homme, qui, par le secours des ames qu'il 
s'est forgees, s'est rendu redoutable au plus fort 
d'eatr'eux.10 

Lr  homme est d'ailleurs l'aaiiiial le plus multiplié sur 
la terre : il naTt, il vit dans tous les climats, 
lorsqulune partie des autres animaux, tels que les 
lions, les dlephants & les rhinoceros, ne se trouvent 
que sous certaine latitude .6 
Or plus l'espece d'un animal, susceptible 

d'observation, est multipliée, plus cette espece 
d'animal a d1id6es & d'esprit. 
Mais, dira-t-on, pourquoi les singes, dont les pattes 

sont, a peu p r b ,  aussi adroites que nos mains, ne 
font-ils pas des progrès égaux aux progras de 
lthomme?ll C'est qu' ils lui restent inférieurs h 
beaucoup dQ6gards; c'est que le8 homes sont plus 
multipliés sur la terre; c'est que, parmi les 
difierentes especer de singes, il en est peu dont la 
force soit comparable b celle de llhome; c'est que les 

NOTK8 MARGINALES 
a [VoLtaire] cm ne8t p r u  parce 6 [Voltaira] $1 y a plus da 

cpilr ntoat peint a nrinr, 
yp.11. 

much.. dmi un vil1 a Qu. 
mai8 parce qua leur c f9 dthnwnra ~ U L I  la terre 
ne vaut paa la notre. 
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portée au degré de perfection où maintenant 
elle est parvenue. Il n'est aucune nation [ 4 ]  
qui, en fait d'esprit,= ne fût restée fort 
inférieure a certa ines nat ions sauvages qui 

singes sont f nagivores ,6 qul il sont moins de besoins, & 
par cons4quent moins d' invention, que les hoaimes; c' est 
que d'ailleurs leur vie est plus courte, qu'ils ne 
forment qu'une soci4t4 fugitive devant les hommes & les 
animaux tels que les tigres, les lions, &c; c'est 
qu'enfin la disposition organique de leur coirps les 
tenant, comme les enfants, dans un mouvement perpgtuel, 
même aprhs que leurs besoins sont satisfaits, les singea 
ne sont pas susceptibles de llennuE qu'on doit 
regarder, ainsi que je le prouverai dans le troisieme 
Discours, comme un des principes de la perfectibilita de 
l'esprit humain.14 
C'est en combinant toutes ces diff6rences, dans le 

physique de l'home & de la bête, qu'on peut expliquer 
pourquoi la sensibilite 6r la m i r e ,  facultes communes 
aux hommes & aux animaux, ne sont, pour ainsi dire, dans 
ces derniers, que des facultés st6riles. 
Peut-être m'objectera-t-on que Dieu, sans injustice, 

ne peut avoir soumis CI la douleur & à la mort des 
creatures innocentes, & qu'ainsi les bates ne sont que 
de pures machines : je rependrai a cette objection que 
l'écriture & l'église n' ayant dit nulle part que les 
animaux fussent da pures machines, nous pouvons fort 
bien ignorer les motifs de la conduite de Dieu envers 
les animaux, & supposer ces motifs justes. Il n'est pas 
necessaire d ' avoir recours au bon mot du P. Malebranche, 
qui, lorsquton lui soutenait que les animaux étoient 
sensibles a la douleur, r@ondoit, en plaisantant, 
qu'apparemment ils avoient arangé du foin défenduP[4] 

Numa llARGItlALKB 
a [Voltaire .ouligne *.n tait 6 [voltaire s o u ~ i g n e  
dtaipritY -1 le m t  amprit * f 1ugiw>rm8*, ) mai8 
ait trop nquiwoque il fallait hamms ataîont frugiworm f g8 
entind.ni.ntraimoneoacmption 7 [Voltaire1 c'estltinquiltude 
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n'ont pas dewt cents i d e e ~ ; ~  dewt cents mots 
pour exprimer leurs idees, & dont l a  langue, 
par  conséquent, ne f Q t b  réduite, comme celle 
des animaux, a cinq ou s i x  sons ou crispa si 
l ' on  retranchoit de cette meme langue les mots 
d'arcs, de fl&ches, de filets, &c. qui 
supposant l'usage de nos mains. D'où j e  
conclus que, sans une certaine organisation 
ext8rieure0 la  sensibilité & la  mémoire ne 
seroient en nous que des facultds s t é r i l e s . 6  

Maintenant il faut  examiner si, par le 
secours de cette organisation, ces deux 
facultes ont r4ellement produit toutes nos 
pensges . 

Avant d g  entrer b ce sujet dans aucun examen, 
peut-être m e  demandera-t-on si ces deux 
facultés sont des modifications d'une 
substance s p i r i t u e l l e  ou matérielle. Cette 
question, autrefois agit6e par les 
p h i l o s o p h e s 1 7  ( b) , t m h e  débat tue entre les 

( b ) d  Quelque Stofcien dBcid& que fat SénBque; il 
n 'e to i  t pas trop assure de la q i r i t u a l i t 6  de l'am. 

T E x r s  
a iUas,]  lB,Z: i u a a  (b), 
[En note: ] 

(b) La. i-i bis  aiMhras, 
r i  ~ imp la i ,  8f faci les  
acqulr i r  & var8 hsqu. l la8 10 
besoin nous porte mur8 came, 
mont a i  probigiaurment 
born4as dam cartafne8 
nation.,& qu'on r a  trouve qui 
na p.uvant cw@ter quo 
ju.tpba trois, c wi 
u B e % p r i ~ t  la8 nNbram qui 
vont au-dalii da troia, 
par le mot da beaucoup. el%u. 

b ne fu t ]  îA: ra ro t t  
C ais,] 1B,2: Cri8 ( C ) ,  

[En note : 1 
( c )  Tel8  mont I r8  p8upl.r 

qua Dampierra trouva â m ~  unm 

i s l a  qui ne  p r o d u i ~ i t  n i  
arbre n i  a rbwte ,  O qui, 
vivant du poimmon que l a s  
f lo t8  de la mr je t toirut  
daum l a8  p t i t e s  bay.8 de 
l i s ,  n D a w i a a t  d'autre 
lurque qu'un gloui..unt 
rrmblable celui du 
coq-d' 1nde. l9 

d (b) l  m,2: ( d l  

NOTgS MmGfNIUgs 
a [Voltaire souligne ncri8m. 3 
6 [voltairel 1.8 animaux ont 

aen8ibi l i tê  a t  m i r a  ont 
il8 de8 main83 

y [Vo l t i i r~ i au l igae  "dicidén.] 
6 [Voltairm] ou sont e l l e i  
e [Volt.ire] cao.ad.at i l8  

avaieut de8 iPrin.8, 
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anciens peres ( c )  ,a nt entre pas nécessairement 
[ 5) dans le plan de mon ouvrage. Ce que j ' ai b 
dire de 1 ' esprit s1  accorde Bgalement bien avec 
l'une & l'autre de ces hypotheses.20 
J t  observerai seulement à ce sujet que, si 
l'dglise nleQt pas fixe notre croyance sur ce 

Wotre lettre, &rit-il à un de ses amis, est arrivee 
mal-à-propos : lorsque je l'ai reçue, je me promenois 
délicieusement dans le palais de l'espérance; je m'y 
assurois de l'immortalité de mon me; mon imagination, 
doucementéchauff6e par les discours de quelques grands 
hommes, ne doutoit déjb plus de cette immortalité pu' ils 
promettent plus qu'ils ne la prouvent; dhjà je 
comnençois B me d6plaise à moi-&ne, je méprisois les 
restes d'une vie malheureuse, je m'ouvrais avec delices 
les portes de l'éternité. Votre lettre arrive : je me 
réveille; & d'un songe si amusant, il me reste le regret 
de le recomoTtre pour un songe.~>l Une preuve 
qu'autrefois on ne croyait ni à 1' inmortalité, ni b 
l'immatérialité de lrame, c'est que, du temps de Wron, 
l'on se plaignoit à Rome que la doctrine de l'autre 
monde, nouvellement introduite, énemit  le courage des 
soldats, les rendait plus timides, dtoit la principale 
consolationdes malheureux, & doubloitenfin la mort, en 
menaçant de nouvelles souffrances apres cette  vie.^ 
Histoire critique de la philosophie, tom. I P *  
(c) S, Irénée avançoit que l'ame etoit un souffle : 

Riatm est enim vita. bipr la Théatogie pai'em3.23 151 
Tertullien, dans son traita de l'me, prouve qu'elle 

est corporelle. Tertull. de anima, cap.7, pag.268.24 

T- NOm MARGINALE 
a phâlo8ophes ( b )  [.-.1 para8 a [Voltaira] daslanâmr nr i a i t  

( c ) , ]  U,2: philoaoph.8 Cd), ce qui1 dit cetta doctrina 
& rr uvell/a de 1108 R eta i t  fort anci.aa. pu que 
~ O U T S ,  lucrec. lavait combatut iI 

b Daa pseuve [. , -1 tare K. 1 
1B,2: Une ptauve, d i t  W. 
Da8luid.a dinr mon Eiatofro 
critique de 18 pbflo.ophfe, 
qubautrefofm [..-l c m t t m  vt8. 
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point, & qu'on dQt, par les seules lumieres de 
la raison, s ' alever jusqu' h la connaissance du 
principe pensant, on ne pourroit s ' empgcher de 
convenir que nulle opinion en ce genre nt est 
susceptible de démonstration;27 qu'on doit 
peser les raisons pour & contre, balancer les 
difficultés, se déterminer en faveur du plus 
grand nombre de vraisemblances; & par 
cons6quent ne porter que des jugements 
provisoires.~e 11 en seroit, de ce problême, 
comme d'une infinité d'autres qu'on ne peut 
resoudre qu'à l'aide du calcul des 
probabilités ( d )  .a@ Je ne m g  arrête [ 6 ]  donc pas 

S. Ambroise enseigne qu' il n'y a que la trh-sainte 
Trinit6 exempte de composition matérielle. Anibr. de 
Abraham. 29 
S. Hilaire pratend que tout ce qui est cr64 est 

corporel. Hilar. in Matth., paq.633.30 
Au second concile de HicBe, on croyoit encore les 

anges corporels; ausai y lut-on sans scandale ces 
paroles de Jean de Thessalonique : Pingendf Ange1 i, quia 
corp~rei . 31 

S. Justin & Origène croyaient l'me matérielle; ils 
regardoient son inmortalite comme une pure faveur de 
Dieu; ils ajoutoient qu'au bout d'un certain tempe, les 
mes des méchants seroient anéanties : Dieu, disoient 
ils, qui de sa nature est porte d l a  cléaieace, se 
lassera de les punir, & r e t i r e ra  son bienfaitPa2 

(ü)c Il seroit impossible de s' en tenir b 1' axiome de 
Descartes, 4 de n' acquiescer qu* b 1 ' &idence. Si 1 ' on 
rpete tous les jours cet axiome dans les bcolee, c '  est 
qu'il n'y est pas pleinement entendu; c'est pua 
Descartes n'ayant point mis, si je peur m'exprimer 

TEILTE NûT'ES M G I N A L E S  
a (à).] U,2: (a), a C D  i d r r o t  8ou&igne 
b 18,2: (La nota antiirm mst nproviroiramn et inet des 

aria.. 1 eut. drnr 18 m m * ]  
c ( d l ]  lB,2: (e} 6 fDibmrot mt des traits d m 8  

1.8 mug... 1 
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davantage a cette question; je viens h mon 
sujet : & je die que la sensibilite physique & 
la mémoire, ou, pour parler plus eutactement, 

ainsi, d'enseigne l'hôtellerie de llévidence, chacun 
se croit en droit d'y loger son opinion.d3 Quiconque 
ne se renâroit réellement qu'a l'évidence, ne seroit 
guere assure que de sa propre existence. Comment le 
seroit-il, par exemple, de celle des corps? Dieu, par sa 
toute-puissance, ne peut41 pas faire sur nos sens les 
mêmes impressions qu'y exciteroit la prasence des 
objets? Or si Dieu le peut, comment assurer qu'il ne 
fasse pas a cet agard usage de son pouvoir, & que tout 
1 'univers ne soit un pur phhonene? D'ailleurs, o i  dans 
les r8ves nous sommes affectés des &mes seneations que 
nous Bprouverions à la prgsence des objets, cornent 
prouver que [6] notre vie n'est pas un long réve? 
Non que je pr4tende nier l'existence des corps, mais 

seulement montrer que nous en sommes moins assures que 
de notre propre existence. Or, conme la v6rité est un 
point indivisible, qu'on ne peut pas dire d'une verité 
qu 'elle est plus ou roins vrafe, il est Bvident qua, si 
nous sommes plus certains de notre propre existence que 
de celle des corps, llexistence des corps n'est, par 
consepuent, qu ' une probabilité : probabilite qui sans 
doute est trbgrandep h qui, dans la conduite, 
dquivaut a lt6vidence; mais qui n'est cependant qu%ne 
probabilité. Or, si presque toutes nos véritOs se 
réduisent a des probabilités, quelle reconnoiseance ne 
demoit-on pas I l'home de gaie qui se chargaroit de 
construire des tables physiques, métaphysiques, morales 
& politiques, oii seroient marqué8 avec prlcision tous 
les divers degres de probabilite & par cons6quent de 
croyance qu'on doit assigner chaque opinion?@aa 

TEXTE NOTES cQILn;i#.LEn 
a tria-gr~de,] U: tris u [Didwot iut de8 trait8 -8 
Qrurde, La. 88.rgu.l 

6 [Voltrire] quelle ehinural 
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que la sensibilité seule produit toutes nos 
idées. En effet, la mémoire ne peut être qu'un 
des organes de la aensibilite physique : le 
principe qui sent en nous doit Stre 
nécessairement le principe qui se ressouvient; 
puisque se ressouvenir, comme je vais le 
prouver, n ' est proprement que sentir. a 

L' existence des corps, par exemple, seroit placee dans 
les tables physiques comme le premier degré de 
certitude; on y détermineroit ensuite ce qu' il y a 
parier que le soleil se levera demain, qu'il se levera 
dans dix, dans vingt ans, tic. Dans les tables morales ou 
politiques, on y placeroit pareillement, comme premier 
degré de certitude, l'existence de Rome ou de Londres, 
puis celle des h&08 tels que CBsar ou Guillaume le 
conquérant; 1 ' on descendxoi t ainsi, par 1 ' échelle des 
probabilit&, jusqutaux faits les moins certains, & 
enfin j usqu ' aux pretendus miracles de Mahomet, j usqu ' 
ces prodiges attestés par tant dXrabes, h dont la 
f auaset6 cependant est encore très-probable ici bas, où 
les menteurs sont si conianins & les prodiges si 
rares .635 
Alors, les homes, qui le plus souvent ne dif f erent de 

sentiment que par 1 ' impossibilité où ils sont de trouver 
des signes propres exprimer les divers degr& de 
croyance qu'ils attachent a leur opinion, se 
communiqueroient plus f acileamnt leurs idées; puisqu ' ils 
pourroient, pour m'exprimer ainsi, toujours rapporter 
leurs [7] opinions a quelques-uns. des numeros de ces 
tables de probabilit6s .@ 

TEXTE 
aqur1qii.i-uiu] 1.: qu.1qu.a nantir L 'obj m t  prisant m t  

uns matir 1 * objet abamnt .out 
d8ur opiratioar doat la 

NOTES MARGINALES dfff6rmnce abrite bfea dt&trr  
[-ii.SUUl j m  i8$8 m8 ex- 
score cainnirnt il va prouvar 6 [Roummau met une accoiaâa o t  
cal a; mais jr .ri. bi.a qua une croix.] 

y [Volt.it.3 chimat. 
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Lorsque, par une suite de mes idées ou par 
'ébranlement que certains sons causent dans 
'organe de mon oreille, [ 7 ]  je me rappelle 

1' image d'un chêne; alors mes organes 
intdrieurs doivent nécessairement se trouver h 
peu pr&s dans la même situation oii ils Btoient 

Comme la marche de l'esprit est toujouts lente, & les 
découvertes dans les sciences presquetoujours éloignées 
les unes des autres, on sent que les tables de 
probabilités une fois construites, on nt y feroit que des 
changemens Mgers & successifs, qui consisteraient, 
cons6quenunent h ces dbcouvertes, a augmenter ou diifnuex 
la probabilité de certaines propositions que nous 
appelions vBrités, & qui ne sont que des probabilités 
plus ou moins accumul4es. Par ce moyen, 1 ' btat de doute, 
toujours insupportable à l'orgueil de la plupart des 
homes, seroit plus facile hsoutenir : alors les doutes 
cesseroient d'gtre vagues; soumis au calcul & par 
cons&pent appr6ciables, ils se convertiroient en 
propositions affirmatives : alors la secte de 
Carnaade, 36 regardee autrefois comme la philosophie 
par excellence, puisqu' on lui d o ~ o i t  le nom d' élective, 
seroit purgea de ces légers defauta que la querelleuse 
ignorance a reprochés avec trop d'aigreur a cette 
philosophie dont les dogmes &toientégalement propres 
Bclairer les esprits L I adoucir les moeurs. 
Si cette secte, conformément sas principes, 

n'admettait point de vérités, elle admettoit du moins 
des apparences, voulait qu'on réglat sa vie sur ces 
apparences, qu ' on agita lorsqul il paxoissoit plus 
convenable d'agir que d'examiner, qu'on déliberat 
mûrementb lorsquton avoit le temps de d6liMrer; qu'on 
se decidât par cons6quent plus s0remnt, & que dans son 
aia on laisliât toujours aux v i r i t 4 r  nouvelles une entx6e 
que leur f ermeot les dogmatiques. Elle vouloit, de plus, 

TEXTE 
a agit) 1B,2: agft 
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à la vue de ce chêne.= Or cette situation des 
organes doit incontestablement produire une 
sensation :a il est donc dvfdent que se 
ressouvenir, c'est sentir ,Y637 
Ce principe posé, je dis encore que c'est 

dans la capacité que nous avons d'appercevoir 
les ressemblances ou les difierences, les 
convenances ou les disconvenances qu'ont 
entr'eux les objets divers, que consistent 
toutes les op8rations de l'esprit. Or cette 
capacit6 n'est que la sensibilite physique 
même : c  tout se réduit donc a sentir.D0[8] 

qu'on fat moins persuade de ses opinions, plus lent B 
condamner celles d'autrui, parconsdquentplus sociable; 
enfin, que l'habitude du doute, en nous rendant moins 
sensibles la contradiction, Btouffât un des plus 
fdconds germes de haine entre les hommes.* [8] 

TEXTE 
a l e 8  h0mes.J lB,2: le8 

hommes. 11 ne a'agit point 
ici, da8 viritds r4Wl4e8, 
qui sont dea vlrft4r d'un 
autre ordre. 

NOTES MARGINALES 
a [Roummeau f il8 a ' y trouvent a 
la viriti; mai8 par l'effet 
d'une opiration trhr 
diff6rante 

6 tRou88eau] Qu' appollmr-vow 
aeniation'l ai une ransatioa 
eot l'impre88ion trammi- 
par 1 ' organe extdrieur 
i'orga~m inUrimir, la 
rituation de l'organe 
intirfeuz a Mau itre iuppod 
la i a k ~ ,  cm~le da ~'0-w 
ut&rieu+ aianquant, cm défaut 
aeul muf f it mur dimtinguor 
le souvutir de la ira~aratiou. 
DDaillaur8 il n'mat p u  v r a i  
qua la rituatioa dm l'orguie 
intirirur m i t  Ir iiu briu 
la m i r e  et dwir la 
rruatïon, A & x i a r n t  f l a i t  

fnpoiaible de dimtinguet le 
iouvenir de la manration 
d'avec la ruuation. Aiuri 
' auteur ae sauva-t-il par un 

A PEIJ PRÈs, nais un* 
situation dg orguier qui a* rmt 
qu'a peu prl8 la m e ,  na 
doit paa produire eacictemeat 
1. meam effet 

y [Rousrmau~ il y a cette 
diff4r.nce qua la mamoire 
produit une rmmation 
raa&lable, at: nan pa8 le 
8mtUwat, et cette autre 
diff6r.nca encora que la 
caure n'art w la 

6 [Voltaire] boa 
E [Roummau] Voici qui mat 
plaisantl aprh a w i  r 
1 6 g b r e m e n t  af f f r m i  
qu' 8pD.+cwoit et #wpumr 
sont la m(in#) choie, 
l'.ut.urr coaclud .O gr8nd 
appareil que juger, emt 
mtir, k coaclu8ioa au 
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Pour nous assurer de c e t t e  ver i té ,  
considérons la nature. E l l e  nous presente des 
obje ts ,  ces objets  ont des rapports avec nous 
& des rapports entr'eux; la c o ~ o i s s a n c e  de 
ces rapports  forme ce qu ' on appelle 1 ' Esprit :a 
il est plus  ou moins grand, selon que nos 
c o ~ o i s s a n c e s  en ce genre sont plus ou moins 
etendues. L ' e s p r i t  humain s ' éleve j usqu ' a la 
connoissance de ces rapports; mais ce sont  des 
bornes qu' il ne f r anch i t  jamais. Aussi tous 
les mots qui composent les diverses langues, 8 
qu'on peut  regarder comme la co l lec t ion  des 
signes de toutes  les pensées des homes,  nous 
rappellent  ou des images, tels sont les mots, 
chgne, océan, soleil; ou designent des idees,a 
c 'est-&-dire, les divers rapports que les 
objets  ont entr leux,  & qui sont ou simples, 
comme les mots, grandeur, petitesse, ou 
composes, comme, vice, vertu;V ou i ls  expriment 
enfin les rapports divers que les ob je t s  ont 
avec nous, c'est-a-dire notre act ion sur eux, 
comme dans ces mots, j e  brise, je creuse, je 
souleve; ou leur impression sur nous, comme 
dans ceux-ci, je suis blesse, ébloui, 
épouvanté. 

S i  l ' a i  resserre ci-dessus l a  s ign i f i ca t ion  
de ce mot, Idée, qu'on prend dans des 
acceptions tr8s-diffaremtes, puisqu'on d i t  
egalement 1 ' idde d 'un a rb re  & 1 ' idée de vertu, 
c'est que l a  s ign i f i ca t ion  indo5termin6e de 
cette expression peut faire quelquefois tomber 
dans les er reurs  qu ' occasionne tou j ours  1 ' abus 
des mots. 

N m s s  ?JARGINALES 
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La conclusion de ce que je viens de dire, 
c'est que, si tous les mots des diverses 
langues ne d4signent jamais que des objets ou 
les rapports de ces objets avec nous & entre 
eux, tout 1 ' esprit par consequent consiste h 
comparer & nos sensations & nos idées; 
c'est-h-dire, a voir  les ressemblances & les 
différences, les convenances & les 
disconvenances [ 9  1 qu ' elles ont e n t r  ' elles .a 
Or, comme le jugement n'est que cette 
appercevance elle-rn8me,@ ou du moins que le 
prononcé de cette appercevance, 7 il s ' ensuit 
que toutes les operations de l'esprit se 
réduisent a juger . ~1 
La question renfermée dans ces bornes, 

j'examinerai maintenant si Juger n ' e s t  pas 
sentir. Quand je juge la grandeur ou la 
couleur des objets qu'on me presente, il est 
&vident que l e  jugement -porté sur les 
différentes impressions que ces objets ont 
faites sur mes sens n'est proprement qu'une 
sensation; que je puis dire Bgalement, Je juge 
ou je sens que, de deux objets, 1 'un, que 
j ' appelle toise, fait sur m o i  une impression 
dif f 6rente  de celui que j ' appelle pied; que la 
couleur que je nomma rouge agit sur mes yeux 
diffdramaent de celle que je n o m e  jaune;( & 

[Didmrot mabt d m  t ra i ts  4.iu 
la marge.1 
[Diderot mat "+" au-demriu de 
l a  virgule-] 4 p o u  nous + 
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j 'en conclus qu'en pareil cas juger n'est 
jamais que sentirs Mais, dira-t-on, supposons 
qu'on veuille savoir si la force est 
préferable h la grandeur du corps, peut-on 
assurer qu'alors juger soit sentir? Oui,  
répondrai- je : car, pour porter un jugement 
sur ce sujet, m a  mémoire doit m e  tracer 
successivement les tableaux des situations 
differentes où je puis me trouver le plus 
cornunément dans le cours de ma vie.@ Or, 
juger, c'est voir, dans ces divers tableaux, 
que la force nie sera plus souvent utile& que la 
grandeur du corps. Mais, répliquera- t-on, 
lorsqu'il s'agit de juger si, dans un roi, la 
justice est preférable a la bontb, peut-on 
imaginer qu'un jugement ne soit alors qu'une 
sensation? 
Cette opinion, sans doute, a d'abord l'air 

d'un paradoxe : cependant, gour en prouver la 
verite, supposons dans un homme la 
connaissance de ce qu'on appelle le bien & le 
mal; E que cet homme sache encore qu'une 
action est plus ou moins mauvaise, selon 
qu' elle nuit plus ou moins au 110 J bonheur de 
la société. Dans cette supposition, quel art 
doit employer le poste ou 1 'orateur, pour 
faire plus vivement appercevoir que la 
justice, préferabla, dans un roi, à la bonté, 
conserve a 1 'Btat  plus de citoyens? 

L ' orateur présentera trois tableaux h 
1 ' imagination de ce xnhe homme : dans 1 ' un, il 
lui peindra le roi juste qui condamare & fait 
executer un criminel; dans le second, le roi 

Tmcm 
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bon qui fait ouvrir le cachot de ce même 
criminel & lui detache ses fers; dans le 
troiaieme, il représentera ce même criminel 
qui, s'armant d'un poignarda au sortir de son 
cachot, court massacrer cinquante citoyens : 
or, quel homme, la vue de ces trois 
tableaux, ne sentira* pas que la justice, qui, 
par la mort d'un seul, prévient la mort de 
cinquante hommes, est, dans un roi, préférable 
h la bont6?43 Cependant ce jugement n'est 
rdellement qu'une sensation.8~ En effet, si, 
par l'habitude d'unir certaines idées 
certains mots, on peut, comme l'expérience le 
prouve, en frappant l'oreille de certains 
sons, exciter en nous h peu prbsa les mêmes 
sensations qu'on dprouveroit h la présence 
même des objets; il est dvident qu'a l'exposé 
de ces trois tableau, juger que, dans un roi, 
la justice est preférable à la bonté, c'est 
sentir St voir que, dans le premier tableau, on 
n'immole qu'un citoyen; 6 que, dans le 
troisieme, on en massacre cinquante : d'où je 
conclus que tout j ugement n ' est qu ' une 
sensation. 
Mais, dira-t-on, faudra-t-il mettre encore 

au rang des sensations les jugements portés, 
par exemple, sur 1 excellence plus ou moins 
grande de certaines nhthodes, telles que la 
méthode propre a placer beaucoup d' objets dans 
notre mémoire, ou la méthode des abstractions, 
ou celle de lVanalyse?b 
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Pour repondre a cette objection, il faut 
d'abord determi- [Il] ner la signification de 
ce mot m6thode : une méthode n'est autre chose 
que le moyen dont on se sert pour parvenir au 
but qu'on se propose. Supposons qu'un homme 
ait dessein de placer certains objets ou 
certaines idées dans sa mémoire, & que le 
hazard les y ait ranges de maniere que le 
ressouvenir d'un fait ou d'une idee lui ait 
rappellé le souvenir d'une inf inite d' autres 
faits ou d'autres idées, b qu'il ait ainsi 
gravé plus facilement h plus profondément 
certains objets dans sa mémoire : alors, juger 
que cet ordre est le meilleur & lui donner le 
nom de methode, c'est dire qu'on a fait moins 
d' efforts di attention, qu' on a éprouvé une 
sensation moins pénible, en étudiant dans cet 
ordre que dans tout autre : or, se ressouvenir 
d'une sensation pénible, c'est sentir; il est 
donc dvident que, dans ce cas, juger est 
sentir.= 
Supposons encore que, pour prouver la vérité 

de certaines propositions de gdometrie 8 pour 
les faire plus facilement concevoir a ses 
disciples, un g6ometre se soit avise de leur 
faire conaiderer les lignes ind6pendanunent de 
leur largeur & de leur bpaisseur : alors, 
juger que ce moyen ou cette méthode 
d1 abstraction est la plus propre a faciliter a 
ses eleves 1 ' intelligence de certaines 
propositions de géometrie, c'est dire qu'ils 
font moins d'efforts d'attention, & qu'ils 
dprouvent une sensation moins pénible, en se 
servant de cette &thode que d'une autre. 
Supposons, pour dernier exemple, que, par un 

exaien sapar6 de chacune des vçrit6s que 

NOTE ~~ 
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renferme une proposition compliquée, on soit 
plus facilement parvenu à 1' intelligence de 
cette proposition : juger alors que le moyen 
ou la méthode de l'analyse est la meilleure, 
c'est pareillement dire qu'on a fait mains 
d'efforts d'attention, & qu'on a par 
consdquent éprouvé une sensation moins 
pénible, lorsqu'on a [12] considére en 
particulier chacune des vérites renfermhes 
dans cette proposition compliquée, que 
lorsqu'on les a voulu saisir toutes b la fois. 
Il r6sulte, de ce que j'ai dit, que les 

jugements portés sur les moyens ou les 
méthodes que le hazard nous presente pour 
parvenir a un certain but, ne sont proprement 
que des sensations; SI que, dans l'homme, tout 
se rdduit ai sentir.= 
Mais, dira-t-on, comment jusqut à ce jour 

a-t-on suppose en nous une faculté de juger 
distincte de la faculté de sentir? L'on ne 
doit cette supposition, répondrai-je, qu'a 
l'iinpossibilit& où l'on s'est cru jusqu'a 
present d'expliquer d'aucune autre maniere 
certaines erreurs de 1'esprit.a~ 
Pour lever cette difficulté, je vais, dans 

les chapitres suivants, montrer que tous nos 
faux jugements 8 nos erreurs se rapportent à 
deux causes w i  ne supposant en nous que la 
faculte de sentir; qu'il seroit, par 
cons6quent, inutile & même absurde d'admettre 
en noue une faculté de juger qui 
n'expliquerait rien qu'on ne puisse expliquer 
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sans elle. J'entre donc en matiere; h j e  d i s  
qu'il n'est point de faux jugement qui ne soit  
un effet ou de nos passions ou de notre 
ignorance. *44 [13] 
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C H A P I T R E  I I .  

Des erreurs o c c a s i ~ e s  par nos passions. 

LES passions nous induisent en erreur, parce 
qu'elles fixent toute notre attention sur un 
ceté de l'objet qu'elles nous presentent, & 
qu'elles ne nous permettent point de le 
considerer sous toutes ses faces.= Un roi est 
jaloux du titre de conqu6rant : La victoire, 
dit-il, m'appelle au bout de la terre; je 
combattrai, je vaincrai; je briserai 1 'orgueil 
de mes ennemis, je chargerai leurs mains de 
fers; & la terreur de mon nom, comme un 
rempart impénétrable, défendra 1 ' entree de mon 
empire.6 Enivre de cet espoir, il oublie que la 
fortune est inconstante, que le fardeau de la 
misere est presque Bgalement supporte par le 
vainqueur & par le vaincu; il ne sent point 
que le bien de ses sujets ne sert que de 
pretexte 8 sa fureur guerriere, & que c'est 
l'orgueil qui forge ses armes & deploie ses 
étendard : toute son attention est fixee sur 
le char & la pompe du triomphe. 
Non moins puissante que l'orgueil, la 

crainte produira les maes effets; on la verra 
cr6er des spectres, les repandre autour des 
tombeaux, Q dans ltobscurit6 des bois les 
offrir aux regards du voyageur effraye, 
s ' emparer de toutes les facultes de son ame, & 
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n' en laisser aucune de librea pour considerer 
l'absurdité des motifs d'une terreur si vaine. 
Non seulement les passions ne nous laissent 

considérer que certaines faces des objets 
qu'elles nous présentent; mais elles nous 
trompent encore, en nous montrant souvent ces 
mêmes objets  où ils n'existent pas3 On fait 
le conte d'un 1141 curé & d'une dame galante6 
: ils avaient oui dire que la lune &oit 
habitée, ils le croyoient; &, Le telescope en 
main, tous deux tachoient d'en reconnoîitre les 
habitants. Si je ne me trompe, dit d'abord l a  
dame, j 'appexçois deux ombres; el les 
s ' inclinent 1 'une vers 1 'autre : je n 'en doute 
point,  ce sont deux amants heureux.. . Eh! fi 
donc, madame, reprend le  cure, ces deux ombres 
que vous voyez sont deux clochers d'une 
cath&drale.a* Ce conte est notre histoire; 
nous ntappercevons le plus souvent dans les 
choses que ce que nous desirons y trouver : 
sur la terre, corne dans la lune, des passions 
différentes nous y feront toujours voir ou des 
amants ou des clochers. L'illusion est un 
effet necessaire des passions, dont la force 
se mesure presque toujours par le degré 
d'aveuglement oii elles nous plongent.3 Ctest 
ce qu'avoit trhs-bien senti je ne sais quelle 
femme, qui, surprise par son amant entre les 
bras de son rival, osa lui nier le fait dont 
il dtoit témoin : Quoi! lui dit-il, vous 
poussez d ce point 1 'impudence?. . .b Ah, 
perfide! s'Beria-t-elle, je l e  vois, t u  ne 
m 'aimes plus;  t u  crois p l u s  ce que tu vois que 
ce que je te dis,V Ce mot n'est pas seulement 
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applicable la passion de l'amour, mais a 
toutes les passions, Toutes nous frappent du 
plus profond aveuglement. Pour s'en 
convaincre, qu'on transporte ce même mot h des 
sujets plus relevés : qu' on ouvre le temple de 
Memphis : en présentant le boeuf Apis aux 
Egyptiens craintifs & prosternés, le pretre, a 
l'exemple de cette femme, ne pouvoit-il pas 
s ' écrier : <<Peuples, sous cette métamorphose, 
reconnaissez la divinite de 1 ' Egypte; que 
1 ' univers entier 1 ' adore; que 1 ' impie, qui 
raisonne & qui doute, execration de la terre, 
vil rebut des  humain^,^ soit frappé. du feu 
caleste : qui que tu sois, tu ne crains point 
les dieux, mortel superbe, qui, [15] dans ce 
boeuf, n'apperçois pas le dieu Apis; & qui 
crois plus ce que tu vois que ce qu'il te dit 
par ma bouche.» Tels dtoient sans doute les 
discours des prêtres de Memphis, qui devoient 
se persuader, comme la femme déja citee, qu'on 
cessoit d'atre animé d'une passion forte au 
moment même qu 'on cessoit d' être aveugle. 
Comment ne l'eussent-ils pas C N ? ~  on voit 
tous les jours de bien plus foibles intérêts 
produire sur nous de semblables effets.a 
Lorsque l'ambition, par exemple, met les armes 
à la main a deux nations puissantes, & que les 
citoyens inquiets se demandent les uns aux 
autres des nouvelles : d'une part, quelle 
facilite h croire les bonnes! de l'autre, 
quelle incrédulité sur les mauvaises! Combien 
de fois une trop sotte confiance en des moines 
ignorants n'a-t-elle pas fait nier B des 
chrétiens la possibilite des antipodes?a II 
n'est point da siecle qui, par quelque 
affirmationou quelquenhgation ridicule, n'ap- 

TmmE NOTS WmGIISILtB 
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prête à rire au siecle suivant. Une folie 
passée éclaire rarement les hommes sur leur 
folie présente. 

Au reste, ces mêmes passions, qu'on d o i t  
regarder comme le germe d'une infinit6 
d'erreurs, sont aussi la source de nos 
lumieres. Si elles nous Bgarent, elles seules 
nous doment la force nécessaire pour marcher; 
elles seules peuvent nous arracher a cette 
inertie 6t à cette paresse toujours prgte a 
saisira toutes les facultés de notre ame. 
Mais ce n'est pas ici le lieu d t  examiner la 

veritd de cette proposition.10 Je passe 
maintenant h la seconde cause de nos erreurs& 
1161 
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De 1 'ignorance. 

Nous nous trompons, lorsqu ' entraîn6s par une 
passion, & fixant toute notre attention sur un 
des c6tes d'un objet, nous voulons, par ce 
seul coté, juger de l'objet entier. Nous nous 
trompons encore, lorsque, nous etablissant 
juges sur une matiere, notre mémoire n'est 
point chargee de tous lesa faits de la  
comparaison desquels depend en ce genre la  
justesse de nos décisions. Ce n'est pas que 
chacun n'ait 1 ' esprit juste;u chacun v o i t  bien 
ce qul il voit : mais, personnes ne se d6f iant 
assez de son ignorance, on0 croit trop 
facilement que ce que l'on voit dans un objet 
est tout ce que l'on y peut voir. 
Dans les questions un peu difficiles, 

1' ignorance doit être regardee comme la 
principale cause de nos erreurs. Pour savoir 
combien, en ce cas, il est facile de se faire 
illusion b soi-même; & comament, en tirant des 
conséquences touj ours justes de leurs 
principes, les hommes arrivent des rasultats 
entierementa contradictoires, j e choisirai pour 
exemple une question un peu compliquée : telle 
est celle du luxe, sur laquelle on a port4 des 
jugements t r h - d i f  ferents, selon qu'on 1 ' a 
consid6ree sous telle ou telle face . 1 
TEXTE WMI* e t  "onn at -t cinq 
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Comme le mot de luxe est vague, n ' a aucun 
sens bien determine, & n'est ordinairement 
qu'une expression relative; il faut d'abord 
attacher une id4e nette b ce mot de luxe pris 
dans une signification rigoureuse; & donner 
ensuite une def inition du luxe considéré par 
rapport à une nation & par rapport un 
particulier. [17] 
Dans une signification rigoureuse, on doit 

entendre, par luxe, toute espece de 
superfluités; c'est-à-dire, tout ce qui n'est 
pas absolument nécessaire a la conservation de 
l'homme. Lorsqu' il s'agit d'un peuple palic6 & 
des particuliers qui le composent, ce mot de 
luxe a une touta autre signification; il 
devient absolument relatif. Le luxe dtune 
nation policée est 1 ' emploi de ses richesses a 
ce que nome superfluités le peuple avec 
lequel on compare cette nation.2 C'est le cas 
où se trouve l'Angleterre par rapport a la 
Suisse. 
Le luxe, dans un particulier, est 

pareillement l'emploi de ses richesses à ce 
que l'on doit appeller superfluitBs, eu 8gard 
au poste que cet homme occupe dans un Btat, & 
au pays dans lequel il vit : tel é t o i t  le luxe 
de Boumalais . 3  
Cette définition donnée, voyons sous quels 

aspects différents on a consid6ré le luxe des 
nations, lorsque. les uns 1 ' ont regarda comme 
utile, & les autres comme nuisible à l'6tat.4 
Les premiers ont porte leurs regards sur ces 

manufactures que le luxe construit, ofi 
llbtrangar stempresse d'&changer ses tresors 
contre l'industrie d'une nation. Ils voient 
1 ' augmentation des richesses amener h sa suite 
l'augmentation du luxe & la perfection des 
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arts propres à le satisfaire. Le siecle du 
l u e  leur paroît ll@oque de la grandeur & de 
la puissance d ' un état. L ' abondance d ' argent 
qu' il suppose & qu' il attire rend, disent-ils, 
la nation heureuse au-dedans, & redoutable 
audehors. C'est par l'argent qu'on soudoie un 
grand nombre de troupes, qu'on batit des 
magasins, qu'on fournit des arcenaux, qu'on 
contracte, qu ' on entretient alliance avec de 
grands princes, & qu'une nation enfin peut non 
seulenent resister, mais encore commander CI 
des peuples plus nombreux & par consBquent 
plus réellement puissants qu'elle. Si le luxe 
rend un état redoutable au dehors, quelle 1181 
f6licité ne lui procure-t-il pas au-dedans? 11 
adoucit les moeurs; il cr6e de nouveaux 
plaisirs, fournit par ce moyen a la 
subsistance d'une infinité d'ouvriers. Il 
excite une cupidite salutaire qui arrache 
l'homme h cette inertie, h cet ennui qu'on 
doit regarder comme une des maladies les plus 
communes & les plus cruelles de l'humanité. 11 
répand par tout une chaleur vivifiante, fait 
circuler la vie  dans tous les membres d'un 
état, y réveille 1' industrie, fait ouvrir des 
ports, y constmit des vaisseaux, les guide a 
travers ltocéan, & rend enfin couununes a tous 
les hoires les productions & les richeases que 
la nature avare enferme dans les gouffres des 
mers, dans les abymes de la terre, ou qu' elle 
tient &parses dans m i l l e  climats divers. 
voila, je pense, h peu pxes le point de vue 
sous lequel le luxe se présente a ceux qui le 
considerent comme utile aux 6tats .  5 

Examinons maintenant 1 ' aspect sous lequel il 
s 'offre aux philosophes qui le regardent comme 
funeste aux nations. 
Le bonheur des peuples depend, & de la 

felicite dont ils jouissant au-dedans, & du 
respect qu'ils inspirent au-dehors. 



DE L'ESPRIT. 

A l'dgard du premier objet, nous pensons, 
diront ces philosophes, que le lue  & les 
richesses qu'il attire dans un 6tat n'en 
rendraient les sujets que plus heureux, si ces 
richesses dtoient moine inagalement partageas, 
L que chacun pQt se procurer les commodités 
dont l'indigence le force a se priver.a 
Le luxe n'est donc pas nuisible comme Iwe, 

mais simplement corne l'effet d'une grande 
disproportion entre les richesses des citoyens 
(a). Aussi le luxe n'est-il jamais extrêine, 
1191 lorsque le partage des richesses n'est 
pas trop in6gal; il s'augmente b mesure 
qu'elles se rassemblent en un plus petit 
nombre de mains; il parvient enfin à son 
dernier periode.6 lorsque la nation se partage 
en deux classes, dont l'une abonde en 
superfluit&s, & l'autre manque du necessaire. 

( a )  Le luxe fait circuler l'argent; il le retire des 
coi f res où 1 ' avarice pourroit l ' entasser : c1 est donc le 
luxe, dirent quelques gens, qui remet l'dquilibre [19J 
entre les fortunes des citoyeas.7 Ma r6ponse h ce 
raisonnement, c'est qu'il ne produit point cet effet. Le 
luxe suppose toujours une cause d ' inBgalit4 de richesses 
entre les citoyens. Or cette cause, qui fait les 
premiers6 riches, doit, lotsqye le luxe les a ruinds, en 
reproduire toujours de nouveaux : si l'on detruisoit 
cette cause d1in4galit6 de richesiecr, le luxe 
disparoîtroit avec elle. Il n'y a pas de ce qu'on 
appelle luxe dam les pays oa les fortunes des citoyens 
sont I peu pras agales. J ' a jouterai ce que je viens de 
dire cette inëgalitb de richesses une fois &ablie, 
le lue lui-même est en partie cause da la reproduction 
perpétuelle du luxe. En effet, tout hora qui se ruine 
par son luxe transporte la plus mande partie de ses 
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Arrivé une fois b ce point, 1'Btat d'une 
nation est d'autant plus cruel qu'il est 
incurable. Comment remettre alors quelque 
égalite dans les fortunes des citoyens? 
t'homme riche aura achete de grandes 
seigneuries : a portée de profiter du 
derangement de ses voisins, il aura réuni, en 
peu de temps, une infinité de petites 
propriét6s h son domaine. Le nombre des 
proprietaires diminué, celui des j oumal iers  
sera augmente : lorsque ces derniers seront 
assez multi- [ 2 0 ]  pliés pour qu'il y ait plus 
dtouvriers que d'ouvrage, alors le journalier 
suivra le cours de toute espece de 
marchandise, dont l a  valeur diminue 
lorsqu' elle est commune .a D' ailleurs, 1 ' homme 
riche, qui a plus de luxe encore que de 
r i chesses ,  est intdressé ai baisser le prix des 
journees, B n'offrir au journalier que la paye6 

richesses dans les mains des artisans du luxe; ceux-ci, 
enrichis des dépouille8 d'une infinite de dissipateurs, 
deviennent riches à leur tour, & se ruinent de la m&me 
maniere. Or, des débris de tant de fortunes, ce qui 
reflue de richesses dans les campagnes n'en peut être 
que la moindre partie, parce que les productions de la 
terre, destinées B 1 'usage comanui des homes, ne peuvent 
jamais exceder un certain prix. 
Il n'en est pas ainni de ces &mes productions, 

lorsqul elles ont passe dans les manufactures & qu' elles 
ont bt4 enployées par l'industrie; elles n'ont alors de 
valeur que celle que leur donne la  fantaisie; le prix en 
devient excessif. Le luxe doit donc toujours retenir 
l'argent dans les mains de ses artisans, le faire 
toujours circuler dans la dia classe d'homes, 6i par ce 
moyen entretenir toujoura 1 ' inegalite des richesees 
entre les citoyens. [20] 
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absolument nécessaire pour sa subsistance 
(b) : le besoin contraint ce dernier à s'en 
contenter; mais s'il lui survient quelque 
maladie ou quelque augmentation de famille, 

(b) On croit couununhent que les canpagnes sont 
ruindes par les corvées, les impositions, & sur tout par 
celle des tailles; je conviendrai volontiers qu'elles 
sont trés-onéreuses : il ne faut cependant pas imaginer 
que la seule suppression de cet imp8t rendît la 
condition des paysans fort heureuse.9 Dans beaucoup de 
provinces, la j ourn4e est de huit sols .a Or, de ces huit 
sols, si je déduis I'imposition de lUglise, 
c'est-&dire, b peu pres quatrevingt-dix f&es ou 
dimanches, 10 & peut-itre 
l'm6e où l'ouvrier est 
employé aux corvées, il 
l'autre, que six sols par 
je veux que ces six sols 
nourrissent, le vêtent, 

une trentaine de jours dans 
incouuuodé, sans ouvrage, ou 
ne lui reste, l'un portant 
jour : tant qu'il est garçon, 
fournissent h sa dépense, le 
le logent : dès qu'il sera 

mari& ces sir sols ne pourront plus lui suffire; parce 
que, dans les premieres annees du mariage, la femme, 
entiérement occupée a soigner ou h allaiter ses enfants, 
ne peut rien gagner : supposons qu'on lui fit alors 
remise entiere de sa taille, c'est-&dire cinq ou six 
francs, il auroit peu prbs un liard de plus à dapenser 
par jour; or ce liard ne changeroit surement rien a sa 
situation : q u e  foudroit-il donc faire pour la rendre 
heureuse? hausser consid6rablegant le prix des journées . 
Pour cet effet, il faudroit que les seigneurs v6cussent 
habituellement dans leurs terres : h l'exemple de leurs 
pues, ile técompenseroient les semices de leus 
domestiques par le don de quelques arpents de terre; le 
nombre des proprietaires augmenteroit insensiblement; 
celui des journaliers diminuerait; L ces derniers, 
devenus plus réues, mttroient leur peine à plus haut 
prix. [21] 

TBxT8 ml's CQLRGIUUE 
a situation : qua] 2: situa- a [Voltairel cala nest p u  
tioa. Qw vr.f, p.raomm m miauuiai. 

ne v.irburga pour huit wu8 
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alors faute d'une nourriture saine ou assez 
abondante, il devient infirme, il meurt, & 
laisse h l'état une famille de mendiants.11 
Pour prévenir un pareil malheur, il faudroit 
avoir recours à un nouveau partage des 
terres : partage toujours injuste 6 
impraticable.12 Il est donc dvident 1211 que, 
le luxe parvenu a un certain periode, il est 
impossible de remettre aucune égalité entre la 
fortune des citoyens.13 Alors les riches & les 
richesses se rendent dans les capitales, où 
les attirent les plaisirs & les arts du luxe : 
alors la campagne reste inculte & pauvre; sept 
ou huit millions d'hommes languissent dans la 
misere (c), & cinq ou s ix  mille vivent [22] 
dans une opulence qui les rend odieux, sans 
les rendre plus heureux. 

(c) Il est bien singulier que les pays vantds par leur 
luxe & leur police soient les pays où le plus grand 
nombre des hommes est plus malheureux que ne le sont les 
nations sauvages, si méprisées des nations policbes . Qui 
doute que l'état du sauvage ne soit préférable a celui 
du paysan? Le sauvage n'a point, comme lui, a craindre 
la prison, la surcharge des impôts, la vesation d'un 
seigneur, le pouvoir arbitraire d'un aubd616gué; 14 il 
n'est point perpétuellement humili6 L abruti par la 
presence joumaliere d'homes plus riches t plus 
puissants que lui; sans supérieur, sans servitude, plus 
robuste que le paysan parce qu'il est plus heureux, il 
jouit du bodmu de l'égalité, & surtout du bien 
inestimable de la liberté si inutilemeat rdclaméei par 
la plupart des nations,as 

Dans les pays polich, l'art de la législation n'a 
souvent consisté qu'a faite concourira une infiniti 
d'homes au bonheur d'un petit nombre; h tenir, pour cet 
ef fat, la multitude dans 1' oppression, L h violer envers 
elle tous les droits de 11humonit6. 
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En effet, que peut ajouter au bonheur d'un 
homme l'excellence plus ou moins grande de sa 
table? Ne lui suffit-il pas d'attendre la 
faim, de proportionner ses exercices ou la 
longueur de ses promenades au mauvais goût de 
son cuisinier, pour trouver d4liciewr tout 
mets qui ne sera pas détestable? DI ailleurs, 
la frugalite & l'exercice ne le font-ils pas 
échapper à toutes les maladies qu toccasionne 

Cependant, le vrai esprit législatif ne devroit 
s'occuper que du bonheur général. Pour procurer ce 
bonheu aux homes, peut-être f audroit-i 1 les rapprocher 
de la vie de paateur; peut-&re les d&couvertes en 
Mgislation nous rameneront-elles, cet égard, au point 
d'où l'on est d'abord parti. Non que je veuille decider 
une question si délicate, & qui exigeroit l'examen le 
plue profond : mais j ' avoue qu' il est bien &ornant que 
tant de formes différentes de gouvernement établies du 
moins sous le prétexte du bien public, que tant de loix, 
tant de rdglements, n'aient 6t6, chez la plupart des 
peuples, que des instruments de l'infortune des hommes, 
Peut-être ne peut-on échapper ce malheur, sans revenir 

des moeurs inf ininent plus simples. Je sens bien qut il 
fauàroit alors renoncer une infinité de plaisirs dont 
on ne peut se d6tacher sans peine; mais ce sacrifice 
cependant seroit un devoir, si le bien général 
l'exigeait. N'est-on pas m&ne en droit de soupçonner que 
l'extrême felicitede quelques particuliers est toujouzs 
attachée au malheur du plus grand nombre?l6 Vérité 
assez heureusement exprimée par ces deux vers sur les 
sauvages : 

Che. eux tout est coiiun, cber eux tout est égal; 
Comme ils sont saas palais, ils sont sans hdpital.al7 
1221 

H m  L(ARGfNAtE 
a [VolWrmI caat 8 dire quila ntzaitte for t  â a y ~  mioz 
n'ont point de tetraite car celui der invalidas 
un hopital bi .a  tmqi emt uar 
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la gourmandise irritée par la bonne chere? Le 
bonheur ne dépend donc pas de l'excellence de 
la table, 
11 ne dépend pas non plus de la magnificence 

des habits ou des dquipages : lorsqu'on paroît 
en public couvert d'un habit brodé & traîné 
dans un char brillant, on n'eprouve pas des 
plaisirs physiques, qui sont les seuls 
plaisirs réels; on est, tout au plus, affecté 
d'un plaisir de vanita, dont la privation 
seroit peut-être insupportable, mais dont la 
jouissance est insipide.= Sans augmenter son 
bonheur, l'homme riche ne fait, par l'etalage 
de son luxe, qu'offenser llhumanLté & le 
malheureux qui, comparant les haillons de la 
misere aux habits de l'opulence, s'imagine 
qu'entre le bonheur du riche & le sien il n'y 
a pas moins de difference qu'entre leurs 
vêtements; qui se rappelle, a cette occasion, 
le souvenir douloureux des peines qu'il 
endure; & qui se trouve ainsi privé du seul 
soulagement de 1 infortune, de 1 ' oubli 
momentané de sa misere. 19 

Il est donc certain, continueront ces 
philosophes, que le luxe ne fait le bonheur de 
personne; & qu' en supposant une trop grande 
inegalit6 de richesses entre les citoyens, il 
suppose le malheur du plus grand nombre 
dtentrleux. Le peuple, chez qui le luxe 
s'introduit, n'est donc pas [23] heureux 
au-dedans - voyons s ' il est respectable 
au-dehors 

L' abondance dm argent que le luxe attire dans 
un état en impose d'abord lr imagination; cet 

Tmcm 
a au-dahori . 1 U, IB : au âehom. 6 [ V O ~ ~ ~ I W  tout 

ce fatru p.ut il avoir avmc 
NûTSS IiARGfWALE8 18 coanri%m.nct da lrrprit 
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état est, pour quelques instants, un état 
puissant : mais cet avantage (suppos8 qu'il 
puisse exister quelque avantage independant du 
bonheur des citoyens) n' est, comme le remarque 
M. Hume, qu'un avantage passager, Assez 
semblables aux mers, qui successivement 
abandonnent & couvrent mil le plages 
diffarentes, les richesses do ivent 
successivement parcourir mille climats divers. 
Lorsque, par la beaute de ses manufactures & 
la perfection des arts de luxe, une nation a 
attiré chez elle l'argent des peuples voisins, 
il est &vident que le prix des denrées & de la 
main d'oeuvre doit necessairement baisser chez 
ces peuples appauvris; 6 que ces peuples, en 
enlevant quelques manufacturiers, quelques 
ouvriers h cette nation riche, peuvent 
1 appauvrir a son tour en 1' approvisionnant, i 
meilleur compte, des amrchandises dont cette 
nation les fournissoit2o (d) . Or, sitdt que la 
disette d'argent se 1241 fait sentir dans un 
état accoutumé au luxe, la nation tombe dans 
le mépris. 

( d) Ce que je dis du commerce des marchandises de luxe 
ne doit pas s ' appliquer b toute espece de conmerce. Les 
richesses que les manufactures & la perfection des arts 
du luxe attirent dans un Btat, n'y sont que passageres 
& n'augmentent pas la félicité des particuliers. Il n'en 
est pas de même des richesses qu'attire le commerce des 
marchandises qu'on appelle de premiare nécessitd. Ce 
commerce suppose une excellente culture des terres, une 
subdivision de ces mêmes terres en une infinit6 de 
petits domaines, & par cone4quent un partage bien moins 
in6gal des richesses. Je sais bien que le commerce des 
denrées doit, aprhs un certain temps, occasionner aussi 
une trb-grande disproportion entre les fortunes des 
citoyens, bi amener le luxe h sa suite;= mais peut-étre 
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Pour s'y soustraire, il faudroit se 
rapprocher d'une vie simple; & les moeurs, 
alnsi que les loix, s ' y  opposent. Aussi 
l'époque du plus grand luxe d'une nation 

n'est-il pas impossible diarr&ter, dans ce cas, les 
progrès du luxe. Ce qu'on peut du mains assurer, c'est 
que la réunion des richesses en un plus petit nombre de 
mains se fait alors bien plus lentement, & parce que les 
propriétaires sont b la fois cultivateurs & n@ociants, 
b parce que, le nombre des propribtaires dtant plus 
grand & celui des journaliers plus petit, ceux-ci, 
devenus plus rares, sont, conme je l ' a i  dit dans une 
note pt&Sdente, en [241 6tat de domer la loi, de taxer 
leurs journées, & d'exiger une paye suffisante pour 
subsister honnêtement eux bt leurs familles. C'est ainsi 
que chacun a part aux richesses que procure aux Btats le 
commerce des denr6es. J'ajouterai de plus que ce 
commerce n'est pas sujet aux m&nes r&olutions21 que 
le commerce des manufactures de luxe : un art, une 
manufacture passe aisénent d'un pays dans un autre; mais 
quel temps ne faut-il pas pour vaincre l'ignorance & la 
paresse des paysans, L les engager S'ado~er à la 
culture d'une nouvelle denr4e? Pour naturaliser cette 
nouvelle denrde dans un pays, il faut un soin & une 
depense qui doit presque toujours laisser, h cet égard, 
l'avantage du commerce au pays ail cette denr6e croît 
naturellement & dans lequel elle est depuis longtemps 
cultivée 3 2  

Il est cependant un cas, peut-atre imaginaire, où 
1 'btablissement des manufactures & le conunerce des arts 
de luxe powoit être regardé conone trhs-utile. Ce 
seroit lorsque lfitendue & la fertilité d'un pays ne 
seroient pas propottiom6es au nombre de sas habitants, 
c'est-à-dire, lorsqutun état ne pourroit n o m i r  tous 
ses citoyens* âlors une nation qui ne sera point à 
partee de peupler un pays tel que l'Amérique, n'a que 
deux partis h prendre; l'un dt envoyez des colonies 
ravager les contrees voisines, & slbtablir, comme 
certains peuples, B main année, dans des pays asser 



est-elle ordinairement l'&poque la plus 
prochaine de sa chQte & de son avilissement. 
La félicité & la puissance apparente que le 
luxe communique, durant quelques instants, aux 
nations, est comparable à ces fievres 
violentes qui prgtent, dans le transport, une 
force incroyable au malade qu'elles dgvorent; 
& qui semblent ne multiplier les forces d'un 
homme, que [25 ]  pour le priver, au declin de 
ltacc&s, & de ces mêmes forces & de la vie. 
Pour se convaincre de cette vérité, diront 

encore les mêmes philosophes, cherchons ce qui 
doit rendre une nation réellement respectable 
à ses voisins : c'est, sans contredit, le 
nombre, la vigueur de ses citoyens, leur 
attachement pour la patrie, b enfin leur 
courage & leur vertu. 
Quant au nombre des citoyens, on sait que 

les pays de luxe ne sont pas les plus peuples; 
que, dans la même dtenàue de terrein, la 
Suisse peut compter plus d'habitants que 
1 ' Espagne, la France & m&ne 1 ' Angleterre .d23 

fertiles pour les nourrir; l'autre, dt4tab1ir des 
manufactures, de forcer les nations voisines d'y lever 
des marchandises, & de lui apporter en dchange les 
denrbesn4cessaires àla subsistanced'un certain nombre 
drhabitants.~~ Entre ces deux partis, le dernier est 
sans contredit le plus humain : quel que soit le sort 
des ames, victorieuse ou vaincue, toute colonie qui 
entre, a main armée, dans un pays, y r4pand certainement 
plus de désolation & de mux que n'en peut occasionner 
la levbe d'une espace de tribut, min8 exig6. par la 
force que par 11humanit6. 1251 

Nom8 W G I -  
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La consoinmation dl hommes, qu' occasionne 
ndcessairement un grand commerce26 ( e) , n ' est 
pas en ces pays l'unique cause de la 
depopulation : le luxe en cree mille autres, 
puisqu'il attire Les richesses dans les 

( a )  Cette consomnation dlhomws est cependant si 
granùe, qu'on ne peut sans frémir considerat celle que 
suppose notre commerce dB Amérique. L' humanite, qui 
commande 1 ' amour de tous les hommes, veut, que dans la 
traite des negres, je mette igalement au rang des 
malheurs & la mort de mes conpatriotes & celle de tant 
d'Africains, qu'anime au combat l'espoir de faire des 
prisonniers & le desir de les dchanger contre nos 
marchandises. Si l'on suppute le nombre d'homes qui 
perit, tant par les guerres que dans la traversée 
d'Afrique en hésique; qu'on y ajoute celui des negres 
qui, =rivés b leur destination, deviennent la victime 
des caprices, de la cupidité & du pouvoir arbitraire 
d un maftre; Q qu'on joigne h ce nombre celui des 
citoyens qui parissent par le feu, le naufrage ou le 
scorbut; qut enfin on y ajoute celui des matelots qui 
meurent pendant leur sejour S. Dominguep ou par les 
maladies affectées la t-rature particuliere de ce 
climat, ou par les suites d'un libertinage toujours si 
dangereux en ce pays : on conviendra qu'il n'arrive 
point de barrique de sucre en Europe qui ne soit teinte 
de sang humain.a7 Or quel home, b la vue des malheurs 
qu'occasionnent la culture & l'eatportation de cette 
denrde, refaseroit de s'en priver, & ne renonceroit pas 
h un plaisir achete par les larmes & la mort de tant de 
malhaureux? Dbtouruom nos regards d'un spectacle si 
funeste, & qui fait tant de honte 6 d'horreur h 
l1hitn;init& 1261 

TEXTE NOTE CQIRGINALE 
1 8 .  Doiinqu&3 2: .rfat a [DidOtOt ut d.8 wdt8- ] -6 
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capitales, laisse les cm- 1261 pagnes dans la 
disette, favorise le pouvoir arbitraire28 6 
par conséquent l'augmentation des subsides, & 
qu'il donne enfin aux nations opulentes la 
facilité de contracter des dettes ( f )  dont 
elles ne peuvent ensuite s'acquitter sans 
surcharger les peuples d1imp6ts onereux. Or 
ces différentes causes de dépopulation, en 
plongeant tout un pays dans la misera, y 
doivent nacessairement affoib 1ir la 
constitution des corps. Le peuple adonne au 
luxe n'est jamais un peuple robuste : de ses 
citoyens, Les uns sont énervé9 par la 
mollesse, les autres ext6nuds par le besoin. 
Si les peuples sauvages ou pauvres, comme le 

remarque le chevalier Folard, ont a cet dgard 
une grande superiorite sur les peuples livr6s 
au luxe; c'est que le laboureur est, chez les 
nations pauvres, souvent plus riche que chez 
les nations opulentes; c'est qu'un paysan 
Suisse est plus h son aise qu'un paysan 
Franço is29 ( g) . 
Pour former des corps robustes, il faut une 

nourriture simple, mais saine & assez 
abondante;a un exercice qui, sans étre 
excessif, soit fort; une grande habitude ai 
supporter les intempéries des saisons, 
habitude que contractent les paysans, qui, par 
cette raison, sont infiniment plus propres à 

( f )  La Hollande, ltAngleterre, la  France sont chargées 
de dettes; & la Suisse ne doit rien.&* 
(g) Il ne suffit pas, dit Grotius, que le peuple soit 

pourvu des choses absolument nécessaires a sa 
conservation & h sa vie; il faut encore qu' il 1 ' ait 
agréable 3 [27 3 
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soutenir les fatigues de la guerre que des 
manufacturiers, la plupart habitués h une vie 
sédentaire. C'est aussi chez les nations 
pauvres que se forment ces armées infatigables 
qui changent le destin des empires.32 
Quels remparts opposeroit h ces nations un 

paye livré au luxe & la mollesse? 11. ne peut 
leur en imposer ni par le [27) nombre, ni par 
la force de ses habitants. L'attachement pour 
la patrie, dira-t-on, peut suppleer au nombre 
& b la force des citoyens. Mais qui produiroit 
en ces pays cet amour vertueux de la patrie? 
L'ordre des paysans, qui compose a lui seul 
les deux tiers de chaque nation, y est 
malheureux : celui des artisans n'y possede 
rien; transplante de son village dans une 
manufacture ou une boutique, & de cette 
boutique dans une autre, l'artisan est 
familiarisé avec 11id6e du deplacement; il ne 
peut contracter d'attachement pour aucun lieu; 
assuré presque partout de sa subsistance, il 
doit se regarder non cornime le citoyen d'un 
pays, mais comme un habitant du monde .a33 

Un pareil peuple ne peut donc se distinguer 
longtemps par son courage; parce que, dans un 
peuple, le courage est ordinairement, ou 
l'effet de la vigueur du corps, de cette 
confiance aveugle en ses forces qui cache aux 
hommes la moitié du peril auquel ils 
s ' exposent, ou 1 ' effet d ' un violent amour pour 
la patrie qui leur fait dedaigner les 
dangers : or le luxe tarit, à la longue, ces 
deux sources de courage (h) . Peut-étre la 
(h) En consequeme, l'on a toujours regard6 l'esprit 

militaire conune incompatible avecl'espritde commerce : 
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cupidite en ouvrirait-elle une troisieme, si 
nous vivions encore dans ces siecles barbares 
où l'on reduisoit les peuples en servitude, & 
1 ' on abandomoit les villes au pillage -34  [28] 
Le soldat n'btant plus maintenant excite par 
ce motif, il ne peut 1'8tre que par ce qu'on 
appelle l'honneur; or le desir de l ' h o ~ e u r  
s ' attiédit chez un peuple, lorsque 1 ' amour des 
richesses s'y allunie3s ( i )  . En vain diroit-on 
que les nations riches gagnent du moins en 
bonheur & en plaisirs ce qu'elles perdent en 
vertu & en courage : un Spartiate (k) n'&oit 

ce n'est pas qu'on ne puisse du moins les concilier 
jusqu'a un certain point; mais c'est qu'en politique ce 
problhe est un des plus difficiles a r6soudre. Ceux 
qui, jusqu'à prdsent, ont écrit sur le cornimerce, l'ont 
trait6 comme une question isolée; ils n'ont pas assez 
fortement senti que tout a ses reflets; qu'en= fait de 
gouve~nement, il n'eat point proprement de question 
isolee; qu'en ce genre, le mérite d ' w  auteur consiste 
a lier enaeable toutes les parties de ltaàministratioa; 
& qu'enfin un 6tat est une machine mue par diff4rents 
ressorts, dont il faut augmenter ou diminuer la force 
proportionnément au jeu de ces ressorts entre eux, & à 
l'effet qu'on veut produire. 1281 
(i) Il est inutile d'avertir que le luxe est, b cet 

dgard, plus dangereux pour une nation situee en terre 
ferme que pour des insulaires; leurs remparts sont leurs 
vaisseaux, & leurs soldats les matelots. 
(k) Un jour qu'on faieoit devant Alcibiade l'&loge de 

la valeur des Spartiates : De quoi s '@tome-t-on, 
disoit-il? d la vie rialheurause qu'ils menent, ils ne 
doivent avoir rien de si press& que de m i r .  Cette 
plaisanterie Qtoit celle d'un jeune homme nourri dans le 
luxe : Ucibiade se tsoipoit, & Lacddémne nt envioit gai 
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pas moins heureux qu'un Perse; les premiers 
Romains, dont le courage eto it recompensO par 
le don de quelques denrees, n'auroient point 
envié le sort de Crassus.36 

Casus Duillius, qui, par ordre du sénat, 
étoit tous les soirs reconduit sa maison h 
la clart6 des flambeaux & au son des f lates, 
nlétoit pas moins sensible à ce concert 
grossier que nous le sommes h la plus 
brillante sonate Mais, en accordant que 
les nations opulentes se procurent quelques 
commodités inconnues aux peuples pauvres, qui 
jouira de ces commodit6s? un petit nombre 
d1 hommes privilegies & riches, qui, se prenant 
pour la nation entiere, concluent de leur 
aisance particuliere que le paysan est 
heureux.Y Mais quand même ces commodités 
seroient reparties entre un plus grand nombre 
de citoyens, de quel prix est cet avantage 
comparé a ceux que procurent ai des peuples 
pauvres une ame forte, courageuse & ennemie de 
llesclavage? Les na- 1291 tions chez qui le 
luxe s'introduit sont t8t ou tard victimes du 
despotisme; elles presentent des mains foibles 
& débiles aux fers dont la tyrannie veut les 
charger. Comment s'y soustraire? Dans ces 
nations, les uns vivent dans la mollesse, & la 

le bonheur dtAthenes. C'est ce qui faisoit dire a un 
ancien, qu'il &oit plus doux de vivre, comme les 
Spartiates, l'ombre des bonnes loir, pu% 1 'ombre des 
boccages, corne les Sybarites. 38 1291 
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mollesse ne pense ni ne prévoit : les autres 
languissent dans la misere; & le besoin 
pressant, entierment occupe h se satisfaire, 
nléleve point ses regards jusqu'h la liberte. 
Dans la forme despotique, les richesses de ces 
nations sont à leurs maîtres; dans la forme 
rgpublicaine, elles appartiennent aux gens 
puissants, comme aux peuples courageux qui les 
avoisinent .a 
aApportez-nous vos trésors, auraient pu dire 

les Romains aux Carthaginois; ils nous 
appartiennent : Rome & Carthage ont toutes 
deux voulu s'enrichir, mais elles ont pris des 
routes différentes pour arriver Zi ce but. 
Tandis que vous encouragiez l'industrie de vos 
citoyens, Que vous etablissiez des 
manufactures, que vous couvriez la mer de vos 
vaisseaux, que vous alliez reconnoftre des 
cdtes inhabitées, & que vous attiriez chez 
vous tout l'or des Espagnes & de 1 'Afrique; 
nous, plus prudents, nous endurcissions nos 
soldats aux fatigues de la guerre, nous 
élevions leur courage, nous savions que 
l'industrieux ne travaillait que pour le 
brave. Le temps de jouir est arriv6; 
rendez-nous des biens que vous ?tes dans 
1 ' impuissance de défendre . » Si les Romains 
n'ont pas tenu ce langage, du moins leur 
conduite prouve-t-elle qu'ils etoient affectes 
des sentiments que ce discours suppose. 
Comment la pauvret6 de Rome n'est-elle pas 
commande h la richesse de Carthage, & 
conserve, a cet bgard, l'avantage que presque 
toutes les nations pauvres ont eu sut les 
nations opulentes339 N'a-t-on pas vu la 
frugale Lacédémone triompher de la riche & 
[ 3 0 ]  conunerçante Athenee? les Romains fouler 
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aux pieds les sceptres d'or de l'Asie? N'a-t- 
on pas vu 1' Egypte, la Phénicie, Tyr, Sidon, 
Rhodes, Genes, Venise, subjuguees ou du moins 
humiliées par des peuples qu ' elles appelloient 
barbares? Et qui sait si on ne verra pas un 
jour la riche Hollande, moins heureuse 
au-dedansa que la Suisse, opposer h ses ennemis 
une résistance moins opiniâtre? Voila sous 
quel point de vue le luxe se pr4sente aux 
philosophes qui l'ont regardé conune funeste 
aux nations. 
La conclusion de ce que je viens de dire, 

c'est que les hommes, en voyant bien ce qu'ils 
voient, en tirant des cons&quences trh- justes 
de leurs principes, arrivent cependant h des 
résultats souvent contradictoires; parce 
qu'ils n'ont pas dans la mémoire tous les 
objets de la comparaison desquels doit 
résulter la verité qu'ils cherchent. 
11 est, je pense, inutile de dire qu'en 

présentant la question du luxe sous deux 
aspects differents, je ne pretends point 
décider si le luxe est réellement nuisible ou 
utile aux états : il faudroit, pour rbsoudre 
exactement ce problême moral, entrer dans des 
datails dtrangers a l'objet que je me propose; 
j ' a i  seulement voulu prouver, par cet exemple, 
que, dans les questions compliquées & sur 
lesquelles on juge sans passions, on ne se 
trompe jamais que par ignorance, c'est-h-dire, 
en imaginant que le cet6 qu'on voit dans un 
objet est tout ce qutil y a a voir dans ce 
même 0bjet.a [31] 
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C H A P I T R E  I V *  

De 1 'abus des mats. 

UNE autre cause d g  erreur, & qui tient 
pareillement a ltignarance, c'est l'abus des 
mots, & les idees peu nettes qu'on y attache-a 
M. Locke a si heureusement traite ce sujet, 
que je ne m'en permets l'examen que pour 
épargner la peine des recherches aux lecteurs, 
qui tous n'ont pas l'ouvrage de ce philosophe 
bgalement présent h 1 ' esprit. 1 
Descartes avoit dej h dit, avant Locke, que 

les Péripatéticiens, retranchés derriere 
1 ' obscurité des mots, Btoient assez semblables 
à des aveugles qui, pour rendre le combat 
dgal, attireroient un homme clairvoyant dans 
une caverne obscure : que cet homme, 
ajoutoit-il, sache domer du jour a la 
caverne, qu'il force les Pdripatbticiens 
d'attacher des iddes nettes aux mots dont ils 
se servent; son triomphe est assurém2 D'aprhs 
Descartes L Locke, je vais donc prouver qu'en 
m4taphysique & en morale, 1' abus des mots & 
l'ignorance de leur vraie signification est, 
si j 'ose le dire, un labyrinthe3 oti les plus 
grande génies se sont quelquefois bgar6s. Je 
prendrai pour exemples quelques-uns de ces 
mots qui ont excite les disputes les plus 
longues & les plus vives entre les 
philosophes : tels sont, en métaphysique, les 
mats de matiere, d' espace & d inf in i ,  4 

NurB ~1~ 
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L'on a de tout temps & tour-à-tour soutenu 
que la matiere sentoit ou ne sentoit pas, & 
l'on a sur ce sujet dispute très-longuement 6 
trhs-vaguement. L'on s'est avis4 txhs-tard de 
se demander sur quoi Iton disputoit, & 
diattacher une idde 1321 précise ai ce mot de 
matiere, Si d'abord l'on en eCit fixé la 
signification, on eat reconnu que les hommes 
étoient, si je l'ose dire, les créateurs de la 
matiere, que la matiere n'étoit pas un être, 
qu'il n'y avoit dans la nature que des 
individus auxquels on avoit donna le nom de 
corps, & qu'on ne pouvoit entendre par ce mot 
de matiere que la collection des propriatés 
communes b tous les corps3 La signification 
de ce mot ainsi déterminée, il ne stagissoit 
plus que de savoir si ltétendue, la solidit& 
l'impénétrabilité Btoient les seules 
propridt6s communes h tous les corps; & si la 
decouverte d'une force, telle, par exemple, 
que l'attraction, ne pouvoit pas faire 
soupçonner que les corps eussent encore 
quelques proprietes inconnues, tel le que la 
faculte de sentirp qui, ne se manifestant que 
dans les corps organises des animaux, pouvoit 
être cependant commune a tous les individus. 
La question réduite a ce point, on eQt alors 
sentir que, s'il est, a la rigueur, impossible 
de démontrer que tous les corps soient 
absolument insensibles, tout homme, qui n'est 
pas, sur ce sujet, 4clair6 par la r8v61ation8 
ne peut d6cider la question qu'en calculant b 
comparant la probabilite de cette opinion avec 
la probabilité de l'opinion contraire3 
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Pour terminer cette dispute, il nt &toit donc 
point nécessaire de bâtir différents systêmes 
du monde, de se perdre dans la combinaison des 
possibilités, & de faire ces efforts 
prodigieux d'esprit qui n'ont abouti & n'ont 
da reellement aboutir qu'a des erreurs plus ou 
moins ingénieuses. En effet (qu'il me soit 
permis de le remarquer ici), s'il faut tirer 
tout le parti possible de l'observation, il 
faut ne marcher qu'avec elle, s'arrêter au 
moment qu'elle nous abandonne, & avoir le 
courage d' ignorer ce qu'on ne peut encore 
savoir. 
Instruits par les erreurs des grands hommes 

qui nous ont 1331 précédes , nous devons sentira 
que nos observations multipliées O rassembl6es 
suffisent à peine pour former quelques-uns de 
ces systémes partiels renfermés dans le 
systême ggnéral; que c'est des profondeurs de 
1 ' imagination qu' on a jusqul à present tir6 
celui de l'univers; L que, si l'on n'a jamais 
que des nouvelles tronqudes des pays éloignés 
de nous, les philosophes n'ont pareillement 
que des nouvelles tronquees du systhe du 
monde. Avec beaucoup d'esprit & de 
combinaisons, ils ne ddbiteront jamais que des 
fables, jusqula ce que le temps & le hazard 
leur aient dome un fait gën6ral auquel tous 
les autres puissent se rapporter2 

Ce que j ai dit du mot  de matiere, j e le dis 
de celui d'espace; la plupart des philosophes 
en ont fait un étre, & l'ignorance de la 
signification de ce mot a donné lieu h de 
longues disputes (a). Ils les auraient 
abr6gées, s ' ils avoient attaché une id6e nette 

( a )  Voyez les disputes de Clarcke & de Leibnita .IO 
C341 
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a ce mot : ils setoient alors convenus que 
1 ' espace, consid6r6 abstractivement, est le 
pur neant; que l'espace, consider6 dans les 
corps, est ce qu'on appelle l'btendue; que 
nous devons 11id6e de vuide, qui compose en 
partie 1' idea dlespace, 1' intervalle appercu 
entre deux montagnes &levees; intervalle qui, 
nt btant occupd que par 1 ' air, c' est-h-dire, 
par un corps qui d'une certaine distance ne 
f ait sur nous aucune impression sensible, a dO 
nous donner w e  id6e du vuide, qui n' est autre 
chose que la possibilitd de nous representer 
des montagnes Bloignees les unes des autres, 
sans que la distance qui les &pare soit  
remplie par aucun corps.11 

A 1 ' 4gard de 1 id6e de 1 fnfini, renfem6e 
encore dans 1' id6e de lt espace, je die que 
nous ne devonsa cette id6e de [34] 1' inf ini 
qu'h la puissance qu'un home place d a m  une 
plaine a d'en teculer toujours les limites, 
sans quton puiree, h cat Bgard, fixer le teme 
oO son imagination doive s arr(iter : 1 ' absence 
de bornes est donc, en quelque genre que ce 
soit ,  la seule idge qua nous puissions avoir 
de ltinfini. Si les philosophes, avant que 
d'dtablir aucune opinion sut ce sujet, avoient 
datermind la signification de ce mot dt infini, 
je crois que, forc6s dtadopter la d6f inition 
ci-dessus, f 1s n1 auroient pas perdu leur temps 
b des disputes frivoles.12 C'est a la fausse 
philosophie des siecles precedents qu'on doi t  
principalementattribuer llignorance grossiere 
oB nous sommes de la vraie signification des 
mots : cette philosophie consistoit presque 
entierement dans 1 ' art d' en abuser. Cet art, 
qui faisoit toute la science des 
scholastiques, confondoit toutes les idees; & 
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l1obscurit& qu'il jetoit sur toutes les 
expressions se repandoit généralement sur 
toutes les sciences & principalement sur la 
morale ,013 
Lorsque le célebre M. de la Rochefoucault 

dit que l'amour-propre est le principe de 
toutes nos actions, combien 1' ignorance de la 
vraie signification de ce mot amour-propre ne 
souleva-t-elle pas de gens contre cet illustre 
auteur? On prit llamour-propre pour orgueil & 
vanite; b l'on s'imagina, en conséquence, que 
M. de la Rochefoucault plaçoit dans le vice la 
source de toutes les vertus. 11 étoit 
cependant facile d 'appercevoir que 
l'amour-propre, ou l'amour de soi, n'@toit 
autre chose qu'un sentiment gravé en nous par 
la nature; que ce sentiment se transiormit 
dans chaque homme en vice ou en vertu, selon 
les goQts & les passions qui l'animaient; & 
que l'amour-propre, diffdremment modifié, 
produisoit également 1 orgueil & la 
modestie . 1 4  
La comoissance de ces idées aurait préserve 

M. de la [35] Rochefoucault du reproche tant 
r6pété qu' il voyoit l'humanité trop en noir; 
il l'a connue telle qu'elle est. Je conviens 
que la vue nette de l'indifférence de presque 
tous les homes h notre dgard est un spectacle 
affligeant pour notre vanité; mais enfin il 
faut prendre les hommes comme ils sont : 
s'irriter contre les effets de leur 
amour-propre, c'est se plaindre des giboulees 
du printemps, des udeurs de 1 ' &te, des pluies 
de l'automne, & des glaces de l'hyver. 
Pour aimer les hommes, il faut en attendre 

peu : pour voir leurs defaute sans aigreur, il 
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faut s ' accoutumer les leur pardonner, sentira 
que 1 ' indulgence est une justice que la foible 
humanité est en droit d'exiger de la sagesse. 
Or rien de plus propre b nous porter a 
l'indulgence, a fermer nos coeurs la haine, 
a les ouvrir aux principes d'une morale 
humaine & douce, que la connoissance profonde 
du coeur humain, telle que l'avoit M. de la 
Rochefoucault : aussi les hommes les plus 
Bclairés ont-ils presque toujours bt6 les plus 
indulgents. Que de maximes di humanité 
repandues dans leurs ouvrages ! Vi veo, disoi t 
Platon, avec vos inferieurs & vos domestiques 
comme avec des ami s malheureux. 1s 
 entendrai- j e toujours, disoit un philosophe 
1 ndien, les riches s ' ecrier, Seigneur, frappe 
quiconque nous derobe la moindre parcelle de 
nos biens; tandis que, d'une voix plaintive & 
les mains éteodues vers le ciel, le pauvre 
dit, Seigneur, fais-moi part des biens que tu 
prodigues au riche; & si de plus infortunhs 
m'en enlevant une partie, je n'implorerai 
point ta vengeance, & je considererai ces 
larcins de l'oeil dont on voit, au temps des 
semailles, les colombes se repandre dans les 
champs pour y chercher leur nourriture. ~ 1 6  

Au reste, si le mot d'amour-propre, mal 
entendu, a sou- 1361 levé tant de petits 
esprits contre M. de la Rochefoucault, quelles 
disputes, plus sérieuses encore, n1 a point 
occasiom6 le mot de liberté? disputes qu' on 
eQt facilement termin6es, si tous les hommes, 
aussi amis de la varit6 que le P. Malebranche, 
fussent convenus, comme cet habile tMologien, 
dans sa Prémotion physique,6 que l a  liberté 
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Btoit un mystere. Lorsqu 'on me pousse sur 
cette question, disait-il, je suis force de 
m 'arrgter tout court.18 Ce n'est pas qu'on ne 
puisse se former une idee nette du mot de 
liberta, pris dans une signification commune. 
L'homme libre est l'homme qui n'est ni chargé 
de fers, ni détenu dans les prisons, ni 
intimidé, comme l'esclave, par la crainte des 
châtiments; en ce sens, la liberté de l'homme 
consiste dans l'exercice libre de sa 
puissance : je dis de sa puissance, parce 
qu'il seroit ridicule de prendre pour une 
non-1 iberté 1 ' impuissance ota nous sommes de 
percer la nue comme l'aigle, de vivre sous les 
eaux comme la baleine, & de nous faire roi, 
pape, ou empereur. al9 
On a donc une id6e nette de ce mot de 

liberté, pris dans une signification commune. 
Il n'en est pas ainsi lorsqu'on applique ce 
mot de liberté a la volonté. Que seroft-ce 
alors que la liberte? on ne pourroit entendre, 
par ce mot, que le pouvoir l ibre6 de vouloir ou 
de ne pas vouloir une chose; mais ce pouvoir 
supposeroit qui il peut y avoir des volontés 
sans motifs, & par conséquent des effets sans 
cause. Il faudrait donc que nous pussions 
dgalement nous vouloir du bien & du mal; 
supposition absolunent impossible. En effet, 
si le desir du plaisirr est le principe de 
toutes nos pensees b de toutes nos actions, si 
tous les hommes tendent continuellement vers 
leur bonheur reel ou apparent; toutes nos 
volont6s ne sont donc que l'effet de 1373 
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cette tendance : or tout effet est 
n4cessaire.~o En ce sens, on ne peut donc 
attacher aucune idée nette b ce mot de 
1iberté.a Mais, dira-t-on, si l'on est 
nécessité à poursuivre le bonheur partout où 
1 ' on 1 ' apperçoit, du moins sommes-nous libres 
sur le choix des moyens que nous employons 
pour nous rendre heureux (b)? Oui, 
répondrai-je : mais libre n'est alors qu'un 
synonyme dtéclairB, & l'on ne fait que 
confondre ces deux notions, Or, pour Otre plus 
dclair6, on n'en est pas plus libre : selonb 
qu' un homme saura plus ou moins de procedure & 
de jurisprudence, qu' il sera conduit dans ses 
affaires par un avocat plus ou moins habile, 
il prendra un parti meilleur ou moins bon; 
mais, quelque parti qu'il prenne, Le desir de 
son bonheur le forcera toujours à choisirc le 

(b) 11 est encore des gens qui regardent la suspension 
d'esprit corne une preuve de la liberté; ils ne 
s'apperçoivent pas que la suspension est aussi 
nécessaire que la prdcipitation dans les jugements : 
lorsque, faute d'examen, l'on s'est expose a quelque 
malheur, inst~it par l'infortune, l'amour de soi doit 
nous necessiter a la suspension. 
On se trompe pareillement sur le mot d6liMration : 

nous croyons delibérer lorsque nous avons, par exemple, 
a choisir entre deux plaisirs 1 peu prbs 6gau O presque 
en équilibre; cependant, l 'on ne fait alors que prendre 
pour d6libératîon la lenteur avec laquelle, entre deux 
poids, à peu prhs égaux, le plus pesant emporte un des 
bassins de la balance.21 138 J 

TBXT% ?mm LgffCfmLu 
a tmndance : (...] n4cmm~tra.] a [Voltaire mat un trdt. 1 loke 
18,2: cetta tmaduicm. l'a tr.8 bian dafiai- 

b nation8 [.,-] imlon] p u i y f i i a  d. faira a qu'on 
fB: notion8 : #elou vaut 
2: aotioam. Selon 

c boah.ur [...] choisir1 1B,2: 
bonhi= fa& muj0ut8 
chof 8ir 



parti qui lui paroîtra le plus convenable à 
ses interats, ses goots, ses passions, & enfin 
h ce qu'il regarde comme son bonheur. 
Comment pouxroit-on philosophiquement 

expliquer le problême de la liberte? Si, conune 
M. Locke l ' a prouv6, nous sommes disciples des 
amis, des parents, des lectures, f enfin de 
tous les objets qui nous environnent; il faut 
que toutes nos pensées & nos volont6s soient 
des effets immédiats ou des suites necessaires 
des impressions que nous avons reçues - 24  1381 

On ne peut donc se former aucune idee de ce 
m a t h  liberta, applique h la volonté (c); il 
faut la considerer comme un mystere; s16crier 
avec S. Paul, O altituda!zS convenir que la 
théologie seule peut discourir sur une 
pareille matiere, & qu ' un traite philosophique 
de la liberté ne seroit qu'un traité des 
effets sans cause. 

(c) aLa liberté, disoient les Stofciens, est une 
chimere. Faute de comoître les motifs, de rassembler 
les circonstances qui MUS d4tarninant a agir d'une 
certaine maniete, nous nous croyons libres. Peut-on 
penser que l'home ait v6ritablement le pouvoir de se 
déterminer? Ne sont-ce pas plutdt les ob j ets exterieurs, 
coabin6s de mille façons diffaremtes, qui le poussent & 
le d&srminent? Sa volont6 est-elle une faculte vague h 
indapendante, qui agisse sans choix fi par caprice? Elle 
agit, soit en cons4quence d'un jugeaent, d'un acte de 
l'entendement, qui lui repr4senta que telle chose est 
plus avantageuse ses intérêts que toute autre, soit 
qu'inddpendamment de cet acte les circonstances où un 
home se trouve l'inclinent, la forcent a se tourner 
d'un certain clte : & il se flatta alors qu'il s ' y  est 
tourné librement, quoiqutil n'ait pas pu vouloir se 
tourner d'un autre., Histoire critique de l a  
philosophie. 26 
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On voi t  quel germe &terne1 de disputes & de 
calamitas renferme souvent 1 ' ignorance de la 
vraie signification des mots. Sans parler du 
sang verse par les haines 8 les disputes 
théologiques, disputes presque toutes fondees 
sur un abus de mots, quels autres malheurs 
encore cette ignorance n'a-t-elle point 
produits, & dans quelles erreurs n' a-t-elle 
point j et6 les nations?2? 
Ces erreurs sont plus multipliees qu'on ne 

pense. On fait ce conte d'un Suisse : on lui 
avait consigne une porte des Tuileries, avec 
défense d'y laisser entrer personne. Un 
bourgeois s ' y présente : On n 'entre point, lui 
d i t  ie suisse; Aussi, 
ne veux point entrer, 
pont-royal..,.. Ah! 
reprend le Suisse, 
passer ( d )  9 8  Qui le 

r6pond le bourgeois, je 
mais sortir seulement du 
s 'il s ' a g i t  de sortir, 
monsieur, vous pouvez 
1391 croirait? ce conte 

est lt histoire du peuple Romain. César se 
présente dans la place publique, il veut s'y 
faire couronner; 6 les Romains, faute 
d'attacher des idees precises au mot de 
rayaut& lui accordent, sous le nom 
d'imperator, la puissance qu'ils lui refusent 
sous le nom de r e x . a z 9  

(d) Lorsqut on voit un chancelier [39] avec sa simarre, 
sa large perruque t son air composé, s'il n'est point, 
dit Montaigne, de tableau plus plaisant se faire que 
de se peindxe ce m e  chancelier conromnant 1 'oeuvre du 
mariage;30 peut-être n'est-on pas mina tenté de rire, 
lorsqu'on voit l'air soucieux & la gravit6 importante 
avec laquelle certains visirs s'asseyent au divan pour 
opiner & conclure, comme le Suisse, Ah! s 'il s ' ag i t  de 

nomm UArtGzNALBs 
a [ ~ i d e x o t  nrrt un trait bras l a  6 

a u g e . ]  (an note) 
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Ce que je dis des Romains peut gendralement 
s'appliquer a tous les divans & B tous lesa 
conseils des princes. Parmi les peuples, comme 
parmi les souverains, il n'en est aucun que 
l'abus des mots n'ait prdcipith dans quelque 
erreur grossiere. Pour échapper a ce piege, il 
faudroit, suivant le conseil de Leibnitz, 
composer une langue phi losophique, dans 
laquelle on datermineroit la signification 
precise de chaque mot. Les hoaunes alors 
pourroient s'entendre, se transmettre 
exactement leurs id6es; les disputes, 
qu' bternise 1 ' abusa des mots, se termineroient; 

sortir, ioneieur, vous poupes passer. Les applications 
de ce mot sont si faciles & si frequentes, qu'on peut 
s'en f ierb a cet Agard h la sagacité des lecteurs, & les 
assurer qu'ils trouveront partout des sentinelles 
Suisees. 
Je ne puis m'empecher de rapporter encore à ce sujet 

un fait= assea plaisant : C'est la rOponse d'un Angloie 
a un ministre dretat. Rien de plus ridicule, disoit le 
ministre aux courtisans, que la maniere dont se tient le 
conseil chez quelques nations negres. Reprdrentez-vous 
une chaabre dtasseabl8e où sont placees une douzaine de 
grandes cruches ou jarres à moiti6 pleines d'eau : c'est 
18 que, nuds & d'un pas grave, se rendent une domaine 
de conseillers d'état : arrives dans cette chambre, 
chacun saute dans sa m~che, s ' y  enfonce jusputau cou; 
& c1 est dans cette posture qul on opine L qu'on ddlibere 
sur les affaires dt6tat. Mais voue ne riez pas? dit le 
ministre au seigneur le plus prao de lui. C'est, 
rOpondit-il, que je vois tour les jours <lualque chose de 
plus plaisant encore. Quoi donc? reprit le minirtre. 
C'est un p a p  03 les cnrches  eul les tfannmt consefi ,632 [40] 

TExm 
a la.] U,ZB: l e  
b aB.n fiarl 2: r m  fiar 
c fa i t ]  2: trait 

N m m  CaRGImLES 
a L D t d e r o t  s o u l i g n e  

nqu ' 6tunfre l'ma. 
6 [voltaire] qualie platte 

pl.iuatariel 
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& les hommes, dans toutes les 1401 sciences, 
seraient bien-tdt forces d' adopter les maes 
principes. 33 
Mais l'exbcution d'un projet si utile & si 

desirable est peut-etre impossible. Ce n'est 
point aux philosophes, c'est au besoin qu'on 
doit l'invention des langues; & le besoin, en 
ce genre, n'est pas difficile h satisfaire.34 
En cons6quance, on a d'abord attache quelques 
fausses idees b certains mots; ensuite on a 
combiné, compare ces idees & ces mots 
entr'ew; chaque nouvelle combinaison a 
produit une nouvelle erreur; ces erreurs se 
sont multipli6es, & en se multipliant, se sont 
tellement compliqu4es qu'il seroit maintenant 
impossible, sans une peine î un travail 
infini, d'en suivre st d'en decouvrir la 
source. 11 en est des langues conuie d'un 
calcul algébrique : il s'y glisse d'abord 
quelques erreurs; ces erreurs ne sont pas 
apperçues; on calcule dtapràs ses premiers 
calculs; de proposition en proposition, l'on 
arrive h des cons6quences entierement 
ridicules. On en sent l'absurdité : mais 
comment retrouver 1 ' endroit où s ' est glies6e 
la premiere erreur? Pour cet effet, il 
faudtoit refaire & raverifier un grand nombre 
de calculs; malheureusement il est peu de gens 
qui puissant l'entreprendre, encore moins qui 
le veuillent, surtout lorsque l'intdr8t des - 
hommes puissants 8 ' oppose a cette 
verif ication.35 
Jnai montre les vraies causes de nos faux 

jugements; j 'ai fait voir que toutes les 
erreurs de l'esprit ont leur source ou dans 
los passions, ou dans l'ignorance, soit de 
certains faits, soit de la vraie signification 
de certains mots. t'erreur n'est donc pas 
essentiellement attach6e a la nature de 
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1' esprit  humain;^ nos faux jugements sont donc 
l'effet der causes accidenteIles, qui ne 
supposent point en nous une faculte de juger 
distincte de la faculté de sentir; l'erreur 
n'est donc [41] qu'un accident, dtob il suit 
que tous les hommes ont essentiellement 
1 ' esprit juste. 36 

Ces principes une fois admis, rien ne 
m l empêche maintenant d ' avancer, que juger, 
comme je l'ai deja prouv6,8 n'est proprement 
que s e n t i t .  
La conclusion générale de ce discours, c'est 

que l'esprit peut être considdré ou comme la 
faculté productrice de nos pensees; & 
l'esprit, en ce sens, n'est que sensibilita & 
mémoire :Y ou l'esprit peut être regardé comme 
un effet de ces mêmes facultés; &, dans cette 
seconde signification, l'esprit n'est qu'un 
assemblage de pensees, & peut se subdiviser 
dans chaque homme en autant de parties que cet 
homme a d ' idees. 
Voila les deux aspects sous lesquels se 

présente l'esprit consid6ré en lui-mêne : 
examinons maintenant ce que c ' est que 1 ' esprit 
par rapport la societ6.6 1421 

TEXTE 
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D E  L ' E S P R I T .  
D I S C O U R S  II. 

DE L 'ESPRIT PAR RAPPORT A LA S0CISTE.a 

C H A P I T R E  P R E M I E R *  

LA Science n'est que le souvenir ou des faits 
ou des idees b' autnii : 1 ' Esprit, distingue de 
la Science, est donc un assemblage d1id6es 
neuves quelconques .dl 
Cette définition de 1' esprit est juste; elle 

est même trb-instructive pour un philosophe : 
mais elle ne peut Btte generalement adoptee : 
il faut au public7 une definition qui le mette 

portée de comparer les différents esprits 
entrleux, & de juger de leur force b de leur 
étendue. Or, si l 'on admettoit l a  définition 
que je viens de donner, comment le public 
mesurerait-il l'étendue d'esprit d'un homme? 
qui domeroit au public une liste exacte des 
idees de cet homme? & comment distinguer en 
lui la science & l'esprit? 
Supposons que je prétende h la decouverte 

d'une id6e déja connue : il faudroit que le 
public, pour savoir si je mérite reellement 
cet Bgard le t i tre  de second inventeur, [44]  
sot preliminairement ce que j 'ai lu, vu & 
entendu : comoissance qu'il ne veut ni ne 
peut acquérir, D ' ailleurs, dans 1 ' hypotheee 

NOTBS ~1~ 
a [Voltair.] non mai8 un 

aaiamblage nounau diâees 
reçues il ramble qu'on f 8- 
d m  idles? on 1.8 recoit g 

6 [vo~trirm mat un *+* e t  (ait 
la note an bas de page.] + QUO 

vmut tu dire barbouilleur? 
parlem tu de l'.nie pulm8 tu 
du p e t i t  drite quon a p e l l m  
r ipri t7  quontmnd. tu? que 
wux tu9 
[Diderot wuligne "ru public" 
et  ri un trait dum la 
m e -  1 
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impossible que le public pût avoir un 
dgnombrement exact & de la quantita & de 
1 'espece des idées d'un home, je dis w' en 
conséquence de ce dénombrement, le public 
seroit souvent force de placer au rang des 
génies, des hommes auxquels il ne soupçonne 
pas même qu'on puisse accorder le titre 
d'hommes d'esprit : tels sont en genéral tous 
les artistes. 
Quelque frivole que paroisse un art, cet art 

cependant est susceptible de combinaisons 
inf5nies.o Lorsque Marcel, la main appuyee sur 
le front, l'oeil fixe, le corps immobile, & 
dans l'attitude d'une méditation profonde, 
slBcrie tout-à-coup, en voyant danser son 
écoliere, Que de choses dans un menuet! il est 
certain que ce danseur appexcevoit alors, dans 
la maniere de plier, de relever b d'emboîter 
ses pas, des adresses invisibles aux yeux 
ordinaires (a), & que son exclamation n'est 
ridicule que par la trop grande importance 
mise h de petites choses.' Or, si l'art de la 
danse renferme un trbs-grand nombre d1id6es & 
de combinaisons, qui sait si l'art de la 
declaination ne suppose point, dans l'actrice 
qui y excelle, autant dr idées qu'en emploie un 

( a )  A la démarche, b l'habitude du corps, ce danseur 
pratend connoître le caractere d'un home. Un etranger 
se présente un jour dans sa salle : De quel pays 
êtes-vous? lui demande Marcel, Je s u i s  Rnglois. . . Vous, 
RngIois! lui  replique Marcel : Vous series de cette isle 
où l e s  ci t o m  ont part d 1 'adninietration publigue, & 
sont une portion de l a  puissance souverafne! Non, 
monsieur : ce front baissd, ce regard timide, cette 
ddaMrcbe incertaine ne m 'annoncent que 1 'esclave ti-6 
d'un 6lecteur.s 1451 
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politique pour fotmer un systême de 
gouvernement? Qui peut assurer, lorsqu'on 
consulte nos bons romans, que, dans [45]  les 
gestes, la parure & les discours etudiés d'une 
coquette parfaite, il n'entre pas autant de 
combinaisons & d'idées qu'en exige la 
decouverte de quelque systae du nonde;o & 
qu'en des genres trhs-differents, la Le 
Couvreur6 & Ninon de l'Enclos7 n'aient eu 
autant d'esprit qufAristote & Solon?a 
Je ne pretends pas démontrer a la rigueur la 

verité de cette proposition; mais faire 
seulement sentir que, toute ridicule qu'elle 
paroisse, il n'est cependant personne qui 
puisse la resoudre exactement. 
Trop souvent dupes de notre ignorance, nous 

prenons pour les limites d'un art celles que 
cette même ignorance lui d o ~ e  : mais 
supposons qu' on pot, a cet égard, d4tromper le 
public, je dis qu'en l'dclairant on ne 
changeroit rien à sa aaniere de juger. Il ne 
mesurera jamais son estime pour un art 
uniquement sur le nombre plus ou moins grand 
de combinaisons necessaires pour y reussir; 
1'. parce que le dénombrement en est 
impossible faire; 2'. parce qu'il ne doit 
considérer 1' esprit que du point de vue sous 
lequel il est important de le co~oStre, 
cg  est-&dire, par rapport la sociét6. Or, 
sous cet aspect, je dis que l'esprit n'est 
qu'un assemblage, plus ou moins nombreux, non 
seulement d'idees neuves, mais encore dwid6es 
int6ressantes pour le public; & que c'est 
moins au nombre & la finesse, qu'au choix 
heureux de nos id6es, qu'on a attach6 la 
reputation d'home d'esprit. 
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En effet, si les combinaisons du jeu des 
dchecs sont infinies, si l'on n'y peut 
exceller sans en faire un grand nombre; 
pourquoi le public ne donne-t-il pas aux 
grands joueurs d'échecs le titre de grands 
esprits? C'est que leurs idbes ne lui sont 
utiles ni comme agreables ni comme [46]  
instructives, L qu' il n' a par cons4quent nul 
interêt de les estimer : or 1' intérêt (b) 
préside b tous nos jugements. Si le public a 
toujours fait peu de cas de ces erreurs dont 
l'invention suppose quelquefois plus de 
combinaisons & d'esprit que la dacouverte 
d'une vérité, & s'il estime plus Locke que 
Mallebranche,io c' est qu' il mesure toujours 
son estime sur son intér6t.a A quelle autre 
balance peseroit-il le mérite des idees des 
hommes? Chaque particulier juge des choses & 
des personnes par 1Wnpression agréable ou 
désagréable qu'il en reçoit : le public n'est 
que l'assemblage de tous les particuliers; il 
ne peut donc jamais prendre que son utilite 
pour regle de ses jugements.11 
Ce point de vue, sous lequel j'examine 

l'esprit, est, je crois, le seul sous lequel 
il doive être considéré. C ' est 1 ' unique 
maniete d'apprécier le mérite de chaque idée, 
de fixer sur ce point l'incertitude de nos 
jugements, & de decouvrit enfin la cause de 

( b) Le vulgaire restreint c~rrrmu~~ément la signification 
de ce mot intérêt au seul amour de l'argent; le lecteur 
dclairé sentira que j e  prends ce mot dans un sens plus 
&tendu, & que je l'applique gén6ralment a tout ce qui 
peut nous procurer des plaisirs, ou nous soustraire 
des peines .l2 

NOTE HutGINIILE 
a [Voltaire] c i a t   quo^ prefara a ton a prafue n8utoo a 
la verita 8 18rrmur 8- 53 labbô de molimrm? 
aucun in tumat  qul intermat 
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l'étonnante diversité des opinions des hommes 
en matiere d'esprit; diversite absolument 
dépendante de la différence de leurs passions, 
de leurs idées, de leurs pr&jugés, de leurs 
sentiments, 8 par consdquent de leurs 
intérêts . 
11 seroit en effet bien singulier que 

1' intérêt général (c) eut mis le prix aux 
différentes actions des hommes; qu'il leur etlt 
donné les noms de vertueuses, de vicieuses ou 
de permises, selon qul elles atoient utiles, 
nuisibles ou indifférentes au public; & que ce 
même interat n'eQt pas bte [47] l'unique 
dispensateur de l'estime ou du mépris attach4 
aux idées des hommes, 
On peut ranger les idées, ainsi que les 

actions, sous trois classes différentes* 
Les idees utiles : & prenant cette 

expression dans le sens le plus Btendu, 
j'entends, par ce mot, toute idee propre 
nous instruire ou à nous amuser 
Les idées nuisible8 : ce sont celles qui 

font sur nous une impression contraire .a 
Les idées indifférentes : je veux dite 

toutes celles qui, peu agreables en 
elles-mêmes ou devenues trop familieres, ne 
font presque aucune impression sur nous. Or, 
de pareilles idees n'ont presque point 
d'existence, & ne peuvent, pour ainsi dire, 
porter qu' un instant le nom dB indif ferentes; 
leur durde ou leur succession, qui les rend 
ennuyeuses, les fait bient8t rentrer dans l a  
classe des iddes nuisibles. 14  

( c )  On sent que je parle ici en qualit6 de politique, 
& non de th6ologien. [47] 
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Pour faire sentir combien cette nianiere de 
considérer 1 ' esprit est féconde en verites, j e 
ferai ~uccessivement 1 ' application des 
principes que j%tablis, aux actions & aux 
idées des honimes; & je prouverai qu'en tout 
temps, en tout lieu, tant en matiere de morale 
qu'en matiere d'esprit, c'est ltint6r@t 
personnel qui dicte le jugement des 
particuliers, & 11int6rât g6n6ral qui dicte 
celui des nations : qu' ainsi c1  est toujours, 
de la part du public comma des particuliers, 
l'amour ou la reconnoissance qui loue, la 
haine ou la vengeance qui mépriseDa 
Pour démontrer cette vbritd, & faire 

appercevoi r 1 'exacte & perp6tuelle 
ressemblance de nos manieres de juger, soit 
les actions, soit les idees des hommes, je 
considérerai la probite & l'esprit à 
differents egards, & [48]  relativement, 1'. 
un particulier, 2 " .  a une petite saciét8, 3'. 
h une nation, 4"  . aux dif ferents siecles 61 aux 
dif fdrents pays, 5' . bs 1 univers entier15 : 
& prenant toujours l'expérience pour guide 
dans mes recherches, je montrerai que, sous 
chacun de ces points de vue, 1' interat est 
l'unique juge de la probit6 & de l'esprit. 1491 

NUi%S CUR<;I@iALRS 
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De l a  probit&, par rapport d un particulier.= 

CS n'est point de la vraie probit& 
c'est-b-dire, de la probit6 par rapport au 
public, dont il s'agit dans ce chapitre; mais 
simplement de la probite considtSr6e 
relativement a chaque particulier. 
Sous ce point de vue, je dis que chaque 

particulier n'appelle probi td ,  dans autrui, 
que l'habitude des actions qui lui sont 
utiles : je dis l'habitude, parce que ce n'est 
point une seule action honnête, non plus 
qu'une seule idde ingénieuse, qui nous 
obtiennent le titre de vertueux ou de 
spirituel; on sait qut il n'est point d'avare 
qui ne se soit une fois montra généreux, de 
libéral qui n'ait bt4 une fois avare, de 
fripon qui n'ait fait une bonne action, de 
stupide qui n'ait dit un bon mot, & d'homme 
enfin qui, si 1 ' on rapproche certaines actions 
de sa vie, ne paroisse doue de toutes les 
vertus & de tous les vices contraires. Plus de 
consequence dans la conduite des hommes 
supposeroit en eux une continuite d'attention 
dont ils sont incapables; ils ne dif ferent les 
uns des autres que du plus au moins. t ' homme 
absolument consdquent n'existe point encore; & 
c'est pourquoi rien de parfait sur la terre, 
ni dans le vice, ni dans la vertu.61 

Nam8 IQRGIWJKbm 
a [Voltrfrel et quel rapor+ je 4 [voitailcal p u f a i t  d m  Ir 
ta pr ie  d. Ir probit4 rvmc la vice1 quellm ugransion 
nature de laaprit? 
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CI est donc à 1 'habitude des actions qui lui 
sont utiles qu'un particulier d 0 ~ e  le nom de 
probitb; je dis des actions, parce qu'on n'est 
point juge des intentions. Comment le 
seroit-on? Une action n'est presque jamais 
l'effet d'un [ 5 0 ]  sentiment; nous ignorons 
souvent nous-mêmes les motifs qui nous 
dhterminent. Un homme opulent enrichit un 
homme estimable h pauvre : il fait sans doute 
une bonne action; mais cette action est-elle 
uniquement l'effet du desir de faire un 
heureux? La pitic5, l'espoir de la 
xeconnoissance, la vanité même; tous ces 
divers motifs, séparés ou rîSunis, ne 
peuvent-ils pas, a son insu, l'avoir determiné 
a cette action louable? Or, si le plus souvent 
l'on ignore soi-même les motifs de son 
bienfait, cornent le public les appercevroit- 
il? Ce n'est donc que par les actions des 
hommes que le public peut juger de leur 
probité.* 
Je conviens que cette maniera de juger est 

encore fautive. Un homme a, par exemple, vingt 
degrés de passion pour la vertu, mais il aime; 
il a trente degrés d g  amour pour une f m e ,  &i 
cette femme en veut faire un assassin : dans 
cette hypothese, il est certain que cet home 
est plus pras du forfait que celui qui, 
n'ayant que dix degres de passion pour la 
vertu, n'aura que cinq degrés dgamour pour 
cette méchante femme. D'oh je conclus que, de 
deux hommes, le plus homate dans ses actions 
est quelquefois le moins passionn6 pour la 
vertu. a 
Aussi t o u t  philosophe convient que la vertu 

des hommes depend infiniment des circanstancas 
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dans lesquelles ils se trouvent plac4s. On n1 a 
que trop souvent vu des hommes vertueux c6der 
b un enchaînement malheureux dt6vénements 
bizarres. Celui qui, dans toutes les 
situations possibles, repond de sa vertu, est 
un imposteur ou un inbecille dont il faut 
dgalement se defier. 
Après avoir détermine l'idée que j 'attache à 

ce mot de probit& consid4r6e par rapport a 
chaque particulier; il faut, pour e t  assurer de 
la justesse de cette d&finition, avoir recours 
[51] h l'observation; elle nous apprend qu' il 
est des hommes auxquels un heureux naturel, un 
desir vif de la gloire & de l'estime, 
inspirent pour la justice & la vertu le même 
amour que les hommes ont commun6ment pour les 
grandeurs & les richesses. Les actions 
personnellement utiles à ces hommes vertueux 
sont les actions justes, conformes b 1 ' intérêt 
géneral, ou qui du moins ne lui sont pas 
contraires, 
Ces hommes sont en si petit nombre, que je 

nf en fais ici mention que pour l'ho~eur de 
1 ' humanité. La classe la plus nombreuse, & qui 
compose a elle seule presque tout le genre 
humain, est celle où les hommes, uniquement 
attentifs a leurs intérêts, n ont jamais porté 
leurs regards sur 1 ' intérgt gén4ral. 
Concentrés, pour ainsi dire, dans leur 
bien-être (a), ces hommes ne doment le nom 

( a )  Notre haine ou notre amour est un effet du bien ou 
du mal qu'on nous fait : il n'est, d i t  üobbes, dans 
l ' é t a t  des sauvages, d'home méchant que l 'home 
robuste; & dans 1 'état policé, que 1 thanme en crédit.= 
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d'honnêtes qu'aux actions qui leur sont 
personnellement utiles. 4 Un juge absout un 
coupable, un ministre Bleve aux honneurs un 
sujet indigne; 1 'un & l 'autre sont toujours 
justes, au dire de leurs protégés : mais que 
le juge punisse, que le ministre refuse, ils 
seront toujours injustes aux yeux du criminel 
& du disgracié.= 
Si les moines, charg4s, sous la premiere 

race, d'écrire la vie de nos rois, ne 
domerent que la vie de leurs bienfaiteurs; 
s' ils ne désignerent les autres regnes que par 
ces 152) mots NIUL PBCIT; & s'ils ont dom6 le 
nom de rois faingants des princes 
trhs-estimables; c'est qu'un mine est un 
homme, 6t que tout homme ne prend, dans ses 
jugements, conseil que de son intérêt. 

Les chrétiens, qui domoient avec justice le 
nom de barbarie & de crime a cruautds 
qurexerçoient sur eux les païens, ne 
do~erent-ils pas le nom de z e l e  aux cruaut6s 
qu' ils exercerent a leur tour sur ces m&nes 
paSens?s Qu'on examine les hommes, on verra 
&il ntest point de crime qui ne soit mis au 
rang des actions honnêtes par les societ6s 
auxquelles ce crime est utile, ni d'action 
utile au public qui ne s o i t  blâmée de quelque 
societé particuliere a qui cette même action 
est nuisible. 

Le puisrant, pris en ces daur sens, n' est cependant pas 
plus méchant que le foible : Hobbes le sentoit; mais il 
savoit aussi qu'on ne donne le nom de méchant qu' a ceux 
dont la méchanceté est a redouter, On rit de la colere 
& des coups d'un enfant, il n'en paroît souvent que plus 
joli; mais on s'irrite contre l'homme fort, ses coups 
blessent, on le traite de brutal.6 [52] 

NOTB eQIRGmALE 
a [Voltaira] que cala mat faurl varit4 que Ir couprbla puni 

teL est  le pouvoir ch la rvoum -1 1m.t juat-t 
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Quel homme, en effet, s'il sacrifie 
l'orgueil de se dire plus vertueux que les 
autres a 1 'orgueil d'être plus vrai, & s' il 
fonde, avec une attention scrupuleuse, tous 
les replis de son me, ne s ' appercevra pas que 
c'est uniquement a la maniera différente dont 
l'intérit personnel se modifie, que l'on doit 
ses vices & ses vertus' (b)? que tous les 
hommes sont mus par la mëme force? que tous 
tendent également 1531 h leur bonheur? que 
c'est la diversité des passions & des goûts, 
dont les uns sont conformes & les autres 
contraires a 11int6r8t public, qui decide de 
nos vertus & de nos vicesa? Sans dpriser le 
vicieux, il faut le plaindre, se feliciter 
d'un naturel heureux, remercier le ciel de ne 
nous avoir donné aucun de ces golits & de ces 
passions, qui nous eussent forces de chercher 
notre bonheur dans l ' infortune d' autrui. Car 
enfin on obdit toujours a son interat; & de-la 

(b) L'home humain est celui pour qui la vue du 
malheur d' autrui est une vue insupportable; & qui, pour 
s'arracher a ce spectacle, est, pour ainsi dire, force 
de secourir le malheureux. L'homme inhumain, au 
contraire, est celui pour qui le spectacle de la misere 
d' aut~i est un spectacle agréable; c'est pour prolonger 
ses plaisirs qu'il refuse tout secours aux malheureux. 
Or ces deux homes si différents tendent cependant tous 
deux a leur plaisir, & sont mus par le male ressort.9 
Mais, dira-t-on, si l'on fait  tout pour soi, l'on ne 
do i t  donc point de reconnaissance h ses bienfaiteurs? Du 
moins, r4pondrai-je, le bienfaiteur atest-il pas en 
droit d'en exiger; autrement, ce seroit un contrat & non 
undon qu'il auroit fait. Les Coniaim, dit Tacite, font 
& reçoivent de8 prdsents, & n 'exigent ni ne donaent 
aucune iarque de recomof ~sance.10 Cl est en faveur des 
malheuxeux, & pour ailtiplier le nombre des 
bienfaiteurs, me le public impose, avec raison, a u  
obligés le devoir de la raconnoirsance. [53] 
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injustice de tous nos jugements, 6 ces noms de 
juste & d'injuste prodigués la même action, 
r4lativementa h 1 ' avantage ou au désavantage 
que chacun en reçoit. 

Si l'univers physique est soumis aux loir du 
mouvement, l'univers moral ne l'est pas moins 
a cellesb de 1' intérêt.11 L' intérêt est, sur 
la terre, le puissant enchanteur qui change 
aux yeux de toutes les créatures la forme de 
tous les objets. Ce mouton paisible, qui 
pature dans nos plaines, n'est-il pas un objet 
dcépouvante & d'horreur pour ces insectes 
imperceptibles qui vivent dans l'epaisseur de 
la pampel2 des herbes? «Fuyons, disent-ils, = 
cet animal vorace & ctuel, ce monstre, dont la 
gueule engloutit a la fois & nous & nos cites. 
Que ne prend-il exemple sur le lion & le 
tigre? ces animaux bienfaisants ne detruisent 
point nos habitations, ils ne se repaissent 
point de notre sang; justes vengeurs du crime, 
ils punissent sur le mouton les cruautes que 
le mouton exerce sur nou8.r C '  est ainsi que 
des intérets d i f  f drents métamorphosent les 
objets : le lion est nos yeux l'animal 
cruel ; à ceux de 1 ' insecte, c ' est le mouton. 
Aussi peut-on appliquer à l'univers moral ce 
que Leibnitz disoit de l'univers physique : 
que ce monde, toujours en mouvement, offroit b 
chaque instant un phénomene nouveau & 
different chacun de ses habitants.13 1541 
Ce principe est si conforme 1 ' expérience, 

que, sans entrer dans un plus long examen, je 
nie crois en droit de conclurre que l'int6r9t 

TEXTE mm BmRGINALE 
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personnel est l'unique & universel 
appréciateur du mérite des actions des 
hoaunes;i4 8 qu'ainsi la probit& par rapport 
a un particulier, n'est, conformément à ma 
ddiinition, que 1 ' habitude des actions 
personnellement utiles h ce particulier=.ls 
c551 
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C H A P I T R E  I I I .  

De 1 'espri t, par rapport d un particulier. 

TRANSPORTONS maintenant aux idées les principes 
que je viens d'appliquer aux actions : l'on 
sera contraint d'avouer que chaque particulier 
ne d 0 ~ e  le nom d ' espri t qu ' a 1 ' habitude des 
iddes qui lui sont utiles, soit comme 
instructives, soit comme agreables; & qutà ce 
nouvel égard, 1 ' int0rêt personnel est encore 
le seul juge du mérite des hommes. 
Toute idée qu'on nous presente a toujours 

quelques rapports avec notre btat, nos 
passions ou nos opinions. Or, dans tous ces 
dif farents cas, nous prisons d' autant plus une 
idee que cette idee nous est plus utile. Le 
pilote, le méàecin & 1' ingénieur auront plus 
d'estime pour le constructeur de vaisseau, le 
botaniste & le méchanicien, que n'en auront, 
pour ces mêmes homes, le libraire, l'orfevre 
& le maçon, qui leur pr6f6retant toujours le 
romancier, le dessinateur & ltarchitecte.* 
Lorsqu il s ' agira du idees propres a 

combattre ou h favoriser nos passions ou nos 
goGts, les plus estimables nos yeux seront, 
sans contredit, les idées qui flatteront le 
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plus ces mêmes passions ou ces mêmes gouts 
(a). Une femme [56] tendre fera plus de cas 
d'un roman que d'un livre de mataphysique : un 
homme tel que Charles XII: preférera 1 ' histoire 
d ' Alexandre à tout autre ouvragez : 1' avare ne 
trouvera certainement d'esprit qu'à ceux qui 
lui indiqueront le moyen de placer son argent 
au plus gros int6rêt. 
En fait d'opinions, comme en fait de 

passions, pour estimer les idées d'autrui, il 
faut être interessé h les estimer; sur quoi 
jtobserverai qu'à ce dernier 6gard les hommes 
peuvent gtre mus par deux sortes d'intdrêt. 

Il est des hommes animes d'un orgueil noble 
& Bclairé, qui, amis du vrai, attach6s a leur 
sentiment sans opiniâtreté, conservent leur 
esprit dans cet état de suspension qui y 
laisse une entrée libre aux verités 
nouvelles : de ce nombre, sont quelques 
esprits philosophiques, L quelques gens trop 
jeunes pour s ' être forme des opinions L rougir 
d'en changer; ces deux sortes d'homes 
estimeront toujours, dans les autres, des 
id4es vraies, lumineuses, & propres a 
satisfaire la passion qu'un orgueil éclair8 
leur donne pour le vrai.3 

( a )  Pour se moquer d'une grande parleuse, feme 
d'esprit d'ailleurs, on s'avisa de lui presenter un 
hoam qu ' on l u i  d i t  étre un de beaucoup d' esprit . 
Cette fenune le reçoi t  h merveilles; mais, pressde de 
eten faire admirer, elle se met B parler, lui fait cent 
questions difierentes, sans s'appercevoir qu'il ne 
répondoit rien. La visite faite : Gtes-vous, lui dit-on, 
contente de votre présenté? Qu 'il est chamant! 
r6pondit-elle, qu'il a d 'espritt A cette exclamation, 
chacun de rire : ce grand esprit, ctbtoit un 
muet.' 1561 
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Il est d'autres hommes, & #  dans ce nombre, 
je les comprends presque tous, qui sont animés 
d'une vanité moins noble; ceux-lai ne peuvent 
estimer dans les autres que des iddes 
conformes aux leurs5 (b) & propres a justifier 
la haute 1571 opinion quvils ont tous de la 
justesse de leur esprit. C'est sur cette 
analogie d idees que sont fondes leur haine ou 
leur amour.= De-la cet instinct s O r  & prompt 
qu'ont presque tous les gens m6diocres pour 
connoftre & fuir les gens de mérite (c) : 
de-lb cet attrait puissant que les gens 
d'esprit ont les uns pour les autres; attrait 
qui les force, pour ainsi dire, a se 
rechercher, malgr6 le danger que m e t  souvent 
dans leur commerce le desir commun qu ' ils ont 

(b) Tous ceux dont l'esprit est bon6 decrient sans 
cesse ceux qui joignent la solidite a ltetendue 
dt esprit. Ils les accusent de trop rafiner, & de panser 
en tout d'une maniere trop abstraite.  nous 
n'accorderons j ~ i 8 ,  dit M. Hume, qu'une chose est 
juste, lorsqu'elle passe notre foible conception. La 
difference, ajoute cet illustre philosophe, de l'home 
commun à l'home de génie se remarque principalement 
dans le plus ou le moins de profondeur des principes sur 
lesqpels ils fondent leurs idees : avec la plupart des 
hommes tout  jugement est particulier; ils ne portent 
point Ieurs vues jusques aux propositions universel les; 
toute idde géndrale est obscure pour eux.36 (571 

( c )  Les sots, s'ils en avoient la puissance, 
banniroient volontiers les gens d'esprit de leur 
soci6t6; & rdpéteroient, d'après les @hésiens : Si 
quelqu'un excelle parai nous, qu' i l  aille exceller 
ailleurs.7 
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de la gloire : de-la cette maniere sGre de 
juger du caractere & de l'esprit d'un homme 
par le choix de ses livres & de ses amis; un 
sot, en effet, n'a jamais que de sots amis : 
toute liaison d'amitié, lorsquealle n'est pas 
fondee sur un intexet de bienseance, deamour, 
de protection, d'avarice, d'ambition, ou sur 
quelqu' autre motif pareil, suppose toujours 
quelque ressemblance dVid6es ou de sentiments 
entre deux hommes. Voilh ce qui rapproche des 
gens d'une condition trhs-bifferente (d) : 
voilb pourquoi les Auguste, les Mecenea, les 
Scipiong, les Julienlo, les Richelieu & les 
Condé11 vivoient f ami liérement avec les gens 
d'esprit, & ce qui a donne lieu au proverbe 
dont la trivialit4 atteste la verite : Dis moi 
qui tu hantes, je te dirai qui tu es.12 

LI analogie, ou la conformite des id6es & des 
opinions, doit donc etre consideree comme la 
force attractive 6 repulsive qui dloigne ou 
rapproche les hommes les uns des autres ( e) . 
1581 Qu'on transporta a Constantinople un 
philosophe, qui, nt btant point Bclaf r4 par les 

( d) A la COW, les graads font d' autant plus d1 accueil 
I l'home d'esprit, qu'ils en ont eu-mênes 
davantage. 13 
(e) 11 est peu d'homes, s'ils en avoient le pouvoir, 

qui nt employassent les tounnents pour faire gén6ralement 
adopter leurs opinions.14 N'avons-nous pas vu de nos 
jours des gens assez fous & d'un orgueil assez 
intol6rable pour vouloir exciter le magistrat à s6vir 
[58] contre l'écrivain qui, donnant h la musique 
italienne la pt6f6mnce sur la misique française, etoit 
d'un avis difiarent du leur?i5 Si l'on ne se porte 
ordinairenent a cortains archa pw daae les disputes de 
religion, c'est que les autres disputes ne fournissent 
pas les mêmes prdtextes ni les raias moyens df itre cmel .a 
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lunieres de la r6vélation. ne peut suivre que 
les lunieres de la raison; que ce philosophe 
nie la mission de Mahomet, les visions & les 
pretendus miracles de ce prophete : qui doute 
que ceux qu'on appelle les bons Musulmans 
n aient de 1 ' dloignement pour ce philosophe, 
ne le regardent avec horreur, & ne le traitent 
de fou, d'impie & quelquefois même da 
malhonnête homme? En vain diroit-il que, dans 
une pareille religion, il est absurde de 
croire aux miracles dont on n'est pas soi-même 
le témoin : h que, s'il y a toujours plus h 
parier pour un mensonge que pour un miracle 
( f )  ; les croire trop facilement, c'est moins 

Ce n'est qu'à l'impuissance, qu'on est en gBn6ral 
redevable de sa modération. L'homme humain b mode6 est 
un homme tr&s-rare. S i  rencontre un home d'une 
religion differente de la sienne; c'est, dit-il, un 
homme qui, sur ces matieres, a d'autres opinions que 
m o i ; l 6  pourquoi le penr6cutemis-je? L'evangile n'a 
nulle part ordonne qu'on employat les tortures & les 
prisons I la conversion des hommes. La vraie religion 
nt a j anais &es86 dtéchaffauds; ce sont qyelquefois ses 
ministres qui, pour venger leur orgueil blesse par des 
opinions difierentes des leurs, ont anné en leur faveur 
la stupide cr6dulite des peuples &i des princes. Peu 
d'homes ont mérité lf610ge que les pr6tres Egyptiens 
font de la reine Nephté, dans Sethos : Loin d'exciter 
I 'animsf té, l a  vexation, l a  pers&cution, par les 
conseils d 'une p i é t g  mal entendue; elle n 'a, disent-ils, 
tir6 de la religion que des maximes de douceur t elle 
n'a jaais cru qu'il fat -s de totmmter les h a n e s  
pour honorer les dieux.17 
(0 C o n a a t ,  dans une telle religion, le témin drun 

niracle ne eeroit-il pas suspect? Il faut, dit M. de 
Fontenelle, Itn si fort en garde contre soi-r8.a pour 
raconter un fait, précisément casise on l'a wu, 
ctest4-dire ,  saris y rien ajouter ou diminuer, que tout 
hame qui @tend qu 'd cet Bqud il ne s 'est jamais 
surpris en -songe est d coup s a  un aienteur.18 1591 
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croire en Dieu qu'aux imposteurs : en vain 
représenterait-il que, si Dieu etit voulu 
annoncer la mission de Mahomet, il n'eut [59]  
point fait de prodiges inutiles, mais des 
miracles visibles à tous les yeux, cornnie de 
detacher, a la voix du proph&te, les astres du 
firmament, de bouleverser les cléments, &c.a19 
Quelques raisons que ce philosophe apportât de 
son incréàulit8, il n'obtiendrait jamais la 
rdputation de sage & d'ho~gte, auprhs de ces 
bons Musulmans, qu'en devenant assez imbécille 
pour croire des choses absurdes, ou assez faux 
pour feindre de les croire. Tant il est vrai 
que les hommes ne jugent les opinions des 
autres que par la conformité qu'elles ont avec 
les leurs. Aussi ne persuade-t-on jamais les 
sots qu'avec des sottises. 
Si le sauvage du Canada nous prefere aux 

autres peuples de l'Europe, c'est que nous 
nous prêtons davantage à ses moeurs, a son 
genre de vie; c f  est cette complaisance que 
nous devons lfdloge magnifique qu'il croit 
faire d'un François, lorsqufil dit : C'est un 
hoinme comme moi.20 
En fait de moeurs, d'opinions & d'idées, il 

paroît donc que clest toujours soi qu'on 
estime dans les autres; & c'est la raison pour 
laquelle les César, les Alexandre & 
généralement tous les grands hommes ont 
toujours eu d'autres grands hommes sous leurs 
ordres, Un prince est habile, il prend en main 
le sceptre; à peine est-il monté sur le trône, 
que toutes les places se trouvent remplies par 
des hommes supérieurs : le prince ne les a 

TBXTE 
a fait de proâig.8 inutile8 
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raiion la miru sxerde* 
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point formés, il semble même les avoir pris au 
hasard; mais, forcé de nt estimer & de n' élever 
aux premiers postes que des hommes dont 
l'esprit soit analogue au sien, il est, par 
cette raison, toujours necessite h faire de 
bons choix. Un prince, au contraire, est peu 
éclairé : contraint, par cette m ê m e  raison, 
d'attirer près de lui des gens qui lui 
ressemblent, il est presque toujours necessit6 
a u  mauvais choix, C'est la suite de 
semblables [60] princes qui souvent a fa i t  
substituer les plus grandes places de sots en 
sots durant plusieurs siecles. Aussi les 
peuples , qui ne peuvent connoftre 
personnellement leur maître, ne le jugent-ils 
que sur le talent des hommes qut il emploie Ci 
sur l'estime qu'il a pour les gens de &rite. 
SOUS UR monarque stupide, disoit la reine 
Christine, toute sa cour ou 1 ' e s t  ou l e  
devien t a  21 
Mais, dira-t-on, on voit quelquefois des 

homes admirer, dans les autres, des idees 
qu * ils nt auroient jamais produites, & qui même 
n'ont nulle analogie avec les leurs .a On sait 
ce mot d'un cardinal : aprb la nomination du 
pape, ce cardinal s'approche du saint pare, & 
lui dit : Vous voila élu pape; voici l a  
derniere fois que vous entendrea l a  v é r i t d  : 
sddui t  par les respects, vous alles bientbt 
vous croire un grand home : Souvenes-vous 
qu 'avant votre exal tatf on vous n 'éties qu ' ua 
ignorant & un opinibtre. Adieu, je vais vous 
adorer-622 Peu de courtisans sans doute sont 
doues de l'esprit & du courage necessaire pour 

N u m s  ~1~ 
a [Voltaire oouligna "laurmm-] 6 [Didrtot met un trait 
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tenir un pareil discours; mais la plupart 
dlentr'euc, semblables a ces peuples qui tour 
a tour adorent & fouettent leur idole, sont en 
secret charmés de voir humilier le maître 
auquel ils sont soumis.23 La vengeance leur 
inspire l'eloge qul ils font de pareils traits, 
& la vengeance est un intdrêt. Qui n'est point 
animé d'un intérêt de cette espece, n'estime & 
même ne sent que les idées analogues aux 
siennes : aussi la baguette, propre h 
découvrir un mérite naissant & inconnu, ne 
tourne-t-elle & ne doit-elle réellement 
tourner qu'entre les mains des gens d'esprit, 
parce qu'il n'y a que le lapidaire qui se 
cannoisse en diamants bats, & que l'esprit 
qui sente l'esprit.24 Ce n'&oit que l'oeil 
d'un Turenne qui, dans le jeune Churchill&, 
pouvoit appercevoir le fameux Marlborough.2s 
C6lI 
Toute idée trop étrangere a notre maniere de 

voir & de sentir nous semble toujours 
ridicule.o te m h e  projet, qui, vaste & grand, 
paroîtra cependant d'une exécution facile au 
grand ministre, sera traité, par un ministre 
ordinaire, de fou, d'insensé; & ce projet, 
pour me servir de la phrase usit6e parmi les 
sots, sera renvoye d la république de 
Platon36 Voilb la raison pour laquelle, en 
certains pays, où les esprits, énerv6s par la 
superstition, sont paresseux & peu capables 
des grandes entreprises, on croit couvrir un 
honune du plus grand ridicule, lorsqul on dit de 
lui : C'est  un homme qui veut rdformer 
l'état.27 Ridicule que la pauvrete, le 
depeuplement de ces pays, & par cons6quant la 
nécessit8 d'une rBforme, fait, aux yeux des 
etrangers, retomber sur les moqueurs. 11 en 
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est de ces peuples comme de ces plaisants 
subalternes (g) qui croient déshonorer un 
homme lorsqu'ils disent de lui, d'un ton 
sottement malin : C'est un Romain, c'est un 
esprit38 Raillerie qui, rappellée à son sens 
précis, apprend seulement que cet homme ne 
leur ressemble point; c ' est-&dire, qu' il 
n'est ni sot, ni friponau Combien un esprit 
attentif n ' entend- i 1 pas, dans les 
conversations, de ces aveux imbécilles & de 
ces phrases absurdes, qui, réduites à leur 
signification exacte, dtonneroient fort ceux 
qui les emploient? Aussi l'homme de mérite 
doit-il être indifferent b l'estime comme au 
mepris d'un particulier dont l'&loge [62] ou 
la critiqua ne signifient rien, sinon que cet 
homme pense ou ne pense pas comme lui. Je 
pourrais encore, par une infinité d'autres 
faits, prouver que nous n'estimons jamais que 
les idées analogues aux nbtres; mais, pour 
constater cette vérité, il faut 1 'appuyer sur 
des preuves de pur raisonnement .a [63 ] 

( g) Les bourgeois opulents ajoutent en derision qu'on 
voit souvent l'homme d'esprit a la porte du riche, h 
jamais le riche la porte da l'homme d'esprit : C'est, 
r6pond le pogte Saadi, parce que l'home d ' e s p r i t  sa i t  
l e  prix des  richesses, O que l e  riche ignore le  pr ix  des 
lumieres. D ' ai Ileurs, cornent 1 a r ichess e 
estimamit-elle la science? Le savant peut apprecier 
l'ignorant, parce qu'il l ' a  et4 dans son enfance; mais 
l'ignorant ne peut apprecier le savant, parce qu'il ne 
l'a jamais é t é S 9  [62] 

NUE€S MARGINALES 
a [Diâerot wuligae %atm at y [Voltaire] catte ancime 

"friponn.] ni llche af mot rmponaa aat bian  plu8 h l l r  
6 ~vo1taire &pitre twt cmmt qua la. aidmcinr vont 

aummi muoaii que 1.8 chrr l a i  raciadar 
pt4cibont8 





C H A P I T R E  I V .  

De l a  nécessi t g  ou nous sonaises de n 'estimer que nous 
dans les autres.a 

D m  causes, Bgalement puissantes, nous y 
déterminent : l'une est la vanité, b 1 'autre 
est la paresse.1 Je dis la vanit&, parce que 
le desir de l'estime est commun a tous les 
hommes , non que quelques-uns d ' entr ' eux ne 
veuillent joindre, au plaisir d8Btre aàxniresp 
le merite de mepriser l'admiration; mais ce 
mepris n' est pas vrai, & j amais6 1 ' admirateur 
n'est stupide aux yeux de l'admiré :* or, si 
tous les hommes sont avides d'estime, chacun 
d ' e u ,  instruit par 1' experience que ses idées 
ne paroîtront estimables ou méprisables aux 
autres qu'autant qu'elles seront conformes ou 
contraires a leurs opinions; il s'ensuit 
qur inspire par sa vanite, chacun ne peut 
s'empêcher d'estimer dans les autres une 
conformité d'idées qui l'assure de leur 
estime; & de haïr en eux une opposition 
d'idées, garant sûr de leur haine ou du moins 
de leur &pris qu'on doit regarder comme un 
calmant de la haine. 
Mais, dans la supposition mQme qut un homme 

fît, b l'amour de la vérité, le sacrifice de 
sa vanite, si cet homme nt est point anime du 
desir le plus vif de s' instruire, je dis que 

Tg3tT6 NUEES e Q L R G I l u U 8  
a adaiir68,l fA,ïB: adatir4 a [Voltaire mat un trait dans 

Ia muge.] f a t r u  
6 [ ~ i d a t o t  wuïignr *jamaisn at 

nirt un trait d a m  la margr.1 



104 DE L 'ESPRIT, 163-64, 641 

sa paresse ne lui permet d'avoir, pour des 
opinions contraires aux siennes, qu' une estime 
sur parole. Pour expliquer ce que j ' entends 
par estime sur parole, je distinguerai deux 
sortes d'estime. 
L'une, qu'on peut regarder comme l'effet ou 

du respect [64] qu'on a pour l'opinion 
publique (a) ou de la confiance qu'on a dans 
le jugement de certaines personnes, & que je 
nomme estime sur parole. Telle est celle que 
certaines gens conçoivent pour des romans 
trh-médiocres, uniquement parce qu ' ils les 
croient de quelques-uns de nos écrivains 
cglebres.  Telle est encore l'admiration qu'on 
a pour les Descartes b les Newton; admiration 
qui, dans la plupart des hommes, est d' autant 
plus enthousiaste qu'elle est moins Rclairee; 
soit qu' apriks s ' gtre formé une idée vague du 
mérite de ces grands génies, leurs admirateurs 
respectent, en cette idhe, l'ouvrage de leur 
imagination; soit qu ' en s ' établissant j uges du 
mérite d'un homme tel que Newton, ils croient 
s ' assoc ier  aux éloges qu ' ils lui prodiguent. 
Cette sorte d'estime, dont notre ignorance 
nous force h faire souvent usage, est, par-la 
même, la plus commune. Rien de si rare que de 
juger d' après soi, 

( a )  M. de la Fontaine n'avait que de cette espece 
d'estime pour la philosophie de Platon. M. de Fontenelle 
rapporte à ce sujet qu'un jour la Fontaine lui dit : 
Avouez que ce Platon était  un grand philosophe. . . . Mais, 
lu i  trouwez-vous des idées bien nettes? lui r6pondit 
Fontenelle. Oh! non: i l  est  d'me obscurité 
irqpénbtrable. .. Ne trouves-ww pas qu'il se contredit? 
Oh! wraimredt, reprit la Fontaine, ce n'est qu'un 
sophiste. Puis, tout-&-coup, oubliant les aveux qu ' il 
venoit de faire : Platon, reprit-il, place si bien ses 
personnages! Socrate étoft sur le Pyrée lorsqu 'Alcibiade 
l a  t&e cocuonnde de fleurs.. . . Oh! ce Platon &oit un 
grand philosopbe.~ 1651 
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L'autre espece d'estime est celle qui, 
independante de 1 ' opinion d' autrui, naît 
uniquement de l'impression que font sur nous 
certaines idées, & que, par cette raison, 
j 'appelle estime sentie, la seule vdritable & 
celle dont il s ' agit ici. Or, pour prouver que 
la paresse ne nous permet d'accorder cette 
sorte d'estime qu'aux idees analogues aux 
nôtres, il suffit de remarquer que c'est, 
comme le prouve sensiblement la géométrie, par 
l'analogie & les rapports secrets [65]  que les 
id4es deja connues ont avec les idées 
inconnues, qu'on parvient h la co~oiesance de 
ces dernieres; & que c'est en suivant la 
progression de ces analogies qu'on peut 
slRlever au dernier terme d'une science . s  Dr où 
il suit que des idées, qui n'auraient nulle 
analogie avec les nôtres, seraient pour nous 
des idées inintelligibles. Mais, dira-t-on, il 
n'est point d '  idées qui n'aient n6cessairement 
entr'elles quelque rapport, sans lequel elles 
seroient universellement inconnues. Oui, niais 
ce rapport peut être immBdiat ou dloigne : 
lorsqu'il est immédiat, le foible desir que 
chacun a de s'instruire le rend capable de 
l'attention que suppose l'intelligence de 
pareilles idées : mais, s' il est éloigné, 
comme il l'est presque toujours lorsqut il 
s'agit de ces opinions qui sont le resultat 
d'un grand nombre d'idées & de sentiments 
differents, il est &vident qu'a moins qu'on ne 
soit anime d'un desir vif de s'instruire & 
qut on ne se trouve dans une situation propre a 
satisfaire ce desir, la paresse ne nous 
permettra jamais de concevoir, ni par 
cons6quent d ' avoir , d ' estime sentie pour des 
opinions trop contraires aux nbtres.6 
Peu d'hommes ont le loisir de s'instruire. 

Le pauvre, par exemple, ne peut ni refléchir, 
ni examiner; il ne reçoit la v4rit6, comme 
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l'erreur, que par prejuge : occupe d'un 
travail journalier, il ne peut s'&lever à une 
certaine sphere d' idées ; aussi préf ere-t-il la 
Bibliothequea bleue aux dcrits de S. Real, de 
la Rochefoucault & du cardinal de Retz2 
Aussi dans ces jours de réjouissances 

publiques où le spectacle s'ouvre gratis, les 
comédiens, ayant alors d'autres spectateurs h 
amuser, donneront plutet Dom Japhet & 
Pourceaugnac, qu ' H6racl ius & le Misanthrope. 
Ce que je dis du peuple peut s'appliquer à 
toutes les differentes classes d%ommes. Les 
gens du monde sont distraits par mille 
affaires [ 6 6 ]  & mille p1aisirs;g les ouvrages 
philosophiques ont aussi peu d' analogie avec 
leur esprit, que le Misanthropeb avec 1 'esprit 
du peuple. Aussi préfereront-ils en géneral la 
lecture d'un roman a celle de Locke. C'est par 
ce même principe des analogies qu'on explique 
comment les savants & même les gens di esprit 
ont donne a des auteurs moins estimés la 
préfdrence sur ceux qui le sont davantage. 
Pourquoi Malherbe préférait-il Stace B tout 
autre poëte?lo pourquoi Heinsius (b) & 
Corneille faisoient-ils plus de cas de Lucain 
que de Virgile311 par quelle raison Adrien 
préfgroit-il l'éloquence de Caton à celle de 
CicBron?iz pourquoi Scaliger ( c) regardoit- il 

( b) atucain, disoi t  Heinsius, est l 'égard des autres 
podites ce qu'un cheval superbe & hennissant fiérenant 
est h l'égard d'une troupe d'&es, dont la voix ignoble 
d6cele le goQt qu' ils ont pour la semitude. ~ 1 3  

( c) Scaliger cite coaiais détestable la dir-septieme ode 
du quatrieme livre d'Horace, qua Heinsius cite comme un 
chef-d'oeuvre de l'antiquit6.14 [671 
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Homere & Horace comme fort inferieurs 
Virgile & a JuvenalPls C '  est que 1 ' estime plus 
ou moins grande qu' on a pour un auteur, depend 
de l'analogie plus ou moins grande que ses 
idées ont avec celles de son 1ecteur.a 
Que, dans un ouvrage manuscrit, & sur lequel 

on n'a aucune prévention, lion charge, 
separément, dix hommes dtesprit de marquer les 
morceaux qui les auront le plus frappds : je 
dis que chacun d'eux soulignera des endroits 
différents; & que, si l'on confronte ensuite 
les endroits approuvés avec l'esprit & le 
caractere de chaque approbateur, on sentira 
que chacun d g  eux n'a loué que les id6es 
analogues h sa maniere de voir & de sentir; & 
que l'esprit est, si j'ose le dire, une corde 
qui ne frémit qu'a l'unisson.16 
Si le savant abbé de Longuerue, comme il le 

disoit lui-même, n'avoit rien retenu des 
ouvrages de S. Augustin, 167) sinon que le 
cheval de Troie etoit une machine de guerre;=' 
& si, dans le roman de Cleopatre, un avocat 
célebre ne voyoit rien d'intéressant que les 
nullités du mariage d'$lise avec Artaban;le il 
faut avouer que la seule différence qui se 
trouve à cet agard entre les savants ou les 
gens d'esprit, & les hommes ordinaires, c'est 
que les premiers, ayant un plus grand nombre 
dtid6es, leur sphere d'analogies est beaucoup 
plus etendue. S'agit-il d'un genre d'esprit 
très-different du sien? paxeil en tout aux 
autres hommes, l'homme d'esprit n'estime que 
les idées analogues aux siennes. Que l'on 
rassemble un Newton, un Quinaut, un 
Machiave1;rg qu'on ne les nomme point, 6 qu' on 
ne les mette point portee de concevoir l'un 
pour 1' autre œtte espece d'estime, que j ' appelle 



estime sur parole, on verra qu'aprhs avoir 
réciproquement, mais inutilement, essayé de se 
communiquer leurs idées, Newton regardera 
Quinaut comme un rimailleur insupportable, 
celui-ci prendra Newton pour un faiseur 
d'almanachs, tous deux regarderont Machiavel 
corne un politique du Palais-Royal; & tous 
trois enfin, se traitant réciproquement 
d'esprits médiocres, se vengeront, par un 
mépris réciproque, de l'ennui mutuel qu'ils se 
seront procur6.o 
Or, si les hommes supérieurs, entierment 

absorbés dans leur genre d'étude, ne peuvent 
avoir d'estime sentie pour un genre d'esprit 
trop different du leur; tout auteur, qui donne 
au public des idées nouvelles, ne peut donc 
esperer d'estime que de deux sortes d'hommes : 
ou des jeunes gens, qui, n'ayant point adopt6 
d'opinions, ont encore le desir &i le loisir de 
s'instruire; ou de ceux dont l'esprit, ami de 
la vérité tii analogue b celui de l'auteur, 
soupçonne de j a 1 ' existence des idées qu ' i 1 lui 
pr6sente.20 Ce nombre d'hommes [68] est 
toujours tres-petit : voila ce qui retarde les 
progrBs de 1' esprit humain, & pourquoi chaque 
veritd est toujours si lente h se dévoiler aux 
yewt de tous. 
11 résulte de ce que je viens de dire, que 

la plupart des hommes, soumis h la paresse, ne 
conçoivent que les idees analogues aux leurs, 
qu'ils n'ont d'estime sentie que pour cette 
espece d'idées; & de-lb cette haute opinion 
que chacun est, pour ainsi dire, force d'avoir 
de soi-même; opinion que les moralistes 
n'eussent peut-btre point attribuée a 
l'orgueil, s'ils eussent eu une comoissance 
H m  lURGINALE 
u [voltai=] alor8 ne ugimwtt 8 ~ ~ 0 n t  ml6 d.8 h i 8  
point de h a r 8  O U V ~ ~ Q ~ S  -8 0 t d i ~ i t 8 8 ,  et 4.8 cho8em 
tf0i8 h r i - i r m  na u j~g.ro~t -8 &8 l i~hhtnl,  
que sur la maiiimre &nt ils eet imrr  le -lad g.onutrm 
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plus approfondie des principes ci-dessus 
btablis. Ils auroient alors senti que, dans la 
solitude, le saint respect h l'admiration 
profonde dont on se sent quelquefois pénétre 
pour soi-mue, ne peut Otre que l'effet de la 
necessita où nous sommes de nous estimer 
préférablement aux autres.21 

Coiiiaent nt auroit-on pas de soi la plus haute 
idee? il n'est personne qui ne changeât 
d'opinions, s'il croyoit ses opinions faussas. 
Chacun croit donc penser juste, & par 
constSquent beaucoup mieux que ceux dont les 
idees sont contraires aux siennes. Or, s 1  il 
n'est pas deux hommes dont les idees soient 
exactement semblables, il faut nécesaairement 
que chacun en particulier croie mieux penser 
que tout autre (d). La Duchesse de la Ferté 
disoit un jour a Madame de Staal : Il faut 
1 'avouer, ma chere amie, je ne [69]  trouve que 
moi qui aie toujours raison ( e) . Ecoutons le 
Talapoin, le Bonze, le Brainine, le Guebre, le 
Grec, l'Iman, l1Hbrétiquea22 : lorsque, dans 
llassenbl~e du peuple, ils prechent les uns 
contre les autres, chacun d'eux ne dit-il pas 

(d) Ltexp&ience nous apprend que chacun met au rang 
des esprits faux & des mauvais livres, tout homme & tout 
ouvrage qui combat ses opinions ; qu ' i 1 voudroit imposer 
silence a l'homme, h euppriner l'ouvrage. C'est un 
avantage que des osthodoxes peu dclair6s ont quelquefois 
dom6 sur eux aux héretiques. Si dans un procès, disent 
ces derniers, une partie défendoit à l'autre de faire 
imprimer des factuns pour soutenir son droit, ne 
regarderait-on pas cette violence de l'une des parties 
conune une preuve de l'injustice de sa cause?= (691 

( e) Voyez les &noires de madame de Staal. 23 

TEXTE NmEluumm 
a l'lllrltjpuml 1 ,  La a [Voltaire] bon 

Marabou 
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comme la Duchesse de la Ferté : Peuples, je 
vous 1 'assure, moi seul  j 'ai toujours raison. 
Chacun se croit donc un esprit supbrieur, & 
les sots ne sont pas ceux qui s'en croient le 
moins ( f) : c '  est ce pui a donne lieu au conte 
des quatre marchands qui viennent, en foire, 
vendre de la beauté, de la naissance, des 
dignités (I de l'esprit, & qui trouvent tous le 
ddbit de leur marchandise, a l'exception du 
dernier qui se retire sans étrenner.2s 
Mais, dira-t-on, on vo i t  quelques gens 

recomoître dans les autres plus d'esprit 
qu'en eux. Oui, rependrai-je, on voit des 
hommes en faire l'aveu;= & cet aveu est d'une 
belle ame : cependant ils n'ont, pour celui 
qu ' ils avouent leur superieur, qu' une estime 
sur parole; ils ne font que donner a 1 ' opinion 
publique la préfhrence sur la leur, & convenir 

( f )  Quelle prlsomption, disent les gens mhdiocres, que 
celle de ceux qu'on appelle les gens d'esprit! Quelle 
supériorit6 ne se croient-ils pas sur les autres homes? 
Mais, lem tepondroit-on, le cerf qui se vanteroit 
d'otre le plus vîte des cerfs, seroit sans doute un 
orgueilleux; mais, saas blesser la modestie, il pourroit 
pourtant dire qur il court mieux que la tortue. Vous êtes 
la tortue; vous n'avez ni lu, ni médité : comment 
pourriez-vous avoir autant d'esprit qu'un home qui 
s'est doma beaucoup de peine pour acquéxir des 
co~oissances?~ Vous 1 'accusez de pr6soaption : & c ' est 
vous, qui, sans étude & sans réflexion, voulez marcher 
son 6gal. A votre avia, qui des deux est presoiptueux? 

NUtES MARGXNUES 
a [Didmrot mt cinq traits a 6 [Vol ta i  tel bon 

dit4 dam prnmiares lignmr da 
c r  paraqraphr. 1 
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que ces personnes sont plus estimées, sans 
être intérieurement convaincus qu'elles soient 
plus estimables (g) .a 170 3 

( g) En poésie, Fontenelle seroit, sans peine, convenu 
de la supdriorité du génie de Corneille sur le sien; 
mais [70] il ne l'auroit pas sentie. Je suppose, pour 
s'en convaincre, qu'on eQt prie ce mhe Fontenelle de 
donner, en fait de poésie, l'idée qu'il s'étoit formée 
de la perfection : il est certain qu'il n'autoit, en ce 
genre, proposé d'autres reglesa fines que celles qu'il 
avoitlui-même aussibien observ6esque Corneille; qu'il 
devoit donc se croire intérieurement aussi grand po&e 
que qui que ce fat; & qur en s 'avouant inferieur à 
Corneille, il ne faisoit, par conséquent, que sacrifier 
son sentiment a celui du p u b l i c 2 6  Peu de gens ont le 

NOTBS MARGINALES 
a [Rousseau] Cela n'est par 

vrai, J ' a i  10~g t r i ap~  ddit& 
sur un sujet, e t  j ' en a i  tir& 
qu.lqu.8 vuas avec toute 
1 'attention j '6toi s 
capable d ' y  mettre. Je  
~~(lllluniqu. ce &ne rujat un 
autre hoainie, e t  durant ndtre 
intratien je voir .ortir du 
cerveau de cet hoaime dam 
foulas dlicUms muves e t  de 
grandir vQer sur ce môme 
sujet  qui m'en ami+ fourni 
r i  peu. Jm ne sui8 pas a8mir 
rtupidm pour am p.. a m t i r  
l'avantage de ces vuam e t  da 
ce. ibi.8 sur. 1.. mi.aa0.; je 
lui8 donc forci de a m t i r  
i n ~ t f e u r r - i n t  QUO cot  hone 
a plus d 'espri t  de [ s i  cl moi, 
e t  dm lu i  accordu duu ma 
coeur une estime iupêrieura 
callm que j ' a i  pour mi. 29 
Te1 fut L e  ju-t quii 
Philippr sacond porta de 
1 ' mrprit dNAîoawr Pores et 
 QU^ f \\ ptu celui-ci e' a t i u  
perdu 

6 [Rousseau met un "+*. l  + il 
ne s 'agit  pas de reglas, il 
s 'agit  du qenfe qui trouve 
l e s  grand.. inrager e t  les  
grands smntiiarnr. Fontenelle 
auroit pu se croire meilleur 
juge de tout cmla que 
Corneille, mais non pas aussi 
bon invmnteur, Il &oit f a i t  
p u r  mentir l e  ginie de 
Cornmilla e t  non p.r pour 
l 'égaler, S i  L'auteur ne 
croit pa8 qu'un hnrar puirae 
mentir la aupiriorit4 d'un 
autrr  dm8 .on propre guue, 
asrrurlaiu~t il 88 tr-e 
beaucoup . 

Moi-- je  s8n1 l a  sienna, 
wiQUe j8 Mi. @ai d8 .on 
reutiment, Je mens qu' il r e  
troripr mn hr-- QUi a plur 
d 'erpri t  aiai. 11 a plus 
68 w.8 e t  de plur 
luirlUOU808, iris 1.. a-8 
sont plu8 rainms. Flnelon 
1'aaQOrtoit sur mi a tou8 
igard~; cela m 8 t  certain 
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Un homme du monde conviendra, sans peine, 
qu' il est en g60métri.e fort inférieur aux 
Fontaine, aux d'Alembert, aux ClBrault,a aux 
Euler;*g que dans la po4sie il le cede aux 
Moliere, aux Racine, aux Voltaire : mais je 
dis en même temps que cet homme fera d'autant 
moins de cas d'un genre, qu'il reconnaîtra 
plus de supérieurs en ce même genre; b que 
d'ailleurs il se croira tellement d6dommagé de 
la superiorite qu' ont sur lui les hommes que 
je viens de citer, soit en cherchant h trouver 
de la frivolit6 dans les arts & les sciences, 
soit par la variaté de ses connaissances, le 
bon sans, l'usage du monde, ou par quelque 
autre avantage pareil; que, tout pesé, il se 
croira aussi estimable que qui que ce soit (h). 
Mais, ajoutera-t-on, comment imaginer qu'un 

homme qui, par exemple, remplit les petits 
offices de la magistrature, puisse se croire 
autant d'esprit que Corneille? Il est vrai, 
répondrai- je, qu' il ne mettra personne à cet 
egard dans sa confidence : cependant, lorsque, 

courage d'avouer que c'est pour eux qu'ils ont le plus 
de 1 'espece d estime que j ' appelle sentie; mais, qu' ils 
le nient ou qu'ils l'avouent, ce sentiment n'en existe 
pas moins en eut, 
(h) ûn se loue de tout : les uns vantent leur 

stupidite sous le nom de bon sens; d'autres louent leur 
beauté; quelques-uns, enorgueillis de leurs richesses, 
mettent ces dons du hazard sur le compte de leur esprit 
& de leur prudence; la feme qui compte le soir avec son 
cuisinier, se croit aussi estimable qu'un 8avant.o Il 
nt est pas jusqut 8 1' imprimeur d' in-folio qui5 ne méprise 
1 ' imprimeur de romans, & qui ne se croie aussi supérieur 
au demier que 1' in-folio l'est en niasse à la 
bc&ure,~O 1711 
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par un examen scrupuleux, [71] l'on a 
decouvert de combien de sentiments d'orgueil 
nous sommes journellement affectés, sans nous 
en appercevoir, & par combien d' bloges il faut 
être enhardi pour s'avouer h soi-rnêine & aux 
autres la profonde estime quton a pour son 
esprit, on sent que le silence de l'orgueil 
n' en prouve point 1 ' absence. Supposons, pour 
suivre l'exemple ci-dessus rapporté, qu'au 
sortir de la com4die le hasard rassemble trois 
praticiens; qu'ils viennent à parler de 
Corneille; tous trois, peut-&re, s'écrieront 
h la fois que Corneille est le plus grand 
génie du monde : cependant, si, pour se 
décharger du poids importun de llestime,a l'un 
d'eu ajoutoit que ce Corneille est a la 
verité un grand homme, mais dans un genre 
frivole; il est certain, si l'on en juge par 
le mapris que certaines gens affectent pour la 
podsie, que les deux autres praticiens 
pourroient se ranger h l'avis du premier : 
puis, de confiance en confiance, s'ils 
venoient comparer la chicane 8 la poésie : 
L ' art de la procedure, diroit un autre, a bien 
ses ases, ses finesses & ses combinaisons, 
comme tout autre art : Vraiment, repondroit le 
troisieme, il ntest point dtart plus 
difficile. Or, dans 1 ' hypothese trhs- 
admissible, que, dans cet art si difficile, 
chacun de ces praticiens se crQt le plus 
habile; sans qut aucun dteux eQt prononce le 
mot, le résultat de cette conversation seroit 
que chacun d'eux se crofroit autant d'esprit 
que  ornei il le.@ Nous sommes, par la vanité P 
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surtaut par llignorance, tellement nécessités 
h nous estimer prM8rablement aux autres, que 
le plus grand homme dans chaque art est celui 
que chaque artiste regarde comme le premier 
après lui. Du temps de Thémistocle, où 
1 ' orgueil n' etoit dif ferant de 1 'orgueil du 
siecle présent qu'en ce qu'il étoit plus naïf, 
tous les capitaines, aprhs la bataille 172) de 
Salamine, ayant Bté obligés de ddclarer, par 
des billets pris sur l'autel de Neptune, ceux 
qui avoient eu le plus de part b la victoire, 
chacun s ' y donnant la premiere part, ad jugea 
la seconde b ThBmistocle; & le peuple crut 
alors devoir decerner la premiere récompense b 
celui que chacun des capitaines en avoit 
regardé comme le plus digne aprhs lui .31 

11 est donc certain que chacun a 
nécessairement de so i  la plus haute idée; b 
qu'en consdquence on n'estime jamais dans 
autrui que son image h sa ressemblance. 
La conclusion génerale de ce que j 'ai dit de 

l'esprit, consid&& par rapport a un 
particulier, c'est que l'esprit n'est que 
1 ' assemblage des idees inthressantes pour ce 
particulier , soit comme instructives, soit 
comme agréables : d'où il suit que ltintdr@t 
persomel, comme je m'etois propose de le 
montrer, est, en ce genre, le seul juge du 
mérite des homes. [73] 
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De l a  probité, par rapport d une soci8té particuliere. 

SOUS ce point de vue, je dis que la probité 
n'est que l'habitude plus ou moins grande des 
actions particuliérement utiles a cette petite 
soci&t&l Ce n'est pas que certaines sociétés 
vertueuses ne paroissent souvent se d6pouiller 
de leur propre intérst, pour porter sur les 
actions des hommes des jugements conformes 
1' inter& public; mais elles ne font alors que 
satisfaire la passion qu'un orgueil éclairé 
leur donne pour la vertu; 6, par conséquent, 
gu'obdir, comme toute autre soci6t6, à la loi 
de lgint6rêt personnel. Quel autre motif 
pourroit déterminer un home a des actions 
gandreuses? 11 lui est aussi impossible 
d'aimer le bien pour le bien, que d'aimer le 
mal pour le mal ( a) .a 

( a )  Les d6clamations continuelles des moralistes 
contre la &chancet6 des hommes, prouvent le peu de 
co~oissance qu' ils en ont. Les homnes ne sont point 
m&hants, mais soumis 8 leurs int6rêts. Les cris des 
moralistes ne changeront certainement pas ce ressort de 
l'univers moral. Ce n'est donc point de la &chancetle 
des haanaes dont il faut se plaindre, mais de 1 ' iguorance 
des Mgislateurs, qui ont toujours mis l'inter& 
particulier en opposition avec l'intérêt gén6ral.3 Si 
les Scythes etoient plu8 vertueux que nous, cl est que 
leur législation & leur genre de vie leur inspiroienta 
plus de probite.4 [74] 

TBXTE: N O f g  HMGfHAtI; 
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Brutus ne sacrifia son fils au salut de 
Rome, que parce que 1 ' amour paternel avait sur 
lui moins de puissance que l'amour de la 
patrie; il ne fit alors que ceder b sa plus 
forte passion : c'est elle qui, l'dclairant 
sur 1 ' intBrêt public, lui fit appercevoir, 
dans un parricide si g6nerewt, si propre à 
ranimer 1' amour de la liberté, l'unique 
ressource qui pQt sauver f74] Rome & 
l'empêcher de retomber sous la tyrannie des 
Taquins. Dans les circonstances critiques où 
Rome se trouvoit alors, il falloit qu'une 
pareille action servît de fondement b la vaste 
puissance a laquelle l'éleva depuis l'amour du 
bien public & de la liberte.6 
Mais, comme il est peu de Brutus & de 

sociétes composées de pareils hommes, c'est 
dans l'ordre cornun que je prendrai mes 
exemples, pour prouver que, dans chacune des 
sociétés, 1 ' intér6t particulier est 1 ' unique 
distributeur de l'estime accordée aux actions 
des hommes. 
Pour s'en convaincre, qu'on jette les yeux 

sur un homme qui sacrifie tous ses biens pour 
sauver de la rigueur des loix un parent, 
assassin : cet homme passera certainement, 
dans sa famille, pour trh-vertueux, quoiqu' il 
soit rhellement très-injuste. Je dis 
trbs-injuste, parce que, si l'espoir de 
1 ' impunité doit multiplier les forfaits chez 
une nation, si la certitude du supplice est 
absolument necessaire pour y entretenir 
l'ordre; il est Bvident qu'une grace accordde 
8 un criminel est, envers le public, une 
injustice dont se rend complice celui qui 
sollicite une pareille grace (b). [ 7 5 ]  

(b) Je ne suis  coupable, disoi t  Chilon murant, que 
d'un seul aime : c'est d'avoir, pendant ma migistrature, 
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Qu'un ministre, sourd aux sollicitations de 
ses parents & de ses amis, croie ne devoir 
elever aux premieres places que des hommes du 
premier mérite : ce ministre si juste passera 
certainement, dans sa sociCté, pour un homme 
inutile, sans amiti8, peut-btre m h e  sans 
honnêtete. Il faut le dire la honte du 
siecle; ce n'est presque jamais qu'b des 
injustices qu'un homme en grande place doit 
les titres de bon ami, de bon parent, d'homme 
vertueux 6t bienfaisant que lui prodigue la 
soci6té dans laquelle il vit2 
Que, par ses intrigues, un pere obtienne 

l'emploi de g6néral pour un fils incapable de 
commander; ce pere sera cité, dans sa famille, 
comme un homme homete 6r bienfaisant : 
cependant, quai de plus abominable que 
dl exposer une nation, ou du moins plusieurs de 
ses provinces, a u  ravages qui suivent une 
défaite, uniquement pour satisfaire l'ambition 
d'une famille? 

sauvé de la rigueur des loir un criminel, ason meilleur 
ami .a 
Je citerai encore, à ce sujet, un fait rapporte dans 

le Gulistan. Un Arabe va se plainâre au sultan des 
violences que deux inconnus exerçaient dans sa maison. 
Le sultan s 'y  transporte, fait éteindre les lumieres, 
saisir les criminels, envelopper leurs t&es d'un 
manteau; il conmande qu'on les poignarde. LfexBcution 
faite, le sultan fait rallumer les flambeaux, considere 
les corps des criminels, leve les mains, b rend graces 
à Dieu. Quelle faveur, lui dit son vizir, avez-vous donc 
reçue du ciel?. . . . . Vizir, r6pond le sultan, j 'ai cru 
nies fils auteurs de ces violences; c'est pourquoi j 'ai 
voulu gu 'on éteignit les flambeaux, qu 'on couvrf t d 'un 
manteau le  visage de ces aialheureux : j 'ai craint que l a  
tendresse paternelle ne me fft manquer B l a  justice que 
je dois d mes sujets. Juge si  je dois remercier le ciel,  
maintenaat que je nie trouve juste, sans étre 
parricide.9 [75] 



Quoi de plus punissable que des 
sollicitations, contre lesquelles il est 
impossible qu'un souverain soit toujours en 
garde? De pareilles sollicitations, qui n'ont 
que trop souvent plongé les nations dans les 
plus grands malheurs, sont des sources 
intarissables de calamites : calamites 
auxquelles peut-être on ne peut soustraire les 
peuples qu'en brisant entre les hommes tous 
les liens de la parenté, & déclarant tous les 
citoyens enfants de l'état. C'est l'unique 
moyen d'étouffer des vices qu'autorise une 
apparence de vertu, d'empecher la subdivision 
d'un peuple en une infinite de familles ou des 
petites sociétés, dont les int&rêts, presque 
toujours opposés a 1 ' interet public, 
dteindroient b la fin dans les ames toute 
espece d'amour pour la patrie.al* 
Ce que jtai dit prouve suffisamment que, 

devant le tribunal d'une petite soci&é, 
ltint6rêt est le seul juge du mérite 1761 des 
actions des hommes : aussi n' ajouterai- jea rien 
à ce que je viens de dire, si je ne m'&ois 
proposé l'utilité publique pour but principal 
de cet ouvrage. Or, je sens qu'un homme 
honnête, effraye de l'ascendant que doit 
ndcessairement avoir sur lui l'opinion des 
sociétés dans lesquelles il vit, peut craindre 
avec raison d'être, a son insu, souvent 
d&tourn& de la vertu. 
Je n'~band0iurerai donc pas cette matiere 

sans indiquer les moyens d'échapper aux 
s8ductions, & dlBviter les pieges que 
l'intérêt des soci6tés particulieres tend a la 
probite des plus honnêtes gens, b dans 
lesquels il ne l'a que trop souvent surprise. 
C771 
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Des moyens de s'assurer de l a  vertu. 

UN homme est juste, lorsque toutes ses actions 
tendent au bien public. Ce nt est point assez 
de faire du bien pour mériter le titre de 
vertueux, Un prince a mille places à donner, 
il faut les remplir; il ne peut s'empêcher de 
faire mille heureux. C'est donc uniquement de 
la justice (a) ou de 1' injustice de ses choix 
que depend sa vertu. Si, lorsqu'il s'agit 
d'une place importante, il donne, par amiti4, 
par foiblesse, par sollicitation ou par 
paresse, a un homme m6diocre, la préférence 
sur un homme supdrieur; il doit se regarder 
comme injuste, quelques dloges d'ailleurs que 
donne à sa probite la societé dans laquelle il 
vit. 
En fait de probit6, c'est uniquement 

lt inter& public qu'il faut consulter & 
croire, & non les hommes qui nous environnent. 
t'intérêt personnel leur fait trop souvent 
illusion. 
Dans les cours, par exemple, cet intérêt ne 

donne-t-il pas le nom de prudence h la 
fausseté, & de sottise la verit6 qut on y 

( a )  On couvrait, dans certains pays, d'une peau d'âne, 
les hcumnes en place, pour leur apprendre qu' ils ne 
doivent rien à ce qu'on appelle ddcence ou faveur, mais 
tout h la justicemal 1781 
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regarde du moins conune une folie, & qu'on y 
doit toujours regarder comme telle, 
Elle y est dangereuse; & les vertus 

nuisibles seront toujours compt6es au rang des 
défauts2 La périt6 ne trouve grace qu'auprks 
des princes humains & bons, tels que les [78] 
Louis XII, les Louis XV. Les comédiens avoient 
j ou4 le premier sur le theatre;a les courtisans 
exhortaient le prince a les punir : Non, 
dit-il, ils me rendent justice; ils m e  cro ien t  
digne d'entendre l a  véritd.3 Exemple de 
modération imité depuis par le duc deOrléans 
r4gent.b Ce prince, force de mettre quelques 
impositions sur le Languedocp & fatigue des 
remontrances d'un député des états de cette 
province, lui r6pondit avec vivacité : E t  
quelles sont vos forces, pour vous opposer d 
mes volontés? Que pouvez-vous faire? . . . Obéir 
& haïr,  repliqua le deput&. Rdponse noble qui 
fait bgalement honneur au d6pute & au duc 
d'Orl8ans.d Il étoit presque aussi difficile à 
l'un de l'entendre, puva l t  autre de la faire2 
Ce même prince avoit une maîtresse; un 
gentilhomme la lui avoit enlevée; le prince 
dtoit piqut5, & ses favoris 1 'excitaient a la 
vengeance : Punisses,  disoient-ils, UR 
insolent. . . . Je sais, leur r6pondit-il, que la 
vengeance m'est facile, un mot suffit pour me 
defaire d'un r ival ;  & ctest ce qui mtempêcize 
de le prononcer.5 
Une pareille moderation est trop rare; la 

verite est ordinairement trop mal accueillie 
des princes & des grands, pour sejourner 
long-temps dans les cours . Comment 
habiteroit-elle un pays oh la plupart de ceux 

TEItTE 
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qu'on appelle les honnêtes-gens, habitués h la 
bassesse 6 a la flatterie, donnent & doivent 
réellement donner à ces vices le nom d'usage 
du monde? L'on apperçoit difficilement le 
crime où se trouve l'utilité. Qui doute 
cependant que certaines flatteries ne soient 
plus dangereuses & par cone4quent plus 
criminelles aux yeux d'un prince ami de la 
gloire, que des libelles faits contre lui? Non 
que je prenne ici le parti des libelles : mais 
enfin une flatterie peut, à son insu, 
detourner [79 3 un bon prince du chemin de la 
vertu, lorsqu'un libelle peut quelquefois y 
ramener un tyran. Ce n'est souvent que par la 
bouche de la licence que les plaintes des 
opprimés peuvent s ' élever jusqu ' au tr6ne ( b) . 
Mais 1 ' intérêt cachera toujours de pareilles 
vérit6s aux sociétés particulieres de la cour. 
Ce n'est, peut-itre, qu'en vivant loin de ces 
societes qu'on peut se défendre des illusions 
qui les séduisent. Il est du moins certain 
que, dans ces mêmes sociétés, on ne peut 
conserver une vertu toujours forte & pure, 
sans avoir habituellement prdsent a l'esprit 
le principe de 1 'util it9 publique ( c) , sans 

(b) C e  n'est point, d i t  le poiite Saaài, la voix 
timide des ministres pui doit porter a l'oreille des 
rois les plaintes des malheureux; il faut que le cri du 
peuple puisse directement percer j usqu ' au trbne. i ~ 6  
(c) Cons6quenwent a ce principe, M. de Fontenelle a 

défini ie mensonge : Taire une véri t d  qu 'on doit .  Un 
homme sort du lit d'une femme, il en rencontre le mari : 
D 'oû venea-vous ? lui dit celui-ci. Que lui r&pondre? lui 
doit-on alors la vérit&?a Non, dit M. de Fontenelle, 
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avoir une connaissance prof onde des véritables 
intdrêts de ce public, par conséquent de la 
morale & de la politique.dv8 La parfaite 
probité n'est jamais le partage de la 
stupiditd; une probite sans lumieres n'est, 
tout au plus, qu'une probité d' intention,' pour 
laquelle le public n'a & ne doit effectivement 
avoir aucun bgard, 1'. parce qu'il n'est point 
juge des intentions; 2'. parce qu' il ne prend, 
dans ses jugements, conseil que de son 
intarêt. [ 8 0 ]  
S'il soustrait h la mort celui qui par 

malheur tue son ami b la chasse, ce n'est pas 
seulement h 1 ' innocence de ses intentionsa 
pu' il fait grace, puisque la loi condamie au 
supplice la s ent ine lle qui s'est 
involontairement laissé surprendre au somei 1. 
Le public ne pardonne, dans le premier cas, 
que pour ne point ajouter a la perte d'un 
citoyen celle d'un autre citoyen; il ne punit, 

parce qu'alors la &rit6 n'est  utile d personne.9 Or la 
vdrité el le-même est soumise au principe de 1 'utilite 
publique. Elle doit présider la composition de 
1 'histoire, à lt6tude des sciences & des arts; elle doit 
se presenter aux grands, bt méme arracher le voile qui 
couvre en eux des défauts nuisibles au public; mais elle 
ne doit jamais reveler ceux qui ne nuisent put à l'homme 
même. C'est l'affliger sans utilit6; sous prdtexte 
dt?tre vrai, c'est 8tre méchant & brutal; c'est mins 
aimer la vérité, que se glorifier dans l'humiliation 
d ' autrui. 10 [8O 1 
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dans le second, que pour prévenir les 
surprises b les malheurs auxquels 1 ' exposeroit 
une pareille invigilance. 

11 faut donc, pour être honnête, joindre à 
la noblesse de Irame les lunieres de 
l'esprit.11 Quiconque rassemble en soi ces 
différents dons de la nature, se conduit 
toujours sur la boussole de l1utilit6 
publique. Cette utilite est le principe de 
toutes les vertus humaines, & le fondement de 
toutes les législations -12 Elle doit inspirer 
le législateur, forcer les peuples à se 
soumettre a ses loix; c'est enfin h ce 
principe qu'il faut sacrifier tous ses 
sentiments, j usqu ' au sentiment même de 
1 ' humanite. 

L ' hllmilnita publique est quelquefois 
impitoyable envers les particuliers ( d) . 
Lorsqu'un vaisseau est surpris par de longs 
calmes, & que la famine a, d'une voix 
imperieusep command6 de tirer au sort la 
victime infortunée qui doit servir de pature a 

( d)  C1 est ce principe qui, chez les Arabes, a consacré 
l'exemple de s6vérité que donna le fameux Ziad, 
gouverneur de Basra. Après avoir inutilement tent4 de 
purger cette ville des assassins qui l'infestaient, il 
se vit contraint de decerner la peine de mort contre 
tout home qu'on recontreroit la nuit dans les rues. 
L'on y arrêta un &ranger; il est conduit devant le 
tribunal du gouverneur; il essaye de le fléchir par ses 
larmes : Malheureux &rager, lui dit Ziad, je dois t e  
parof tre in juste, en punissant une contravention h des 
ordres que t u  as pu ignorer; aais le salut de Basra 
dépend de ta  aiort : je pleure & te condsiie.~l3 [81] 
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ses compagnons, on l'égorge sans 1811 
remordsa : ce vaisseau est 1' emblême de chaque 
nation; tout devient Mgitime & &me vertueux 
pour le salut public.ai4 
La conclusion de ce que je viens de dire, 

c'est qu'en fait de probité, ce n'est point 
des soci&t&s oh l'on vit dont il faut prendre 
conseil; mais uniquement de 1 ' intérêt public : 
qui le consulteroit toujours ne feroit jamais 
que des actions ou immédiatement utiles au 
public, ou avantageuses aux particuliers sans 
être nuisibles à l'état. Or de pareilles 
actions lui sont toujours utiles, 
L'homme qui secourt le mérite malheureux 

donne, sans contredit, un exemple de 
bienfaisance conforme l'intérêt général; il 
acquitte la taxe que la probité impose a la 
richesse. 
L'honnête pauvreté n'a d'autre patrimoine 

que les tresors de la vertueuse opu1ence.r 
Qui se conduit par ce principe, peut se 

rendre à lui-même un témoignage avantageux de 
sa probité, peut se prouver qu'il mérite 
réellement le titre d'honnête homme : je dis 
m6riter; car, pour obtenir quelque réputation 
en ce genre, il ne suffit pas d'être vertueux; 
il faut, de plus, se trouver, comme les Codrus 
& les Regulus, heureusement place dans des 
temps, des circonstances & des postes oO nos 
actions puissent beaucoup influer sur le bien 
public.15 Dans toute autre position, la 
probite d ' un citoyen, toujours ignor6. du 
public, n'est, pour ainsi dire, qu'une qualit6 
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de socigte particuliere, h 1 ' usage seulement 
de ceux avec lesquels il vit. 
C 'est uniquement par ses talents qu'un homme 

privé peut se rendre utile h recommandable à 
sa nation. Qu'importe au public la probit6 
d'un particulier? cette probite 1821 ne lu i  
est de presqu' aucune utilité17 ( e) . Aussi 
juge-t-il les vivants comme la post8ritg juge 
les morts : elle ne s 1  informe point si Juvenal 
Btoit méchant, 18 Ovide débauché, 19 Annibal 
cruel, 20 Lucrece impie, 21 Horace 1 ibert in, 22 
Auguste dissimul6, & CBsar la femme de tous 
les m a r i s 2 3  : c'est uniquement leurs talents 
qu'elle juge. 
Sur quoi je remarquerai que la plupart de 

ceux qui s'emportent avec fureur contre les 
vices domestiques d'un homme illustre, 
prouvent moins leur amour pour le bien public 
que leur envie contre les talents; envie qui 
prend souvent, à leurs yeux, le masque d'une 
vertu, mais qui n'est le plus souvent qu'une 
envie deguisde, puisqu'en génbral ils n'ont 
pas la même horreur pour les vices d'un homme 
sans merite.2' Sans vouloir faire 1 ' apologie 
du vice, que d'honnêtes-gens auroient ai rougir 
des sentiments dont ils se targuent, si on 
leur en découvrait le principe & la bassesse? 
Peut-Stre le public marque-t-il trop 

d'indiffdrence pour la vertu; peut-btre nos 
auteurs sont-ils quelquefois plus soigneux de 
la correction de leurs ouvrages que de celle 

(e) 11 est permis de faire l'éloge d e  son coeur, & non 
celui de son esprit : c'est que le prenier ne tire pas 
à cons4quence. L'enwie prévoit qu'un p a r e i l  &loge  en 
obtienàra peu du public.azs 1831 
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de leurs moeurs, & prennent-ils exemple sur 
Averroës, ce philosophe, qui se permettait, 
dit-on, des friponneries qu'il regardoit non 
seulement comme peu nuisibles, mais même comme 
utiles a sa réputation: il donnoit, 
disoit-il, par-la le change b ses rivaux, 
détournait adroitement sur ses moeurs les 
critiques qu'ils eussent faites de ses 
ouvrages; critiques qui, sans doute, auroient 
porté a sa gloire de plus dangereuses 
atteintes .a26 [83 ] 
J'ai, dans ce chapitre, indiqué le moyen 

d1 &happer aux séductions des sociét6s 
particulieres, de conserver une vertu toujours 
inébranlable au choc de mille interêts 
particuliers & diffarents; 6 ce moyen consiste 
à prendre, dans toutes ses démarches, conseil 
de ltint6rât public.# 

NOTES msINAtB8 
a [VoLtai r.1 r o t t i  8. 
fi [Valtair8] tu ri- 

inaaiga6 



C H A P I T R E  V I L  

De 1 'espri t, par rapport aux soci&t& part icul  ieres. 

CE que j ' ai dit de 1 ' esprit par rapport a un 
seul homme, je le dis de 1 'esprit considéré 
par rapport aux soci6t8s particulieres, Je ne 
replterai donc point, a ce sujet, le détail 
fatigant des mêmes preuves; je montrerai 
seulement, par de nouvelles applications du 
même principe, que chaque societé, comme 
chaque particulier, n'estime ou ne meprise les 
idées des autres sociét6s que par la 
convenance ou la disconvenance que ces idées 
ont avec ses passions, son genre dr esprit, & 
enfin le rang que tiennent dans le monde ceux 
qui composent cette soci8té. 
Qu'on produise un fakir dans un cercle de 

Sybarites, ce fakir n'y sera-t-il pas regarde 
avec cette pitié meprisante que des ames 
sensuelles & douces ont pour un honune qui perd 
des plaisirs réels, pour courir après des 
biens imaginaires?= Que je fasse péndtrer un 
conqugrant dans la retrakte des philosophes, 
qui doute q u ' i l  ne traite de frivolites leurs 
spéculations les plus profondes, qu'il ne les 
considere avec le mépris dBdaigneux qu'une 
me, qui se dit grande, a pour des mes 
qu'elle croit petites, & que la puissance a 
pour la faib1esse.a Mais qu'a son tour, je 
transporte ce con~erant au portique2 : 
Orgueilleux, lui dira le stoScien outrage, toi 
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qui méprises des ames plus hautes que la 
tienne, apprends que 1' objet de tes desirs est 
ici celui de nos mdpris; que rien ne paroît 
grand sur la terre, à qui la contemple d'un 
point de vue t5levé. Dans une forêt antique, 
c'est  185) du pied des cedres, où s'assied le 
voyageur, que leur faîte semble toucher aux 
cieux; du haut des nues, où plane 1 ' aigle, les 
hautes futaies rampent comme la bruyere, & 
n'offrent aux yeux du roi des airs qu'un tapis 
de verdure d6ployé sur des plaines. C'est 
ainsi que l'orgueil blesse du stoïcien se 
vengera du dedain de lhntbitieux; 6 qu'en 
général se traiteront tous ceux qui seront 
animés de passions différentes.= 
Qu ' une femme j eune, belle, galante, telle 

enfin que l'histoire nous peint cette célebre 
Cléopatre, qui, par la multiplicité de ses 
beautb, les charmes de son esprit, la variété 
de ses caresses, faisait goQter chaque jour à 
son amant les délices de 1' inconstance; & dont 
enfin la premiere jouissance nt &toit,  dit 
Echard,s qu'une preiniere faveur; qu'une telle 
femme se trouve dans une assemblee de ces 
prudes, dont la vieillesse & la laideur 
assurent la chastete; on y meprisera ses 
graces & ses talents : à l'abri de la 
s6duction, sous 1'4gide de la laideur, ces 
prudes ne sentent pas combien l'ivresse d'un 
amant est flatteuse; avec quelle peine, quand 
on est belle, on resiste au desir de mettre un 
amant dans la confidence de mille appas 
secrets : elles se d6chaSneronta donc avec 
fureur contre cette belle femme, L mettront 
ses foiblesses au rang des plus grands crimes. 

TEXTE N m E  HAnGInL8 
a bdchafnetontl IA,1B: a [Vol t a i  rej de clsarat i oao 

dichlrarrant puerilas et  rebatuma 
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Mais, si l'me de ces prudes se prdsente a son 
tour dans un cercle de coquettes, elle y sera 
traitée sans aucun des m6nagements que la 
jeunesse & la beaute doivent à la vieillesse & 
a la laideur. Pour se venger de sa pruderie, 
on lui dira que la belle qui cede a l'amour & 
la laide qui lui résiste ne font, toutes deux, 
qu' obéir au même principe de vanité; que, dans 
un amant, 1 'une cherche un admirateur de ses 
attraits, l'autre fuit un delateur de ses 
disgraces; & [86] qu'animées, toutes deux, par 
le même matif, entre la prude & la fenune 
galante, il n'y a jamais que la beaute de 
diff6rence. 
Voilai comme les passions differentes 

s'insultent reciproquement; & pourquoi le 
glorieux, qui m6connoît le mérite dans une 
condition mddiocre, qui le dedaigne & qui 
voudroit le voir ramper B ses pieds, est h son 
tour méprisé des gens éclairés. Insens& lui 
diroient-ils volontiers, homme sans merite & 
même sans orgueil, de quoi t' applaudis-tu? des 
honneurs qu'on te rend? Mais, ce n' est point h 
ton marite, c1 est a ton faste & & ta puissance 
qu'on rend hommage, Tu n'es rien par toi-même; 
si tu brilles, c'est de l'éclat que réfléchit 
sur toi la faveur du souverain. Regarde ces 
vapeurs qui s'dlevent de la fange des 
marecages; soutenues dans les airs, elles s'y 
changent en nuages 6clatants; elles brillent 
comme toi, mais d'une splendeur empruntee du 
soleil; l'astre se couche, 1'Bclat du nuage a 
disparu, 
Si des passions contzaires excitent le 

mépris respectif de ceux qulelles animent, 
trop d'opposition dans les esprits produit a 
peu pras le m h e  effet. 
NecessitBs, comme je l'ai prouve dans le 

chapitre IV, a ne sentir, dans les autres, qua 
les idees analogues b nos idées, comment 
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admirer un genre d'esprit trop different du 
ntitre? Si l'etude d'une science ou d'un art 
nous y fait appercevoir une inf inite de 
beautes & de difficult6s que nous ignorerions 
sans cette Btude, c'est donc pour la science & 
l'art que nous cultivons, que nous avons 
necessairement le plus de cette estime que 
j 'appelle sentie. 
Notre estime, pour les autres arts ou 

sciences, est toujours proportionnée au 
rapport plus ou moins prochain [ 8 7 ]  qu' ils ont 
avec la science ou l'art auquel nous nous 
app1iquons. Voilh pourquoi le geometre a 
communément plus d'estime pour le physicien 
que pour le poBte, qui doit en accordera 
davantage à l'orateur qu'au g6ometre.a 
C'est aussi de la meilleure foi du monde 

qu ' on v o i t  des hommes illustres , en des genres 
différents, faire très-peu de cas les uns des 
autres. Pour se convaincre de la réalite d'un 
mepris toujours rdciproque de leur part (car 
il n'y  a point de dette plus fidellement 
acquittee que le mépris), prêtons l'oreille 
aux discours qui échappent aux gens d'esprit. 
Semblables aux vendeurs de mithridater 

repandus dans une place publique, chacun d'eux 
appelle les admirateurs b soi, b croit les 
mériter seul. Le romancier se persuade que 
c'est son genre d'ouvrage qui suppose le plus 
d' invention & de delicatesse dans 1 ' esprit; le 
metaphysicien se voit comme la source de 
1 ' evidence & le confident de la nature : Moi 
seul, dit-il, je puis géneraliser les idaes, & 
découvrir le germe des 6vénememts qui se 
développent j ournellement dans le monde phy- 

TBX'TB Nam caltcI#IUB 
a accordmr] lA,IB: ccordrr a [Didmrot mmt un trait dans la 

-an 1 
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sique & moral; & c'est par moi seul que 
l'homme peut être éclair& Le poëte, qui 
regarde les m6taphysiciens comme des fous 
sdrieux, les assure que, s'ils cherchent la 
vérité dans le puits où elle s'est retirée, 
ils n'ont, pour y puiser, que le seau. des 
DanaSdes;s que les découvertes de leur esprit 
sont douteuses, mais que les agrémens du sien 
sont certains, 
C'est par de tels discours que ces trois 

hommes se prouveroient reciproquement le peu 
de cas qu' ils font les uns des autres; & si, 
dans une pareille contestation, ils prenaient 
un politique pour arbitre : Apprenez, leur 
diroit-il a tous, que les sciences & les arts 
ne sont que de sérieuses bagatelles & de 
difficiles frivolites. L'on s'y peut appliquer 
1881 dans l'enfance, pour donner plus 
d'exercice a son esprit : mais c'est 
uniquement la connoissance des intérêts des 
peuples qui doit occuper la tête d'un homme 
fait 6t sensé; tout autre objet est petit, h 
tout ce qui est petit est méprisable : d'où il 
conclurait que lui seul est digne de 
l'admiration universelle. 
Or, pour terminer cet article par un dernier 

exemple, supposons qu ' un physicien prêtât 
l'oreille a cette conclusion : Tu te trompes, 
r6pliqueroit-il a ce politique. Si l'on ne 
mesure la grandeur de l'esprit que par la 
grandeur des objets qu'il considere, c'est moi 
seul qu'on doit reellement estimer. Une seule 
de mes découvertes change les interets des 
peuples. J1aimnte une aiguille, je l'enferme 
dans une boussole; llAxnérique sa decouvre; 
l'on fouille ses mines, mrlle vaisseaux 
chargés d'or fendent les mers, abordent en 
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Europe; 8 la face du monde politique est 
changhe. Toujours occupé de grands objets, si 
je me recueille dans le silence & la solitude, 
ce n'est point pour y étudier les petites 
r6volutions des gouvernements, mais celles de 
l'univers; ce n'est point pour y pénétrer les 
frivoles secrets des cours, mais ceux de la 
nature : je decouvre comment les mers ont 
forme les montagnes & se sont regandues sur la 
terre; je mesure & la force qui meut les 
astres & 1 'étendue des cercles lumineux qu' ils 
décrivent dans l'azur du ciel : je calcule 
leur masse, je la compare h celle de la terre; 
& je rougis de la petitesse du globe. Or, si 
j ' ai tant de honte de la ruche, juge du mdpris 
que j ' ai pour 1 ' insecte qui 1 ' habite : le plus 
grand législateur n'est h mes yeux que le roi 
des abeilles . 
Voilà par quels raiso~ements chacun se 

prouve a lui-même qu'il est possesseur du 
genre d'esprit le plus estimable; [89] & 
comment, excitas par le desir de le prouver 
aux autres, les gens d'esprit se deprisent 
réciproquement, sans stappekcevoir quechacun 
d'eux, envelopp6 dans le mépris qu'il inspire 
pour ses pareils, devient le jouet & la risee 
de ce même public dont il devroit être 
1 ' admiration. 
Au reste, c'est en vain qu'on voudroit 

diminuer la prevention favorable que chacun a 
pour son esprit. On se moque d'un fleuriste 
immobile pr&s d'une platte-bande de tulipes; 
il tient les yeux toujours fixes sur leurs 
calices; il ne v o i t  rien d'admirable sur la 
terre que la finesse & le &lange des couleurs 
dont il a, par sa culture, farce la nature h 
les peindre : chacun est ce fleuriste; s ' il ne 
mesure l'esprit des homaes que sur la 
connoissanca qu'ils ont des fleurs, nous ne 
mesurons pareillement notre estime pour eux 
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que sur la conformité de leurs iddes avec les 
nôtres. 6 

Notre estime est tellement dapendante de 
cette conformite d'  idées, que personne ne peut 
s'examiner avec attention sans slappercevoir 
que, si, dans tous les instants de la journee, 
il n' estime point le même homme précisément au 
même degr&, c'est toujours a quelques-unes de 
ces contradictions, inavitables dans le 
commerce intime & journalier, qu'il doit 
attribuer la perpetuelle variation du 
thermometre de son estime : aussi tout home 
dont les idées ne sont point analogues à 
celles de sa sociéte, en est-il toujours 
rméprisé. 
Le philosophe, qui vivra avec des 

petits-maîtres , sera 1 ' imbécille & le ridicule 
de leur société; il s ' y  verra joue par le plus 
mauvais bouffon, dont les plus fades quolibets 
passeront pour d'excellents mots : car le 
succhs des plaisanteries dépend moins de la 
finesse d'esprit de leur auteur, que de son 
attention a ne ridiculiser que les idées 
dhsagréables 1901 a sa soci8té. il est des 
plaisanteries comme des ouvrages de parti; 
elles sont toujours admirées de la cabale. 
Le mepris injuste des sociét6s particulieres 

les unes pour les autres, est donc, comme le 
mépris de particulier a particulier, 
uniquement l'effet & de l'ignorance & de 
l'orgueil : orgueil sans doute condamnable, 
mais necessaire & inhérent h la nature 
humaine. L'orgueil est le germe de tant de 
vertus & de talents, qu'il ne faut ni esperer 
de le détruire, ni mme tenter de 1 ' af foiblir, 
mais seulement de le diriger aux choses 
honnetes .7 S i  je me moque ici de 1' orgueil de 
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certaines gens, je ne le fais, sans doute, que 
par un autre orgueil, peut-être mieux entendu 
que le leur dans ce cas particulier, comme 
plus conforme h 1' intérêt général; car la 
justice de nos jugements & de nos actions 
n'est jamais que la rencontre heureuse de 
notre intérêt avec l'intérêt public (a). 
Si 1 'estime, que les diverses sociétés ont 

pour certains sentiments & certaines sciences, 
est diffdrente selon la diversité des passions 
& du genre d'esprit de ceux qui les composent; 
qui doute que la différence entre les 
conditions des hommes ne produise à peu prbs 
le même effet; 6i que des idees, agréables aux 
gens d'un certain rang, ne soient ennuyeuses 
pour des hommes d' un autre état? Qu' un home 
de guerre, un negociant, dissertent devant des 
gens de [91] robe; l'un, sur l'art des sieges, 
des campements & des 6volutions militaires; 
1 autre, sur le commerce de 1' indigo, de la 
soie, du sucre t du cacao; ils seront ecoutés 
avec moins de plaisir & dm avidité, w e  1 'home 
qui, plus au fait des intrigues du palais, des 
prérogatives de la magistrature & de la 
maniera de conduire une affaire, leur parlera 
de tous les objets que le genre de leur esprit 
ou de leur vanite rend plus particulierement 
intéressants pour eux. 

( a )  I' int6rêt ne noue présente des objets que les 
faces sous lesquelles il nous est utile de les 
appercevoir. Lorsqulon en juge conformément à l'intarêt 
public, ce n'est pas tant a la justesse de son esprit, 
a la justice de son caractere, qu'il en faut faire 
honneur, qu'au hasard qui nous place dans des 
circonstances où nous avons intaret de voir comme le 
public. Qui s'examine profondeileat, se surprend trop 
souvent en erreur pour nl&tre pas modeste. I l  ne 
slenorgueillit point de sas lurieras, il ignore sa 
sup4riorit6. L'esprit e r t  comme la sante; quand on en a, 
l'on ne s'en apperçoit point, [911 
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En géneral, on méprise jusqurh 1 'esprit dans 
un homme d'un dtat infarieur au sien. Quelque 
mgrite qu'ait un bourgeois, il sera toujours 
m6prisé d'un homme en place, si cet homme en 
place est stupide; quoiqu'il n'y ait, dit 
Doamt, qutune distinction civile entre le 
bourgeois & le grand seigneur, & une 
dis t inc t ion  naturelle entre 1 'homme d 'esprf t & 
le grand seigneur stupide.8 
C ' est donc toujours 1 ' interat personnel, 

modif i4 selon la dif ference de nos besoins, de 
nos passions, de notre genre d'esprit & de nos 
conditions, qui, se combinant, dans les 
diverses sociétés, d'un nombre infini de 
manieres, produit llitonnante diversité des 
op inions . 
C'est conséquemment b cette variete 

d'inter& que chaque societd a son ton, sa 
maniere particuliere de juger & son grand 
esprit dont elle feroit volontiers un dieu, si 
la crainte des jugements du public ne 
s'opposait h cette apothéose. 
Voilb pourquoi chacun trouve B s' assortir. 

Aussi n'est-il point de stupide, s'il apporte 
une certaine attention au choix de sa sociét6, 
qui n'y puisse passer une vie douce au milieu 
d'un concert de louanges d 0 ~ 6 e s  par des 
admirateurs sinceres; aussi n'est-il point 
d'homme d'esprit, a n  il se rt5pand dans 
differentes sociétés, qui ne s ' y  voie 
successivement [92] traite de fou, de sage, 
d1agr6able, d'ennuyeux, de stupide P de 
spirituel. 
La conclusion génhrale de ce que je viens de 

dire, c'est que 11int6r@t personnel est, dans 
chaque socibté, 1 ' unique appréciateur du 
mérite des choses & des personnes. Il ne me 
reste plus qu'a montrer pourquoi les hommes 
les plus gen6ralement fetés & recherch8s des 
sociét6s particulieres telles que celles du 
grand monde, ne sont pas toujours les plue 
estimes du public. 1931 
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De l a  différence des jugements du public, & de ceux 
des suci6tés particulieres. 

 port^ d6couvrir la cause des jugements 
différents que portent sur les mêmes gens le 
public & les soci6tés particulieres, il faut 
observer qu'une nation n'est que l'assemblage 
des citoyens qui la composent; que l'intdrgt 
de chaque citoyen est toujours, par quelque 
lien, attache h l'intetêt public; que, 
semblable aux astres qui, suspendus dans les 
deserts de l'espace, y sont mus par deux 
mouvements principaux, dont le premier plus 
lent (a) leur est commun avec tout l'univers, 
& le second plus rapide leur est particulier, 
chaque societé est aussi mue par deux 
différentes especes d'inttkêt.1 
Le premier, plus foible, lui est conunun avec 

la sociét6 génerale, c'est-a-dire, avec la 
nation; & le second, plus puissant, lui est 
absolument particulier. 
Cons4quemment h ces deux sortes dtint6rêt, 

il est deux sortes d'idées propres a plaire 
aux soci6tés particulieres. 
L'une, dont le rapport, plus imediat h 

1' intgrgt public, a pour objet le commerce, la 
politique, la guerre, la Mgislation, les 
sciences & les arts : cette espece d1id8es 
intéressantes pour chacun d1 eux en 
particulier, est en consequence la plue 
gén&alement, mais la plus faiblement estimée 

( a )  SpstBie dos anciens philosophes. 
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de la plupart des sociités. Je dis de la 
plupart, parce qua il est 1941 des soci6t8s0 
telles que les sociét6s académiques, pour qui 
les idées le plus géneralement utiles sont les 
idées le plus particulidrement agréables, b 
dont llintérQt personnel se trouve par ce 
moyen confondu avec l'intérêt public. 
L'autre espece dtid4es a des rapports 

immédiats a l'intérêt particulier de chaque 
societé, c'est-h-dire, à ses goûts, h ses 
aversions, h ses projets, ses plaisirs. Plus 
interessante & plus agréable, par cette 
raison, aux yeux de cette societé, elle est 
communément assez indifferente h ceux du 
public, 
Cette distinction admise, quiconque acquiert 

un très-grand nombre d'idées de cette derniere 
espece, c'est-à-dire, d'idées particulierement 
interessantes pour les sociét6s où il vit, y 
doit être, en conséquence, regard4 comme 
trh-spirituel : mais que cet homme s'offre 
aux yeux du public, soit dans un ouvrage, soit 
dans une grande place, il ne lui paroxtra 
souvent qu' un homme trgs-&diocre. C ' est une 
voix charmante en chambre, mais trop foible 
pour le théatre, 

Qut un homme, au contraire, ne s'occupe que 
dtid8es gdnéralement intéressantes, il sera 
moins agreable aux societes dans lesquelles il 
vit; il y paroftra même quelquefois & lourd & 
deplace : mais qu'il s'offre aux yeux du 
public, soit dans un ouvrage, soit  dans une 
grande place; btincelant alors de génie, il 
meritera le titre d'homme suparieur. C'est un 
colosse monstrueux & même ddsagréable dans 
l'attelier du sculpteur, qui, elevé dans la 
place publique, devient 1 ' admiration des 
citoyens. 

Mais pourquoi ne r6uniroit-on pas en soi les 
idees de l'une & 1' autre espece? & 
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n'obtiendrait-on pas, b la fois, l'estime de 
la nation & celle des gens du monde? C'est, 
répondrai-je, parce que le genre d'étude 
auquel il faut se livrer pour acquérir des 
idées intéressantes pour le public, [95 ]  ou 
pour les sociétés particulieres, est 
absolument différent, 
Pour plaire dans le monde, il ne faut 

approfondir aucune matiere, mais voltiger 
incessamment de sujets en sujets; il faut 
avoir des connaissances très-variées, 6t 
d&s-lors trb-superficielles; savoir de tout, 
sans perdre son temps h savoir parfaitement 
une chose; & donner, par cons&quent, son 
esprit plus de surface que de profondeur. 
Or, le public n'a nul intérgt d'estimer des 

hommes super f ic iel lement universels : 
peut-être même ne leur rend-il point une 
exacte justice, & ne se donne-t-il jamais la 
peine de prendre le toisé d'un esprit partage 
en trop de genres différents.* 
Uniquement intéressé h estimer ceux qui se 

rendent suparieurs en un genre, & qui 
avancent, cet égard, l'esprit humain, le 
public doit faire peu de cas de l'esprit du 
monde. 
11 faut donc, pour obtenir l'estime 

gen&rale, donner son esprit plus de 
profondeur que de surface, & concentrer, pour 
ainsi dire, dans un seul point, comme dans le 
foyer d'un verre ardent, toute la chaleur & 
les rayons de son esprit2 Eh! comment se 
partager entre ces deux genres d'btude, 
puisque la vie gu' il faut mener pour suivre 
l'un ou l'autre est entiérement differente? 
L' on nt a donc 1 ' une de ces espaces d' espprit 
qu'exclusivement ai ltautre.4 

Si, pour acquérir des idees int6pressantes 
pour le public, il faut, comme je le prouverai 
dans les chapitres suivants, se recueillir 
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dans le silence & la solitude; il faut, au 
contraire, pour présenter aux sociétgs 
particulieres les idées les plus agreables 
pour elles, se jeter absolument dans le 
tourbillon du monde. Or, Iton ne peut y v iv re  
sans se remplir la tête dtid6es fausses & 
puériles : je dis fausses, [96]  parce que tout 
homme qui ne connaît qu'une seule façon de 
penser, regarde nécessairement sa sociét6 
comme 1 'univers par excellence; il doit imiter 
les nations dans le m6pris reciproque qu'elles 
ont pour leurs moeurs, leur religion, P m m  
leurs habillements diffdrents; trouver 
ridicule tout ce qui contredit les idees de sa 
societé; & tomber, en conséquence, dans les 
erreurs les plus grossieres. Quiconque 
s'occupe fortement des petits intéréts des 
sociétes particulieres, doit ndcessairement 
attacher trop d'estime br d1 importance des 
fadaises. 
Or, qui peut se flatter d'échapper à cet 

dgard aux pieges de 1 ' amour-propre, lorsqu ' on 
voit qu' il n'est point de procureur dans son 
étude, de conseiller dans sa chambre, de 
marchand dans son comptoir, d ' officier dans sa 
garnison, qui ne croie l'univers occupé de ce 
qui 1 ' intaresse ( b) ? 

(b) Quel plaideur ne s ' extasie pas à la lecture de son 
factum & ne la regarde pas connue p l u  sérieuse & plus 
importante que celle des ouvrages de Fontenelle & de 
tous les philosophes qui ont &rit sur la co~oissance 
du coeur & de l'esprit humain? Les ouvrages de ces 
derniers, dira-t-il, sont amusants, mais frivoles b 
nullement dignes dtetre un objet d'etude. Pour mieux 
faire aentir quelle importance chacun met à ses 
occupations, je citerai quelques lignes de la priface 
dl un livre intitulé, Trait6 du Rossignol. Cr est 1 ' auteur 
qui parle : 
aJ1ai, dit-il, anployé vingt ans a la composition de 
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Chacun peut s 'appliquer ce conte de l a  mere 
Jesus, [97] qui, témoin d'une dispute  entre  la 
d i s c r e t t e s  & la  superieure, demande au premier 
qu'elle trouve au pa r lo i r  : Savez-vous que l a  
m e r e  C é c i l e  & l a  m e r e  T h é r e s e  viennent de se 
brouiller? Mais, vous êtes surpris? Quoi! t o u t  
de bon, vous ignoriez leur querelle? Et d'où 
venez-vous donc? Nous sommes tous, plus ou 
moins, l a  mere Jesus : ce dont notre  société  
s'occupe, c'est ce dont tous  les hommes 
doivent s'occuper; ce qu'elle pense, c r o i t  & 
d i t ,  c'est l'univers en t i e r  qui le pense, le 
c r o i t  b le dit. 

Comment un courtisan qui v i t  repandu dans  un 
monde où 1 'on ne pa r l e  que des cabales, des 
intrigues de la cour, de ceux qui s ' blevent en 
c r é d i t  ou qui tombent en disgrace, & qui, dans 
le cercle &tendu de ses socit5tés, ne v o i t  
personne qui ne s o i t ,  p l u s  ou moins, affecté 
des mêmes iMes; comment, dis-je, ce courtisan 
ne se persuaderait-il pas que les intr igues de 
la cour son t ,  pour 1 ' esprit humain, les obje t s  
les plus dignes de medi ta t ion  & les p l u s  

cet ouvrage : aussi les gens qui pensent comme il faut 
ont toujours senti que le plus grand pla is i r ,  & le plus 
pur qu'on puisse goûter en ce monde, est celui qu'on 
ressent en se rendant u t i l e  h la  sociéte : c'est le 
point de vue qu'on doit  avoir dans toutes ses actions; 
& celui qui ne s'emploie pas, dans tout ce qu'il peut, 
pour le bien général, semble ignorer qua il est autant né 
pour l'avantage des autres que pour le sien propre. Tels 
sont les motifs qui m'ont engag6 a donner au public ce 
Traité du  rossignol^ . L auteur ajoute, quelques lignes 
après : atLtaaour du bien public, qui m'a engagé aiettre 
au jour cet ouwrage, ne ata pas laies6 oublier qu' il 
devoit être écrit avec franchise & sincéri t6.W [973 

N a m  FnmnuuE 
a [Voltairal voi la  un8 bonu8 
citatioa cela. 



généralement intéressants? Peut-il imaginer 
que, dans la boutique la plus voisine de son 
hôtel, on ne connoît ni lui, ni tous ceux dont 
il parle; qu'on n'y soupçonne pas même 
l'existence des choses qui l'occupent si 
vivement; que, dans un coin de son grenier, 
loge un philosophe, auquel les intrigues t les 
cabales que forme un ambitieux pour se faire 
chamarrer de tous les cordons de l'Europe, 
paroissent aussi puériles L moins sensées 
qu'un complot d'écoliers pour dérober une 
bolste de drageesp b pour qui enfin les 
ambitieux ne sont que vieux enfants qui ne 
croient pas lr9tre? 
Un courtisan ne devinera jamais l'existence 

de pareilles idees : s'il venoit a la 
soupçonner, il feroit comme ce roi du Pegu, 
qui, ayant demande à quelques Vénitiens le nom 
de leur souverain, & ceux-ci lu i  ayant répondu 
qu'ils 1981 n'étaient point  gouvernés par des 
rois, trouva cette rhponse si ridicule, qul il 
en pâma de rire3 

11 est vrai que en gén6ral les grands ne sont 
pas sujets h de pareils soupçons; chacun d' eux 
crolt tenir un grand espace sur la terre, & 
s'imagine qu'il n'y a qu'une seule façon de 
penser qui dogt faire loi parmi les hommes, & 
que cette façon de penser est renfermée dans 
sa soci6té. Si, de temps en temps, il entend 
dire qu'il est des opinions différentes des 
siennes, il ne les apperçoit, pour ainsi dire, 
que dans un lointain confus; il les croit 
toutes rel6guees dans la tête d'un tras-petit 
nombre d'insensés. 11 est, a cet Bgard, aussi 
fou que ce géographe Chinois, qui, plein d'un 
orgueilleux amour pour sa patrie, dessina une 
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mappemonde dont la surface &oit presque 
entiérement couverte par 1 ' empire de la Chine, 
sur les confins de laquelle on ne faisoit 
qu'appercevoir l'Asie, l'Afrique, l'Europe 6 
1 Amérique .9 Chacun est tout dans 1 ' univers, 
les autres n'y sont rien. 
On voit donc que, forc6, pour se rendre 

agréable aux sociét6s particulieres, de se 
répandre dans le monde, de s ' occuper de petits 
interêta & d'adopter mille préjugés, on doit 
insensiblement charger sa tête d'une infinité 
d'idées absurdes & ridicules aux yeux du 
public. 
Au reste, je suis bien aise d'avertir que je 

n'entends point ici, par les gens du monde, 
uniquement les gens de la cour : les Turenne, 
les Richelieu, les Luxembourg, les la 
Rochefoucault, les Retz & plusieurs autres 
hommes de leur espece, prouvent que la 
frivolité n'est pas l'appanage necessaire d'un 
rang élevé; & qu' il faut uniquement entendre 
par hommes du monde, tous ceux qui ne vivent 
que dans son tourbillon. 
Ce sont ceux-la que le public, avec tant de 

raison, re- 199) garde conune des gens 
absolument vuides de sens; jten apporterai 
pour preuve leurs pretentions folles & 
exclusives sur le bon ton & le bel usage, Je 
choisis ces prétentions d'autant plus 
volontiers pour exemple, que les jeunes gens, 
dupes du jargon du monde, ne prennent que trop 
souvent son cailletagel0 pour esprit, & le bon 
sens pour sottise, [100] 





C H A P I T R E  L X .  

Du bon ton, & du bel usage. 

TOUTE soci6té, divisee dvint6rêt & de goGt, 
s'accuse respectivement de mauvais ton; celui 
des jeunes gens déplaît aux vieillards, celui 
de l'homme passiomg a l'homme froid, h celui 
du cénobite h l'homme du monde. 
Si l'on entend par bon ton le ton propre à 

glaire dgalement dans toute sociét6, en ce 
sens il nt est point d' homme de bon ton. Pour 
l'être, il faudroit avoir toutes les 
connoissances, tous les genres d ' esprit &, 
peut-être, tous les jargons différents; 
supposition impossible b faire. L'on ne peut 
donc entendre par ce mot de bon ton que le 
genre de conversation, dont les idées & 
1 expression de ces mêmes id6es doit plaire le 
plus gén6ralement. Or, le bon ton, ainsi 
défini, n' appartient à nulle classe d'hommes 
en particulier, ma%s uniquement h ceux qui 
s'occupent d'idees grandes, & qui, puisees 
dans des arts & des sciences, telles que la 
métaphysique, la guerre, la morale, le 
commerce, la politique, présentent toujours h 
1 ' esprit des objets intéressants pour 
l'humanite. Ce genre de conversation, sans 
contredit le plus généralement intéressant, 
n'est pas, comme je l'ai d6ja dit, le plus 
agreable pour chaque sociét6 en particulier. 
Chacune d'elles regarde son ton comme supérieur 
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à celui des gens d1 esprit; & celui des gens 
d'esprit simplement comme supgrieur h toute 
autre espece de ton. 
Les societés sont, a cet dgard, comme les 

paysans de diverses provinces, qui parlent 
plus volontiers le patois de [IO11 leur canton 
que la langue de leur nation, mais qui 
préferent la langue nationale au patois des 
autres  province^.^ Le bon ton est celui que 
chaque société regarde comme le meilleur apr8s 
le sien; & ce ton est celui des gens dg esprit. 

J ' avouerai cependant, h 1 ' avantage des gens 
du monde, que, s'il falloit, entre les 
differentes classes d'hommes, en choisir une 
au ton de laquelle on dat domer la 
preference, ce seroit, sans contredit, b celle 
des gens de la cour; non qu ' un bourgeois nt ait 
autant d ' idees qu ' un homme du monde : tous 
deux, si j 'ose m'exprimer ainsi, parlent 
souvent à vuide, & n'ont peut-etre, en fait 
d'idées, aucun avantage l'un sur l'autre; mais 
le dernier, par la position OU il se trouve, 
s ' occupe dtidBes plus géneralemant 
intéressantes .a 
En effet, si les moeurs, les inclinations, 

les préjuges & le caractere des rois ont 
beaucoup d'influence sur le bonheur ou le 
malheur public; si toute connaissance, a cet 
égard, est intdressante; la conversation d'un 
home attache b la cour, gui ne peut parler de 
ce qui L'occupe sans parler souvent de ses 
maîtres, est donc n6cessairement moins 
insipide que celle du bourgeois, D ' ailleurs, 
les gens du monde étant, en gdneral, fort 
au-dessus des besoins, & n'en ayant presque 

NOTES WARGINALES 
a [Voltrfrei bonne coigulri iau pour un livre qui rnncinca la 
6 ~~oita.ir.1 tauttrr mm connaisuncm âe laiprit humain 

rrf lurioas wut trop f rivolas 
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point d'autre B satisfaire que celui du 
plaisir; il est encore certain que leur 
conversation doit, a cet Bgard, profiter des 
avantages de leur Btat *  : c'est ce qui rend, en 
général, les femmes de la cour si supérieures 
aux autres fenunes en graces, en esprit, en 
agréments; & pourquoi la classe des femmes 
d'esprit n'est presque composee que de femmes 
du monde- 
Mais, si le ton de la cour est suphrieur a 

celui de la bourgeoisie, les grands, n'ayant 
cependant pas toujours a citer [IO21 de ces 
anecdotes curieuses sur la vie priv6e des 
rois, leur conversation doit le plus 
communément rouler sur les prerogatives de 
leurs charges, sur celles de leur naissance, 
sur leurs aventures galantes, & sur les 
ridicules domds ou rendus b un souper : or de 
pareilles conversations doiventetre  insipides 
b l a  plupart des soci6t6s. 
Les gens du monde sont donc, vis-&-vis 

dtelles, pr6ciséulent dans le cas des gens 
fortement occup&s d'un matier; ils en font 
l'unique & perpétuel sujet de leur 
conversation : en cons6quanca, on les taxe de 
mauvais ton, parce que c'est toujours par un 
mot de m6pris qu'un ennuy8 se vemge d'un 
ennuyeux, 
On me repondra, peut-etrre, qul aucune société 

n'accuse les gens du monde de mauvais ton. Si 
la plupart des societes se taisent cet 
agard, c'est que la naissance & les dignitds 
leur en imposent, les empechent de manifester 
leurs sentiments, & souvent m&ne de se les 
avouer a elles-mêmes.@ Pour s'en convaincre, 
qu'on interroge sur ce sujet un homme de bon 
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sens : Le ton du monde, dira-t-il, n'est le 
plus souvent qu'un persiflage0 ridicule. Ce 
ton, us i té  b la cour, y fut sans doute 
introduit par quelque intrigant, qui, pour 
voiler ses menées, vouloit parler sans rien 
dire : dupes de ce persiflage, ceux qui le 
suivirent, sans avoir rien a cacher, 
empnuiterent le jargon du premier, & crurent 
dira quelque chose lorsqu ' ils prononçaient des 
mots assez mélodieusenmnt arranges. Les gens 

place, pour d6tourner les grands des 
affaires serieuses & les en rendre incapables, 
applaudirent ce ton, permirent qu'on le 
nonunât esprit, & furent les premiers a lui en 
donner le nom. Mais, quelque Bloge qu'on donne 
b ce jargon, si, pour apprécier le mérite de 
la plupart de ces bons mots si admires dans la 
bonne 11033 compagnie, on les traduisait dans 
une autre langue, la traduction dissiperoit le 
prestige, & la plupart de ces bons mots se 
trouveroient vuides de sens- Aussi, bien des 
gens, ajouteroit-il, ont, pour ce qu'on 
appelle les gens brillants, un d6goQt 
tres-marqué, & rdpete-t-on souvent ce vers de 
la comédie : 

Le vrai bon ton est donc celui des gens 
d'esprit, de quelque 6tat qu'ils soiemt. 

J e  vewt, dira quelqu'un, que les gens du 
monde, attach4s de trop petites id6es, 
soient, à cet Bgard, infarieurs aux gens 
d'esprit : ils leur sont du moins sup6rieurs 
dans la maniere d'uptinmr leur8 idaes. Leur 
pr6tention, a cet agard, paroit sans contredit 
mieux fond6e. Quoique les mots, en eu-mêmes, 
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ne soient ni nobles, ni bas; & que, dans un 
pays où le peuple est respecte, comme en 
Angleterre, on ne fasse, ni ne doive faire 
cette distinction : dans un Etat monarchique, 
où l'on n'a nulle considération pour le 
peuple, il est certain que les mots doivent 
prendre l'une ou l'autre de ces d8nominations, 
selon qu' ils sont usitds ou rejetls b la cour; 
& qu ' ainsi 1 ' expression des gens du monde doit 
toujours Btre BlBgante; aussi 1 ' est-elle. Mais 
la plupart des courtisans ne s' exerçant que 
sur des matietes frivoles, le dfctionaire de 
la langue noble est, par cette raison, 
très-court, & ne suffit pas m ê m e  au gente du 
roman, dans lequel ceux des gens du monde qui 
voudroientécrire se trouveroient souvent fort 
inferieurs aux gens de lettres3 (a) [104] 
A l'dgard des sujets qu'on regarde comma 

s6rieux, 6 qui tiennent aux arts & a la 
philosophie, 1 ' expérience nous apprend que, 
sur de tale sujets, les gans du monda ne 
peuvent qu'avec peine bdgayer leurs pensees 
(b) : dl où il rbsulte qu'a l'égard même de 

(a) Ce qui fait le plus  d'illusion en faveus des gens 
du monde; c'est l'air ais& le geste dont ils 
accompagnent leurs discours, & qu'on doit regaxder (1041 
comte l'effet de la confiance que donne n6cessaireaent 
1 ' avantage du rang; ils sont, ih cet bgard, ordinairement 
fort supérieurs aux gens de letees. ûr, la Uclaiaation, 
comme le dit Aristote, est la premiere partie de 
1 '6loquence3 : ils peuvent donc, par cette raison, 
avoir, dans les conversations frivoles, 1 * avantage sur 
les gens de lettres. Avantage qu'ils perdent lorequtils 
bcrivent, non seulrment parce qu'ils na sont plus alors 
soutenus du prestige de la déclamation, niair parce que 
leurs Bcrits ntont jamais que le style de leus 
conversations; C qu'on écrit prerqua toujours mal, 
lotequton &rit comme on parle. 
(b) Je ne parle, daor ce cimpitn, que de ceux des 

gens du monde dont l'esprit n'est point exerc6. [IO51 
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ltexpression, ils n'ont nulle eupGriorit6 sur 
les gens d'esprit;' & qu'ils n'en ont, a cet 
bgard, sur le commun des hommes, que dans des 
matieres frivoles sur lesquelles ils sont 
très-exercés, & dont ils ont fait une étude tir, 
pour ainsi dire, un art particulier; 
supétiorit6 qui n'est pas encore bien 
constatae, 6i que pteeque tous les hommes 
s ' exagerent, par le respect mécanique qua ils 
ont pour la naissance O pour les dignitas. 
Au reste, quelque ridicule que donne aux 

gens du monde leur pretention exclusive au bon 
ton, ce ridicule est moins un ridicule de leur 
etat qu'un de ceux de l'humanit6. Comment 
1 orgueil ne persuaderait-il pas aux grands 
qu ' eux & les gens de leur espece sont doues de 
l'esprit le plus propre 8 plaire dans la 
conversation, puisque ce même orgueil a bien 
persuadé a tous les hommes en géneral que la 
nature nlavoit allumé le soleil que pour 
fdconder dans 1 ' espace ce petit point nommé la 
terre, & qu'elle ntavoit seme le firmament 
dt  étoiles que pour 1 * éclairer pendant les 
nuits? [IO51 

On est vain, méprisant, 0, par consdquent, 
injuste, toutes les f o i s  qu'on peut llltre 
impunément. C est pourquoi tout homme 
et imagine que, sur la terre, il nt est point de 
partie du monde; dans cette partie du monde, 
de nation; dans la nation, de province; dans 
la province, de ville; dans la ville, de 
soci6t6 comparable & la sienne; qui ne se 
croie encore l'homme superieur de sa roci&te; 
& qui, de proche en proche, ne se surpranne en 
s'avouant lui-même qu'il est le premier 
homime de 1 univers ( c) . Aussi, quelque folles 
que soient les pr6tentions erclusivee au bon 
ton, & puelque ridicule que le public donne a 

(c) Voyez l e  Pedant joué, camédie de Cyrano de 
Bergerac. [IO 6 ] 
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ce sujet aux gens du monda, ce ridicule 
trouvera tou j ours grace devant 1 ' indulgente & 
saine philosophie, qui doit m e ,  a cet bgard, 
leur dpargner 1 ' amertume des rcwdes inutiles. 
Si 1 'animal enfer& dans un coquillagie, & 

qui ne connoît de l'univers que le rocher sur 
lequel il est attach6, ne peut juger de son 
étendue; comment l'homme du monde, qui vit 
concentré dans une petite socidte, qui se voit 
toujours environné des meaies objets, & qui ne 
connoît qut une seule opinion, pourrait-il 
juger du mérite des choses? 
La verite ne s ' apperçoit & ne s ' engendre que 

dans la fermentation des opinions contraires3 
L univers ne nous est COMU que par celui avec 
lequel nous commerçons. Quiconque se renferme 
dans une societe ne peut sBemp6cher d'en 
adopter les pt&jugds, sut-tout s ' ils flattent 
son orgueil, 
Qui peut s'arracher b une erreur, quand la 

vanite, complice de l'ignorance, l'y a 
attache, & la lui a rendue chere? 
C'est par un effet da la m ê m e  vanit6 que les 

gens du 11061 monde se croient les seuls 
possesseurs du bel usage, qui, selon eux, est 
le premier des mérites, & sans lequel il n'en 
est aucun. Ils ne s'apperçoivent pas que cet 
usage, qu ' ils regardent comme 1 ' usage bu mande 
par excellence, ntest que l'usage particulier 
de leur monde. En effet, au Monomotapa, où, 
quand le roi Bternue, tous les courtisans 
sontr par politesse, obligds d84ternuar, & où, 
1'6ternuement gagnant de la cour à la ville & 
de la ville aux provinces, tout l'empire 
paroSt afflige d'un rhume gén&ral, qui doute 
qul il n'y ait des courtisans qui ne se piquent 
d'dternuer plus noblement que les autres 
hommes; qui na sa regardent, cet agard, 
comme les possesseurs uniques du bel usage; 6 
qui ne traitent de mauvaise compagnie, ou de 
nations barbares, tous les particuliers & tous 
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les peuples dont l'bternuement leur parolt 
moins harmoniewt?a7 
Les Mariannois ne ptetendront-ils pas que la 

civilite consiste prendre le pied de celui 
auquel on veut faire honneur, a s en frotter 
doucement le visage, & ne jamais cracher 
devant son superieur?Be 
Les Chiriguanes ne soutiendront-ils pas 

qu' il faut des culottes; mais que le bal usage 
est de les porter sous le bras, comme nous 
portone nos chapeaux?Q 
Les habitants des Philippines ne diront-ils 

pas que ce n'est point au mari h faire 
Bprouver a sa femme les premiers plaisirs de 
l'amour; que c'est une peine dont il doit, en 
payant, se decharger sur quelque autre? 
N t  ajouteront-ils pas qu'une fille qui 1 ' est 
encore lors de son mariage, est une fille sans 
mérite, qui n'est digne que de m6pris?lo 
Ne soutient-on pas au Pégu qu'il est du bel 

usage & de la d6cence, put un &ventail la 
main, le roi s'avance dans la salle 
d'audience, pr6ced6 de quatre jeunes gens 
[IO71 des plus beaux de la cour; & qui, 
destinés b ses plaisirs, sont en même temps 
ses intetpretes & les herauts qui declarent 
ses volont6s?ll 
Que je parcoure toutes les nations, je 

trouverai par tout des usages différents (d) : 
& chaque peuple, an particulier, se croira 
n6cessairemeht en possession du meil leur 
usage. O t, s ' il ne est rien de plus rfdicule 
(d) Au royaume de Juida, lorsque les habitants se 

rencontrent, ils se jettent en bas de leurs hamaeha, se 
mettent b genoux vis-&-vis 1 ' un de 1 autre, baisant la 
terre, frappent des mains, se font des complhents & se 
relevent : les agrdablea du pays croient certainement 
que leur maniera de saluer est la plut polie.12 



[107-108, 1071 DISCWRS II. 153 

que de pareilles pretentions, même aux yeux 
des gens du monda; quo ils fassent quelque 
retour sur eux-mêmes, ils verront que, sous 
d'autres noms, c'est  d'eux-mmes dont ils se 
moquent. 
Pour prouver que ce qua l'on appelle, ici, 

usage du non&, loin de plaire 
universellement, doit  au contraire daplaire le 
plus ghéra lement, qu'on transporte 
successivement à la  Chine, en Hollande & en 
Angleterre le petit-maftre le plus savant dans 
ce campos6 de gestes, de propos & de manieras, 
appel16 usage du monde; & l'homme sense, que 
son ignorance B cet Bgard fait traiter de 
stupide ou de [IO81 mauvaise compagnie; il est 
certain que ce dernier passera, chez ces 
divers peuples, pour plus instruit du 
véritable usage du monde que le premier33 

Les habitants des Manilles disent que la politesse 
exige qu'en saluant on plie le corps trbs-bas, qu'on 
mette ses deux mains sur ses joues, qu'on leve une jambe 
en l'air, en tenant les genoux pliés." 
Le sauvage de la nouvelle Orleans soutient que nous 

manquons de politesse envers no8 rois. «Lorsque je me 
pr6sente, dit-il, au grand ch&, je le salue par un 
hurlemnt; puis je pénetre au fond de sa cabane sans 
jeter un seul coup d'oeil sur le c8td droit où le chef 
est assis. C'est la que je renouvelle m n  salut, en 
levant mes bras sur ma t&e, & en hurlant b o i s  fois. Le 
chef m'invite m'asseoir paz un petit soupir : je le 
rewrcie par un nouveau hurlement. A chaque question du 
chef, je hurle une fois avant que de réponàm; & je 
prends congd de lui, en faisant tramer aon hurlement 
jusqut& ce que je sois hors de sa pr&ence.~*s 11081 

~ ~ i r n w  
a [Voltaire] p.ut on rapportas 
de tell.. wtti... 
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Quel est le motif d'un pareil jugemant? 
Ctest que la raison, independante des modes & 
des coutumes d'un pays, n'est nulle part 
btrangera & ridicule; c'est qu'au contraire 
Itusage d'un pays, inconnu a un autre pays, 
rend toujours l'observateur de cet usage 
d'autant plus ridicule, qu'il y est plus 
exerce & s'y est rendu plus habile. 

Si, pour Cviter l'air pesant & mathodique en 
horreur b la b o ~ e  compagnie, nos jeunes gens 
ont souvent joue llItourderie; qui doute 
qu'au% yeux des Anglois, des Allemands ou des 
Espagnols, nos petits-mitres ne paroiarent 
d'autant plus ridicules qul ils seront, & cet 
dgard, plus attentifs a remplir ce qu'ils 
croiront du bel usage? 

11 est donc certain, du moins si l'on en 
juge par l'accueil qu'on fait a nos agraables 
dans le pays btranger, que ce qu'ils appellent 
usage du monde, loin de reussir 
universellement, doit au contraire deplaire le 
plus gén6ral-t; & que cet usage est aussi 
different du vrai usage du slonde, toujours 
fond6 sur la raison, que la civilitb l'est de 
la vraie politessa. 
L'une ne suppose que la science des 

manieres; & l'autre, un sentiment fin, delicat 
& habituel de bienveillance pour les homes. 
Au reste, quoiqutil nty ait rien de plus 

ridicule que ces prdtentions erclusive~ au bon 
ton & au bel usage, il est si difficile, comme 
je l'ai dit plus haut, de vivra dans les 
soci6t6s du grand monde sana adopter 
quelques-unes de leurs erreurs, que les gens 
dlesprit, les plus en garde cet dgard, ne 
sont pas toujours sOts de s 'em d8f.ndre. Ziussi 
[log] n'est-ce, en ce genre, que des erreurs 
extrêmement w l t i p l i b e s ,  qui ddtetrinent la 
public a placer les agdablea au rang des 
esprits faux & petits; je dis petits, parce 
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que l'esprit, qui n'est ni grand ni petit en 
soi, emprunte toujours 1' une ou 1' autre de ces 
dénominations de la grandeur ou de la 
petitesse des objets qu'il considere, L que 
les gens du monde ne peuvent puera s'occuper 
que de petits objets. 
Il r6sulte des deux chapitres prkMents, 

que l'inter& public est presque toujours 
dif ferent de celui des soci6tds particulieres; 
qu'en cons6quance, les homes les plus estimés 
de ces soci&t6s ne sont pas toujours les plus 
estimables aux yeux du pub1ic.a 
Maintenant je vais montrer que ce- qui 

m6ritent le plus d'estime de la part du 
public, doivent, par leur maniera de vivre & 
de penser, Qtre souvent d6sagr6ables aux 
sociétds particulieres. 

wm WARGINUE 
a [Voltairel le bon tan et 
lintermat public1 ah pauvre 
ecolier . 





C H A P I T R E  X. 

Pourquoi 1 'hamme aMr& du public n 'est pas 
toujours e s t i d  des gens du monde. 

POUR plaire aux soci&t&s particulieres, il 
n'est pas n6cessaire que l'horizon de nos 
idées soit fort étendu; mais il faut connortre 
ce qu'on appelle le monde, s t  y répandre & 
1 ' étudier : au contraire, pour s ' illustrer 
dans quelque art, ou quelque science gue ce 
soit, & m&riter, en cons6quence, l'estime du 
public, il faut, comme je l'ai dit plus haut, 
faire des 6tudes tr&s-différentes. 
Supposons des homaies curieux de s'instruire 

dans la science de la morale. Ce n' est que par 
le secours de l'histoire & sur les aîles de la 
méditation,= qu' ils pourront, selon les forces 
inegales de leur esprit, sldlever a 
dif f &rentes hauteurs, d1 où 1 un découvrira des 
villes, 1 ' autre des nations, celui-ci une 
partie du monde, & celui-la l'univers entier.& 
Ce n'est qu'en contemplant la terre de ce 
point de vue, en s 'élevant b cette hauteur, 
qu' elle se rdduit insensiblement, devant un 
philosophe, à un petit espace, & qu'elle prend 
à ses yeux la forme d'une bourgade habitee par 
différentes familles qui portent le nom de 
Chinoise, d ' Anglo isa, de Française, 
d' Italienne, enfin tous ceux w' on donne aux 

TExTB NamHaRGrc31uB 
a l'autre dis nation8 [...] a [Voltaire] on paut âonnar di8 

L ' univus 8ati.r- ] 2 : 1 ' autrm ai1.s i l'filqinatioa. mir 
l'univern rntiar. an peint la mmâitation 

8adoirtaLre est [sic] 
r8crpfLlf 8 



différentes nati0ns.a C'est de-la que, venant 
à considérer le spectacle des moeurs, des 
loix, des coutumes, des religions, & des 
passions dif ferentes, un homme, devenu presque 
insensible à l'éloge comme à la satyre des 
nations, peut briser tous les liane des 
prajugds, [I l l ]  examiner d'un oeil tranquille 
la contrarigt4 des opinions des hommes, passer 
sans Btonnement du serrail la chartreuse,l 
contempler avec plaisir l'étendue de la 
sottise humaine, voir du m u e  oeil Alcibiade 
couper la queue a son chien,2 C Mahomet 
s'enfermer dans une caverne,j l'un pour se 
moquer de la lhgdret6 des Athéniens, l'autre 
pour jouir de l'adoration du mande. 
Or de pareilles idées ne se présentent que 

dans le silence & la solitude. Si les Muses, 
disent les poates, aiment les bois, les pres, 
les fontaines, c'est qu'on y goOte une 
tranquillite qui fuit les vi1les;fla & que las 
teflexions qu'un homme, d6tachd des petits 
intarats des societes, y fait sur lui-même, 
sontdes reflexions qui, faites sur l'homme en 
g6n6ra1, appartiennent 8 plaisent a 
l'humanite. Or, dans cette solitude où 1' on 
est, comme malgr6 soi, porte vers 1 'étude des 
arts & des sciences, comment s 'occuper d'une 
infinite de petits faits qui font l'entretien 
journalier des gens du monde? 
Aussi nos Cozn~ille & nos la Fontaine 

ont-ils quelquefois paru insipides dans nos 
soupers de bonne compagnie; leur bonhomie 
mue contribuoit les faire jugera tels.5 
Comment les gens du monde poutroient-ils, sous 
le manteau da la .implicite, reconnoftre 

NmKs IQLR61Nmm 
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l'homme illustre? 11 est peu de connaisseurs 
en vrai mérite. Si la plupart des Romains, dit 
Tacite, trompas par la douceur & la simplicité 
d'Agricola, cherchoient le grand homme sous 
son exterieur modeste, sans pouvoir l'y 
reconnoftre;7 on sent que, trop heureux 
d'bchapper au mépris des soci8tés 
particulieres, le grand homme, surtout s'il 
est modeste, doit renoncer 1' estime sentie 
de la plupart d t  entrtelles. Aussi nt est-il que 
foiblement animé du desir de leur plaire. Il 
sent confusément que l'estime de ces soci4tés 
ne prouveroit que l'analogie [Il21 de ses 
id6es avec las leurs; que cette analogie 
seroit souvent peu flatteuse; & que l'estime 
publique est la seule digne d'envie, la seule 
desirable, puisqulelle est toujours un don de 
la reconaoissance publique, & par consbquent 
la preuve d'un merite r6el.a C'est pourquoi le 
grand home, incapable d'aucun des efforts 
n6cessaires pour plaire aux soci6t6s 
particulieres, trouve tout possible pour 
meriter l'estime générale. Si l'orgueil de 
conunander aux rois d4dommageoit les Romains de 
la durete de la discipline militaire, le noble 
plaisir dt4tre estime console les hommes 
illustres des injustices même de la fortune. 
Ont-ils obtenu cette estime? ils se croient 
les possesseurs du bien le plus desira. En 
effet, quelque indif f erence qu ' on affecte pour 
1 ' opinion publique, chacun chercha a 8 ' estimer 
soi-même, & se croit d'autant plus estimable 
qu'il se voit plus généralement estid. 
Si les besoins, les passions, & sur-tout la 

paresse, nt&touffoient en nous ce desir de 
l'estime, iL n'est personne qui ne fft des 
efforts pour la &riter, & qui ne desirat le 
suffrage public pour garant de la haute 
opinion qu'il a de soi. Aussi le népris de la 
rbputation, & le scrrif iœ qu'on a fait, dit-on, 
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a la fortune & a la consid4ration, est-il 
toujours inspire par le desespoir de se rendre 
illustre. 

On doit vanter ce qu'on a, G dedaigner ce 
qu' on nt a pas. C ' est -un ef fat n6cessaire de 
l'orgueil; on le r6volteroit, si l'on ne 
paroiasoit pas sa dupe. Il oeroit, en pareil 
cas, trop cruel dt4clairer un homme sur les 
vrais motifs de ses dedains; aussi le merite 
ne se porte-t-il jamais a cet exces de 
barbarie. Tout homme (qu'il me soit permis de 
1 ' observer en passant ) , lorsqul il n ' est pas né 
m4chant, & lorsque les passions n ' off usquent 
pas les lumieres de sa 11131 raison, sera 
toujours d m  autant plus indulgent qu' il sera 
plus éclairé. C'est une verité dont je me 
refuse dl autant moins la preuve, qu' en rendant 
justice, a cet Bgard, a l'homme de mérite, je 
puis, dans les motifs même de son indulgence, 
faire plus nettement appercevoir la cause du 
peu de cas qul il fait de 1 'estime des societes 
particulieres, & an cons6quence du peu de 
succàs qu'il doit y avoir. 
Si le grand home est toujours le plus 

indulgent; s'il regarde conune un bienfait tout 
le mal que les hommes ne lui font pas, & comme 
un don tout ce que leur iniquite lui laisse;= 
s ' il verse enfin sur les defauts dt autrui le 
bawie adoucissant de la p i t i 6 ,  b s1  il est lent 
a les appercevoir; c'est que la hauteur de son 
esprit ne lui permet pas de s'arrBter sur les 
vices & les ridicules d'un particulier, mais 
sur ceux des hommes en g6n6ral. S'il en 
considere les defauts, ce n'est point de 
l'oeil malin & toujours injuste de 1 'envie; 
mais de cet oeil serein avec lequel 
s'examineraient deux hoaunes qui, curieux de 

NaTu rrrcNIwAtr 
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connoStre le coeur & l'esprit humain, se 
regarderoient r6ciproquement conune deux sujets 
d' instruction 6 deux cours vivants 
d1exp4rience morale : bien diffdrents, a cet 
égard, de ces demi-esprits, avides d'une 
réputation qui les fuit, toujours devores du 
poison de la jalousie, & qui, sans cesse 
l'affut des défauts d'autrui, perdroieat tout 
leur petit merite si les hommes perdoient 
leurs ridicules. Ce n'est point a de pareilles 
gens quf appartient la connoissance de l'esprit 
humain. Ils sont faits pour &tendre la 
celébrit6 des talents, par les efforts qu' ils 
font pour les btouf fer. Le mérita est comme la 
poudre; son explosion est d'autant plus forte 
qu'elle est plus compri1née.9 Au reste, quelque 
haine qu'on porte a ces envieux, ils sont 
cependant encore plus à plaindre qu'a blaer. 
La [Il41 pr6sence du mérite les importune : 
s'ils l'attaquent comme un annemi, & s'ils 
sont méchants, c ' est qu' ils sont malheureux; 
c 1  est qu' ils poursuivent, dans les talents, 
1 'offense que le mérite fait b leur vanit6 : 
leurs crimes ne sont que des vengeances. 
Un autre motif de l'indulgence de l'homme de 

merite tient b la connoissance qu'il a de 
l'esprit humain. 11 en a tant de fois éprouvé 
la f oiblesee; au milieu des applaudissements 
d'un aréopage, il a tant de fois btb tenté, 
comme Phocion, 10 de se retourner vers son ami 
pour lui demander s'il n'a pas dit une grande 
sottises, que, toujours en garde contre sa 
vanite, il excuse volontiers dans les autres 
des erreurs dans lesquelles il est quelquefois 
tombé lui-me, 11 sent que c'est a la multi- 
N m E  m 1 n L E  
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tude des sots qu'on doit la creation du mot 
hamme d'esprit; & qu'en reconnaissance, il 
doit donc écouter, sans aigreur, les injures 
que lui prodiguent des gens médiocres. Que ces 
derniers se vantent, entr ' eux & en secret, des 
ridicules qu'ils doment au mérite, du mépris 
qu'ils ont, disent-ils, pour l'esprit; ils 
sont semblables a ces fanfarons d1impi8t8 qui 
ne blasphêment qu'en tremblant. 
La derniere cause de 1' indulgence de l'homme 

de mérite tient à la vue nette qui il a de la 
n6cessité des jugements humains. 11 sait que 
nos idees sont, si je l'ose dire, des 
cons6quences si necessaires des soci&tds où 
1 'on vit, des lectures qu'on fait & des objets 
qui s'offrent nos yeux, qu'une intelligence 
supdrieute pourroit bgalement, & par les 
objets qui se sont prdsentds à nous, deviner 
nos pens4es; &, par nos pensaes, deviner le 
nombre & l'espace des objets que le hazard 
nous a offerts .a12 

L ' homme dt  esprit sait que les homes sont ce 
qu * ils doivent Qtre; que toute haine contr* eux 
est injuste; qu'un sot porte des sottises, 
comme le sauvageon des fruits amers; [Il51 que 
1 ' insulter, c' est reprocher au chêne de porter 
le gland plutet que l1oliveBi3; que, si 
l'homme médiocre est stupide a ses yeux, il 
est fou h ceux de l'homme médiocre : car, si 
tout fou n'est pas homme d'esprit, du moins 
tout homme d'esprit patoftra toujours fou aux 
gens born6s. L ' indulgence sera donc tou j ours 
l'effet de la lumiete, lorsque les passions 
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n' en intercepteront pas 1 ' action. Mais cette 
indulgence, principalement fondee sur la 
hauteur d'me qu'inspire llamour de la gloire, 
rend l'homme éclairé trèts-indiffdrent à 
l'estime des soci6t6s particulieres. Or cette 
indifférence, jointe a u  genres differents de 
vie  & d' Btude nécessaires pour plaire, soit au 
public, soit h ce qu'on appelle la bonne 
compagnie, fera presque tou j ours, de 1 ' homme 
de mérite, un homme assez désagreable aux gens 
du monde. 
La conclusion générale de ce que j 'ai dit de 

1 ' esprit Par rapport aux socidt6s 
particulieres, c ' est qu ' uniquement soumise a 
son interet, chaque socidtb mesure sur 
l%chelle de ce même intarat le degr6 d'estime 
qu'elle accorde aux differents genres dtid6es 
& d'esprits. Il en est des petites soci&t&s 
comme d'un particulier. A-t-il un procès? si 
ce proces est consib6rable, il recevra son 
avocat avec plus d'empressement, plus de 
témoignages de respect & d'estime qu'il ne 
recevrait Descartes, Locke ou Corneille. Le 
procas est-il accoarod6? c'est a ces derniers 
qu'il marquera le plus de def6rence. La 
diffareince de sa position decidera de la 
diffarace de ses receptions. 
Je voudrois, en finissant ce chapitre, 

pouvoir rassurer le tsBs-petit nombre de gens 
modestes, qui, distraits par des affaires, ou 
par le soin de leur fortune, n'ont pu faire 
preuve de -and8 talents; & na peuvent, 
con8bquamment aux principes ci-dessus etab1 is , 
savoir si, quant a l'esprit, ils sont [Il61 
rdellement dignes d'estime. Quelque desir que 
j 'aie, cet bgard, de leur rendre justice, il 
faut convenir qu'un homme qui s'annonce comme 
un grand esprit, sans se distinguer par aucun 
talent, est pr4cisément dans le cas d'un ho- 
qui se dit noble sans avoir de titres de 
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noblesse. Le public ne connaît O n'estime que 
le merite prouve par les faits. A-t-il juger 
des hommes de conditions diffarentes3 il 
demande au militaire, Quelle victoire 
avez-vous remportée?. à 1 homme en place, Quel 
soulagement avez-vous apporte aux miseres du 
peuple? au particulier, Par quel ouvrage 
avez-vous 6clairé l'humanite? Qui n'a rien b 
rependre a ces questions, n' est ni connu, ni 
estimé du public. 
Je sais que, shduits par les prestiges de la 

puissance, par le faste qui l'environne, par 
l'espoir des graces dont un homme en place est 
le distributeur, un grand nombre d'hommes 
reconnoissentmachinalement un grand mérite où 
ils apperçoivent un grand pouvoir. Mais leurs 
éloges, aussi passagers que le cddit de ceux 
auxquels ils les prodiguent, n'en imposent 
point a la saine partie du public. A 1 ' abri de 
toute adduction, exempt de tout interit, le 
public juge comme l'&ranger, qui ne reconnaît 
pour homme de mérite que 1 'home distingue par 
ses talents : c'est celui-lb seul qu'il 
recherche avec empressement; empressement 
toujours flatteur pour quiconque en est 
l'objet (a). Lorsqu'on n'est point constitue 
en dignite, c'est le signe certain d'un &rite 
r6el. 11171 
Qui veut savoir exactement ce qu' il vaut, ne 

peut donc 1 ' apprendre que du public, & doit, par 

( a) Nul &loge n ' a plus flatte M. de Fontenelle, que la 
question d'un Suedois qui, entrant Paris, demande aux 
gens de la barriare la  demeure de M. de Fontenelle : Ces 
commis ne la lu i  peuvent emseignar. Quoi! dit-il, wu8 
autres Frauçois, wu8 ignorez la  d a i w n  d'un de ws 
plus illwtres citoyens? Vous n '&es pas dignes d 'un tel 
boaaa8.15 11171 
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cons6quent, s'exposer a son jugement. On sait 
les ridicules qu' b cet dgard l'on slef force de 
donner ceux qui prdtendent, en qualit6 
d'auteurs, a 1 ' estime de leur nation : mais 
ces ridicules ne font nulle impression sur 
l'homme de mérite; il las regarde comme un 
effet de la jalousie de ces petits esprits, 
qui, 8'  imaginant qve, si personne ne faisoit 
preuve de mdrite, ils pourroient s'en croire 
autant qu'a qui que ce soit, ne peuvent 
souffrir qu'on produise de pareils titres. 
Sans ces t itres cependant, personne ne iQrite, 
ni n'obtient l'estime du public. 
Qu'on jette les yeux sur tous cas grands 

esprits, si vantes dans les soci6tes 
particulieres : on verra que, places par le 
public au rang des hommes m6diocresr ils ne 
doivent la reputation d'esprit, dont quelques 
gens les decorent, qu'a ltincapacit6 où ils 
sont de prouver leur sottise, même par de 
mauvais ouvrages. Aussi, parmi ces 
merveill eux, ceux-la m8me qui promettent le 
plus, ne sont, si je l'ose dire, en esprit, 
tout au plus que des peut-8tre. 
Quelque certaine que soit cette vetit6, & 

quelque raison qu'aient les gens nodestes de 
douter d'un mérite qui n'a pas passe par l a  
coupelle du public,l6 il est pourtant certain 
qu'un homme peut, quant l'e~pprit, se croire 
reellement digne de l'estime gdnerale : la. 
lorsque c'eot pour les gems les plus estines 
du public & des nations etrangeres qu'il se 
sent le plus d'attrait; 2'. lorsqu'il est loue 
(b) , comme dit Ciceron, par un homme dB)à 
lou4;17 3'. lorequ'enfin, il obtient l'estime 
11181 de ceux qui, dans des ouvrages ou de 

(b)  Le degré d'esprit n4ceraaire pour muil plaire, a r t  
une mesure assez exacte du degré d'esprit que nous 
avons. [Il81 
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grandes places, ont dejh fait aclater de 
grands talents : leur estime pour lui suppose 
une grande analogie entre leurs idees & les 
siennes; & cette analogie peut &tre regardae, 
sinon comme une preuve complette, du moins 
comme une assez grande probabilite que, s 1  il 
se fat, comme eu, exposa aux regards du 
public, il eQt eu, comme eux, quelque part a 
son estime. 



C H A P I T R E  X I .  

De l a  probit&, par rapport au public. 

CE n'est plus de la probité par rapport h un 
particulier ou une petite société, mais de la 
vraie probité, de la probité consid8r8e par 
rapport au public, dont il s'agit dans ce 
chapitre. Cette espece de probité est la seule 
qui réellement en mérite & qui en obtienne 
genéralement le nom. Ce n'est qu'en 
considérant la probite sous ce point de vue, 
qu'on peut se former des idées nettes de 
l'honnêteté, b trouver un guide a la vertu. 
Or, sous cet aspect, je dis que le public, 

comme les soci8tés particulieres, est, dans 
ses jugements, uniquement détermine par le 
motif de son intergt; qu'il ne dome le nom 
d'honnêtes, de grandes ou d ' h é r o ï ~ e s ,  qu'aux 
actions qui lui sont utiles; & qu'il ne 
proportionne point son estime pour telle ou 
telle action sur le degr6 de force, de courage 
ou de générosité nécessaire pour ltex6cuter, 
mais sur l'importance même de cette action & 
l'avantage qu'il en retire3 
En effet, qu ' encouragé par la pr6sence d ' une 

armee, un homme se batte seul contre trois 
hommes blessés; cette action, sans doute 
estimable, n'est cependant qu'une action dont 
mille de nos grenadiers2 sont capables, & pour 
laquelle ils ne seroient jamais cités dans 
l'histoire : mais que le salut d'un empire, 
qui doit subjuguer l'univers, se trouve 
attache au succ&s de ce combat, Horace est un 
heros : l'adiairation de ses concitoyens & son 



168 DE L'ESPRIT. (119-1201 

nom c6lébr@ dans 1 histoire passe aux siecles 
les plus recuMs.3 cl201 

Que deux personnes se precipitent dans un 
gouffre; c'est une action commune Sapho f à 
Curtius : mais la premierre s'y jette pour 
s'arracher awt malheurs de l'amour, & le 
second pour sauver Rome; Sapho est  une fol le , '  
& Curtius un h6ros.s En vain quelques 
philosophes donnaroient-ils également a ces 
deux actions le nom de folie; le public, plus 
bclairb qu' eux sur ses veritables int&r@ts, ne 
donnera jamais le nom de fou à ceux qui le 
sont a son profit.  
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De 1 'esprit ,  par rapport au public. 

APPLIQUONS à l'esprit ce que j 'ai dit de la 
probite : l'on verra que, toujours le même 
dans ses jugements, le public ne prend jamais 
conseil que de son intérêt; qu'il ne 
proportionne point son estime poux les 
différents genres d' esprit B 1 ' inégale 
difficulté de ces genres, c'est-&dire au 
nombre & b la finesse des id6es necessaires 
pour y réussir, mais seulement h l'avantage 
plus ou moins grand qu'il en retire. 
Qu ' un géngral ignorant gagne trois batailles 

sur un géneral encore plus ignorant que lui, 
il sera, du moins pendant sa vie, revêtu d'une 
gloire qu'on n'accordera pas au plus grand 
peintre du monde. Ce dernier n'a cependant 
mérité le titre de grand peintre, que par une 
grande supériorit4 sut des hommes habiles, & 
qu'en excellant dans un art, sans doute moins 
n6cessaire, mais peut-être plus difficile que 
celui de la guerre. Je dis plus difficile, 
parce qu'a l'ouverture de l'histoire, on voit 
une infinité dt hommes tels que les 
Epaminondas , les Lucullus, les Alexandre, les 
Mahomet, les Spinola, les Cromwel, les Charles 
XII, obtenir la réputation de grands 
capitaines le jour rnw qp'ils ont commandB & 
battu des armées;l & qu ' aucun peintre, quelque 
heureuse disposition qu'il ait reçu de la 
nature, n'est cita entre les peintres 
illustres, s'il n'a du moins consonun& dix ou 
douze ans de sa vie en études préliminaires de 
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cet art. Pourquoi [122] donc accorder plus 
d ' estime au general ignorant qu ' au peintre 
habile? 
Cet inégal partage de gloire, si injuste en 

apparence, tient a l'in&galit& des avantages 
que ces deux hommes procurent B lem nation. 
Qu'on se demande encore pourquoi le public 
donne au n6gociateur habile le titre d'esprit 
sup4rieur, pu ' il refuse a 1 ' avocat célebre? 
L'importance des affaires dont on charge le 
premier prouve-t-elle en lui quelque 
supdriorit6 d'esprit sur le second? Ne faut-il 
pas souvent autant de sagacité & de finesse 
pour discuter les interats & terminer les 
proces de deux seigneurs de paroisse, que pour 
pacifier deux nations? Pourquoi donc le 
public, si avare de son estime envers 
l'avocat, en est-il si prodigue envers le 
n6gociateut? C'est que le public, toutes les 
fois qu'il n'est pas aveugle par quelqua 
pr6jugé ou quelque superstition, est, sans 
s en appercevoir, capable de faite, sut ce qui 
l'intéresse, les raisonnements les plus fins. 
L'instinct, qui lui fait tout rapporter a son 
interit, est conune lt6ther, qui penetre tous 
les corps sans y faire aucune impression 
sensib1e.a Il a moins besoin de peintres b 
d'avocats c&lebres, que de génaraux & de 
ndgociateurs habiles; il attachera donc aux 
talents de ces derniers le prix d'estime 
n6ceseaire pour engager tou j ours quelque 
citoyen les acquérir. 
De quelque cdt6 qu'on jette les yeuw, on 

verra toujours l1inter&t presider l a  
distribution que le public fait de son estime. 
Lorsque les Hollandais Qtigent une statue a 

ce Guillaume Buckelst qui leur avoit donné le 
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secret de saler & d'encaquer les harangs, ce 
n'est point h l'&tendue de génie nécessaire 
pour cette découvertes qu'ils déferent cet 
honneur, 11231 mais a l'importance du secret 6t 
aux avantages qu'il procure a la nation.2 
Dans toute découverte, cet avantage en 

impose tellement à l'imagination, qu'il en 
décuple le mérite, même aux yeux des gens 
sensés. 
Lorsque les petits Augustins députerent à 

Rome pour obtenir du saint siege la permission 
de se couper la barbe, qui sait si le pere 
Eustache3 n'employa pas dans cette negociation 
autant de finesse & d'esprit que le président 
Jeannin dans ses negociations de Hollande?=4 
Personne ne peut rien affirmer à ce sujet. A 
quof donc attribuer le sentiment du rire ou de 
l'estime qu'excitent ces deux negociations 
différentes, si ce n'est a la différence de 
leurs objets? Nous supposons toujours de 
grandes causes b de grands effets. Un hominie 
occupe une grande place; par la position où il 
se trouve, il opere de grandes choses avec peu 
d'esprit : cet homme passera, près de la 
multitude, pour supdrieur a celui qui, dans un 
poste inférieur & des circonstances moins 
heureuses, ne peut qu ' avec beaucoup d ' esprit 
exécuter de petites choses. Ces deux hommes 
seront comme des poids inegaws appliques a 
diffdrents points d'un long l&vier,b où le 
poids plus léger, placé a une des extrémités, 
enleve un poids dkuple place plus pras du 
point d'appui. 
Or, si le public, comme je l ai prouvé, ne 

juge que d'aprhs son intérêt, & s' il est in- 



différent b toute autre espece de 
consid6ration; ce même public, admirateur 
enthousiaste des arts qui lui sont utiles, ne 
doit point exiger des artistes qui les 
cultivent ce haut degr6 de perfection auquel 
il veut absolumant qu'atteignent ceux qui 
s'attachent des arts moins utiles, & dans 
lesquels il est souvent plus difficile de 
reussir. Aussi les hommes, selon qu'ils 
s'appli- Cl241 quent a des arts plus ou mains 
utiles, sont-ils comparables des outils 
grossiers, ou b des bijoux : les premiers sont 
toujours juges bons quand 1 ' acier en est bien 
treap6, & les seconds ne sont estimés 
qu'autant qu'ils sont parfaits. C'est pourquoi 
notre vanit6 est en secret toujours d'autant 
plus f latt6e d' un succ&s, que nous obtenons ce 
succQs dans un genre moins utile au public, où 
l'on mérite plus difficilement son 
approbation, dans lequel enfin la r6unsite 
suppose n4cessairement plus d'esprit k de 
merite personnel. 
En ef f et, de quelles preventiona dif f &rentes 

le public n'est-il pas affecte, lorequ'il peee 
le mérite ou d'un auteur ou d'un général? 
Juge-t-il le premier? il le compare a tous 
ceux qui ont excella dans son genre, & ne lui 
accorde son estime qu'autant qu'il surpasse ou 
qu'au moins il bgale ceux qui l'ont pr4cBdB. 
Juge-t-il un général? il n'examine point, 
avant d'en faire l'éloge, s'il &gale en 
habilete les Scipion, les CQsar, ou les 
Sertorius. Qu'un poete dramatique fasse une 
bonne tragedie sur un plan deja connu, c'est, 
dit-on, un plagiaire méprisable; mais qu'un 
g6neral sa serve, dans une campagne, de 
l'ordre de bataille & des stratagêmes d'un 
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autre géneral, il n ' en paroît souvent que plus 
estimab1e.a 
Qu'un auteur remporter un prix sur soixante 

concurrents, si le public n'avoue point le 
&rite de ces concurrents, ou si leurs 
ouvrages sont foibles, l'auteur & son succas 
sont bientdt oublies. 
Mais quand l e  gén6ral a triomphé, le public, 

avant que de le couronner, a-t-il jamais 
constaté l'habilete 6t la valeur des vaincus? 
Exige-t-il d'un gén6ral ce sentiment fin & 
délicat de gloire qui, b la mort de M. de 
Turenne, determina M. de Montacuculi a quitter 
le commandement des Cl251 armées? On ne peut 
plus, disoit-il, m'opposer d'ennemi digne de 
moi .6  

Le public pese donc a des balances 
txes-diffarentes le merite d'un auteur & celui 
d ' un général. Or, pourquoi dddaigner dans 1 ' un 
la madiocrité que souvent il admire dans 
l'autre? C'est qu' il ne tire nul avantage de 
la mediocrit6 d'un Bcrivain, & qu'il en peut 
tirer de très-grands de celle d'un général, 
dont l'ignorance est quelquefois couronnde du 
succès. 11 est donc intéress6 a priser dans 
1 @un ce qu' il m8prise dans 1' autre. 
D'ailleurs, si le bonheur public depend du 

mérite des gens en place, & si les grandes 
places sont rarement remplies par de grands 
hommes, pour engager les gens médiocres 
porter du moins dans leurs entreprises toute 

TeXTE 
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la prudence & l'activitd dont ils sont 
capables, il faut nacessairement les flatter 
de l'espoir d'une grande gloire. Cet espoir 
seul peut élever jusqu'au terme de la 
médiocrité des hommes qui n'y eussent jamais 
atteint, si le public, trop severe 
appreciateur de leur merite, les eOt d6goOt6s 
de son estime par la difficulte de l'obtenir. 
Voila la cause de 1' indulgence secrette avec 

laquelle le public juge les gens en place; 
indulgence quelquefois aveugle dans le peuple, 
mais toujours 6clairBe dans l'homme d'esprit. 
Il sait que les hommes sont les disciples des 
objets qui les environnent; que la flatterie, 
assidue auprhs des grands, pr6side a toutes 
les instructions qu'on leur donne; & qu'ainsi 
1 'on ne peut, sans injustice, leur demander 
autant de talents & de vertus qu'on en exige 
d'un particulier, 
Si le spectateur &clair6 siffle au thCatte 

Francois ce qu'il applaudit aux Italiens; si, 
dans une belle femme & un joli enfant, tout 
est grace, esprit & gentillesse; pourquoi ne 
pas Cl261 traiter les grands avec la méme 
indulgence? On peut legitimement admirer en 
eux des talents qu'on trouve communément chez 
un particulier obscur, parce qu'il leur est 
plus difficile de les acquetir. Gat6s par les 
flatteurs, comme les jolies femmes par les 
galants; occupes d ' ailleurs de mille plaisirs, 
distraits par mille soins, ils n'ont point, 
comme un philosophe, le loisir de panser, 
dtacqudrir un grand nombre d'idees (a), ni de 

( a )  C'aet vraisemblablenent ce qui a fait avanc- M o  

Nicole que Dieu avoit fait le don de l'erprit aux gens 
d'une condition ConiliUIe, pwr les dBd-ger, ditoit-il, 
des autres avantages que les grands ont sur 8 ~ x 2  
Quoiqu'en dire M o  Nicole, je ne crois pas que Dieu a i t  
condain6 les grands a la &diocrit& Si la plupart 
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reculer & les bornes de leur esprit & celles 
de l'esprit humain3 Ce n'est point aux grands 
quc on doit les découvertes dans les arts & les 
sciences; leur main n'a pas leva le plan de la 
terre & du ciel, n'a point construit des 
vaisseaux, édifié des palais, forgé le soc des 
charrues, ni même écrit les premieres loix : 
ce sont les philosophes qui, de l'état de 
sauvage,a ont porte les sociéth au point de 
perfection oCi maintenant elles semblent 
parvenues-9 Si nous n'eussions 6th secourus 
que par les lumieres des hommes puissants, 
peut-étre n'aurait-on point encore de bled 
pour se nourrir, ni de ciseaux pour se faire 
les ongles,io 

La supériorit6 d'esprit depend 
principalement, comme je le prouverai dans le 
discours suivant, d'un certain concours de 
circonstances où les petits sont rarement 
placés, mais dans lequel il est presque 
impossible que les grands se rencontrent. On 
doit donc juger les grands avec indulgence, 
11271 8 sentir que, dans une grande place, un 
homme mddiocre est un homme trb-rare3 
Aussi le public, sur-tout dans les temps de 

calamités, leur prodigue-t-il une infinite 
d'éloges. Que de louanges donndes Varron, 
pour n'avoir point désespére du salut de la 
république! En des circonstances pareilles a 
celles où se trouvoient alors les Romains, 
l'homme d'un vrai mérite est un Dieu9 
Si Camille eQt prévenu les malheurs dont il 

arrêta le cours; si ce hetos, élu géngral a la 
bataille d'Allia, eQt defait à cette joum6e 

dtentrteur sont peu BclaitBs, c'est  par choir, c'est 
parce qu'ils sont ignorants & qu'ils ne contractent 
point 1 ' habitude de la tef lexion. J' ajouterai mOme qu' il 
n' est pas de  1 ' intéz€t des p e t i t s  que les grands soient 
sans lumieres. [127] 



les Gaulois qu'il vainquit au pied du 
Capitole; Camille, pareil alors B cent autres 
capitaines, nleQt point eu le titre de second 
fondateur de Rome.13 Si, dans des temps de 
prospdritd, M. de Villars eQt rencontre en 
Italie la journee de Denain, s' il eQt gagne 
cette bataille dans un moment où la France 
n'eOt point bti ouverte l'ennemi, la 
victoire eQt B t é  moins importante, la 
reconnoiasance du public moins vive, & la 
gloire du général moins grande.14 
La conclusion de ce que j'ai dit, c'est que 

le public ne juge que dRripr&s son interat : 
perd-on cet interet de vue? nulle idde nette 
de la probité, ni de l'esprit. 
Si les nations enchaînees sous un pouvoir 

despotique sont le mapris des autres nations; 
si, dans les empires du Mogol & de Maroc, on 
voit très-peu d'hommes illustres; c'est que 
l'esprit, comma je l'ai dit plus haut25 
nn6tant en soi ni grand ni petit, il emprunte 
l'une ou l'autre de ces denominations de la 
grandaur ou de la petitesse des objets qu' il 
considere. Or, dans la plupart des 
gouvernements arbitraires, les citoyens ne 
peuvent, sans deplaire au despote, e ' occuper 
de l'btude du droit de nature, du droit 
public, de [128] la morale & de la politique. 
Ils n'osent remonter, en ce genre, jusqu'auw 
premiers principes de ces sciences, ni 
s'blevet a de grandes id6es; ils ne peuvent 
donc mariter le titre de grands esprits.16 
Mais, si tous les jugements du public sont 
soumis à la loi de son interet, i faut, 
dira-t-on, trouver dans ce méme principe de 
1' intdrat géneral la cause de toutes les 
contradictions quron croit, a cet bgard, 
appercevoir dans les idbes du public. Pour cet 
ef fat, je poursuis le parallele commencB entre 
le géndral O l'auteur, L je me fais cette 
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question : Si Part militaire, de tous les 
arts, est le plus utile, pourquoi tant de 
g8néraun, dont la gloire Bclipsoit, de leur 
vivant, celle de tous les hommes illustres en 
d'autres genres, ont-ils &te, eux, leur 
mémoire & leurs exploits, ensevelis dans la 
même tombe, lorsque la gloire des auteurs 
leurs contemporains conserve encore son 
premier Bclat? ta rdponse a cette question, 
c'est que, si l'on en excepte les capitaines 
qui reellement ont perfectionné l'art 
militaire, & qui, tels que les Pytrhus,l7 les 
Annibal, les Gustave,ia les Conde, les 
Tureme,lg doivent en ce gente étre mis au 
rang des modeles f des inventeurs; tous les 
généraux moins habiles que ce-la, cessant, ai, 
leur mort, dt etre utiles leur nation, n'ont 
plus de droit a sa reconnoissance, ni par 
conséquent a son estime. Au contraire, en 
cessant de vivre, les auteurs n'ont pas cesse 
dlBtre u t i l e s  au public; ils ont laisse entre 
ses mains les ouvrages qui leur avoient deja 
mdrité son estime : Or# conune la 
reconnoissance doit subsister autant que le 
bienfait, leur gloire ne peut s'éclipser qu'au 
moment que leurs ouvrages cesseront dn&tre 
utiles b leur patrie. C'est donc uniquement h 
la diffatente & indgale utilite dont l'auteur 
& la g4ndral paroissent au public après leur 
mort, qu'on doit attribuer cette LI291 
succeseive superioritd da gloire pu' en des 
temps diffarenta ils obtiennent tour a tour 
l'un sur l'autre.20 
Voiia par quelle raison tant de rois, 

d6ifi6a sur le tzane, ont bt6 oublies 
immédiatement aprb leur mort : voila pourquoi 
le nom des Bcrivains illustres, qui, de laur 
vivant, se trouve si rarement b cet4 de celui 
des princes, sQuk, Zi la mort de ces 
ecrivains, si souvent confondu avec ceux des 
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plus grands rois; pourquoi le nom de Confucius 
est plus connu, plus respecté en Europe que 
celui d'aucun des empereurs de la Chine; & 
pourquoi l'on cite les noms d'Horace & de 
Virgile a c6t6 de celui d'Auguste. 
Qu'on applique a l'bloignement des lieux ce 

que je dis de 1'Cloignement des temps; qu'on 
se demande pourquoi le savant illustre est 
moins estime de sa nation que le ministre 
habile; & par quelle raison un Rosny,2l plus 
honore chez nous qu'un Descartes, est moins 
considéré de l'étranger : c'est, rependrai-je, 
qu'un grand ministre n'est guere utile qu'a 
son pays; & qu'en perfectionnant l'instrument 
propre à la culture des arts & des sciences, 
en habituant l'esprit humain b plus d'ordre & 
de justesse, Descartes s'est rendu plus utile 
h l'univers, & doit, par conséquent, en dtre 
plus respect&. 
Mais, dira-t-on, si, dans tous leurs 

jugements, les nations ne consu~toient jamais 
que leur intaret, pourquoi le laboureur & le 
vigneron, plus utiles, sans doute, que le 
poëte & le gaometre, en seroiemt-ils moins 
estimes? 
C'est que le public sent confusément que 

l'estime est, entre ses mains, un tresor 
imaginaire, qui nt a de valeur reelle qu'autant 
qu'il en fait uns distribution sage & 
&ag~e;22 que, par cons&quent, il ne - doit 
point attacher d'estime a des travaux dont 
tous les hoaimes sont capables, 1130) L ' estime, 
alors, devenue trop commune, perdrait, pour 
ainsi dire, toute sa vertu; elle ne 
feconderoit plus les germes d'esprit & de 
probite repanàus dans toutes les ames; & ne 
produirait plus enfin ces hommes illustres en 
tous les genres, qu' anime la poursuite de la 
gloire la difficult6 de 1 'obtenir. L e  public 
apperçoit donc qu'à l'égard de l'agriculture, 
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c'est l'art & non l'artiste qu'il doit 
honorer; 6t que, s ' il a jadis, sous les noms de 
Cdres 6 de Bacchus, déifié le premier 
laboureur & le premier vigneron, cet honneur, 
si justement accordé aux inventeurs de 
l'agriculture, ne doit point étre prodigua 8 
des manoeuvres. 
Dans tout pays où le paysan n'est point 

surchargé dWimp8ts, l'espoir du gain attach6 a 
celui de la rdcolte suffit pour l'engager 8 la 
culture des terres; & j 'en conclus que, dans 
certains cas, comme l'a d6ja fait voir le 
célebre M. Duclos (b) , il est de 1 ' interét des 
nations de proportionner leur estime, non 
seulement lgutilit6 d'un art, mais encore 
sa dif f iculté.23 
Qui doute qu'un recueil de faits, tel que 

celui de la Bibli otheque urientale,24 ne soit 
aussi instructif, aussi agreable, & par 
cons4quent aussi utile qu'une excellente 
tragédie? Pourquoi donc le public a-t-il plue 
d'estime pour le poete tragique que pour le 
savant compilateur? C'est qutassur6, par le 
grand nombre des entreprises compare au petit 
nombre des succbs, de la difficult6 du genre 
dramatique, le public sent que, pour former 
des Corneille, des Racine, des Crébillon & des 
Voltaire,*s il doit attacher infiniment plus 
de gloire a leurs succbs; & qu'au contraire, 
[131J il suff2t d'honorer les simples 
compilateurs du plus foible genre d'estime, 
pour Otre abondamment pourvu da ces ouvrages 
dont tous les hoarmes sont capables, & qui ne 
sont proprement que lgoeuvre du temps & de la 
patience. 26 
Parmi les savants, tous ceux qui, totalement 

prives des lumieras philosophiques, ne font que 

(b )  Voyez son excellent ouvrage intitule : 
Considérations sut les meurs de ce siecle. 11311 
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rassembler dans des recueils les faits dpars 
dans les ruines de lnantiquit8, sont, par 
rapport l'homme d'esprit, ce que les tireurs 
de pierre sont par rapport a l'architecte; ce 
sont eux qui fournissent les mat6riaux des 
Bdifices; sans eux, l'architecte seroit 
inutile. Mais peu dthommes peuvent devenir 
bons architectes, tous sont propres a tirer la 
pierre; il est donc de lrint6r8t du public. 
d'accorder aux premiers une paye d'estime 
proportionnée i la difficultd de leur art. 
C'est par ce même motif, & parce que l'esprit 
d'invention b de systue ne s'acquiert 
ordinairement que par da longues & pdnibles 
mdditations, qu'on attache plus d'estime b ce 
genre d'esprit qu'a tout autre; & qu'enfin, 
dans tous les genres d'une utilit6 it peu prbs 
pareille, le public proportionne toujours son 
estime a l' in6gale difficulte de ces divers 
genres. 
Je dis dtune utilite b peu pt&s pareille; 

parce que, s'il &toit possible d'imaginer une 
sorte d esprit absolument inutile, quelque 
difficile qu'il fat d'y exceller, le public 
ntaccorderoit aucune estime a un pareil 
talent; il traiteroit celui qui l'aurait 
acquis, comme Alexandre traita cet homme qui, 
devant lui, dardoit, dit-on, avec une adresse 
merveilleuse, des grains de millet B travers 
le trou dluna aiguille, & qui n'obtint de 
11bquit6 du prince qu'un boisseau de millet 
pour r6compenae. 27 [132] 
La contradiction, quton croit quelquefois 

appercevoir entre 1' int&t@t & les j ugementi du 
public, nteet donc jamais qu'apparente. 
Lgint6r&t public, comme je m'btois propos4 de 
le prouver, est donc le oeul distributeur de 
1 ' estime accordée aux d i f  ferentes sortes 
d'esprit. 11331 
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C H A P I T R E  

De l a  probi td, par rapport a u  siecles & 
aux peuples divers.= 

DUS tous les siecles & les pays divers, la 
probité ne peut Btre que l'habitude des 
actions utiles h sa nation. Quelque certaine 
que soit cette proposition, pour en faire 
sentir plus bvidemnrent la v6ritl, je tâcherai 
de donner des idées nettes & precises de la 
vertu, 
Poux cet effet, j 'exposerai les deux 

sentiments qui, sur ce sujet, ont jusqu'a 
présent partagé les moralistes. 
Les uns soutiennent que nous avons de la 

vertu une idee absolue & indépendante des 
siecles & des gouvernements divers; que la 
vertu est toujours une 6 toujours la même. Les 
autres soutiennent, au contraire, que chaque 
nation s'en forme une id6e différente. 
Les premiers apportent, en preuve de leurs 

opinions, les reves ingenieux, mais 
inintelligibles, du Platonisme.2 La vertu, 
selon eux, nt est autre chose pue 1 ' idBe maine 
de l'ordre, de llharmonie & d'un beau 
essentiel. Mais ce beau est ua mystere dont 
ils ne peuvent donner d'  id6e précise : aussi 
n'établissent-ils point leur systême sur la 
connaissance que l'histoire nous donne du 
coeur & de l'esprit humain,3 
Les seconds, & parmi eux Montaigne, avec des 

armes d'une trempe plus forte que des 
raisonnements, c'est-&-dire, avec des faits, 
attaquent l'opinion des premiers; font voir 
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qu'une action, vertueuse au nord, est vicieuse 
au midi; & en concluent que 1' id6e de la vertu 
est purement arbitraire. 4 [134] 
Telles sont les opinions de ces deux especes 

de philosophes. Ceux-la, pour n'avoir pas 
consult6 l'histoire, errent encore dans le 
dedale d'une &taphysique de mots : ceux-ci, 
pour n'avoir point assez profondément examina 
les faits que l'histoire presente, ont pense 
que le caprice seul decidoit da la bonte ou de 
la méchancet6 des actions humaines. Ces deux 
sectes de philosophes se sont bgalement 
trompaes; mais 1 'une t l'autre auroient 
échapp6 a 1 l erreur, s ' ils avaient considdr6, 
d'un oeil attentif, l'histoire du monde. Alors 
ils auroient senti que les siecles doivent 
n6cessairement amener, dans le physique & le 
moral, des r6volutions qui changent la face 
des empires; que, dans les grands 
bouleversements, les interets d'un peuple 
dprouvent toujours de grands changememts; que 
les maes actions peuvent lui devenir 
successivement utiles & nuisibles, & par 
consequent prendre tour h tour le nom de 
vertueuses & de vicieuses3 
ConsBquemment B cette observation, s ' ils 

eussent voulu se former de la vertu une id6e 
purement abstraite & indépendante de la 
pratique, ils auroient reconnu que, par ce mot 
de vertu, l'on ne peut entendre que le desir 
du bonheur géndral; que, par consdquent, le 
bien public est l ' objet de la vertu, & que les 
actions qu'elle commande sont les moyens dont 
elle se sert pour raiiplir cet objet; qu'ainsi 
lt id&e de la vertu n'est point arbitraire; 
que, dans les siecles & les pays divers, tous 
les hommes, du moins ceux qui vivent en 
societe, ont dO s'en former la m8me idBe; 6 
qu'enfin, si les peuples se la representent 
sous des formes différentes, c'est qu'ils 
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prennent pour la vertu m ê m e  les divers moyens 
dont elle se sert pour remplir son objet. 
Cette définition de la vertu en donne, je 

pense, une idBe nette, simple, & conforme h 
Irexp6rience; confor- 11351 m i t 6  qui peut 
seule constater la v8rit6 d'une opinion. 
La pyramide de Venus-Uranie, dont la cime se 

perdait dans les cieux, & dont la base était 
appuyee sur la terre, est l'embléme de tout 
systême, qui stBcroule a mesure qu'on 
1'Bdif ie, s' il ne porte sur la base 
inébranlable des faits & de 1 ' experience. 6 
C'est aussi sur des faits, c'est-&dire, sur 
la folie & la biaarrerie jusqulb pr6sent 
inexplicables des loix & des usages divers, 
que jt8tablis la preuve de mon opinion. 
- Quelque stupides qu ' on suppose- les peuples , 
il est certain qutAclair6s par leurs interets 
ils n'ont point adopte -sans motifs les 
coutumes ridicules qu'on trouve Btablies chez 
quelques-uns d'eux; la bizarrerie de ces 
coutumes tient donc a la diversite des 
interats des peuples : en effet, s'ils ont 
toujours confusément entsndu, par le mot de 
vertu, le desir du bonheur public; s'ils 
nt ont, an cons6quance, donne le nom dt honnétes 
qu'aux actions utiles a la patrie; & si ltid6e 
da utilit6 a tou j ours Bto secrettement associ6e 
a lt id&e de vertu; on peut assurer que les 
coutumes les plus ridicules, & même les plus 
cruelles, ont, comme je vais le montrer par 
quelques exemples, toujours eu pour fondement 
lButi1it8 reelle ou apparente du bien public. 
Le vol &oit permis b Sparte, l'on n'y 

punissoit que la ml-adresse du voleur surpris 
(a) : quoi de plus bizarre que 11361 cette 

( a) Le vol est pareillenent en houneus au royauae de 
Congo; mais il ne doit point Btrs  fait l'insu du 
posaerreur de la chose volde : il faut tout ravir da 
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coutume? cependant, si l'on se rappelle les 
loix de Lycurgue, & le mépris qu'on avoit pour 
1 'or & 1' argent, dans une republique où les 
loix ne domoient cours qu'a une monnoie d'un 
fer lourd & cassant,? on sentisa que les vols 
de poules & de lggumes étoient les seuls qu'on 
y pQt commettre. Toujours faits avec adresse, 
souvent niés avec fermetb (b), de pareils vols 
entretemoient les Lac6d6wniens dans 
l'habitude du courage & de la vigilance4 : la 
loi qui permettoit le vol pouvoit donc 8tre 
trhs-utile ce peuple, qui n'avoit pas moins 
B redouter de la trahison des Ilotes9 que de 
l'ambition des Perses, & qui ne pouvoit 
opposer aux attentats des uns, comme aux 
armees innombrables des autres, que le 
boulevard~o de ces deux vertus- 11 est donc 
certain que le vol, nuisible a tout peuple 
riche, mais utile B Sparte, y devoit etre 
honor&, 

force. Cette coutume, disent-ils, entretient le courage 
des peuples.11 Ches les Scythes, au contraire, nul 
crime plus grand que le vol; & leur maniere de vivre 
exfgeoit qu'on le punrt aévérement : leurs troupeaux 
erroient ça & U dans les plaines; quelle facilita a 
d6roberl &quel ddsordre, si l'on eiit toléré de pareils 
vols! Aussi, dit iki~tote, a-t-on, Chez eux, Btabli la 
loi pour gardienne des troupeaux. iz [136] 

( b )  Tout le monde sait le trait qu'on raconte d'un 
jeune LacBdémonien, qui, plutet que d'avouer son 
larcins, se laissa, sans crier, d6vorer le ventre par un 
jeune rmad qu 'il avoit voïé & caché som sa mbe. 13 [î37] 
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A la fin de l'hyver, lorsque la disette des 
vivres contraint le sauvage a quitter sa 
cabane, & que la faim lui commande dr aller a 
la chasse faire de nouvelles provisions, 
quelques-unes des nations sauvages 
s'assemblent avant leur depart, font monter 
leurs sexaggnaires sur des chênes, & font 
secouer ces chenes par des bras nerveux; la 
plupart des vieillards tombent, & sont 
massacras dans le moment mhe de leur chOte. 
Ce fait est connu, & rien ne paroft dr abord 
plus abominable que cette coutume : cependant, 
quelle surprise, lorsqutaprbs avoir remonte a 
son origine, on voit que le sauvage regarde la 
chQte de ces malheureux vieillards comme la 
preuve de leur impuissance b soutenir les 
cl371 fatigues de la chasse! Les 
laissera-t-il, dans des cabanes ou des forêts, 
en proie b la famine ou aux betes feroces? Il 
aime mieux leur Bpargner la dur6e & la 
violence des douleurs, &, par des parricides 
prompts f n6cessaires, arracher leurs peres 
aux horreurs d'une mort trop cruelle & trop 
lente.15 Voila le principe d'une coutume si 
ex6crable; voilb coimne un peuple vagabond, que 
la chasse 6 le besoin de vivres retient six 
mois dans des forets immenses, sa trouve, pour 
ainsi dire, necessite a cette barbarie; & 
comment, en ces pays, le parricide est inspire 
& commis par le même principe d'humanité qui 
nous le fait regarder avec horreur (CL 

( C) Au royaume de Juida, en Afrique, on ne doane aucun 
secours aux malades; ils guérissent corne ils peuvent : 
&, lorsqu' ils sont rdtablis, ils nlrn vivant p u  min8 
cordialment avec ceux qui les ont ainsi abandonn6s.16 

Les habitants du Congo tuent les mlades qu'ils 
inaginent ne pouvoir en revenir; c'est, dirent-ils , pour 
leur bpargner les douleurs de l'agonie.17 
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Mais, sans avoir recours aux nations 
sauvages, qu'on jette les yeux sur UR pays 
policé, tel que la Chine; qu'on se demande 
pourquoi 1 'on y donne aux peres le droit de 
vie & de mort sur leurs enfants : & l'on verra 
que les terres de cet empire, quelque etendues 
qu elles soient, n' ont pu quelquefois subvenir 
qu'avec peine aux besoins de ses nombreux 
habitants; or, comme la trop grande 
disproportionentre la multiplicit6 des hommes 
& la fecondite des terres occasionneroit 
ndcessairement des guerres funestes a cet 
empire & peut-etre même B l'univers, on 
conçoit que, dans un instant de disette, & 
pour prevenir une fnf inité de meurtres & de 
malheurs inutiles, la nation Chinoise, humaine 
dans [138] ses intentions, mais barbare dans 
le choix des moyens, a, par le sentiment d u  une 
humanit6 peu dclairee, pu regarder ces 
cruaut6s comme necessaires au repos du monde. 
J ' y  sacr i f ie ,  il ' est-elle dit, quelques 
victimes infortundes, auxquelles 1 'enfance & 
1 'ignorance dérobent l a  connaissance & les 
horreurs de l a  m o r t ,  en quoi consiste 
peut-Btre ce qu'elle a de plus redoutable 
( a )  .=a 
C'est sans doute au desir de s'opposer a la 

trop grande multiplication des hommes, L par 
consaquent a la m ê m e  origine, qu'on doit 
attribuer la vénération ridicule que certains 

Dans llisle Forniose, lorsqu'un honm est 
dangereuremnt malade, on lui passe un noeud coulant au 
col, & on 1 'étrangle pour l'arracher la douleur.19 
~ 3 8 1  

(d) La maaiere de se Mfaire des filles âam les pays 
catholiques est de les forcer prendre le voile : 
plusieus passent ainii une via malheureuse, en proie au 
dbserpoir. Peut-itre notre coutume, a cet dgard, 
wt-alla plus barbare que celle des Chinois.20 
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peuple s d'Afrique conse ment encore 
au jourd' hui pour des solitaires qui 
s'interdisent avec les femmes le commerce 
qu'ils se permettent avec les brutes.21 
Ce fut pareillement le -tif de lgint6rit 

public, & le desir de prot6ger la pudique 
beauté contre les attentats de 1' incontinence, 
qui jadis engagea les Suisses a publier un 
ddit par lequel il Btoit non seulement permis, 
mais même ordonné chaque ptetre de se 
pourvoir d'une concubine ( e) . 
Sur les cdtes de Coromandel, O& les femmes 

s'affranchissaient par le poison du joug 
importun de l'hymen, ce fut enfin le m6me 
motif qui, par un remede aussi odieux que le 
cl391 mal, engagea le legislateur a pourvoir à 
la  sQreté des maris, en forçant les femmes de 
se brOler sur le tombeair de leurs éipoiar ( f )  
D'accord avec mes raisonnements, tous les 

faits que je viens de citer concourent a 
prouver que les coutumes, même les plus 
cruelles & les plus folles, ont toujours pris 

(e) Zwingle, en Bc~ivaot a u  cantons Suisses, leur 
rappelle 1 %dit fait par leurs ancetras, qyi enjoignait 
a chaque prCtre d'avoir sa concubine, de peur qu'il 
n'attentat la pudicitd de son prochain. Fra Pddo,  
histoire du concile de Trente, livre I 9  
Il est dit, au dix-septim canon du concile de 

Tolede : Que celui qui se contente d 'une seule f- a 
titre d 'Bpouse ou de cwcicbine, ii sari choix, ne 8era paa 
rejet6 de 1s conriiunion. C' btoit apparellwent pour mettre 
l a  feiare maride a l'abri de toute insulte, qu'alors 
1 ' 4glire toluoit les concubines -24 (1391 

( f )  Les f-8 de Wezurado sont brQlks avec leurs 
@out. Elles demandent ellea-aênms 1 ' honneur du bucher : 
mais elles font en adre temps tout ce qu'elles peuvent 
pour s ' &happer. 2s [140] 



leur source dans l'utilité r6elle, ou du moins 
apparente, du bien public.. 
Mais, dira-t-on, ces coutumes n'en sont pas 

moins odieuses OU ridicule8 : oui, parce que 
ROUS ignorons les motifs de leur 
établissement; & parce que ces coutumes, 
consacr8es par leur antiquité ou par la 
superstition, ont, par la n6gligence ou la 
f oiblesse des gouvernements, subsisté 
long-temps aprh que les causes de leur 
établissement avoient disparu. 
Lorsque la France n'btoit, pour ainsi dire, 

qu'une vaste forat, qui doute que ces 
donations de terres en friche, faites awt 
ordres religieux, ne dussent alors Btre 
permises; & que la prorogation d'une pareille 
permission ne fat maintenant aussi absurde & 
aussi nuisible a 1'4tat qu'elle pouvoit etre 
sage & utile lorsque la France &toit encore 
inculte? Toutes les coutumes pui ne procurent 
que des avantages passagers, sont comme des 
Bchaf f auds qu ' il faut abattre quand les palais 
sont 61evBs. 
Rien de plus sage au fondateur de l'empire 

des Incas, que de s'annoncer d'abord aux 
Péruviens comme le fils du Soleil, & de leur 
persuader qu'il leur apportoit les loix que 
lui avoit [140] dictees le dieu son pere. Ce 
mensonge imprimoit aux sauvages plus de 
respect pour sa legislation; ce mensonge (toit 
donc trop utile cet Btat naissant, pour ne 
devoir point Btre regard4 comme vertueux : 
mais, aprbs avoir assis les fondements d'une 
b o ~ e  ldgislation, aprb s 'étre assure, par la 
forme &me du gouvernement, de l'exactitude 
avec laquelle les loix seroient toujours 
observ6e8, il f alloit que, moins orgueilleux 
ai plus bclairb, ce lbgislatair prévSt lem rrhrlu- 
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tions qui pourroient arriver: dans les moeurs & 
les intarats de ses peuples, & les changements 
qu'en conséquence il faudroit faire dans ses 
loir; qu'il declarat 8 ces mhes peuples, par 
lui ou par ses successeurs, le naensonge utile 
& nacessaire dont il s'btoit servi pour les 
rendre heureux; que, par cet aveu, il 6tat a 
ses loix le caractete de divinite qui, les 
rendant sacrees & inviolables, devoit 
s'opposer a toute r6forme, & qui, peut-&re, 
eQt un jour rendu ces &es loix nuisibles a 
1 ' &tat, s i ,  par le débarquement des BuropBane, 
cet empire n1 eQt et6 dettuit presqu' auseit8t 
que form4.26 
Ltintérat des Btats est, comme toutes les 

choses humaines, sujet a mille r8volutions. 
tes mêmes loix & les mêmes coutumes deviennent 
successivement utiles & nuisibles au même 
peuple; d'où je conclue que ces l o i x  doivent 
Btre tour a tour adopties & rejeters, & que 
les mhes actions doivent successivement 
porter le8 noms de vertueuses ou de vicieuses; 
proposition qu'on ne peut nier sans convenir 
qu'il est des actions a la fois vertueuses & 
nuisibles B llBtat, sans sapper, par 
cons6quent, les fondements de toute 
ligislation & de toute sociBt&*7 
La conclusion générale de tout ce qua je 

viens de dire, c ' est que la vertu n' est que le 
desir du bonheur des hommes; [141] L qu'ainsi 
la probite, que je regarde comme la vertu mise 
en action,28 n' est, chez tous les peuples & 
dans tous les gouvernements divers, que 
l'habitude des actions utiles à sa nati0n.r 
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Quelque évidente que soit cette conclusion, 
comme il n'est point de nation qui ne 
connoisse 6 ne confonde ensemble deux 
diffdrentes especes de vertu; l'une, que 
j ' appel lerai vertu de pr6jug6; & 1 ' autre, 
vraie vertu; j e  crois, pour ne laisser rien a 
desirer sur ce sujet, devoir examiner la 
nature de ces diffdrentes sortes de vertu. 
~ 4 2 1  



C H A P I T R E  X I V .  

Des vertus de prdjugé, & des vraies vertus. 

JE donne le nom de vertus de pr&jug& à toutes 
celles dont 1 ' observation exacte ne contribue 
en r i en  au bonheur public; telles sont la  
chasteta des vestales, 1 ' austérité des 
fakirsa : vertus qui, souvent indifférentes  b 
même nuisibles b 1 'etat, font le supplice de 
ceux qui s ' y  vouent. Ces fausses vertus sont, 
dans l a  plupart des nations, plus honorées que 
les vraies  vertus, 8 ceux qui les pratiquent 
en plus grande vdnération que les bons 
citoyens. 
Personne de plus honoré dans l'lndoustan que 

les bramines ( a )  : 1 ' on y adore jusqu' a leurs 
nudités (b)  ; l'on y respecte aussi leurs péni- 

( a )  Les bramines ont le privilege exclusif de demander 
lvam6ne : i l s  exhortent h la donner, t ne la doment 
pas .= 

(b) Pourquoi, disent ces braaines, devenus bomrmes, 
aurions-nous honte d'a l l e r  nuds, puisque nous sommes 
sortis nuds sans honte du ventre de notre m e ?  

Les CaraIbes n'ont pas moins de honte d'un vêtement 
que nous en aurions de l a  nudité. S i  l a  plupart  des 
sauvages couvrent certaines parties de leur corps, ce 
n'est point en eux l 'effet  d'une pudeur naturelle, mais 
de la délicatesse, de la sensibilite de certaines 
parties, & de la crainte de se blesser en traversant les 
bois & les halliers.3 



tences, & ces pénitences sont Hellement 
affreuses (c) : les uns restent toute leur vie 
attachds à un arbre, les autres se balancent 
sur les flammes, ceux-ci Cl431 portent des 
chahes d'un poids énorme,s ceux-la ne se 
nourrissent que de liquides, quelques-uns se 
ferment la bouche d8 un cadenat, 6r quelques- 
autres s' attachent une clochette au prépuce; 
il est d'une femme de bien d'aller en ddvotion 
baiser cette clochette, f c'est un honneur aux 
peres de prostituer leurs filles a des 
fakirs - 6  
Entre les actions ou les coutumes auxquelles 

la superstition attache le nom de sacr6es, une 
des plus plaisantas, sans contredit, est 
celles des Juibus, pratresses de l'isle 
Fornaose. aPour officier dignement, & mériter 
la vendration des peuples, elles doivent, 
aprhs des sermons, des contorsions & des 
hurlements, s'acrier qu'elles voient leurs 
dieux; ce cri jete, elles se roulent par 
terre, montent sur le toit des pagodes, 
dacouvrent leur nudite, se claquent les 
fesses, lachent leur urine, descendent nues, & 
se lavent en présence de 1 ' assemb1Be ( d )  . » 
Trop heureux encore les peuples chez qui, du 

moins, les vertus de préjugd ne sont que 
ridicules; souvent elles sont barbares ( e) . Dans 
(c) Il est, au royaume de Pégu, des anachorettes 

nommés santons; ils ne demandent jamais rien, 
dussent-ils mwir de f a h .  On pxBvient la vérite tous 
leurs desirs, Quiconque se confesse eux ne peut étre 
puni, quelque crime qu'il a i t  c o ~ u i r .  Ces santon8 
logent, à la campagne, dans des troncs d'arbres : apràs 
leur mort, on les honore comme des dieux.7 11431 

(à) Voyagea de la cmpagnie des Indes Iiollandoises.~ 
(e) Les f s i s  de Madagascar croient aux heures, aux 

jours heureux ou malheurau. C ' mt un devoir de religion, 



la capi tale  du Cochin, l 'on Bleve des [144] 
crocodiles; & quiconque s 'expose h la  fureur 
de ces animaux, & s ' e n  f a i t  devorer, est 
compt& parmi les blus.9 Au royaume de 
Martemban, c est un acte de vertu, le ' j our 
qu'on promene 1 ' idole, de sa precipitar sous 
les roues du chariot, ou de se couper la gorge 
a son passage; qui se voue a cette mort est  
réputé saint, & son nom est, à cet effet, 
i n s c r i t  dans un livre.10 
Or, SI  il est des vertus, il est aussi des 

crimes de prdjug6. C1 en est un pour un b r u i n e  
d'épousar une vierge. 11 Dans 1 lisle Formose, si, 

lorsqu'elles accouchent dans les heures ou jours 
malheureux, d'exposer leurs enfants aur bétes, de les 
enterrer ou de les &ouf fer .l2 
Dans un des temples de 1 ' empire du Pégu, on eleve des 

vierges.. Tous les ans, h l a  f&te de l ' idole, on 
aacrif ie une de ces infortunBes. Le pr6tre, en habits 
sacerdotaux, ladépouilla, l'btrangle, arrache son coeur 
& le  je t te  au nez de 1' idole. Le sacrifice fait, les 
prêtres àinent, prennent des habits d'une forme 
homible, & dansent devant l e  peuple.13 Dans les 
autres temples du ndnc pays, on ne sacr i f ie  que des 
honiaies. On achete, pour cet effet, un esclave beau & 
bien f a i t .  Cet esclave, vatu d'une robe blanche, lave 
pendant trois  matindes, est ensuite mntré au peuple. Le 
qwrantieaiab jour les prikes l u i  ouvrent le vantre, 
arrachent son coeur, barbouillent l ' idole de son sang, 
& mangent sa chair, come sacrde. Le sang innd- [144] 
crnt, disent les pr&trec, doit couler en expiation des 
pé&& de l d  natiun; drailleurs, i l  faut bien que 
quel qu 'un a i l l e  près du prand Dieu le faire ressouvenir 
de sort peuple.14 11 est bon de rPiULICquer que les 
prétras ne se chargent jamais de l a  coaimission. 
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pendant les trois mois qu'il est ordonn6 
d'aller nud, un homme est couvert du pLus 
petit morceau de toile, il porte, dit-on, une 
parure indigne d' un hommemis Dans cette même 
isle, c'est un crime aux femmes enceintes 
d'accoucher avant l'âge de trente-cinq ans : 
sont-elles grosses? elles s ' etendent aux pieds 
de la prétresse, qui, en exécution de la loi, 
les y foule jusqu'a ce qu'elles soient 
avortees. *a 
Au Pbgu, lorsque les prttres ou magiciens 

ont pr6dit la convalescence ou la mort d'un 
malade ( f ) ,  c'est un crime au malade condamnd 
d'en revenir, Dans sa convalescence, chacun le 
fuit & 1' injurie. S l il eQt &tB bon, disent les 
pretree, Dieu lleQt teçu en sa compagnie.17 
Il n'est, peut-atre, point de pays où 1' on 

n' ait pour 11451 quelques-uns de ces crimes de 
pr6jug6, plus d horreur que pour les forf ait8 
les plus atroces & les plus nuisibles a La 
soci6té. 
Chez les Giagues , peuple anthropophage qui 

dévore ses ennemis vaincus, on peut, sans 
crima, dit le P. Cavazi, piler ses propres 
enfants dans un mortier, avec des racines, de 
l'huile & des feuilles, les faire bouillir, en 
composer une pate  dont on se frotte pour se 
rendre invuln8rable;l8 mais ce seroit un 
sacrilege abominable que de ne pas massacrer, 
au mais de mars, coups de bêche, un jeune 
homme & une jeune femme devant la reine du 
pays. Lorsque les grains sont mars, la reine, 
entour& de ses courtisans, mrt de son palais, 

( f )  Lotsqulun Giague est mort, on lui demande pourqwi 
il a quitta la vie? Un pritra, contrefaisant la voix du 
niort,  répond qu'il n'a par amer f a i t  de sacrifices a 
ses anc6tms. Ces sacrifices font me partie 
considérable du revenu des pr6tres.19 [145] 



dgorge ceux qui se trouvent sur son passage, 6 
les donne a manger à sa suite : ces 
sacrifices, dit -e l le ,  sont n6cessaires pour 
appaiser les mânes de ses ancetres, qui 
voient, avec regret, des gens du comnun jouir 
d'une vie  dont ils sont priw8s; cette f o i b l e  
consolation peut seule l e s  engager b bénir la 
récolte.21 
Au royaume de Congo, dlAngole & de Matamba, 

l e  mari peut, sans honte, vendre sa famma; le 
pere, son fils; le  fils, son pere 9 2  dans ces 
pays, on ne connost qu'un seul crime (g) , 
c'est de refuser les prémices de sa r6colte au 
Chitombé, grand-pretre de la nation. Ces 
peuples, d i t  le P .  Labat,. si depourvus de 
toutes vraies vertus, sont trhs-  cl461 
scrupuleux observateurs de cet usage. On juge 
bien qu'uniqumemt occupe de l'augmentation de 
ses revenus, c ' est tout ce que leur recommande 
le ChitombQ : il ne desire point que ses 
negres soient plus Bclairés; il craindrait 
m e  que des iddes trop saines de l a  vertu ne 
diminuassent & la superstition & le tribut 
qu'elle lui paye ( h ) . b z l  

( g )  Au royaume de Lao, les talapoins, pretras du gays, 
ne peuvent &te juges que par le roi lui-mhe. Ils re 
confessent tous las mis : fidelles cette obserpance, 
ils peuvent d'ailleurs commettre impunément mille 
abominations. 11s aveuglent telleiient les princes, qu' w 
talapoin, convaincu de fausse monnoie, fut renvoy6 
absous par le toi. &es sdculiers, disoit-il, auroient dB 
lui fafre de plus grand8 prcTsmts. tes plus 
coiuidltablrr du pays tiennent grand honneur de rsndre 
aux talapoins les services les plus bas. Aucun d' eux ne 
se vitiroit dtua habit qui n'dit pas dité quelque temps 
port6 par un talapoin.24 11461 

[ h) Ce Chitoibbe entretient, jour & nuit, un feu sacré, 
dont il vend lw tison8 f o r t  cheu; celui qui les acheta 
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Ce que j ' ai dit des crimes & des vertus de 
prdjuge suffit pour faire sentir la dif térence 
de ces vertus aux vraies vertus; c'est-&-dire, 
a celles qui, sans cesse, ajoutent la 
felicite publique, 6 sans lesquelles les 
soci6t6s ne peuvent subsister. 

ConsBqueminent a ces deux dif f drentes especes 
de vertus, je distinguerai deux differentes 
especes de corruption de moeurs : l'une que 
j ' appellerai corruptf on religieuse, & 1 ' autre 
corruptf on poli tique.. Mais, avant d ' entrer 
dans cet examen, je declare que c'est en 
qualité de philosophe & non de théologien que 
j 'bcris; 8 qu'ainsi je ne pr6tend8, dans ce 
chapitre & les suivants, tra i ter  que des 
vertus purement humaines.25 Cet avertissement 
donné, j 'entre en matiere; & je dis qu'en f a i t  
de moeurs, l'on donne le nom de corruption 
religieuse a toute espece de libertinage, & 
principalement ai celui des hommes avec les 
femmes. Cette espece de corruption, dont je ne 
suis po int 1 ' apologiste, & qui est sans doute 

se croit l'abri de tout accident. Ce grand pratre ne 
reconnaît aucun juge. Lorsqu'il s'absente pour visiter 
les pays de ra doaination, on est obligd, ropr peine de 
mort, de garder la continence. Les negre8 ront persuadés 
que, s'il  mouroit de mort naturelle, cette mort 
entraîneroit la ruine de l'univers. Aussi le successeur 
ddsigné ltbgoitge-t-il, dès quiil est malade.bz6 11471 

TBxm 
a puAftfque.1 lBr2: poli tique 

(hl 
1- note:] 
(b) Cette df W n c t i o n  m'met 

n4m.aais. 1 . pucm qw jt 
conridasa 1. probit4 
philo8ophiqumimnt,  & . 
inMpenâr-rnt dm. rapporta 
qu8 la mfgioa a mmc la 
8ociit&; cm qu. je prie le 



[146-147, 1471 DISCOURS II. 197 

criminelle, puisqu' elle off anse Dieu, cl471 
n1 est cependant point incompatible avec le 
bonheur d'une nation. Elle n'y nuit que 
lorsqulelle se trouve en opposttion avec les 
lois du pays. En France, l'adultere est sans 
doute un crime politique : mais qua on supprime 
la loi qui le dtSfend, en rendant les femmes 
communes; que tous les enfants soient. declares 
enfants de l'état; ce crime, alors, nlauroitb 
politiquement plus rien de dangereux.27 En 
effet, qu'on parcoure la terre; on la voit 
peuplde de nations d i f  f 6rentes chez lesquelles 
ce que nous appelions le libertinage, non 
seulement n'est pas regard6 comme une 
corruption de moeurs, mais se trouve autorisa 
par les loix & même= consacré par la religion. 
Sans compter, en Orient, les serrails qui 

sont sous la protection des loix;28 au 
Tonquin, où l'on honore la fécondite, la peine 
imposée, par la loi, aux femmes steriles, 
c'est de chercher & de presenter h leurs &poux 
des filles qui leur soient agr4ablee. En 
cons&quence de cette l&gislation, les 
Tonquinois trouvent les Europ6ans ridicules de 
n'avoir qu'une femme; ils ne conçoivent pas 
comment, parmi nous, des homes raisonnables 
croient honorer Dieu par le voeu de chastete; 
ils soutiennent que, lorrqu'on le peut, il est 
aussi criminel de ne pas donner la vie a qui 
ne l ' a  pas, que de l'bter à ceux qui l'ont 
déj& (i) 3 9  

(i) Chas les Giaques, lorsqu'on apperçoit, dans une 
fille,  les marques de la ficondit& on fait une fate : 
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C'est pareillement sous la sauvegarde des 
loix, que les Siamoises, la gorge & les 
cuisses a moitié découvertes, portaes dans les 
rues sur des palanquins, s ' y  presentent dans 
des attitudes très-lascives. Cette loi fut 
dtablie 11481 par une de leurs reines nomaLBe 
Tirada, qui, pour d6goQter les hommes d'un 
amour plus d68hona&te, crut devoir employer 
toute la puissance de la beaut6. Ce projet, 
disent les Siamoises, lui r6ussit. Cette loi, 
ajoutent-elles, est d'ailleurs assez sage : il 
est agreable aux hommes d'avoir des desirs, 
aux femmes de les exciter. C r  est le bonheur 
des deux sexes, le seul  bien que le ciel male 
aux maux dont il nous afflige : & quelle ame 
assez  barbare voudroit encore nous le ravir 
( k) ! a30 

Au royaume de B a t m a  ( 1 )  , toute femme, de 
quelque condition qu'elle soit, est, par la 
loi & sous la peineb de la vie, forcde de ceder 
8 ltamour de quiconque la desire; un refus est 
contr'elle un arrat de mort. 

lorsque ces marques disparoissent, on fait mourir ces 
femmes, comme indignes d'une vie qu' elles ne peuvent 
plus procurer [148] 

( A )  Un homme d'esprit disoit, h ce sujet, qu'il faut, 
sans contredit, dafendre aux homes tout plaisir 
contraire au bien génaral; mais qu'avant cette d6fense, 
il falloit, par mille efforts d'esprit, tacher de 
concilier ce plaisir avec le bonheu public. #Les 
hawaas, ajoutait-il, sont si a a l h e u ~ ~ ~ ~ ,  qu'un plaisir 
de plus vaut bien la peine qu'on essaie de le dagager de 
ce qu'il peut avoir de dangereux pour un gouvernement; 
& peut-itn ieroit-il facile d'y rbustir, si l'on 
exuinait,  da^ ce dessein, h ldgirlotion des pays où 
ces plaisirs sont permis.a32 

(1) CkistiaDiaue des &dm. Liv. IV, pag. 348.33 11491 

a ravir ( k ) f ]  2: ravir (k)? b roua la peine] 2: .ou8 mina 
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Je ne finirois pas, si je voulois donner la 
liste de tous les peuples qui n'ont pas la 
même id6e que nous de cette espece de 
corruption de moeurs : je me contenterai donc, 
aprU avoir nonuné quelques-un8 des pays 05 la 
loi autorise le libertinage, de citer 
quelques-uns de ceux oii ce même libertinage 
fait partie du culte religieux. 
Chez les peuples de llisle Fornose, 

l'ivrognerie & 11impudicit6 sont des actes de 
religion. Les volupt&s, disant ces peuples, 
sont les filles du ciel, des dons de sa bonte; 
en jouir, c'est honorer la divinita, c'est 
user de ses bienfaits 2 4  [149] Qui doute que 
le spectacle des caresses & des jouissances de 
1' amour ne plaise aux d i e u ?  Les dieux sont 
bons; & nos plaisirs sont, pour eux, 
l'offrande la plus agreable de notre 
teconnoissance. En cons6quence de ce 
raisonnement, ils se livrent publiquement h 
toute espece de prostitution (ai). 
C'est encore pour se rendre les dieux 

favorables, qu' avant de ddclarer la guerre, la 
reine der Giagues fait venir, devant elle, les 
plus belles femmes Q les plus beaux de ses 
guerriers, qui, dans des attitudes 
diffarentes, jouissent, en sa des 
plaisirs de l'amour.35 Que de pays, dit 
CicBron, où la débauche a ses templesP Que 
dl autels dleves des femmes prostituees (a) ! 
Sans rappeller 1 'ancien cuite de V6nus, de 

(ml Au royaume de Thibet, les fille8 portent au col 
les dons de l'impudicit6, c'est-&-dire les anneaux de 
leu8 u m t s  : - p l u s  elle8 an ont, & plu8 l e u r  noces 
sont c6lebl1es. 

(II) A Babylone, toutes les feœes, c m -  pras le 
temple de Vaniu, davoient, une fo is  en leur vie, 
obtenir, par une prostitution qiatoire, la r i i 8 8 i o n  
de leurs péché8 . Elles ne pouvoient se refuser au desir 
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Cotytto, 30 les Banians n' honorent-ils pas, 
sous le nom de la deesse Banany, une de leurs 
reines, qui ,  selon le témoignage de Gemelli 
Carreri, laissoit jouir sa cour de l a  [150] 
nie de toutes ses beautds, prodiguait 
successivement ses faveurs à plusieurs amants, 
& m&ne a deux a fa f 0 i ~ m 3 '  
Je ne citerai plus, b ce sujet, qu'un seul 

fait rapporte par Julius Firmicus Maternus, 
pere du deuxieme siecle de l'bglise, dans un 
traite intitula : De errore profanarum 
religionum. #L'Assyrie, ainsi qu' une partie de 
1 'Afrique, dit ce pere, adore l'Air, sous le 
nom de Junon ou de Vénus vierge. Cette deesse 
commande aux dléments; on lui consacre des 
temples : ces temples sont desservis par des 
prêtres qui, vstus  & parés comme des femmes, 
prient la deesse d'une voix languissante & 
ef féminee, irritent les desirs des hoaunes, s ' y  
prâtant, se targuent de leur impudicit6; &, 

du premier Btranger qui vouloit purifier leur me par la 
jouissance de leur corps. On prevoit bien que les belles 
6 les jolies avoient bientût satisfait a la pénitence : 
mais les laides attendoient quelquefois longtemps 
ltBtranger charitable qui devait les tamettre en 8tat de 
graca . do 
Les couvents des bonze8 sont remplis de religieueerr 

idolâtres; on les y reçoit eo qualit6 de concubines: En 
est-on las? on les renvoie, & on les r~~llplâ~ê. Les 
portes de ces couvents sont arsi6gdes par ces 
religieuses, qui, pour y itre aàmises, offrent des 
prdsants aux bonzes, qui les reçoivent comme une faveur 
qu ' ils accordent. 4 1  
Au royaume de Cochin, les braniines, curieus de faire 

goOter auz jeunes oarf6es les premiers plaisirs de 
ltamowt, font accroira au roi & au peuple que ce sont 
eux qu ' on doit charger de cette sainte oeuvre. Quand ils 
entrent quelque part, les p#res & las naris les laissent 
avec leurs filles & leurs femmes.42 11501 
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aprb ces plaisirs preparatoires, croient 
devof r invoquer la deesse grands cris, jouer 
des instruments, se dire remplis de l'esprit 
de la divinite, & prophetiser~ .da 

11 est donc une infinit& de pays où la - - 

corruption der moeurs, que j ' appelle 
religieuse, est autorishe par la O ou 
consacrae par la religion. 

- 

Mais, que de MU, dira-t-on, attaches 
cette espece de corruption! Aucun, repondrai- 
je :a le libertinage n'est politiquexuemt 
dangereux dans un Btat, que lorsqu ' il est en 
opposition avec les loix du pays, ou qu'il se 
trouve uni a quelqu'autre vice du 
gouvernement .b En vain aj outeroi t-on que les 
peuples oh regne ce libertinage eant le mépris 
de l'univers. Mais, sans parler des orientaux 
& des nations sauvages ou guerrieres, qui, 
livrees a toutes sortes de volupt&s, sont 
heureuses au dedans t redoutables au dehors, 
quel peuple plus celebre que les Grecs! peuple 
qui fait encore au jourdu hui 1 ' btonnement, 
l'admiration & l'honneur de l'humanit&. Avant 
la guerre duc Pdloponeee,44 Bpoque fatale 
leur vertu, quelle nation & quel pays plus 
fecond en hommes vertueux [151] & en grands 
hommes! On sait cependant le goQt des Grecs 
pour 1 ' amour le plus d6shom8te fi Ce gofit Btoit 
si général, qu'Aristide surnommé le juste, cet 
Aristide qu'on Btoit las, disoient les 
Athéniens, d ' entendre toujours louer, avoit 
cependant aim6 Thémistocle. Ce fut la beaute 
du jeune Stesileus, de l'isle de CBocr, qui, 
portant dans leur m e  les desirs les plus 
violents, alluma entr'eux les flambeaux de la 

-8, f ,,.I Aucua. 8 gouveraem~nt.J I B , 2 :  
r4gonbtai-je : 1 IB,S: QU* da g o u ~ ~ t ?  
[ - - - 1  W. Il8 D o ~ S r o i t - O B  R U  c du] U,lbt. 4. 
r6ponbre que dd4.ham&W.] U,îB: d-uec 



haine35 Platon Btoi t  libertin.46 Socrate 
même, déclaré, par l 'o rac le  d'Apollon, le plus 
sage des hommes, aimoit Alcibiade 6 Archelaus; 
il avoi t  deux femmes, & vivoit avec toutes les 
courtisanes.47 11 est donc cer ta in  que, 
relativement a 1' id8e qu'on s'est formde des 
bonnes moeurs, les plus vertueux des Grecs 
n'eussent pasrd en Europe que pour des homes 
corrompus. Or c e t t e  espece de corruption de 
moeurs se trouvant en Grece portee au dernier 
excés dans le temps même que ce pays 
produisoit de grands hommes en tou t  genre, 
q u ' i l  faisoit trembler la Perse, & j e t o i t  le 
plus grand dclat, j 'en conclus. que la 
corruption des moeurs, laquelle je donne le 
nom de religieuse, n ' est point incompatible 
avec la grandeur & l a  f é l i c i t é  d'un 6 t a t . 4 0  

11 est une au t re  espece de corruption de 
moeurs qui prépare l a  chfite d'un empire b en 
annonce l a  ruine : j e  donnerai a cel le-ci  le 
nom de corruption politique. 

Un peuple en est infecté, lorsque l e  plus 
grand nombre des par t icu l ie rs  qui le composent 
d a t a c h a t  leurs interir8ts de l 1 i n t & r 6 t  public. 
C e t t e  espece de corruption, qui se joint  
quelquefois a la prbcedente, a doma lieu b 
bien des moralistes de l e s  confondre. S i  l'on 
ne consulte que 1' i n t a r a t  politique d'un gtat, 
cette derniere est la seule a red0uter.b Un 
peuple, efit-il dl a i l leurse  les moeurs les plus 
pures, s ' il e s t  attaqué de ce t t e  corruption, 
est n4cessairement malheu- [ l 5S  J teun. au 
dedans, 6 peu redoutable au dehors. L a  dur6e 
d'un tel empire dépend du hazard, qui seul en 
retarde ou en précipite la chate. 



Ds21 DISCOURS II. 203 

Pour faire sentir combien cette anarchie de 
tous les intetets est dangereuse dans un btat, 
considarons le mal qu'y produit la seule 
opposition des interats d'un corps avec ceux 
de la république : donnons aux bonses, aux 
talapoins, toutes les vertus de nos saints. Si 
l1intér6t du corps des bonzes n'est point li6 
à l'intéret public; si, par exemple, le bonze 
ne se marie point; si son cr4dit8 tient 
l'aveuglement des peuples; ce bonze, 
n4cessaireniant ennemi de la nation qui le 
nourrit, sera, b l'égard de cette nation, ce 
que les Romains Btoient l'égard du mande; 
h0~&te8 entr'ewc, brigands par rapport a 
1'univers.b Chacun des bonzes eQt-il en 
particulier beaucoup d'éloignement pour les 
grandeurs, le corps n'en sera pas moins 
ambitieux; tous ses membres travailleront, 
souvent sans le savoir, h son aggrandissement, 
ils s'y croiront autorisis par un principe 
vertueux.= 11 n'est donc rien de plus dangeteux 
dans un état, qu @ un corps dont 1 ' intarat nr est 
pas attach4 a lfint8rat général39 
Si les pretres du paganisme firent mourir 

Socrate50 bt persecuterent presque tous les 
grands hommes, cf est que leur bien particulier 
se trouvoit oppos& au bien public; c'est que 
les pr6tres d'une fausse religion ont interat 
de retenir les peuples dans l'aveuglement, 0,  
pour cet effet, de poursuivre tous ceux qui 
peuvent 1 ' bclairer : exemple quelquefois imite 
par les ministres de la vraie reliqian, qui, sans 
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le même besoin, ont souvent eu recours aux 
m e s  cruaut6s, ont persecut&, déprimé les 
grands hommes, se sont faitsa les panégyristes 
des ouvrages médiocres, & les critiques des 
excellents .b 11531 
Quoi de plus ridicule, par exemple, que la 

défense faite dans certains pays d'y faire 
entrer aucun exemplaire de ltBsprit des Loix? 
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ouvrage que plus d'un prince fait lire & 
relire a son f ils33 
Ne peut-on pas, d'aprba un homme d'esprit, 

rep6ter a ce sujet, quf en sollicitant cette 
dgfense, les moines en ont us6 coume- les 
Scythes avec leurs esclaves? Ils leur 
crevoient les yeux, pour qu'ils tournassent la 
meule avec moins de distraction.54 
Il paroît donc que c' est uniquement de la 

conf omit6 ou de 1 ' opposition de 1 ' interet des 
particuliers avec ltint4rOt géaaral, que 
depend le bonheur ou le malheur public; qu'un 
homme peut atre, la fois, & de moeurs tr8s- 
pures, & très-mauvais citoyen;a=s & qu' enfin, 
la corruption religieuse de moeurs peut, comme 
l'histoire le prouve, s'allier souvent & la 
magnanimit& a la grandeur d'aie, a la 
sagesse, aux talents, enfin toutes les 
qualités qui forment les grands hommes. 
On ne peut nier que des citoyens taches de 

cette espece de corruption de moeurs n'afent 
souvent rendu à la patrie des services plus 
importants que les plus sBveres anachorettes. 
Que ne doit-on pas i la galante Circassienne, 
qui, pour assurer sa beaute, ou celle de ses 
filles, a, la premiere, 088 les inoculer?s6 
Que d'enfants l'inoculation n'a-t-elle pas 
arraches a la mort? Peut-âtre n'est-il point 
de fondatrice d'ordre de religieuses qui se 
soit rendue recommandable a 1 'univers par un 
aussi grand bienfait, & qui, par consdquent, 
ait autant merit6 de sa recomoissance. 

Au teste, j e  crois devoir encore rapéter, a 
la fin de ce chapitre, que je n'ai point 
prdtendu me faire 1 ' apologiste de la débauche. 
J'ai seulement voulu donner: des notions 11541 
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nettes de ces deux diffarentes especes de 
corruption de moeurs, qu'on a trop souvent 
confondues, & sur lesquelles on semble n1 avoir 
eu que des iddes confuses. Plus instruiti du 
veritable objet de la question, on peut en 
mieux connoitre l'importance, mieux juger du 
degr6 de mépris qu' on doit assigner a ces deux 
dif ferentes sortes de corruption, & 
reconnoïtre qu'il est deux especes differentes 
de mauvaises actions; les unes qui sont 
vicieuses dans toutes formes de gouvernememt, 
& les autres qui ne sont nuisibles, & par 
cons6quent criminelles, chez un peuple, que 
par l'opposition qui se trouve entre ces mémes 
actions & les loi% du pays. 
Plus de connaissance du mal doit donner aux 

moralistes plus dB habileta pour la cure. Ils 
pourront considerer la morale d'un point de 
vue nouveau, & d'une science vaine faire une 
science utile b l'univers.57 11551 



C H A P I T R E  X V .  

De quelle utilit8 part êke, d l a  m a l e ,  l a  carnaissana! 
des principes &ahdis dats les diapi tries pIécBdents. 

SI la morale a, jusqu' a present, peu contribua 
au bonheur de 1 ' humanitb, ce n'est pas qu'à 
d'heureuses expressions, a beaucoup d1b16gance 
& de netteté, plusieurs moralistes n'aient 
joint beaucoup de profondeur d'esprit & 
d1b16vation d'me : mais, quelque supQrieuts 
qu'aient bté ces moralistes, il faut convenir 
qu'ils n'ont pas assez souvent regardé les 
différents vices des nations comme des 
dependances nécessaires de la differente forme 
de leur gouvernement : ce n'est cependant 
qu'en considérant la morale de ce point de 
vue, qu'elle peut devenir réellement utile awr 
hommes. Qu ' ont produit, jusqu' auj ourd' hi, les 
plus belles maximes de morale? Elles ont 
corrigé quelques particuliers des défauts que, 
peut-être, ils se reprochaient; d'ailleurs, 
elles n'ont produit aucun changement dans les 
moeurs des nations. Quelle en est la cause? 
C'est que les vices d'un peuple sont, si j 'ose 
le dire, toujours caches au fond de sa 
législation : c'est lb qu'il faut fouiller, 
pour arracher la racine productrice de ces 
vices. Qui n'est doue ni des lumieres ni du 
courage ndcessaires pour l'entreprendre, 
n'est, en ce genre, de presque aucune utilitg 

ltunivers. Vouloir d e t a i r e  des vices 
attachés SA la Mgislation d'un peuple, sans 
faire aucun changement dans cette législation, 
c ' est pretendte a 1 ' impossible; c' est rejeter 
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les consbquencee justes des principes pu' on 
admet.1 [156] 
Qu'espBrer de tant de d&clrmrtions contre la 

fausseté des femmes, si ce vice est 1 'effet 
nécessaire d'une contradiction entre les 
desirs de la nature b les sentiments que, par 
les loix & la d&cence, les femmes sont 
contraintes d'affecter? Dans le Malabar, a 
Madagascar, si toutes les femnes sont vraies, 
c'est qu'elles y satisfont, sans scandale, 
toutes leurs fantaisies, qu'elles ont m i l l e  
galants, & ne se deteminent au choir d'un 
&poux qu'aprls de8 essais rbpatas . 2  11 en est 
da m 8 i e  des sauvages de la nouvelle OrlBans, 
de ces peuples ob les parentes du grand 
Soleil, les princesses du sang, peuvent, 
lorsqutelles se degofitent de leurs maris, les 
repudiet pour en Bpouser d' autre8 . a  En de tels 
pays, on ne trouve point de faimas fausses, 
pame qu'elles n'ont aucun interet de l'étre. 
Je ne pretends pas infarer, de ces exemples, 

qu'on doive introduire chez nous de pareilles 
moeurs, Je dis seulement qu'on ne peut 
raisonnablement reprocher aux f enunes une 
fausset6 dont la dscence & les loix leur font, 
pour ainsi dire, une nacessit6; & qu'enfin 
1 ' on ne change point les effets, en laissant 
subsister les causes.4 
Prenons la médisance poux second exemple. La 

medisance est, sans doute, un vice : mais 
c'est un vice necessaire; parce qu'en tout 
pays oti les citoyens n'auront point de part au 
maniement des affaires publiques, ces 
citoyens, peu int6ress6s s'instruira, 
doivent croupir dans une honteuse paresse. Or, 
s ' il est, dans ce pays, de ioda & dl usage de 
se jeter dans le monde, & du bon air d'y 
parler beaucoup, 1 ' ignorant, ne pouvant par lez 
de choses, doit n6cessairement parler cies 
personnes. Tout panégyrique est enrruyewt, & 
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toute satyre agreable; sous peine dlCtre 
ennuyeux, lt ignorant est donc force dlBtre 
m6disant. On ne [157] peut donc d6truire ce 
vice, sans anéantir la cause qui le produit, 
sans arracher les citoyens à la paresse, &, 
par consbquent, sans changer la forma du 
gouvernement. 

Pourquoi l'homme d'esprit est-il 
ordinairement moins tracassier, dans les 
sociBtBs particulieres, qua l'homme du monde? 
C '  est que le premier, occupé de plus grands 
objets, ne parle communément des personnas 
qu'autant qu'elles ont, comme les grands 
hommes, un rapport immédiat avec les grandes 
choses; cfest que l'homme dt esprit, qui ne 
médit jamais que pour se venger, médit trhs- 
rarement, lorsque l'homme du monde, au 
contraire, est presque tou j oure oblige de 
médire pour parler.5 
Ce que je dis de la nadisance, je le dis du 

libertinage, contre lequel las moralistes se 
sont toujours si violemment d6chaXnbs. Le 
libertinage est trop généralement reconnu pour 
être une suite ndcessaire du lwce, pour que je 
m'arrete b le prouver.= Or, si le luxe, comme 
je suis fort aloigné de le penser, mais conune 
on le croit communément, est trbs-utile à 
1'4tat;G si, comme il est facile de le 
montrer, 1 'on n'en peut dtouf fer le goQt, & 
réduire les citoyens b la pratique des loix 
somptuaires, sans changer la fonne du 
gouvernement; ce ne serait donc qutaprPe 
quelques reformes en ce genre qu'on pourroit 
sa flatter dieteindre ce goQt du libertinage. 
Toute d6clamation sur ce sujet est, 

thdologiquement, nais non politiquement, 
bonne. L ' ob j et que se proposent la politique f 
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la Mgislation est la grandeur & la felicite 
temporelle des peuples : or, relativement h 
cet objet, je dis que, si le luxe est 
xeellement utile a la France, il seroit 
ridicule d'y vouloir introduire une rigidite 
de moeurs incompatible avec le goQt du luxe. 
Nulle proportion entre Cl581 les avantages que 
le commerce & le luxe procurent l'btat, 
constitue comme il l'est (avantages auxquels 
il faudrait renoncer pour en bannir le 
libertinage), & le mal infiniment petit 
quloccasionne l'amour des femmes. C'est se 
plaindre de trouver, dans une mine riche, 
quelques paillettes de cuivre &laes h des 
veines d'or. Partout O& le luxe est 
nCcessaira, c'est une incons6quence politique 
que de regarder la galanterie comme un vice 
moral : &, si l'on veut lui conserver le nom 
de vice, il faut alors convenir qu' il en est 
d'utiles dans certains siecles 6t certains 
pays; & que c'est au limon du Nil que llEgypte 
doit sa fertilit6.6 
En effet, qu'on examine politiquement la 

conduite des fenunes galantes : on verra que, 
blâmables certains égards, elles sont, a 
d'autres, fort utiles au public; qu'elles 
font, par exemple, de leurs richesses un usage 
communément plue avantageux llbtat que les 
femmes les plus sages. Le desir de plaire, qui 
conduit la femme galante chez le rubanier, 
chez le marchand d'dtof fes ou de nodes, lui 
fait non seulement arracher une infinite 
d ouvriers b 1 ' indigence ob les reduiroit la 
pratique des loix somptuaires, mais lui 
inspire encore Les actes de la charit& la p l u  
aclair6e. Dans la supposition que le luxe soit 
utile une nation, ne sont-ce pas les femmes 
galantes qui, en excitant llindustrie des 
attisant8 du luxe, les rendant de jour en jour 
plus utiles a 11btat?9 tes femmes sages, en 
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faisant des largesses des mendiants ou B des 
criminels, sont donc moins bien conseill8es 
par leurs directeurs, que les femmes galantes 
par le desir de plaire : celles-ci nourrissent 
des citoyeas utiles; & celles-la des M m e s  
inutiles, ou même les ennemis de cette nation. a 
Il suit de ce que je viens de dire, qu' on ne 

peut se flatter 11591 de faire aucun 
changement dans les idées d'un peuple, 
qu'aprbs en avoir fait dans sa Mgislation; 
que c'est par la rdforme des loix qu'il faut 
commencer la reforme des moeurs; que des 
dklamations contre un vice utile, dans la 
forme actuelle d'un gouvernement, seroient, 
politiquement, nuisibles si elles n'btoient 
vaines; mais elles le seront toujours, parce 
que la masse d'une nation n'est jamis remude 
que par la force des loix.10 D'ailleurs, qu' il 
me soit permis de l'observer en passant, parmi 
les moralistes, il en est peu qui sachent, en 
armant nos passions les unes contre les 
autres, s'en servir utilement pour faire 
adopter leur opinion : la plupart de leurs 
conseils sont trop injurieux. Ils devraient 
pourtant sentir que des injures ne peuvent, 
avec avantage, combattre contre de8 
semtinents : que, c'est une passion qui seule 
peut triompher d'une passion : que, pour 
inspirer, par exemple, a la femme galante plus 
de retenue & de modestie vis-à-vis du public, 
il faut mettre en opposition sa vanit6 avec sa 
coquetterie; lui faire sentir que la pudeur 
est une invention de l'amour & de la volupté 
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rafinde [a);ll  que c'est h la gare, [160] dont 
cette même pudeur couvre les beautes d'une 
femme, que le monde doit la plupart de ses 
plaisirs; qu'au Malabar, où les jeunes 
agreables se présentent demi-nuds dans les 
aesembMes, 12 qu en certains cantons de 
ltAm&rique, oti les femmes s'offrent sans voile 

( a) C 'est en considérant la pudeur sous ce point de 
vue, qu'on peut t6ponàre aux arguments des stoïciens & 
des cyniques, qui soutenoient que l l b m e  vertueux ne 
faisoit rien dans son intdriew qu'il ne dQt faire b la 
face des nations; & qui croyaient, en cons6qumce, 
pouvoir se livrer publiquement aux plaisirs de 
1 ' aaour.13 Si la plupart des ldgislateurs ont condamnd 
ces principes cyniques & mis la pudeur au nombre des 
vertus, c '  est, leur répondra-t-on, qu' ils ont craint que 
le spectacle frdquent de la jouissance ne jetat quelque 
dégoût sur un plaisir auquel sont attachées la 
conservation de ltespece b la duree du monde. Ils ont 
d'ailleurs senti, qu'en voilant quelques-uns des appas 
d'une f enune, un vgtemant la paroit de toutes les beaut6s 
dont peut l'embellir une vive imagination; que ce 
vêtenent piquoit la curiosité, rendoit les caresses plus 
d6licieuses, les faveurs plus flatteuses, & multipliait 
enfin les plaisirs dans la race infortunée de8 
h o n m a ~ m l 4  Si Lycurgue avoit banni de Spazte une 
certaine espece de pudeur, 6r si les filles, an pr6sence 
de [160) tout un peuple, y luttoient nue8 avec les 
jeunes Lac6dbnians; c ' est que Lycurgue vouloit que les 
meres, rendues plus fortes par de semblables exercices, 
donnaosent ik 1 'btat des enfants plus robustesP II 
savoit pue, si l'habitude de voir des feaœs nues 
émousroit le daair d1 en connoPtre les beautds cachées, 
ce àerrir ae pouvoit parr s'bteindre, eurtout dan8 un pays 
où les maxis n ' obtenaient qu ' en secret & furtiveaip_nt les 
faveurs de leurs 6pouses .le D ' ailleurs, Lycurgue, qui 
faisoit de l'amour un des principaux ressorts de sa 
ldgislation, wuloit  qul il devlnt la ricompenra, & non 
1 ' occupation des Spartiates. 17 
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aux regards des homes, les desirs perdent 
tout ce que la curiosite leur communiqueroit 
de vivacit8; qu'en ces pays, la beaute avilie 
n' a de commerce qu' avec les besoins : qu' au 
contraire, chez les peuples où le pudeur 
suspend un voile entre les desirs & les 
nudites, ce voile mystérieux est le talisman 
qui retient l'amant aux genoux de sa 
maf tresse; h que c @ est enfin la pudeur qui met 
aux foibles mains de la beaute le sceptre qui 
commande la forcema Saches de plus, 
diraient-ils la fenune galante, que les 
malheureux sont en grand nombre; que les 
infortunis, ennamis-n4s de l'homme heureux, 
lui font un crime de son bonheur; qu'ils 
haitssent en lui une félicite trop independante 
d'eux; que le spectacle de vos amusements est 
un spectacle qu'il faut Bloigner de leurs 
yeux; & que 1' in-cence, en trahissant le 
secret de vos plaisirs, vous expose a tous les 
traita de leur vengeance. 
C'est en substituant ainsi le langage de 

1' interat au ton de 1' injure, que les 
moralistes pourroient faire adopter leurs 
maximes. Je ne m'&tendrai pas davantage sur 
cet article : je [161] rentre dans mon sujet; 
& je dis que tous les hoaiaes ne tendent qu'a 
leur bonheur; qu'on ne peut les soustraire a 
cette tendance; qu'il seroit inutile de 
l'entreprendre, & dangereux d'y r6ussir;l8 
que, par cons6quent, l'on ne peut les rendre 
vertueux qu'en unianant l'inter& personnel a 
1' intarat géndtal. Ce principe porb, il est 
Bvident que la morale n'est qu'une science 
frivole, si l'on ne la confond avec la 
politique & la 16gislation :19 d'os j e  conclus 
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que, pour se rendre utiles i h  l'univers, les 
philosophes doivent considdrer les ob j et8 du 
point de vue d'où le legislateur les 
contempla. Sans Btre armés du même pouvoir, 
ils doivent êtxe animes du m&ne esprit. C'est 
au moraliste df  indiquer les loix, dont le 
Mgislateur assure 1 'ex&cution par 
l'apposition du sceau de sa puissance.*o 
Pami les moralistes, il en est peu, sans 

douta, qui soient assez fortement frappes de 
cette v6rita : parmi caur même dont 1 'esprit 
est fait pour atteindre aux plus hautes idaes, 
il en est beaucoup qui, dans 1' &tude de la 
morale & les portraits qulilo font des vices, 
ne sont animes que par des interats personnels 
& des haines particulieres. Ils ne 
s'attachent, en cons&quence, qu'à la peinture 
des vices incommodes dans la societ8; b leur 
esprit, qui, peu a peu, se resserre dans le 
cercle de leur interat, n'a bientdt plus la 
force necessaire pour s ' blever j uequ ' aux 
grandes iddes. Dans la science de la morale, 
souvent 18dlévation de l'esprit tient h 
ltB16vation de l'ame. Pour saisir, en ce 
genre, les v6rit6s r6elleatent utiles aux 
homes, il faut dtre 6chauffe de la passion du 
bien gin8ral; & malheureuseurnt, en amtale 
comme en religion, il est beaucoup 
d'hypocrites. 



C H A P I T R E  

Des moralistes hypocrites. 

J ' ENTENDS par hypocrite celui qui, n'étant point 
soutenu dans l'étude de la morale par le desir 
du bonheur de l'humanité, est trop fortement 
occupé de lui-même. Il est beaucoup d' hommes 
de cette espece : on les recomoît, d'une 
part, à lfindiff&rence avec laquelle ils 
considerent les vices destructeurs des 
empires; & de l'autre, à l'emportement avec 
lequel ils se ddchainent contre desa vices 
particuliers. C'est en vain que de pareils 
hommes se disent inspires par la passion du 
bien public. Si vous étiez, leur répondra-t- 
on, réellement animés de cette passion, votre 
haine pour chaque vice seroit tou j ours 
proportionnee au mal que ce vice fait a la 
sociate : &, si la vue des défauts les moins 
nuisibles h l'dtat suffisoit pour vous 
irriter, de quel oeil consid6reriez-vous 
l'ignorance des moyens propres b former des 
citoyens vaillants, magnanimes b 
d&intéressés? De quel chagrin seriez-vous 
affectés, lorsque vous appercevriez quelque 
défaut dans la jurisprudence ou la 
distribution des impdts, lorsque vous en 
découvririez dans la discipline militaire, qui 
décide si souvent du sor t  des batailles & du 
ravage de plusieurs provinces? Alors, penetres 
de la plus vive douleur, a le exemple de Nerva, 



on vous verroit, detestant le jour qui vous 
rend témoin des maux de votre patrie, 
vous-même en terminer le cours;= ou, du moins, 
prendre exemple sur ce Chinois vertueux, qui, 
justement irrite des vexations des grands, se 
presente l'empereur, lui porte ses 
plaintes : Je viens, dit-il, LI631 a 'offrir au 
supplice auquel de pareil 1 es reprdsem tat ions 
ont fa3 t trarner s i x  cents de mes concitoyens; 
& je t'avertis de te préparer d de nouvel les  
exécutions : 1 a Chi ne possede encore dix-huit  
mille bons patriotes, qui, pour l a  m&ae cause, 
viendront successivement te demander 1 e m&ne 
salaire. Il se tait ces mots; & l%mpereut, 
eton116 de sa fermete, lui accorde la 
r6compense la plus flatteuse pour un homme 
vertueux; la punition des coupables & la 
suppression des impbts .a 
Voila de quelle maniere se manifeste 1 ' amour 

du bien public.3 Si vous Qtes, dirois-je b ces 
censeurs, r4ellement animas de cette passion, 
votre haine pour chaque vice est proportionnée 
au mal que ce vice fait b lr6tat : si vous 
nt €tes vivement affectas que des d6fauts qui 
vous nuisent, vous usurpez le nom de 
moralistes, vous n'ites que des bgoXstes.4 
C'est donc par un datachement absolu de ses 

int4r8ts personnels, par une dtude profonde de 
la science de la l&gislation, qu'un moraliste 
peut se rendre ut i l e  à sa patrie. 11 est alors 
en dtat de peser les avantages & les 
inconvdnients d'une log ou d'un usage, & de 
juger s'il doit gtre aboli ou conserv6. L'on 
n'est que trop souvent contraint de se preter 
h des abus & m&e a des ueages barbares. Sf, 
dans l'Europe, l'on a si longtemps toler6 les 
bels; c'est qu'en da8 pws aù l 'm n'est point, 
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comme & Rome, animé de 1 ' amour de la patrie, 
oti la valeur n'est point exerc6e par des 
guerres continuelles , les moralistes 
n'imaginaient peut-€tre pas d'autres moyens & 
d'entretenir le courage dans le corps' des 
citoyens & de fournir l'btat de vaillants 
defenseurs : i 1s croyaient, par cette 
tolerance, acheter un grand bien au prix d'un 
petit mal; ils se trompaient dans le cas 
particulier du duel : mais il en est mille 
autres où l'on est 11641 réduit a cette 
option.as Ce n'est souvent qu'au choix fait 
entre deux maux qu'on recomort l'homme de 
gaie. Loin de nous tous ces péàants Bpris 
d'une fausse id6e de perfection. Rien de plus 
dangereux, dans un dtat, que ces moralistes 
déclamateurs & sans esprit, qui, concentrés 
dans une petite sphere d'idees, -pet-t 
continuellement ce qu'ils ont entendu dire a 
leurs mies,6 recommandent sans cesse la 
moderation des desirs, & veulent, en tous les 
coeurs, anéantir les passions : ils ne sentent 
pas que leurs preceptes, utiles à quelques 
part icul iers plac6s dans ce rt ai ne s 
circonstances, seroient la ruine des nations 
qui les adopteroient.7 
En effet, si, comme l'histoire nous 

1 ' apprend, les passions fortes, telles que 
l'orgueil O le patriotisme chez les Grecs & 
les Romains, le fanatisme chez les Arabes, 
l'avarice chez les Flibustiers, enfantent 
toujours les guerriers les plus redoutables; 
tout homme qui ne menera contre de pareils 
soldats que des hommes sans passions, 
n'opposera que da timides agneaux la fureur 
da8 lorps .* Amsi la saga natura a-t-elle anfa- 
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dans le coeur de 1 ' honune un prdservatif contre 
les raisonnements de ces philosophes. Aussi 
les nations, soumises d' intention a ces 
preceptes, s ' y trouvent-elles tou j ours 
indociles dans le fait, Sans cette heureuse 
indocilit& le peuple, scrupuleusement attach6 
b leurs maximes, deviendrait le mépris 6 
l'esclave des autres peuples. 
Pour déterminer jusqu quel point on doit 

exalter ou moderer le feu des passions, il 
faut de ces esprits vastes qui embrassent 
toutes les parties d ' un gouvernemmt .9 

Quiconque en est dou6, est, pour ainsi dire, 
design6 par la nature pour remplir, auptQs du 
Mgislateur, la charge 11651 de ministre 
penseur (a), & justif ier ce mot de CicBron, 
qut un harne d'esprit n 'est  jamais un simple 
citoyen, mais un vrai aagistrat.al0 
Avant dtexposer les avantages que 

procureroient l'univers des idées plus 
dtendues & plus saines de la morale, je crois 
pouvoir remarquer, en passant. que ces m-es 
idees jetteraient infiniment de lumieree sur 
toutes les sciences, & surtout sur celle de 
l'histoire dont les progrès sont a la fois 
effet & cause des progras de la morale. 
Plus instruits du varitable ob'et de 

1' histoire, alors les Bcrivains ne peindraient, 

( a )  On distingue, la Chine, deux sortes de 
ministres : les uns sont les ministres signeurs; ils 
doment les audiences h les signatures : les autres 
portent le nom de Unistxes penseurs; ils se chargent du 
soin de forrar les projets, d'examiner c e u  qu'on leur 
pr6sente. & de proposer las changementi que la temps & 
les circonstances exigent qu'on fasse àaxs 
1 ' administration. 11 

W O T S m h R G ~  
a [Voltaire] ou donc C f  caron a 

til dit cil.? 
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de la vie privle d'un roi, que les d6tails 
propres a faire sortir son catactere; ils ne 
decriroient plus si curieuseaent ses moeurs, 
ses vices & ses vertus domestiques;a ils 
sentiroient que le public demande aux 
souverains compte de leurs bdits, & non de 
leurs soupers; que le public n'aime àr 
comof tre 1 homme dans le prince pu' autant que 
l'homme a part aux d4libérations du prince; & 
qu'a des anecdotes pueriles, ils doivent, pour 
instruire & plaire, substituer le tableau 
agr8able ou effrayant de la fdlicité ou de la 
misere publique f des causes qui les ont 
produites. C'est a la simple exposition de ce 
tableau qu'on devroit une infinita de 
ref lexions bt de r6f ormes utiles. 12 

Ce que je dis de l'histoire, je le dis de la 
m8taphysique, 11661 de la jurisprudence. 11 
est peu de sciences qui n'aient quelque 
rapport a celle de la morale. La chaîne, qui 
les lie toutes entr'elles, a plus d86tendue 
qu'on ne pense : tout se tient dans 
1 ' univers. 13 

M m  UMCfmLE 
a [Voltair* t un trait 
vutic8l.l t?.. bon 





C H A P I T R E  X V I I .  

Des avantages gui résultent des principes ci-dessus 
Btablis. 

JE passe rapidement sur les avantages qu'en 
retireroient les particuliers C C ils 
consisteroient à leur donner des idées nettes 
de cette m&ne morale, dont les preceptes, 
jusqu'a présent équivoques & contradictoires, 
ont permis aux plus insenses de justifier 
toujours la folie de leur conduite par 
quelques-unes de ces maximes. 
D'ailleurs, plus instruit de ses devoirs, le 

particulier seroit moins dépendant de 
l'opinion de ses amis : h l'abri des 
injustices que lui font souvent commettre, a 
son insu, les societ6s dans lesquelles il vit, 
il seroit alors, en même temps, affranchi de 
la crainte puérile du ridicule; fantôme 
qu'anéantit la présence de la raison, mais qui 
est l'effroi de ces ames timides h peu 
bclairées qui sacrifient leurs gollts, leur 
repos, leurs plaisirs, & quelquefois même 
jusqu' la vertu, a 1 ' humeur 8 aux caprices de 
ces atrabilaires, a la critique desquels on ne 
peut dchapper quand on a le malheur d'en Btre 
connu. 1 
Uniquement soumis à la raison & a la vertu, 

le particulier pourroit alors braver les 
pr6jug&s, €ii s t  armer de ces sentiments mâles & 
courageux qui forment le caractere distinctif 
de 1 ' homme vertueux; sentiments qul on desire 
dans chaque citoyen, O qu'on set en droit 
d' exiger des grands. Comment l'homme &lave aux 



premiers postes renversera-t-il les obstacles 
que certains pre j ugds mettent au bien gdn&ral, 
& résistera-t-il aux menaces, aux cabales des 
gens puissants, [168] souvent int6ressés au 
malheur public, si son anie nt est inabordable a 
toutes especes de sollicitations, de craintes 
& de pré juges?z 

I l  paroSt donc que la connoiseance des 
principes ci-dessus Btablir procure, du moins, 
cet avantage au particulier; c'est de lui 
donner une idde nette & sOre de l'honnete, de 
l'arracher à cet Bgard a toute espece 
dl inpui4tudet d'assurer la repos de sa 
conscience, & de lui procurer, en cons6quence, 
les plaisirs interieurs & secrets attach4s a 
la pratique de la vertu, 
Quant aux avantages qu'en retireroit le 

public, ils seraient, sons doute, plus 
consid6rables. ConsBquenunent a ces mêmes 
principes, on pourroit, si je l'ose dire,. 
composer un cat8chisme de probit6, dont les 
maximes simples, vraies, & a la portee de tous 
les esprits, apprendraient aux peuples que la 
vertu, invariable dans l'objet qu'elle se 
propose, ne l'est point dans les moyens 
propres remplir cet objet; qu'on doit, par 
cons4quent, regarder les actions comme 
indifférentes en elles-mêmes; sentir que c'est 
au besoin de l'état determiner celles qui 
sont dignes d'estime ou de mépris; & enfin au 
Mgislateur, par la connoiesance qu'il doit 
avoir de 1' int8r8t public, a fixer 1' instant 
où chaque action cesse d'itre vertueuse & 
devient vicieuse, 3 

Ces principes une fois reçus, avec quelle 
facilite le l4gielateur dteindroit-il les 
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torches du fanatisme 6 de la superstition, 
supptimeroit-il les abus, raformeroit-il les 
coutumes barbares, qui, peut-Btre utiles lors 
de leur Btablissement, sont devenues depuis si 
funestes a l'univers? coutumes qui' ne 
subsistent que par la crainte ob l'on est de 
ne pouvoir les abolir sans soulever les 
peuples toujours accoutumé8 prendra la 
pratique de certaines actions pour la vertu 
même, [169] sans allumer des guerres longues & 
cruelles, f sans occasionner enfin de ces 
saditions qui, toujours hasardeuses pour 
l'homme ordinaire, ne peuvent reellement Qtre 
prévues & calmées que par des hommes d'un 
caractere ferme & d'un esprit vaste. 
C'est donc en affaiblissant la stupide 

vdndration des peuples pour les loix & les 
usages anciens, qu'on mat les souverains en 
btat de purger la terre de la plupart des maux 
qui la ddsolent, & qu'on leur fournit les 
moyens d'assurer la duree des empires.' 
Maintenant, lorsque les int6rêts d @ un état 

sont changés; & que des loix, utiles lors de 
sa fondation, lui sont devenues nuisibles; ces 
maes loix, par le respect que 1 'on conserve 
toujours pour elles, doivent ndcessairement 
entraîner 1'8tat sa ruine. Qui doute que la 
destruction de la république Romaine n' ait et6 
l'effet d'une ridicule vénération pour 
d'anciennes loix, & que cet aveugla respect 
n'ait forgd les fers dont CBsar chargea sa 
patrie? hpr88 la  destruction de Carthage, 
lorsque Rome atteignait au faîte de la 
grandeur, les Romains, par: 1 @ opposition qui se 
trouvoit alors entre leurs intetats, leurs 
moeurs & leurs loix, devoient appercevoir la 
revolution dont l'empire Btoit manacb; & 
sentir que, pour sauver ll&tat, la rdpublique 
en corps devoit se presser de faire, dans les 
loix & le gouvernement, la reforme 



qu'exigeaient les temps & les circonstances, & 
surtout se hdter de prévenir les changements 
qu'y vouloit apporter l'ambition personnelle, 
la plus dangereuse des lbgislatricee. Aussi 
les Romains auraient-ils eu recours h ce 
remade, s ' ils avoient eu des idees plus nettes 
sur la morale. Instniits par l'histoire de 
tous les peuples, ils auroient apperçu que les 
mêmes loix qui les avoient portés au dernier 
degr4 d161eva- [170 ] tion ne pouvoient les y 
soutenir; qu'un empire est comparable au 
vaisseau que certains vents ont conduit a 
certaine hauteur, où, repris par d'autres 
vents, il est en danger de perit, si, pour se 
parer du naufrage, le pilote habile & prudent 
ne change promptement de manoeuvre : vétite 
politique qu'avoit connue Mo Locke, qui, lors 
de l'btablissamant de sa ldgislation h la 
Caroline, voulut que ses loix n'eussent de 
force que pendant un siecle; que, ce temps 
expir6, elles devinssent nulles, si elles 
n'étaient de nouveau examin6es & conf i d e s  
par la nation. Il sentoit qu'un gouvernement 
guerrier ou commerçant supposoit des loix 
diff6rentes; & qu'une 16gislation propre a 
favoriser le commerce & l'industrie, pouvoit 
devenir un jour funeste b cette colonie, si 
ses voisins venoient s'aguerrir, & que les 
circonstances exigeassent que ce peuple fQt 
alors plus militaire que couunetçant.s 
Qu'on fasse aux fausses religions 

l'application de cette idée de M. Locke; l'on 
sera bien-t8t convaincu de la sottise & de 
leur inventeur & de leurs sectateurs. 
Quiconque, en effet, examine les religions 
(qui, a l'exception de la netra, sont toutes 
faites de main dthori.) sent qu'elles n'ont 
jamais dt4 lrouvrage de l'esprit vaste & 
profond d ' un 14gislateur, mais de 1 ' esprit 
dtroit d'un particulier : qu'en consbquence, 
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ces f ausees religions n ' ont jamais bt6 f ond8es 
sur la base des loix & le principe de 
1 ' utilite publique; principe toujours 
invariable, mais qui, pliable dans ses 
applications toutes les diverses positions 
où peut successivement se trouver un peuple, 
est le seul principe que doit adnattre celui 
qui veut,. Si  llexemple des Anastase, des 
Ripperda, des Thamas-Kouli-Kan & des 
Gehanguir,b6 tracer le plan dl une nouvelle 
religion, & la rendre utile aux hommes. Si, 
dans [171] la composition des fausses 
religions, on eOt toujours suivi ce plan, on 
auroit conservé ces religion8 tout ce 
qu'elles ont d'utile; on nlaQt point detruit 
le tartare ni 1161ys4e; le 16gislateur en eOt 
toujours fait, b son gré, des tableaux plus ou 
moins agdables ou terribles, selon la force 
plus ou moins grande de son imagination. Ces 
religions, simplenient depouill6es de ce 
qu'elles ont de nuisible, n'eussent point 
courbé les esprits sous le joug honte- d'une 
sotte cr6dulité; & que de crimes 6 de 
superstitions eussent disparu de la terre!' On 
nme€it point vu l'habitant de la grande 
Java (a), persuade b la plus legare 
incommodite que l'heure fatale est venue, se 
presser de rejoindre le dieu de ses peres, 
implorer la mort & consentir & la recevoir; 
les pretres eussent vainement voulu lui 
extorquer un pareil consentement pour 
I'atrangler ensuite de leurs propres mains & 
se gorger da sa chair3 La Perse n'e0t point 
nourri cette secte abominable de dervia qui 

(a) A llorient de Sunratxa, 
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demande l'aum6ne h main armée, qui tue 
impunément quiconque n'admet point ses 
principes, qui leva une main homicide sur un 
sophi, & plongea le poignard dans le sein 
d ' Uurath.9 Des Romains, aussi superstitieux 
que des negresa ( b) , n eussent point r6glé leur 
cou- Cl721 rage sur l'appétit des poulets 
sacrés. Enfin, les religions nt auroient point, 
dans l'orient, fécondé les germes de ces 
guerresb longues & cruelles que les Sarrasins 
firent d'abord aux chrétiens; que, sous les 
drapeaux des Omar & des Hali,lo ces mêmes 
Sarrasins se firent entr'eux; 8 ,  qui, sans 
doute, firent inventer la fable dont se servit 

(b) Lorsque les guerriers du Congo vont l'ennemi, 
s'ils rencontrent, dans l e u  marche, un lievre, une 
corneille ou quelque autre animal timide, c'est, 
disent-ils, le gbie de l'ennemi qui vient les avertir 
de sa frayeur : ils le combattent alors avec 
intr6pidit6. Mais, s'ils ont entendu le chant du coq a 
quelque autre heure que 1 'heure ordinaire; ce chant, 
disent-ils, est le prasage certain drune défaite ài 
laquelle ils ne s'exposent janais. Si le chant du coq 
est, a la fois, entendu des deux camps, il n'est point 
de courage qui y tienne, les deux armées se débandent & 
fuient.11 Au moment we le sauvage de la nouvelle 
Orléans marche à 1 'ennemi avec le plus d' intr@idité, un 
songe ou l'abboyement dt un chien suffit pour le faire 
retourner sur ses pas.12 [172] 

TEXTE 
a n.gra8l 1B,2: Nagres 
b guerre.] 1Br2: guerres (c) 

[Sn noti:] 
( c )  Le. pariionii huainas 

ont qwlqiufofm a l l u  de 
semblables guerre., üaum le 
sein diu du christianisaa; 
mai 8 r i a  de plu8 contraire 
wa esprit, qui mst an emprit 
de d&rint&resrriunt & dm 
pi%; a sa norai., qui nr rem- 

pi10 qu. la  douceur & 
l *  iodulg.ric.; a S ~ S  WWS, 
qui preicriwmnt partout la 
bienfaimance & la chuitô; 8 
1. apfrituaîit6 dm8 objet8 
qu'il grdiante; la 
aubliriti th u n  motifs, 
enfin la  graadrur & la  
n a t u r m  âar rdcoag.olam qu* il 
propoma. 
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un prince de 1 ' Indoustan pour r6pri-r le zele 
indiscret d'un iman. 
Soumets-toi, lui disoit 1' iman, b l'ordre du 

tres-haut. La terre va recevoir sa sainte 
loi : la victoire marche partout devant Omar. 
Tu vois l'Arabie, la Perse, la Syrie, l'Asie 
entiere subjuguee, l'aigle Romaine fouMe aux 
pieds des f ideles, L le glaive de la terreur 
remis aux mains de Khaled.13 A ces signes 
certains, reconnais la varit4 de nia religion, 
& plus encore a la sublimite de 1 ' alcoran, 
la simplicita de ses doms, à la douceur de 
notre loi. Notre Dieu n'est point un dieu 
cruel; il s'honore de nos plaisirs. C'est, dit 
Mahomet, en respirant l'odeur des parfums, en 
éprouvant les voluptueuses caresses de 
l'amour, que mon ame s'allume de plus de 
ferveur & slilance plus rapidement vers le 
ciel. Insecte courom&, lutteras-tu longtemps 
contre ton Dieu? Ouvra les yeux, vois les 
superstitions & les vices dont ton peuple est 
inf acte : le priveras-tu toujours des lumieres 
de I'alcoran? 

Iman, rependit le prince, il fut un temps 
oit, dans la rdpublique des castors, comme dans 
mon empire, l'on se plaignit de quelques 
depots voles, t m h e  de quelques assassinats : 
pour pravenir les crimes, il suffisoit 
d'ouvrir quelques dapets publics, dl&largir 
les grandes routes 6 d'atablir quelques 
mar6chauss6es. Le s6nat des castors Q t o i t  pr6t 
h prendre ce parti, quand l'un d'eux, jetant 
la vue sur l'azur du firmament, slBcria 
tout-à-coup : Prenons 11731 exemple sur 
l'homme. Il croit ce palais des airs bati, 
habite & t6gi par un &se plus puimant pue 
lui : cet Qtre porta le nom de Mfcliapour. 
Publions ce dogme; que le peuple des castors 
s'y soumette. Persuadons-lui qu'un génie est, 
par l'ordre de ce Dieu, mis en sentinelle sur 
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chaque planette; que, de-la, contemplant nos 
actions, il s occupe a dispenser les biens aux 
bons & les maux aux méchants : cette croyance 
reçue, le crime fuira loin de nous. Il se 
tait : on consulte, on dblibere; l'idée plaît 
par sa nouveaut6, on l'adopte; voilb la 
religion Btablie, 6 les castors vivants 
d'abord comme freres. Cependant, bientdt 
aprhs, il s161eve une grande controverse. 
C'est la loutre, disent les uns; c'est le rat 
musqu6, repondent les autres, qui, la premier, 
pr4senta b Michapour les grains de sable dont 
il forma la terre. La dispute st4chauffe; le 
peuple se partage; on en vient aux injures, 
des injures aux coups; le fanatisme sonne la 
charge. Avant cette religion, il se commettoit 
quelques vols & quelques assassinats : la 
guerre civile s'allume, & la moitid de la 
nation est dgorgde. Instruit par cotte fable, 
ne pretands donc pas, 4 cruel iman, ajouta le 
prince Indien, me prouver la vBrit8 & 
11utilit6 d'une religion qui d4sole 
1 ' univers .l4 
11 rdsulte de ce chapitre que, si le 

ldgislateur dtoit autoris4, cons&quenunent aux 
principes ci-dessus Btablie, a faire, dans les 
loir, les coutumes P les fausses religions, 
tous les changements qulexigent les temps & 
les circonstances, il pourroit tarir la source 
d' une inf initB de maux, 6, sans doute, assurer 
le repos des peuples, en Btendant la dur& des 
empires. 
D'ailleurs, que de lumieres ces mhes 

principes ne r6pandroient-ils pas sur la 
morale, en noue faisant appercevoir la 11741 
dependance n6cessaire qui lia les moeurs aux 
10- d'un pays, O nous apprenant qua la 
science de la morale n'est autre choae que la 
science même de la ldgislation? Qui doute que, 
plus assidus à cette e u d e ,  les moralistes ne 
pussent alors porter cette science à ce haut 
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degré de perfection que les bons e s p r i t s  ne 
peuvent maintenant qu 'ent revoi r ,  & peut -é t re  
auquel ils nt imaginent pas q u ' e l l e  puisse 
jamais atteindre ( C) ?a 
Si, dans presque tous les gouvernaniruits, 

toutes les loix, incoherentes entr ' elles, 
semblent atre 1 'ouvrage du pur hazard, c' est 
que, guides p a r  des vues & des intat6ts 
d i f f é r e n t s ,  ceux qui les font s'embarrassent 
peu du rapport de ces loix entr'elles.al5 Il 
en est de la formation dub corps entier des 
loi% comme de la  formation de certaines 
isles : des paysans veulent  vuider l e u r  champ 
des bois, des pierres, des herbes & des limons 
inutiles; pour cet effet, ils les j e t t e n t  dans 
un fleuve, où je vois ces materiaux, charries 
par les courants, s'amonceler autour  de 
quelques roseaux, s ' y  consolider, & former 
enfin une terre ferme. 

( c)= En vain dimit-OR que ce grand oeuvre d'une 
excellente Mgislation n'est point celui de la  sagesse 
humaine, que ce projet est une chiaere, Je veux qu'une 
aveugle & longue sui te  dtdvénements d4pendantr tous les 
uns des autres, & dont l e  premier jour du monde 
d6veloppale premier germe, ao i t l a  cause universelle de 
tout ce qui a at6, e s t  6i sera : en adiattant même ce 
principe,pourquoi,a répondrai-je, si, danscette longue 
chine d1 4vénements, sont ndcessairement compris les 
sages & les f o u ,  les 1Sches L les &os qui ont 
gouvernd le monde, n'y comprendrait-on pas aussi la 
decouverte des vrais principes de l a  Mgislation, 
auxquels cette rcience devra sa parfection, L l e  monde 
son bonheur? 
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C'est cependant a l'uniformité des vues du 
14gislateur8 B la dependance des loix 
entr ' elles, que tient leur excellence. Mais, 
pour Btablir cette dependance, il faut pouvoir 
les rap- 11753 porter toutes à un principe 
simple, tel que celui de ltutilit6 du public, 
c ' est-b-dire, du plus grand nombre d ' hommes 
soumis à la même fome de gouvernement : - 
principe dont personne ne connoSt toute 
l'étendue ni la f&condité;17 principe qui 
renferme toute la morale & la l&gislation, que 
beaucoup de gens r&petent sans l'entendre, 6 
dont les l&gislateurs m m  n'ont encore qu'une 
id4e superficielle, du moins si l'on en juge 
par le malheur de presque tous les peuples de 
la terre ( d) 

( d)b D a m  la plupart des empires de 1 'Orient, on nt a 
pas même ltid6e du droit public f du droit des gens. 
Quiconqua voudroit Bclairer les peuples sur ce point, 
s'exposerait presque toujours a la fureur des tyrans de 
ces malheureuses contr6es.c Pour violer plus iapun8naent 
les dcoits de l'hua~anita, ils veulent que leurs sujets 
ignorent ce qu'en qwliti d'holl~llssd ils sont en &oit 
d'attendre du prince, & le contrat tacite qui le lie 
ses peuples. Quelque raison qu'a cet dgasd ces princes 
apportent de leur conduite, elle ne peut jamais Qtre 
fondée que sur le desir p~lcpers de tyranniser leurs 
sujets. 



C H A P I T R E  X V I  I I .  

De 1 'espri t, consid&& par rapport a u  siecles & aux 
pays divers. 

J I U  prouve que les mêmes actions, 
successivement utiles & nuisibles dans des 
siecles & des pays divers, B t o i e n t  tour à tour 
estimées ou méprisées. Il en est des id6es 
comme des actions. La diversité des inthrets 
des peuples, h les changements arrives dans 
ces mêmes intérets, produisent des révolutions 
dans leurs goQts, occasionnent la creation ou 
l'anéantissement subit & total de certains 
genres d'esprit; & le mepris, injuste ou 
légitime, mais toujours réciproque, qu' en fait 
d'esprit, les siecles & les pays divers ont 
toujours les uns pour les autres. 
Proposition dont je vais, dans les deux 

chapitres suivants, prouver la v6rit6 par des 
exemples. 





C H A P I T R E  X Z X ,  

L 'estime pour l e s  différents genres d'esprit est ,  dans 
chaque s i e d  e ,  proportiomde a 1 ' in t é rê t  qu 'on a de 

les  estimer, 

POUR faire sentir l'extrême justesse de cette 
proportion, prenons d ' abord les romans pour 
exemple. Depuis les Amadis1 jusqu'aux romans 
de nos jours, ce genre a successivement 
Bprouv6 mille changements. En veut-on savoir 
la cause? Qu' on se demande pourquoi les romans 
les plus estimés il y a trois cents ans nous 
paroissent aujourd'hui ennuyeux ou ridicules; 
& l'on appercevra que le principal mérite de 
la plupart de ces ouvrages depend de 
Itexactitude avec laquelle on y peint les 
vices, les vertus, les passions, les usages & 
les ridicules dt  une nation. 
Or, les moeurs d'une nation changent souvent 

dlun siecle a l'autre; ce changement doit donc 
en occasionner dans le genre de ses romans & 
de son goQt : une nation est donc, par 
1 ' inter& de son amusement, presque touj ours 
forcee de mépriser dans un siecla ce qu'elle 
admiroit dans le siecle pr6c4d-t ( a ) .  Ce que 

( a )  Ce n'est pas que ces anciens romns ne soient 
encore agreables quelques philosophes, qui les 
regardent coiiia la vraie histoire der m e a s  dt un peuple 
consid&& dans un certain siecle & une certaine forme de 
gouvernement. Ces philosophes, convaincus qu' il p auroit 
une trb-grande d i f  f irace entre deut romans, 1 un &rit 
par un Sybarite, & l'autre par un Crotoniate,z aiment 
I juger l e  caractere & 1 esprit d'une nation pac le genre 
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je d i s  des romans peut s'appliquer h cl781 
presque tous les ouvrages. Mais, pour faire 
plus fortement sentir cette vérite, peut-être 
f aut-il comparer 1 ' esprit des eiecles 
d t  ignorance à l'esprit de notre siecle. 
Arrgtons-nous un moment h cet examen. 

Comme les eccl4siastiquas etoient alors les 
seuls qui sussent bcrire, je ne peux tirer mes 
exemples que de leurs ouvrages & de leurs 
sermons. Qui les lira nlappercevra pas moins 
de différence entre ceux de Menot ( b) & ceux Cl791 

de roman qui la seduit. Ces sortes de jugements sont 
d'ordinaire assez justes : un politique ha- [178] bile 
pourroit, avec ce secours, assez precisément déterminer 
les entreprises qu ' il est prudent ou ténéraire de tenter 
contre un peuple. Mais le commun des hommes, qui lit les 
romans moins pour stinstniire que pour s'amuser, ne les 
considere pas sous ce point de vue, & ne peut, en 
conséquence, en porter le même jugement. 

(b) Dans un des semons de ce Menot, il s'agit de la 
promesse du Messie. aDieu, dit-il, avoit, de toute 
9ternit6, déterminé l'incarnation & le salut du genre 
humain; rais il vouloit que de grands peraomages, tels 
que les saints Peres, le demandassent. Adam, Enos, 
Enoch, Mathusalem, Lamech, No&, après l'avoir 
inutilement sollicit6, staviserent de lui enwoyer des 
ambassadeurs. Le premier fut Moïse, le second David, le 
troisieme haXe, L le dernier 1'Eglise.a Ces 
ambassadeur8 n'ayant pas mieux r a s i  que les 
patriarches eux-aaies, ils crurent devoir daputer des 
fennnes. Madame Bve se pr68enta la premiere, a laqyelle 
Dieu fit rdponse : me, tu  as péché; t u  n'es pas digne 
de JW fils. Ensuite, madame Sara qui dit : O Dieu! aide 
nous. Dieu lui dit : Ri t'en es r d u e  indigne par 
1 ' incfBi3uli te que t u  marquas, lasque je tras8tuai que t u  
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du P. Bourdaloue,j qu8 entre le Chevalier du 
Soleil & 1 da Princesse de Cleves.4 Nos moeurs 
ayant change, nos lumieres s ' etant augmentées, 
l 'on se moqueroit aujourd'hui de ce qu'on 
admiroit autrefois, Qui ne riroit point du 
sermon dl un predicateur de Bordeaux, qui, pour 
prouver toute la reconnaissance des tr6passas 
pour quiconque fait prier Dieu pour eux, & 
donne, en cons6quence, de l'argent aux moines, 
ddbitoit gravement en chaire qu'au seul son de 
1 'argent  qui tombe dans l e  tronc ou le  bassin, 
& qui fait tin, tin, tin, toutes les ames du 
purgatoire se prennent tellement B rire, 
qu'elles font ha, ha, ha, hi, hi, hi (c)?s 

serois mere d 'Isaac. La troisieme fut madame Rebecca. 
Dieu lui d i t  : Tu a s  fa i t ,  en faveur de Jacob, t r o p  de 
tort a Esaü. La quatrieme, madame Judith, a qui Dieu 
dit : Tu as  assassiné. La cinquieme, madame Esther, a 
qui il d i t  : Tu as dtd trop coquette; t u  perdois trop de 
temps d t 'attiffer pour plaire a Assuerus. Enfin fut 
envoyée la chambriere, de l l&e de quatorze ans, 
laquelle, tenant la  vue basse & toute honteuse, 
stageriouilla, puis vint a dire : Que ~ l l i  bien-ai& 
vienne dans mran jardin, afin qu'il y miange du fruit de 
s e s  pommes; & le j ardin étoit le ventre virginal. Or, le  
fils ayant ouï ces parolee, il dit a son pere : Mon 
pere, j 'ai  ai& celle-ci des ma jeunesse, & je veux 
1 'avofr pour mere. A 1' instant, Dieu appelle Gabriel, & 
lui  d i t  : O Cabriel, va-t-en v l te  en Nssareth, h &.rie, 
& lui prdsente de na part ces lettres. E t  l a  fils y 
ajouta : Dis-lui,  de l a  arienne, que je  l a  cboisfs pur 
JM mere. Assure-la, dit ensuite le Saint-Esprit, que 
jrhabiterai en el le,  qu'elle oera mon 11791 temple, C 
renets-lui ces lettres de ma part.# Tous les autres 
semons de ce Menot sont b peu prèm dans le m8nie goOt. 

( c )  Dans ces temps, l'ignorance &oit telle, qu'un 
curé ayant un procès avec ses paroissiens, paur savoir 
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Dans la simplicite des siecles d'ignorance, 
les objets se présentent sous un aspect 
trbs-différent de celui sous lequel on les 
considere dans les siecles bclairds. Les 
trag6dies de la Passion, 6difiantes pour nos 
ancêtres, nous paroîtroient a prasent 
scandaleuses. Il en seroit de m h e  de presque 
toutes les questions subtiles qu'on agitoit 
alors dans les Bcoles de th8ologie. Rien ne 
parof troit au j ourd ' hui plus indecent que des 
disputes en regle, pour savoir si Dieu est 
habille ou nud dans l'hostie; si Dieu est 
tout-puissant, s'il a le pouvoir de p6cher; si 
Dieu pouvoit prendre la nature de r1803 la 
femme, du diable, de l'âne, du rocher, de la 
citrouille, f mille autres questions encore 
plus extravagantes ( d) . 
Tout, jusqu'aux miracles, portoit, dans ces 

temps d ' ignorance, 1 ' empreinte du mauvais goQt 
du siecle ( e) . 
aux frais de qui l'on paveroit l'dglise; ce -4, 
lorsque le  juge étoit prat a le condamner, s'avisa de 
c i t u  ce passage de Jbzémie : Painmt illi, & ego non 
paveam. Le juge ne sut que rependre la citation : il 
ordonna que l'eglise serait pade aux àépens des 
paroissiens2 
11 y eut un temps, dans l'bglioe, où la science & 

1 ' art d ' &rire furent regardés comme des choses 
mondaines, indignes d'un &&tien. On dit m&e, a ce 
sujet, que les anges fouetterent saint Jér6me pour avoir 
voulu imiter le style de CicBron. L'abbé Cartaut pretend 
que c'est pour 1 lavoir mal imit8.8 11801 

( à) U t r w  Deus potuer i t  suppositare mullerec11, w l  
diabolum, vef asinum, vel silicem, vel cucurbi tm : &, 
si suppositaeset cunubftaa, que~dwdua f u e r i t  
concionatm, edi t u a  miracula, & quoaammdo fuisset 
f ixa  cruci. Apolog. p. H6rodot. tom. III, p.127.P 

(e) Quelque chose qu'on dise en faveur des sieclw 
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Entre plusieurs da ces prétendus miracles 
rapportes dans [ le i ]  les Mëmires de 1 'académie 

dl ignorance, on ne fera jamais accroire put ils aient 6tB 
favorables la religion; ils ne Pont &té qul a la 
superstition. Aussi rien de plus ridicule que les 
d6clamations qu'on fait ou contre les philosophes ou 
contre les académies de province. Ceux qui les 
composent, dit-on, ne peuvent 6clairer la terze; ils 
feroient mieux de la cultiver. De pareils hommes, 
repliquera-t-on, ne sont par dtItat Iabounr la terra. 
Dtailleuts, vouloir, pour Irint8r6t de l'agriculture, 
les enregistrer dans le rUle des laboureurs, lorsqu'on 
entretient tant de mendiants, de soldats, d' artisans de 
luxe & de domestiques, ctest vouloir retablir les 
finances d'un état par des ménages da bouts de 
chandelles. S'ajouterai même qu'en supposant que ces 
académies de province ne fissent que peu de dbcouvertes, 
on peut du moins les considdrer come les canaux. par 
lesquels les connoisrances de la capitale se 
coimioiqwnt aux provinces : or rien de plus utile que 
dt4clairer les hommes. Les lumieresphilosophigues, dit 
M. 11abb6 de Fleusy, ne peuvent jamais nuire30 Ce 
n'est qut en perfectiomant la raison humaine, ajoute M. 
Hume, que les nations peuvent se flatter de 
perfectionner leur gouvernaiaant, leurs loi. L leu 
police.11 L'esprit est coiw le feu: il agit en tous 
sens; il y a peu de grands politiques & de grands 
capitaines dans un pays où il n'y a pas d'homes 
illustres dans les sciences & les lettres. Comment se 
penuader qu'un peupb mi ne sait ni  l'att d'&rira ni 
celui de raisonner, puisse se donner de ~ O M ~ S  loix, & 
staffranchir du joug de cette superstition qui dasole 
les siecles d ignorance? Solon, Lycurgue, & ce Pythagore 
qui forma tant da lbgislateurs,l2 prouvent combien les 
prograi de la raison peuvent contribuer au bonheur 
public. On doit donc regarder ces académies de province 
come trhs-utiles. Je dirai de plus, que, si l'on 
considere les savants simplement come des commerçants, 
& si l'on compara les cent mille livres que le mi 



238 DE L'ESPRIT 1181, 100-1813 

des inscriptions & belles-lettres ( f )  , j ' en 
choisis un op&& en faveur d'un moine. aCe 
moine revenoit d'une maison dans laquelle il 
s' introduisoit toutes les nuits. Il avoit, b 
son retour, une riviere à traverser : Satan 
renversa le bateau, & le moine fut noyé, comme 
il commençoit ltinvitatoire des matines de la 
Vierge. Dewt diables se eaisissent de son ame, 
& sont arrCtCs par deux anges qui la r6clament 
en qualit4 de chratianna. Seigneurs anges, 
disent les diables, il est vrai que Dieu est 
mort pour ses amie, & ce n'est pas une fable; 
mais celui-ci Btoit du nombre des ennemis de 
Dieu : &, puisque nous l'avons trouve dans 
l'ordure du p6ch6, nous allons le jeter dans 
le bourbier de l'enfer; nous serons bien 
r4compenses de nos prBv8ts. Aprbs bien des 
contestations, les anges proposent de porter 
le diffdrend au tribunal de la Vierge. Les 
diables répondent qu'ils prendront volontiers 
Dieu pour juge, parce qu' il jugeoit selon les 
loix : mais, pour la Vierge, disent-ils, nous 
n'en pouvons esperer de justice : elle 
briseroit toutes les portes de 1 ' enfer, plutdt 
que d ' y  laisser un seul jour celui qui, de son 
vivant, a f a i t  quelques révérences B son 
image- Dieu ne la contredit en rien; elle peut 
dire que la pie est noire & que l'eau trouble 
est claire; il lui accorde tout : nous ne 
savons plus où nous en sommes; d'un ambesas 
elle fait un terne, d'un double-deux un quine, 
elle a le dez & la chance : le jour que Dieu 
en fit sa mere fut bien fatal pour nous.>ol3 

distribue aux académiesi & aux gens de lettres, avec le 
produit de la vente da no8 livres I li6tranget, on peut 
as8urer que cette espece de cnrierce a rapporté plus de 
mille pour cent 1 'dtat. [181] 

( f )  Histoire de 1 'acaddmie des f m s c r i p t i a ~ ~  & belles- 
lettres, tore XVIII. 
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L'on selroit, sans doute, peu ddifid d'un ta1 
miracle; & l'on riroit pareillement de cet 
autre miracle, tire des Lettres Bdifiarrtes & 
curieuses, sur l a  visite de 1 'év&ue 
drHalicatnasse, [l82] & qui m ' a  paru trop 
plaisant pour r6siiter au desir de le placer 
ici. 
Pour prouver l'excellence du bapt-e, 

l'auteur raconte aqu'auttefois, dans le 
royaume d'Arménie, il y eut un roi qui avoit 
beaucoup de haine contre lee chratiens; c' est 
pourquoi il pers8cuta la religion d'une 
maniere bien cruelle. 11 méritoit bien que 
Dieu l'eOt alors puni : cependant Dieu, 
infiniment bon, qui ouvrit le coeur a S. Paul 
pour le convertir lorsqu'il pers6cutoit les 
f ideles, ouvrit aussi le coeur b ce roi pour 
qu'il connût la sainte religion. Aussi 
arriva-t-il que le roi tenant son conseil dans 
le palais, avec les mandarins, pour delibdrer 
sur les moyens d'abolir entieramant la 
religion chrétienne dans le royaume, le roi 6 
les mandarins furent aussitat chmg68 en 
cochons . Tout le monde accourut aux cris de 
ces cochons, sans savoir quelle pouvoit être 
la cause d'une chose aussi extraordinaire. 
Alors il y eut un chr&tien, nomme Grégoire, 
qui avoit &tB mis a la question le jour de 
devant, qui accourut au bruit, & qui reprocha 
au roi sa cruaute envers la religion. Au 
discours que fit GrBgoire, les cochons 
s1 arr&terent, & s'&tant tus, ils leverent le 
niseau en haut pour Qcoutet GrQgoire, lequel 
interrogea tous les cochons en ces ternes : 
Désormais Btes-vous resolus de vous corriger? 
A cette demande, tous les cochons firent un 
coup de téta, & crierent ouen, ouen, ouen, 
comme 8 '  ils avoient dit oui. Gregoire reprit 
ainsi la parole : Si vous ites r6solus de voue 
corriger, si vous vous repentes de vos @ches, 



& que vous veuilliez atre baptisés pour 
observer la religion parfaitement, le Seigneur 
vous regardera dans sa miséricorde; sinon, 
vous serez malheureux dans ce monde & dans 
l'autre. Tous les cochons frapperent de la 
tête, firent la révérence Cl831 6 crierent 
Ouen, ouen, ouen, comme s' ils avoient voulu 
dire qu'ils le desiroient ainsi. GrBgoire, 
voyant les cochons humbles de cette sorte, 
prit de l'eau banite, & baptisa tous les 
cochons : & il arriva sur le champ un grand 
miracle; car, à mesure qu'il baptisait chaque 
cochon, aussi-tôta il se changeoit en une 
personne plus belle qu' auparavant. »bl4 
Ces miracles, ces sermons, ces tragddies & 

ces questions th6010giquesf qui maintenant 
nous paroîtroient si ridicules, dtoient & 
devoient être admiras dans les siecles 
dB ignorance, parce qu'ils etoient 
proportionnés a l'esprit du temps, & que les 
hommes admireront toujours des idées analogues 
aux leurs.15 La grossiere imbécillit6 de la 
plupart d'entrnewr ne leur pemiettoit pas de 
connaître la saintete & la grandeur de la 
religion; dans presque toutes les tetes, la 
religion n'&toit, pour ainsi dire, qu'une 
superstition & qu'une idolâtrie.= A l'avantage 
de la philosophie, on peut dite que nous en 
avons des idees plus relevdes. Quelque injuste 
qu'on soit envers les sciences, quelque 
corruption quton les accuse d'introduire dans 
les moeurs, il est certain que celles de notre 
clerg6 sont maintenant aussi pures qu'elles 
Btoient alors d&pravees, du moins si 1 ton 
consulte & lthistoire & les anciens 
prédicateu1,s. Maillad b Menot, les plus colebres 

TBxm 
aumi-tôt] 2: aursitbt c idolatrir. 1 U,îB: iâolatrie. 

b qu'aup8r8vu~t .ml lA,lB : 
qU'8UgU8V.R-* 
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d'entr'eux, ont toujours ce mot a la bouche : 
Sacerdotes, rel i g i  osi , concubin a r i  i .le 
aDamnés, infâmes, s %crie Maillard, dont les 
noms sont inscrits dans les registres du 
diable; larrons, voleurs, comme dit saint 
Bernard; penser-vous que les fondateurs de vos 
béngfices vous les aient domas pour ne faire 
autre chose que vivre a pot & à cuiller avec 
des filles, & jouer au glic317 E t  cl841 vous, 
messieurs les gros abbds, avec vos benMices, 
qui nourrissez chevaux, chiene & filles, 
demandez saint Etienne s'il a eu paradis 
pour mener une telle vie, faisant grande 
chere, Btant toujours parmi les festins b 
banquets, & donnant les biens  da 1 ' 4glise & du 
crvcif ix aux filles de  joie^ ( g) 
Je ne mgarr6terai pas davantage à considdrer 

ces siecles grossiers, oO tous les homes, 
superstitieux & braves, ne s ' amusoient que des 

( g) Ce Maillard, qui d6cla1noit de cette maniere contre 
le clargd, n'btoit pas lui-même ezempt des vices qu'il  
reprochoit a ses confreres. On lbappel loit  le  docteur 
gomorrhéen, On avoit fait contre lui cette 4pigraainie, 

- qui me paroît assez bien tournée pour le temps : 

Nostre aaistre Maillard tout par tout met l e  nez, 
Tantost va ches l e  roy, taatost  va chez l a  loyne; 
11 fa i t  tout, il  sçait tout & a rien n ' e s t  idoine; 
il e s t  grand orateur, poëte des mieux nés, 
Juge si bon qu'au feu mille en a condarrmds, 
Sophiste aussy aigu que les fesses d 'a -$ne. 
Meis il est si aesciwit, pour n 'estre que chanoine, 
Qu 'auprds de 1 uy sont saincts 1 e diable & les d.mds. 
S i  se fourrer par tout d gloire il l e  repute, 
Pou~puoy dedans Poissy n 'est-il i# la dfspute? 
I l  d i t  puta grand regret il en est  iloipmd; 
C&r Bue il eust vaincu, tant il est habile -= 
Powquoy donc n 'y e s t - i l ?  Il e s t  aebesoignd 
Rpres l e s  fond- pour rebastir Sotiodle.~9 
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contes des moines & des hauts faits de la 
chevalerie. L ' ignorance & la simplicit6 sont 
toujours monotones : avant le renouvellement 
de la philosophie, les auteurs, quoique nBs 
dans des siecles dif fdrents, &crivoient tous 
sur le maine ton. Ce qu'on appelle le goQt 
suppose connoissance. Il n'est point de goOt, 
ni par 11851 cons4quent de r6volutiona de goQt 
chez des peuples encore barbares; ce n'est du 
moins que dans les siecles 6clair6s qu'elles 
sont remarquables. Or ces sortes de 
r6volutions y sont toujours prac6ddes de 
quelque changement dans la forme du 
gouvernement, dans les moeurs, les loix, & la 
position d'un peuple. 11 est donc une 
dapendance secrettement etablie entre le goOt 
d'une nation & ses intéréts. 
Pour Qclaircit ce principe par quelques 

applications, qu'on se denande pourquoi la 
peinture tragique des vengeances les plus 
mémorables, telles que celles des Atrides, 20 

n'allumerait plus, en nous, les nmes 
transports qu'elle excitoit autrefois chez les 
Grecs; f l'on verra que cette difference 
d' impression tient la difference de notre 
religion, de notre police, avec la police & la 
religion des Grecs. 
Les anciens elevoient des tanples la 

Vengeance : cette passion, mise aujourd1 hui au 
nombre des vices, &oit alors comptee parni 
les vertus. La police ancienne favorisoit ce 
culte. Dans un siecle trop guerrier pour 
nl&tre pas un peu féroce, l'unique moyen 
d'enchaîner la colere, la fureur O la 
trahison, 6toit d'attacher le d&shonneux 
l'oubli de l'injure, de placer toujours le 
tableau de la vengeance a cet8 du tableau de 
l'affront : c'est ainsi qu'on entretenoit, 
dans le coeur des citoyens, une crainte 
respective & salutaire, qui suppleoit au 
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defaut de police. La peinture de cette passion 
Btoit donc trop analogue au besoin, au prB juge 
des peuples anciens, pour n ' y  Btre pas 
considdr6e avec plaisir. 
Mais, dans le siecle où nous vivons, dans un 

temps où la police est cet Bgard fort 
perfectionn6e, où d'ailleurs [186] nous ne 
sommes plus assemis aux mêmes prejuges, il 
est Bvident qu'en consultant pareillement 
notre interet, nous ne devons voir qu'avec 
indifference la peinture d'une passion qui, 
loin de maintenir la paix & l'harmonie dans la 
socidt6, n'y occasionneroit que des d4sordres 
& des cicuaut6s inutiles. Pourquoi des 
ttagddie~, pleines de cas sentiments Wles 6 
courageux qu'inspire l'amour de la patrie, ne 
feraient-elles plus sut noue que des 
impressions lbgeres? C'est qu'il est trhs-rare 
que les peuples alliant une certaine espece de 
courage & de vertu avec l'extrême soumission; 
c'est que les Romains devinrent bas P vils 
sitbt qu'ils eurent un martre; & qu'enfin, 
comme dit Homere : 

L 'affreux instant qui aet un a libre aux f-, 
Lui ravit l a  mitid de sa vertu premiefe.21 

Dt ob j e  conclus que les sieclen de libert6, 
dans lesquels s'engendrent les grands homes & 
les grandes passions, sont aussi les seuls où 
les peuples soient vraiment admirateurs des 
sentiments nobles 6 courageux. 
Pourquoi le genre de Corneille, maintenant 

moins goQtQ, 1 'atoit-il davantage du vivant de 
cet illustre pollte? C'est qu'on sor to i t  alors 
da la ligue, de la fronde, de ce. temps de 
troubles OP les esprits, encore dchauffQs du 
feu de la s6ditionF sont plus audacieux, plus 
estiPPateurs des sentiments hardis, & plus 
susceptibles d' ambition; c' est que les 
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caracteres que Corneille donne a ses héros, 
les projets qu'il fait concevoir ces 
ambitieux, étoient par consdquent plus 
analogues l'esprit du aiecle, qu'ils ne le 
seroient maintenant qu'on rencontre peu de 
hdros (h), de citoyens 11871 & d'ambitieux, 
qu'un calme heureux a succede a tant d'orages, 
& que les volcans de la sedition sont de 
toutes parts éteints. 
Comment un artisan habitué à gémir sous le 

faix de l'indigence & du m6prief un home 
riche & même un grand seigneur accoutumé a 
ramper devant un homme en place, B le regarder 
avec le saint respect que 1' Egyptien a pour 
ses dieux L le negrea pour son fatiche,b 
seroient-ils fortement frappes de ce vers oih 
Corneille dit : 

Ibur être plus qu 'm roi, tu t e  crois quelque chœe Pz2 

De pareils sentiments doivent leur paroître 
fous & gigantesques; ils n'en pourroient 
admirer 1 ' e16vationf sans avoir souvent b 
rougir de la bassesse des leurs : c'est 
pourquoi, si 1 'on en excepte un petit nombre 
d'esprits & de caracteres blev68, qui 
conservent encore pour Corneille une estime 
raisonnée & sentie, les autres admirateurs de 
ce grand poete l'estiment moins par sentiment 
que par préjuge & sur parole. 
Tout changement arrivé dans le gouvernement 

ou dans les moeurs d'un peuple, doit 
necessairement amener des r6volutions dans son 

( h) Les guerres civiles sont un malheur a u p l  on doit 
souvent de grands homes. 

NmE MARGINALE 
a [Voltaire1 pour etze p l u  
quun Roy tu te crof8 qwlwe 
chorne 
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goOt. D'un siecle a l'autre, un peuple est 
differenunent frappi des mêmes objets, selon la 
passion différente qui l'anime. 
Il en est des sentiments des hommes comme de 

leurs idees; si nous ne concevons dans les 
autres que les idees analogues awt nbtres, 
nous ne pouvons, dit Salluste, Btre affectde 
que des passions qui nous affectent nous-mhs 
fortement (i) . cl881 
Pour être touche de la peinture de quelque 

passion, il faut soi-même en avoir BtB le 
jouet, 
Supposons que le berger Tircis & Catilina23 

se rencontrent, & se fassent rBciproquement 
confidence des sentiments d' amour & dm ambition 
qui les agitent; ils ne pourront certainement 
pas se communiquer 1 ' impression dif ferente 
qu'excitant en eux les diff4rentes passions 
dont ils sont animés. Le premier ne conçoit 
point ce qu'a de si seduisant le pouvoir 
suprême, & le second ce que la conquBte d'une 
fainaie a de si flatteur- Or, pour faire aux 
diffi8rents genres tragiques l'application de 
ce principe, je dis qu'en tout pays O& les 
habitants n'ont point de part au maniement des 
affaires publiques, oti l'on cite rarement les 
mots de patrie b de citoyen, on ne plaPt au 
publfc qu'en presentant sur le théatre des 
passions convenables a des particuliers; 
telles, par exemple, que celle de l'amour. Ce 
n'est pas que tous les homes y soient 
ggalement sensibles : il est certain que des 
ames fieses & hardies, des ambitieux, des 
politiques, des avares, des vieillards ou dae 
gens charges d'affaires, sont peu touchés de 
la peinture de œtte passion : & c'est ptéciaeinemt 

(i) Du tkit d'une action héronque, le lecteur ne 
croit que ce qu' il est capable da faire lui-même; il 
rejette l e  reste conmi% inventé.2' 
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la raison pour laquelle les pieces de théatre 
n'ont de succas pleins & entiers que dans les 
etats r6publicain8, où la haine des tyrans, 
l'amour de la patrie b de la liberta, sont, si 
je l'ose dire, des points de ralliement pour 
l'estime publique. 
Dans tout autre gouvernement, les citoyens 

n'&tant pas m i s  par un interat commun, la 
diversite des intdrats perso~els doit 
n6cessairement s'opposer h l'universalité des 
applaudissements. Dans ces pays, on ne peut 
pretendre qulb des euccis plus ou moins 
étendus, en peignant des passions plus ou 
moine généralement int8ressantes pour Cl891 
les particuliers. Or, parmi les passions de 
cette espece, nul doute que celle de l'amour, 
fondee en partie sur un besoin de la nature, 
ne soit la plus universellement sentie. Aussi 
pr6f ere-t-on maintenant, en France, le genre 
de Racine a celui de Corneille,zs qui, dans un 
autre siecle ou un pays différent tel que 
l'Angleterre, auxoit vraisemblablement la 
prdférence. 
C'est une certaine foiblesse de caractere, 

suite necessaire du luxe & du changement 
arrivé dans nos moeurs, qui, nous privant de 
toute force b de toute dlévation dans l'ame, 
nous fait deja préférer les comédies aux 
tragadies, qui ne sontplus maintenant que des 
coméàies d'un style Bleve, & dont l'action se 
passe dans Lesa palais des rois. 
C'est l'heureux accroissement de l'autorité 

souveraine qui, desarmant la sédition, 
avilissant la condition des bourgeois, a d0 
presque entierement les bannir da la scene 
comique, où l'on ne voit plus que des gens du 
bon air & du grand monde, lesquels y tiennent 
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r6ellement la place qu'occupaient les gens 
d'une condition commune, & sont proprement les 
bourgeois du siecle. 
On voit donc qu'en des temps diff6rent8, 

certains genres d'esprit font sur le public 
des impressions tr&s-diff6rentes, mais 
touj ours proportionnées db 1 ' intarat qu ' il a de 
les estimar. Or cet int6r8t public est 
quelquefois, d'un siecle b l'autre, assez 
différent de lui-mênie, pour occasionner, comme 
je vais le prouver, la creation ou 
l'an8antissement subit de certains genres 
d'idees 6r d'ouvrages; tele sont tous les 
ouvrages de controverse, ouvrages maintenant 
aussi ignor6s qu'ils Btoient & devoient itre 
autrefois connus & admirds. 
En effet, dans un temps ofi les peuples, 

partages sur leur croyance, etoient anin68 de 
l'esprit de fanatisme; où chaque [190] secte, 
ardente soutenir ses opfnions, vouloit, 
armée de fer ou d ' arguments, les annoncer, les 
prouver, les faire adopter a l'univets; las 
controverses btoient, prami6renmnt quant au 
choix du euj et, des ouvrages trop gén4ralement 
intiressanta, pour nt&tre pas universellement 
estimés : d'ailleuts, ces ouvrages devokent 
être faits, du moins de la part de certains 
héretiques, avec toute 1 ' adresse & 1 ' esprit 
imaginables; car enfin, pour persuader aux 
nations des contes de Peau d'âne b de la 
Barbe-bl eue, 26 comme sont la plupart des 
h6rdsies,i il dtoit impossible que les 
conttoversis tes nt emp loyassent , dans leur e 
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écrits, toute la souplesse, la force & les 
ressources de la logique, que leurs ouvrages 
ne fussent des chefs-d'oeuvre de subtilit6, & 
peut-itte, en ce genre, la dernier effort de 
l'esprit humain. 11 est donc certain que, tant 
par l'importance de la matiere, que par la 
maniere de la traiter, les controversistes 
devoient alors Btre regard68 comme les 
écrivains les plus estimables. 
Mais, dans un siecle ofi l'esprit de 

fanatisme a presque entierament disparu; ob 
les- peuples & les rois, instruits par les 
malheurs paas&s, ne s f  occupent plus de8 
disputes th8ologiques; ou d'ailleurs les 
principes de la vraie religion s'affermissent 
de jour en jour, ces mêmes Bcrivains ne 
doivent plus faire la m ê m e  impression sur les 
esprits. Aussi l'homme du wnde ne liroit-il 
maintenant leurs bcrits qu'avec le d6goQt 
qu' il Qprouveioit a la lecture df une 
controverse Péruvienne, dans laquelle on 
examineroit si Manco-Capac est ou n'est pas 
fils du Soleil.28 
Pour confirmer ce que je viens de dire par 

un fait passe sous nos yeux, quton se rappelle 
le fanatisme avec lequel on diaputoit sur la 
pr88minence des modernes sur les anciens. Ce 
fanatisme fit alors la rdputation de plusieurs 
dissertations [191] madiocres compos&es sut ce 
sujet : & c'est 1' indif ference avec laquelle 
on a consider6 cette dispute, qui depuis a 
laissé dans l'oubli les dissertations de 
l'illustre M. de la Motte & du savant abb6 
Tertasson :29 dissertations qui, regarddes a 
juste titre comme des chefs-d'oeuvre & des 
modeles en ce genre, ne sont cependant presque 
plus connues que des gens de lettres. 
Ces exemples suffisent pour prouver que 

cl est 1 ' interat public, dif f6remment modif i6 
selon les différents siecles, qu'on doi t  
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attribuer la creation & l'an6antissement de 
certains genres d'iddes 6 d'ouvrages. 
11 ne me reste plus qu'a montrer comment ce 

même interat public, malgr6 les changements 
journeUeuient arrives dans les moeurs, les 
passions & les goOt8 d'un peuple, peut 
cependant assurer 8 certains genres d'ouvrages 
l'estime constante de tous les siecles. 
Pour cet effet, il faut se rappeller que le 

genre d'esprit la plus estimé dans un siecle & 
dans un pays, est souvent le plus -prise dans 
un autre siecle & dans un autre pays; que 
1 ' esprit, par cons&quent, n' est proprement que 
ce qu'on est convenu de nommer eeprit. Or, 
parmi les conventions faites ce sujet, les 
unes sont passageres, & les autres durables. 
On peut donc réduire a deux especas toutes les 
dif ferentes sortes d' esprits : 1 ' une, dont 
1'utilitd momentan6e est dependante des 
changements survenus dans le comaaerce, le 
gouvernement, les passions, les occupations & 
les pr6jug6s d'un peuple, a' est, pour ainsi 
dire, qu'un esprit de made ( h) : 1 ' autre, dont 
l'utilit6 &ternelie, 11921 inalterable, 
independante des moeurs & des gouvernements 
divers, tient ài la nature maaie de 1 ' homme, est 
par cons6quent tau j ours invariable, 6 peut 
atra regard6e comme le vrai esprit, c'est-& 
dire, connne l'esprit le plus deairable.30 
Tous les genres d' esprit reduits ainsi h ces 

deux espaces, j a distinguerai, en conr6~ence,  
deux ciifferentes sortes d'ouvragea. 

[k) J1mt.ndr, par ce mt, tout ce qui n'appaztient 
par la aatuze de l'hoir L d u  choses : je cwprea& 
par c o ~ d q w n t ,  8 0 ~ 8  ce rha mot, Ies ou- [192] vrager 
qui nou paroiasent las plus durables : telles sont les 
fausrer religions, qui, succerrivment remplacées les 
unes par les autres, doivent, relativement 1'Bteadue 
des siecler, atre coqt&es pami le8 ouvrages da ioda. 
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Les uns sont faits pour avoir un succhs 
brillant & rapide; les autres un succhs éteadu 
& durable, Un roman satyrique oh l'on peindra, 
par exemple, d'une maniere vraie & maligne, 
les ridicules des grands, sera certainement 
couru de tous les gens d'une condition 
commune. La nature, qui grave dans tous les 
coeurs le sentiment d'une agalit6 primitive, a 
mis un germe éternel de haine entre les grands 
& les petits : ces derniers saisissent donc, 
avec tout le plaisir 6t la sagacita possibles, 
les traits les plue fins des tableaux 
ridicules où ces grands paroissent indignes de 
leur sup6riorité. De tels ouvrages doivent 
donc avoir un succhs rapide & brillant, mais 
peu étendu & peu durable : peu &tendu, parce 
qu'il a n&cessair%ment pour limites les pays 
où ces ridicules p r e ~ e n t  naissance; peu 
durable, parce que la mode, en remplaçant 
continuellement un ancien ridicule par un 
nouveau, efface bient8t du souvenir des hommes 
les ridicules anciens t les auteurs qui les 
ont peints; parce qu'enfin, 8~nuy8e de la 
contemplation du même ridicule, la malignité 
des petits cherche, dans de nouveaux défauts, 
de nouveaux motifs [193] de justifier ses 
mepris pour les grands. Leur impatience, cet 
égard, hate donc encore la chûte de ces sortes 
d ' ouvrages dont la c618brité souvent n ' agale 
pasa la dures du ridicule. 
Tel e s t  le genre de réussite que doivent 

avoir les romans satyriques. A l'égard d'un 
ouvrage de morale ou de métaphysique, son 
succhs ne peut Btre le mhe : le desir de 
s'instruire, toujours plus rare & moins vif 
que celui de censurer, ne peut fournir, dans 
une nation, ni un si grand nombre de lecteurs, 
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ni des lecteurs si passionn4s. D'ailleurs, les 
principes de ces sciences, avec quelque clart& 
qu'on les grBeente, exigent toujours des 
lecteurs une certaine attention qui doit 
encore en diminuer considBrrablement le nombre. 
Mais si le mérite de cet ouvrage de morale 

ou de metaphysique est moins rapidement senti 
que celui d'un ouvrage satyrique, il est plus 
gdneralement reconnu; parce que des traites, 
tels que ceux de Locke ou de Nicole, oQ il ne 
s'agit ni d'un Italien, ni d'un François, ni 
d'un Anglois, mais de l'homme en général, 
doivent necessairement trouver des lecteurs 
chez tous les peuples du monde, & même les 
conserver dans chaque eiecle. Tout ouvrage qui 
ne tire son mérite que de la finesse des 
observations faites sur la nature de 1 'homme b 
des choses, ne peut cesser de plaire en aucun 
temps. 

Pen ai dit assez pour faire connortre la 
vraLe cause des dif f &rentes especes d I estime 
attachées aux dif f erents genres d1 esprit : 
s'il reste encore quelque doute eur ce sujet, 
on peut, par de nouvelles applications des 
principes ci-dessus &tablier acqudrir de 
nouvelles preuves de leur v6rit8. 
Veut-on savoir, par exemple, quels seroient 

les divers n 9 4 ]  succes de deux bcrivains, 
dont 1 'un se distingueroit uniquement par la 
force L la profondeur de ses pans&es, & 
l'autre par la maniera heureuse de les 
exprimer? ConsBqueannent a ce que jlai dit, la 
dussite du premier doit t e  plus lente; 
parce qu ' il est beaucoup plus de juges de la 
finesse, des graces, des agréments d'un tout 
ou d'une wression, & enfin de toutes les 
beautes de style, qu' il n' est de juges de la 
beaute des idees. Un Bcrivain poli, c m 8  
Malherbe, doit donc avoir des succh plus 
rapides qu'&tendus, & plus brillants 
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durables. Il en est deux causes : la premiere, 
c est qu ' un ouvrage, traduit dB une langue dans 
une autre, perd toujours, dans la traduction, 
la fraîcheur & la force de son coloris; & ne 
passe par conséquent aux étrangers ' que 
depouil16 des charmes du style, qui, dans ma 
supposition, en f aisoient le principal 
agrément : la seconde, c'est que la langue 
vieillit insensiblement; c'est que les tours 
les plus heureux deviennent B la longue les 
plus communs ; & qu ' un ouvrage, enfin d4pourvu, 
dans le pays même OP il a bt6 compos& des 
beautes qui l'y rendoient agreable, ne doit 
tout au plus conserver a son auteur qu'une 
estime de tradition. 
Pour obtenir un succ68 entier, il faut, aux 

graces de l'expression, joindre le choix des 
id6es.31 Sans cet heureux choix, un ouvrage ne 
peut soutenir l1Bpreuve du temps, Q surtout 
d' une traduction, qu'on doit regarder comme le 
creuset le plus propre a separer l'or pur du 
clinquant. Aussi ne doit-on attribuer qu'a ce 
défaut d t  idees, trop commun h nos anciens 
poiktes, le mépris injuste que quelques gens 
raisonnables ont conçu pour la po6sie. 
Je n'ajouterai qu'un mot a ce que j 'ai dBj& 

dit : c'est qu'entre les ouvrages dont la 
celébrité doit s'&tendre dans tous les [195] 
siecles & les pays divers, il en est qui, plus 
vivement6 plus généralement int6ressants pour 
l'humanité, doivent avoir des succes plus 
prompts & plus grands. Pour s'en convaincre, 
il suffit de se rappeller que, panni les 
honmes, il en est peu qui n'aient Bprouvé 
quelque passion; que la plupart d ' entr ' eux 
sont moins frappes de la profondeur d'une idie 
que de la beaute d'une description; qu'ils 
ont, comme l%xp4rience le prouve, presqm 
tous, plus senti que vu, mais plus ni que ré- 
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flachi (1); qu'ainsi la peinture des passions 
doit étre plus génaralement agrhble,  que la 
peinture des objets de la nature; & la 
description poetique de ces mêmes objets doit 
trouver plus d'admirateurs que les ouvrages 
philosophiques . A 1 'dgard m@me de ces derniers 
ouvrages, les hommes 6tant cornununément moins 
curieux de la co~oiseance de la botanique, de 
la  géographie f des beaux arts, que de la 
connoissance du coeur humain, les philosophes 
excellents en ce dernier genre doivent être 
plus généralement connus & estimés que les 
botanistes, les g-graphes & les grands 
critiques. Aussi, M. de la Motte (qu'il me 
soit encore permis de le citer pour exemple) 
eOt-il bt6 ,  sans contredit, plus géndralemant 
estima, s'il eût applique a des sujets plus 
interessant8 la même finesse, la même elegance 
& la même nettete qu'il a portees dans ses 
discours sur l'ode, la fable 6 la tragedie. 
Le public, content d 1  admirer les 

chefs-d'oeuvre des grands podtes, fait peu de 
cas des grands critiques; leurs ouvrages ne 
sont lus, jugés & apprécias, que par les gens 
de l'art auxquels ils sont utiles. Voilh la 
vraie cause du peu [196] de proportion qu'on 
remarque entre la r6putation & le niarite de M. 
de la Motte. 
Voyons maintenant quels sont les ouvrages 

qui doivent, au succes rapide & brillant, unir 
le succhs étendu & durable. 

On n'obtient B la fois ces deux especes de 
succès que par des ouvrages où, conformément h 

(1) Voila pourquoi, dans la Grece, dans Rome, L dans 
presque t o u  les pays, le siecle des pol5tes a toujours 
annonce L p~6~6da celui des philoilophes. 
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mes principes, l'on a su joindre, a l'utilite 
momentanee, l'utilité durable; tels sont 
certains genres de poémes, de romans, de 
pieces de théâtre & d'écrits moraux ou 
politiques : sur quoi il est bon d'observer 
que ces ouvrages, bien-teta d6pouilles des 
beautés dépendantes des moeurs, des prejugés, 
du temps & du pays où ils sont faits, ne 
conservent, aux yeux de la pastérit& que les 
seules beautés conununes a tous les siecles b à 
tous les pays; % qulHomere, par cette raison, 
doit nous paroître moins agteable qu'il ne le 
parut aux Grecs de son temps. Mais cette 
perte, &, si je 1 'ose dire, ce dechet en 
mérite, est plus ou moins grand, selon que les 
beautes durables qui entrent dans la 
composition d'un ouvrage, 4i qui y sont 
toujours inégalement niêlangées aux beautés du 
jour, l'emportent plus ou moins sur ces 
dernieres. Pourquoi les Feames savantes de 
1 ' illustre Moliere sont-elles dBja moins 
estimees que son Avare, son Tartuffe b son 
Misanthrope? Lt on n1 a point calculé le nombre 
d1id8es renfermées dans chacune de ces pieces; 
1 ' on nt a point, en cons6quence, determin6 le 
degrd d'estime qui leur est dfi : mais l'on a 
dprouv6 pu ' une comédie, telle que 1 ' Avare, 
dont le succas est fonde sur la peinture d'un 
vice toujours subsistant & toujours nuisible 
aux hommes, renfermoit n&cessairement, dans 
ses details , une infinité de beautas analogues 
au choix heureux de ce sujet, c '  est-a-dite, de 
beautes durables; qutau contraire, une comédie 
telle que les F e m e s  savantes, dont la 
reussite [197] n'est appuyee que sur un 
ridicule passager, ne pouvoit etinceller que de 
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ces beautes momentanées, qui, plus analogues B 
l a  nature de ce sujet, & peut-étre plus 
propres & faire des impipressionli vives sur le 
public, nt en pouvoient faire dm aussi  durables. 
C'est pourquoi l'on ne voit guere, chez les 
diffarentes nations, que les pieces de 
caractere passer avec succ&a d'un theâtre a 
1 ' autre. 
La conclusion de ce chapitra, clest  que 

l'estime accordee aux divers genres d'esprit, 
est, dans chaque siecle, toujours 
proportionnde a 1' interat qu'on a de les 
estimer. 





C H A P I T R E  X X .  

De 1 ' e ~ r i t ,  consid&& par rapport aux diff4-ts pays. 

CE que j 'ai dit des siecles divers, je 
l'applique a u  pays diff6rents : & je prouve 
que l'estime ou le mapris, attaches aux mêmes 
genres d'esprit, est, chez les diffgrents 
peuples, toujours l'effet de la forme 
différente de leur gouvernement, & par 
consequent de la diversité de leurs intéréts. 
Pourquoi l'eloquence est-elle si fort en 

estime chez les républicains? C'est que, dans 
la forme de leur gouvernement, l'bloquence 
ouvre la carriere des richesses & des 
grandeurs. Or, 1 ' amour & le respect que tous 
les hommes ont pour l'or & les dignites doit 
nécessairement se réflachir sur les moyens 
propres b les acquérir. Voila pourquoi, dans 
les républiques, on honore non seulement 
1 dloquence, mais encore toutes les sciences 
qui, telles que la politique, la 
jurisprudence, la morale, la podsie, ou la 
philosophie, peuvent servir h former des 
orateurs. 
Dans les pays despotiques, au contraire, si 

l'on fait peu de cas de cette mQme espece 
d'bloquence, c'est qu'elle ne mena point a la 
fortune; c'est qu'elle n'est, dans ces pays, 
de presque aucun usage, & qu'on ne se donne 
pas la peine de persuader lorsqu'on peut 
commander. 
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Pourquoi les Lacedéinoniens affectaient-ils 
tant de mépris pour le genre d'esprit propre a 
perfectionner les ouvrages de luxe? C'est 
qu'une république pauvre & petite, qui ne 
pouvoit opposer que se8 vertus & sa valeur h 
la puissance redoutable des Perses, devoit 
mépriser tous les arts, propres [199] 
amollir le courage, qu'on eQt, peut-être, avec 
raison, deifies a Tyr ou a Sidon.1 
D'où vient a-t-on moins d'estime en 

Angleterre pour la science militaire, qu'a 
Rome & dans la Grece on n'en avoit pour cette 
m ê m e  science? C'est que les Anglois, 
maintenant plus Carthaginois que Romains, ont, 
par la forme de leur gouvernement & par leur 
position physiquePt moins besoin de grands 
generaux que d ' habiles négociants; cl  est que 
1 l esprit de commerce, qui necessairement amena 
sa suite le goOt du luxe & de la mollesse, 

doit chaque jour augmenter à leurs yeux le 
prix de l'or & de lt industrie, doit chaque 
jour diminuer leur estime pour l'art de la 
guerre & même pour le courage : vertu que, 
chez un peuple libre, soutient long-temps 
l'orgueil national; mais qui, staffoiblissant 
néanmoins de jour en jour, est, peut-être, la 
cause Bloignee de la chfite ou de 
l'asservissement de cette nation3 Si les 
écrivains c6lebre8, au contraire, cornnie le 
prouve 1 ' exemple des Locke t des Adisson,4 ont 
6 t B  jusqut i present plus honores en Angleterre 
que par-tout ailleurs, c'est qu'il est 
impossible qu'on ne fasse trh-grand cas du 
merite dans un pays où chaque citoyen a part 
au maniement des affaires g4insrale8, otî tout  
homme d'esprit peut 6clairer le public sur ses 
veritables interats. C ' est la raison pour 
laquelle on rencontre ei camunAn#nt, ai Londres, 
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des gens instruits; rencontre plus difficile à 
faire en France, non que le climat Anglois, 
comme on l'a prétendu, soit plus favorable à 
l'esprit que le n8tre :s la liste de nos 
hommes c&lebres, dans la guerre, la politique, 
les sciences 6 les arts, est peut-3tre plus 
nombreuse que la leur. Si les seigneurs 
Anglois sont en général plus éclairés que les 
nôtres, c'est qu'ils sont forcés de 
s ' instruire; c ' est qu ' en d6douunagement des 
[ 200 ]  avantages que la forme de notre 
gouvernement peut avoir sur la leur, ils en 
ont, b cet egard, un tras-considérable sur 
nous;6 avantage qu'ils conserveront jusqu'à ce 
que le luxe ait entierment corrompu les 
principes de leur gouvernement, les ait 
insensiblement plies au joug de la servitude, 
& leur ait appris h préferer les richesses aux 
talents. 3usqu1aujourd'hui, c'est, Londres, 
un merite de s t  instruire; a Paris, c'est un 
ridicule. Ce fait suffit pour justifier la 
réponse d'un étranger que M. le duc d'Orléans, 
régent, interrogeoit sur le caractere & le 
g6nie dif f6rent des nations de 1 'Europe : La 
seule maniete, lui dit 1 ' étranger, de répondre 
b votre al tesse royale es t  de l u i  répéter l e s  
pteaferes questions que, Che2 les divers 
peuples, l ' o n  f a i t  le plus coaunun&ent sur le 
compte d'un homme qui se présente dans le 
monde. 6n Espagne, ajouta-t-il, on demande : 
Est-ce un grand de la premiere classe? En 
Allemagne : Peut-il entrer dans les chapitres? 
En France : Est-il bien h la cour? En 
Hollande : Combien a-t-il d'or? En 
Angleterre : Quel home est-ce?' 

L e  même int6r6t général qui, dans les états 
republicains & ceux dont la constitution est 
mixte, preside à la distribution de l'estime, 
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est aussi, dans les empires soumis au 
despotisme, le distributeur unique de cette 
même estime. Si, dans ces gouvernements, 1 ' on 
fait peu de cas de l'esprit, & si l'on a plus 
de considération à Ispahan, B Constantinople, 
pour 1 'eunuque, 1 ' icoglan ou le bacha,e que 
pour l'homma de mérite; cg  est qu'en ces pays 
on n'a nul interat d'estimer les grands 
hammes : ce n'est pas que ces grands hommes 
n ' y  fussent utiles & desirables; mais aucun 
des particuliers, dont 1 ' assemblage forme le 
public, n'ayant intét6t b le devenir, on sent 
que chacun d'eux estimera toujours peu ce 
qu'il ne voudroit pas Btre.ag [2013 
Qui pourroit, dans ces empires, engager un 

particulier à supporter la fatigue de 1'Btude 
& de la meditation nBcessaires pour 
perfectionner ses talents? Les grands talents 
sont toujours suspects aux gouvernements 
injustes : les talents n'y procurent ni les 
dignites ni les richesses. Or les richesses 6 
les dignités sont cependant les seuls biens 
visibles a tous les yeux, les seuls qui soient 
réput8s vrais biens & soient universellement 
desirds. En vain diroit-on qu'ils sont 
quelquefois fastidieux h leurs possesseurs : 
ce sont, s i  l'on veut, des decorations 
quelquefois d6sagreables aux yeux de l'acteur, 
& qui ndanmoins parostront toujours admirables 
du point de vue dloii le spectateur les 
contemple : c'est pour les obtenir qu'on fait 
les plus grands efforts. Aussi les hommes 
illustres ne croissent-ils que dans les pays 
où les honneurs t les richesses sont le prix 
des grands talents; aussi les pays despotiques 
sont-ils, par la raison contraire, toujours 
stérilee en gran& hommes. Sur quoi j 'obsenrerai 
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que 1 ' or est maintenant d1 un s i  grand prix aux 
yeux de toutes les nations, que, dans des 
gouvernements infiniment plus sages & plus 
&clairés, la possession de l'or est presque 
toujours regatdhe comme le premier mérite. Que 
de gens riches, enorgueillis par les hommages 
universels, se croient sup4rieurs (a). à 
l'homme de talent; se f&licitent, [202]  d'un 
ton superbement modeste, d avoir pr6f &rd 
l'utile a l'agriable; & d'avoir, au defaut 
dl esprit, fait, disent-ils, emplette de bon 
sens, qui, dans la signification qu'ils 
attachent a ce mot, est le vrai, le bon & le 
suprême esprit! De telles gens doivent 
toujours prendre les philosophes pour des 
sp4culateurs visionnaires, leurs Ocrits pour 
des ouvrages sarieusement frivoles, & 
1 ' ignorance pour un mérite. 
Les richesses & les dignités sont trop 

géneralement desir6esr pour qu'on honore 
jamais les talents chez les peuples où les 
pr6tentions au mérite sont exclusives des pr8- 

(a)llo Seduits par leur propre vanit4 & les 6loges de 
mille flatteurs, les plus médiocres d'antr'ewt se 
croient, du moins, fort au-dessus de quiconque n' est pas 
eupdrieur en son genre. Ils ne sentoatpas qu'il en est 
des gens d'esprit c o r a  des coureon : Un tel, 
disent-ils entrl eux, ne court pas. Cependant ce n ' est ni 
l'impotent ni l'home ordinaire qui l'atteindront a la 
course. 
Si l'on se tait  sur la médiocrit6 d'esprit de la 

plupart de ces gens si vains de leurs richesses, c'est 
qu'on ne songe par dia i I r  citer. La silence sur 
notre compte est toujours un mauvais signe; c'est qu'on 
n'a point a se venger da notre supéziotitb. ûn dit peu 
de inal de ceux qui ne dritent pas d'bloge. 
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tentions la fortune. Or, pour faire fortune, 
dans quel pays 1 'homme d' esprit n1 est-il pas 
contraint a perdre, dans l'antichambre d'un 
protecteur, un temps que, pour exceller en 
quelque genre que ce soit, il faudrait 
employer a des btudes opiniatres & continues? 
Pour obtenir la faveur des grands, quelles 
flatteries, b quelles bassesses ne doit-il pas 
se plier? S'il naSt en Turquie, il faut gu'il 
s'expose aux dedains dbun muphti ou d'une 
sultane; en France, aux bontés outrageantes 
d'un grand seigneur (b) ou d'un homme en 
place, qui, maprisant en lui un genre d'esprit 
trop diff4rent du sien, le regardera comme un 
home inutile h l86tat, incapable d'affaires 
sérieuses, & tout au plus corne un joli enfant 
occupé dting6nieuses bagatelles. D'ailleurs, 
secrettement jaloux de la reputation des gens 
de mérite (c), & 12031 sensible a leur 
censure, l'homme en place les reçoit chez lui 
moins par goQt que par faste, uniquement pour 
mntrer qu' il a de taut dans sa maison. Or, cammnt 

(b) Ils contrefont quelquefois les bonnes gens; mais, 
à travers leur bonte, comne travers les trous du 
manteau de Diogene, on apperçoit la vanité31 

( c) aEn entrant dans le monde, disoit un jour M. le 
ptésident de Montesquieu, on m' annonça. conune un home 
d'esprit, & je reçus un accueil assea favorable des gens 
en place : mais lorsque, par le succbs des Lettres 
persanes, j ' eus peut-litre 12031 prouva que j ' en avois , 
6i que j 'eus obtenu quelque estime de la  part du public, 
celle der gens en place se refroidit; jlessuyai mille 
d6goats. Comptez, ajoutoit-il, pu' interieurment blessas 
de la réputation d'un home célebre, c'est pour s'en 
venger qu' ils 1 'humilient; 6t qul il faut soi-même ni8riter 
beaucoup dB dloges, pour supporter p a t i m t  1 ' 4loge 
d ' autrui. ri2 



DISCOURS II. 

imaginer qu'un homme, anime de cette passion 
pour la gloire, pui l'arrache aux douceurs du 
plaisir, s'avilisse jusqula ce point? 
Quiconque est ne pour illustrer son siecle est 
toujours en garda contre les grands; il ne se 
lie du moins qul avec c e w  dont 1 'esprit & le 
caractere, faitsa pour estimer les talents & 
s'ennuyer dans l a  plupart des soci8t8st y 
recherche, y rencontre 1 ' homme d ' esprit avec 
le même plaisir que se rencontrent, a la 
Chine, deux François qui s ' y  trouvent amis b 
la premiere vue.13 
Le caractere propre à former les hommes 

illustres les expose donc ndcessairement à la 
haine, ou du moins a l' indifférence des grands 
& des homes en place, & surtout chez des 
peuples, tels que les Orientaux, qui, abrutis 
par la forme de leur gouvernement & par leur 
religion, croupissent dans une honteuse 
ignorance, & tiennent, si je l'ose dire,b le 
milieu entre l'homme 6 la brute. 
Aptes avoir prouva que le defaut d' estime 

pour le mérite est, dans 1 'Orient, fondé sur 
le peu d interat que les peuples ont d' estimer 
les talents; pour faire mieux sentir la 
puissance de cet int6r8tt appliquons ce 
principe a des objets qui nous soient plus 
familiers. Qu'on examine pourquoi 11intBr6t 
public, modifié selon la forme de notre 
gouverne- [204] ment, nous donne, par exemple, 
tant de degoPt pour le genre de la 
dissertation; pourquoi le ton nous en paroît 
insupportable : & l'on sentira que la 
dissertation est p6nible & fatigante; que les 
citoyens ayant, par la forme de notre 
gouvernement, moins besoin d ' instruction que 

TEXTB 
a faitr] 2: fa i t  
b s i  je l 'ou  dire,] 2: a i  
j'0.e le dira, 



d'amusement, ils ne desirent, en gendral, que 
la sorte d'esprit qui les rend agréables dans 
un souper; qu'ils doivent, en cons&ymnce, 
faire peu de cas de l'esprit de raisonnement; 
t ressembler tous, plue ou moins, a cet homme 
de la cour, qui, moins ennuyé qu'embarras86 
des raisonnements qu' un home sage apportoit 
en preuve de son opinion, s'bcria vivement : 
Ah! nonsieur, je ne veux pas qu 'on ne 
prouve. 14 

Tout doit ceder chez nous a lBint6r8t de la 
paresse. Si, dans la conversation, 1 ' on ne se 
sert que de phrases d6cousues & hyperboliques; 
si 1 ' exagerat ion est devenue 1 ' bloquence 
particuliere de notre siecle & de notre 
nation; si l'on n'y fait nul cas de la 
justesse & de la pricision des idees & des 
empressions, c'est que nous ne sommes 
nullement intdressés h les estiaer. C'est par 
ménagement pour cette m b e  paresse que nous 
regardons le gofit comme un don de la nature, 
comme un instinct superiaur b toute 
comoissance raisom&e, O enfin comme un 
sentiment v i f  & prompt du bon & du mauvais; 
sentiment pui nous dispense de tout examen, & 
reduit toutes les regles de la critique aux 
deux seuls mots de ddlicferu ou de 
ddtesta&le.ls C'est a cette m i i e  paresse que 
nous devons aussi quelques-uns des avantages 
que nous avons sur les autres nations. Le peu 
d'habitude de l'application, qui bisnt8t nous 
en rend tout-&-fait incapables, nous fait 
desirer, dans les ouvrages, une nettet6 qui 
eupplde a cette incapacitd d' attention : nous 
conunes des -enfants qui voulons, dans nos 
lectures, Btte toujours soutanus par la 
lisiere de l'orâre. Un [205]  auteur doit donc 
maintenant se donner toutes les peines 
imaginables pour en 6pargner se8 lecteurs; 
il doit aouvent rdpater d'après Alexandre : O 
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Athéniens, qu 'il m 'en coQte pour être loue de 
vousP6 Or la ndcessite dlatre clairs pour 
être lus, nous rend, cet dgard, superieurs 
aux 6ctivains Anglois : si ces derniers font 
peu de cas de cette clart6, c'est que leurs 
lecteurs y sont moins aaiisiblea, & que des 
esprits plus exetc8s la fatigue de 
1 ' attention peuvent supplder plus facilement a 
ce defaut. Voila ce qui, dans une science 
telle que la métaphysique, doit nous domer 
quelques avantages sur nos voisins. Si l'on a 
toujours appliqué b cette science le proverbe, 
Point de merveille sans voile, f si ses 
ténebres l'ont rendue long-temps respectable, 
maintenant notre paresse n'entreprendrait plus 
de les percer, son obscutit6 la rendroit 
m6prisable : nous voulons qu'on la dipuuille 
du langage inintelligible dont elle est encore 
revetue, qu'on la degage des nuages mystirieux 
qui l'enviro~ent. Or ce desir, qu'on ne doit 
qu'a la paresse, est l'unique moyen de faire 
une science de choses de cette même 
m&aphysique, qui jusquta pr68ent n'a et6 
qu'une science de mots. Mais, pour satisfaite 
sur ce point le goQt du public, il faut, comme 
le remarque 1 l illustre historiographe de 
l1acad6mie de Berlin, que les esprits, 
brisant. les entraves d'un respect trop 
superstitieux, connoisaent les limites qui 
doivent Bternellement sbparar la raison de la 
religion; & que les examinateurs, follement 
révoltes contre tout ouvrage de raisonnement, 
ne condamnent plus la nation h la 
f rivolit6. 
Ce que f'ai dit suffit, je pense, pour nous 

decouvrir en meme temps la cause de notre 
amour pour les historiettes & les romans, de 
notre habilete en ce genre, de notre 
sup6riorit6 dans l'art frivole C cependant 



DE L'ESPRIT , 

assez difficile de dire des [206] riens, 6 
enfin de la prreference que nous donnons a 
l'esprit d'agrément sur tout autre genre 
d'esprit; prefdrence qui nous accoutume à 
regarder 1 ' homme dl esprit comme divertissant, 
a 1 avilir en le confondant avec ie pantomime; 
preférence enfin qui nous rend le peuple le 
plus galant, le plus aimable, mais le plus 
frivole de l1Europe.18 
Nos moeurs données, nous devons Btre tels. 

La route de 1 ' ambition est, par la forme de 
notre gouvernement, fermée la plupart des 
citoyens; il ne leur reste que celle du 
plaisir, Entre les plaisirs, celui de l'amour 
est le plus vif; pour en jouir, il faut se 
rendre agreable aux femmes; dhs que le besoin 
d'aimer se fait sentir, celui de plaire doit 
donc s'allumer en notre ame. Malheureusement, 
il en est des amants comme de ces insectes 
afles qui prennent la couleur de l'herbe a 
laquelle ils arattachent;i9 ce n'est qu'en 
empruntant la ressemblance de 1 ' objet aime, 
qu'un amant parvient a lui plaire. Or, si le8 
femmes, par 1 'bducation qu'on leur donne, 
doivent acquérir plus de frivolites & de 
graces, que de force & de justesse dans les 
idees, nos esprits, se modelant sur les leurs, 
doivent, en conséquence, se ressentir des 
mêmes vices. to 
Il n1 est que deux moyens de s'en garantir. 

Le premier, c ' est de perfectionner 1 ' education 
des femmes, de donner plus de hauteur a leur 
me, plus d'&tendue a leur esprit. Nul doute 
qu'on ne l'élevat aux plus grandas choses, si 
1 'on avoit 1 ' amour pour pr4cepteur, & que la 
main de la beaute jetékt dans notre ame les 
suances de l'esprit & de la vertu. Le second 
moyen (& ce nt est pas certainement celui que 
je conseilleroiil), ce seroit de débarrasser 
les femms d'un reste âe pudeur, dont le 
sacrifice les met en droit dt exiger le culte & 
1 ' adoration perpdtuelle de leurs amants. Alors 
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les faveurs 12073 des femmes, devenues plus 
communes, paroîtroient moins pracieuses; alors 
les homes, plus independanta, plus sages, ne 
perdroient près d'elles que les heures 
consacrées aux plaisirs de l'amour, & 
pourraient, par conséquent, Btenâre & 
fortifier leur esprit par 1'Btude & la 
meditation. Chez tous les peuples O dans tous 
les pays voués b 1 ' idolbtrie des femmes, il 
faut en faire des Romaines ou des sultanes; le 
milieu entre ces deux partis est le plus 
dangereux. 
Ce que j ai dit ci-dessus prouve que c1 est a 

la diversite des gouvernements &, par 
cons6quent, des interats des peuples, qu'on 
doit attribuer l'&tonnante variéte de leurs 
caracteres, de leur génie & de leur goût. Si 
1 ' on croit quelquaf ois appercevoir un point de 
ralliement pour 1' estime générale; Si, par 
exemple, la science militaire est, chez 
presque tous les peuples, regardee comme la 
premiere; c'est que le grand capitaine est, 
presque en tous les pays, llhomme le plus 
utile, du moins jusqu'à la convention d'une 
paix universelle & inaltérable. Cette paix une 
fois confirmée, on donneroit, sans contredit, 
aux hommes célebres dans les sciences, les 
loix, les lettres & les beaux arts, la 
preferenca sur le plus grand capitaine du 
monde : d'où je conclus que lrint6r6t général 
est, dans chaque nation, le dispensateur 
unique de son estime31 
C'est a cette m&ne cause, comme je vais le 

prouver, qu'on doit attribuer le mépris, 
injuste ou Mgitime, mais toujours r&ciproque, 
que les nations ont pour leurs moeurs, leurs 
usages & leurs caracteres differents, 





C H A P I T R E  X X I .  

Le &pris respectif des nations tient 8 1 Ynt&&t de 
leur vanité. 

IL en est des nations comme des particuliers : 
si chacun de nous se croit infaillible, place 
la contradiction au rang des offenses, & ne 
peut estimer ni admirer dans autrui que son 
propre esprit, chaque nation n'estime 
pareillement dans les autres que les idées 
analogues aux siennes; toute opinion contraire 
est donc entr'elles un germe de mépris. 
Qu'on jette un coup d'oeil rapide sur 

l'univers : c i ,  c'est ltAng1ois qui nous 
prend pour des têtes frivoles, lorsque nous le 
prenons pour une tête brQl4e. Lb, c'est 
l'Arabe qui, persuadé de l'infaillibilit4 de 
son khalife, rit de la sotte credulite du 
Tartare qui croit le grand lama  immortel.^ 
Dans L'Afrique, c'est le negre qui, toujours 
en adoration devant une racine, une patte de 
crabe, ou la corne d'un animal, ne voit dans 
la terre qu'une masse immense de divinit6s, f 
se moque de la disette oh nous sommes de 
dieux;z tandis que le musuLman, peu instruit, 
nous accuse d'en recomoXtte trois. Plus loin, 
ce sont les habitans de la montagne de Bata : 
ils sont pereuad6s que tout homme qui mange 
avant sa mort un coucou roti, est un saint;3 
ils se moquent en cons&quence de 1' Indien : 
Quoi de plus ridicule, lui disent-ils, que 
d'approcher une vache du lit d'un malade, & 
d'imaginer que, si la vache, dont on tire la 
queue, vieat à pisser, & qu'il tombe quelques 
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gouttes de son urine sur le moribond, ce 
moribond est un saint?* Quoi de plus absurde 
aux bramines [209] que dt  exiger de l eurs  
nouveaux convertis que, pendant s ix  mois, ils 
se tiennent pour toute nourriture a la fiente 
de vache ( a) .a 

C f  est toujours sur une semblable diffarance 
de moeurs 6 de coutumes qut est fondé le mépris 
respectif des nations. C t  est par ce motif (b) 
que 1 ' habitant d 1  Antioche meprisoit jadis, 
dans l'empereur Julien, cette simplicité de 
moeurs & cette frugalite qui lui nt6ritoient 
1 ' admiration des Gaulois. 5 La dif f erence de 
religion & par cons6quent d ' opinion 
d&terminoit, dans le même temps, des 
chrgtiens, plus zelBs6 que justes, à noircir, 
par les plus infames calomnies, la  mémoire 
d'un prince qui, diminuant les impots, 
rétablissant la discipline militaire & 
ranimant la vertu expirante des Romains, a si 
justement mérite d'être mis au rang de leurs 
plus grands empereurs ( c) .7 

( a) TIiddltre de 1 'idolbtrie, par Abrahaa Roger.8 
La vache, au rapport de Vincent le Blanc, est réput6e 

sainte & sacree au Calicut2 11 n'estpoint d'étre qui, 
généralement,b a i t  plus de réputation de saintete : il 
paroît que la coutume de manger, par phiteme, de la 
fiente de vache, est fort ancienne en Orient.10 

(b )  Blesab de nos dpris ,  #Je ne connoir de sauvage, 
d i t  le Caraibe, que 1 'Européan, qui n'adopte aucun de 
nes usages. B De I 'origine & des meurs des CaraIbes, par 
La Borde.11 

( c) On grava, b Tarse, sur le tombeau da Julien : Ci 
git Julien, qui perdit l a  vie sur les bord8 du Tigre. Il 
f u t  un excellent eapereur & un vaillant guerr ie r9  
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Qu'on jette les yeux de toutes parts; tout 
est plein de ces injustices. Chaque nation, 
convaincue qu'elle seule possede la sagesse, 
prend toutes les autres pour folles; & 
ressemble assez au Marianois ( d )  qui, persuade 
que sa langue est la seule de l'univers, en 
conclut que les autres hommes ne savent pas 
parler, 
S'il descendoit du ciel un sage, qui, dans 

sa conduite, [210] ne consultat que les 
lumieres de la raison, ce sage passeroit 
universellement pour fou. 11 seroit, dit 
Socrate, vis-&-vis des autres hommes, comme un 
mgdecin que des patissiers accuseraient, 
devant un tribunal d'enfants, d'avoir defendu 
les patés & les tartelettes, & qui sûrement y 
paroîtroit coupable au premier chef.13 En vain 
appuieroit-il ses opinions sur les 
démonstrations les plus fortes; toutes les 
nations seroient, a son dgard, comme ce peuple 
de bossus, chez lequel, disent les fabulistes 
Indiens, passa una dieu beau, jeune & 
bienfait : ce8 dieu, ajoutent-ils, entre dans 
la capitale; il s ' y  voit environné d'une 
multitude d'habitants; sa figure leur paroît 
extraordinaire; les ris 6t les brocards 
aimoncent leur Btomement : on alloit pousser 
plus loin les outrages, si, pour l'arracher 
ce danger, un des habitants, qui sans doute 
avoit vu d t  autres hommes que des bossus, ne se 
fllt tout-a-coup &ri6 : Eh! mes amis, 
qu'allons-nous faire? N'insultons point ce 
malheureux contrefait : si le ciel nous a fait 

( ci) Voyages de l a  corqpagnie des Indes Hollandoise.l4 

TEmR 
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a tous le don de la beauth, s'il a orne notre 
dos d'une montagne de chair; pleins de 
reconnaissance pour les immortels, allons au 
temple en rendre graces aux Dieux.is Cette 
fable est l'histoire de la vanit6 humaine. 
Tout peuple admire ses defauts, & meprise les 
qualités contraires : pour réussir dans un 
pays, il faut dtre porteur da la bosse de la 
nation chez laquelle on voyage. 
Il est, dans chaque pays, peu d'avocats qui 

plaident la cause des nations voisines, peu 
d'hommes qui reconnoissent en eux le ridicule 
dont ils accusent 1 étranger; & qui prennent 
exemple sur je ne sais quel Tartare qui fit, a 
ce sujet, adroitement rougir le grand lama 
lui-même da son injustice. 12111 
Ce Tartare avoit parcouru le Nord, visite le 

pays des Lappons, & meme achete du vent de 
leurs sorciers ( e) . De retour en son pays, il 
raconte ses aventures : le grand lama veut les 
entendre, il pâme de rire h ce r6cit.a De 
quelle folie, disoit-il, 1 'esprit humain 
n'est-il pas capable! que de coutunies 
bizarres! quelle crddulitd dane les Lappons! 
Sont-ce des hommes? Oui, vraiment, rapondit le 
Tartare : Apprends même quelque chose de plus 
étrange; c'est que ces Lappons, si ridicules 
avec leurs sorciers, ne rient pas moins de 
notre credulit6 que tu ris de la leur. Impie! 
zépond le grand lama, oses-tu bien prononcer 
ce blasphême, & comparer ma religion avec la 
leur? Pere Bternel, reprit le Tartare, avant 
que 1' imposition sacrQe de ta main sur ma tête 
m'ait lav6 de mon p4ch4, je te representerai 

(e) Les Lappons ont des sorciers qui vendent aux 
voyageurs des cordelettes, dont le noeud, delie a 
certaine hauteur, doit donner un certain vent36 
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que, par tes ris, tu ne dois pas engager tes 
sujets 8 faire un profane usage de leur 
raison. Si l'oeil severe de l'examen & du 
doute se portoit sur tous les objets de la 
croyance humaine, qui sait si ton culte même 
seroit b l'abri des railleries de 1 incredule? 
Peut-être que ta sainte urine & tes saints 
excréments, que tu distribues en pr6sent aux 
princes de la terre, leur paroîtroient moins 
pr6ciew; peut-étre n'y ttouveroient-ils plus 
la m&ne saveur ( f )  , n ' en saupoudrerof ent- i le 
plus leurs ragollts, & n'en mêleraient-ils plue 
dans leurs sausaes. Déja 1' impi6t6 nie a la 
Chine les neuf incarnations de Visthnou. Toi, 
dont la vue embrasse le passe, le prasent & 
1 ' avenir, tu nous 1 ' as r6p6t6 souvent; c ' est 
au talisman d'une croyance aveugle 12121 que 
tu dois ton immortalit6 & ta puissance sur la 
terre : sans la soumission entiere ài tes 
dogmes, oblige de quitter ce sejour de 
ténebres, tu remonterois au ciel, ta patrie. 
Tu sais que les lamas, soumis a ta puissance, 
doivent un jour t'blever des autels dans 
toutes les parties du monde : qui peut 
ttassurer qu'ils executent ce projet sans le 
secours de l a  credulite humaine; t que, sans 
elle, l'examen, toujours impie, ne p r î t  les 
lamas pour des sorciers Lappons qui vendent du 
vent aux sots qui lt achetent? Excuse donc, 6 
Fo vivant, les discours que me dicte 1 ' int6rit 
de ton culte; h que le Tartare apprenne de toi 
a respecter 1 ' ignorance & la cedulit6 dont le 
ciel, toujours impénetrable dans ses vues, 
paroît se servir pour te soumettre la terre37 
Peu d'hommes font, a cet exemple, sentir a 

leur nation le ridicule dont elle se couvre aux 

( f )  (ni donne au grand lama le nom de pere d t m e 1 .  Lee 
princes sont friands de ces excréments. Histoire 
gh6mle des voyages, toase VIr.l@ 
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yeux de la raison, lorsque, sous un nom 
Btranger, elle rit de sa propre folie : mais 
il est encore moins de nations qui sussent 
profiter de pareils avis. Toutes sont si 
scrupuleusement attach6es à llintér@t de leur 
vanita, qu en tout pays 1 ' on ne donnera j amais 
le nom de sages qu' a ceux qui, comme disoit M. 
de Fontenelle, sont fous de l a  folie 
coarmune.l9 Quelque bizarre que soit une fable, 
elle est toujours crue de quelques nations; & 
quiconque en doute est traite de fou par cette 
même nation. Dans le royaume de Juida, où l'on 
adore le serpent, quel homme oseroit nier le 
conte que les Marabous font d' un cochon qui, 
disent-ils, insulta h la divinité du 
serpent (g) & le niangea. Un saint Marabou, 
ajoutent-ils, s ' en apperçoit, en porte ses 
plaintes au roi. Sur le champ, arrgt de mort 
contre tous les cochons : l'exdcution 
s'ensuit; & la race en alloit être anéantie, 
lorsque les peuples 12131 repr8senterent au 
roi que, pour un coupable, il ntdtoit pas 
juste de punir tant d'innocents : ces 
remontrances suspendent la colere du prince, 
on appaise le grand Matabou, le massacre 
cesse, & les cochons ont ordre, a 1 ' avenir, 
d'être plus respectueux envers la divinitd. 
Voilb, slBcrient les Marabous, comme le 
serpent fait allumer la colere des rois, pour 
se venger des impies : que l'univers 
reconnaisse sa divinit8, h son temple, à son 
sacrificateur, a l'ordre de Marabou destina a 
le servir, enfin aux vierges consacrees h son 
culte. Si, retiré au fond de son sanctuaire, 
le dieu serpent, invisible aux yeux m&ne du 
roi, ne reçoit ses demandes & ne rend ses 
repenses que par l'organe des pr@tres, ce 
ntest point aux mortels porter sur ces mys- 

( g )  Voyages de GufnBe P de L Cayenne, par l e  pere 
Laba t. 



[213-214, 2131 DISCOURS II. 275 

teres un oeil profane : leur devoir est de 
croire, de se prosterner & d'adorer9 
En Asie, au contraire, lorsque les Perses, 

tout souill6s ( h) du sang des serpents immolés 
au dieu du Bien, couroient au temple des mages 
se vanter de cet acte de pi6t6, s1 imagine-t-on 
qu'un homme qui les auroit arrêtes pour leur 
prouver le ridicule de leur opinion en eft B t 6  
bien reçu? Plus une opinion est folle, plus il 
est h 0 ~ 6 t e  & dangereux d'en démontrer la 
folie. 21 
Aussi M. de Fontenelle a-t-il toujours 

répet8 que, s'il tenoi t  toutes les véri tgs  
dans sa main, il se garderoit bien de l'ouvrir 
pour les montrer aux hommes.22 En effet, si la 
decouverte d'une seule a, dans l'Europe mênie, 
fait traîner Galilée dans les prisons de 
1' inquisltion,zj h quel supplice ne 
condamnerait-on pas celui qui les révéleroit 
toutes (i)? [2141 
Parmi les lecteurs raisonnables qui rient 

dans cet instant de la sottise de llesprrit 
humain, & qui s indignent du traitement fait b 
Galilée, peut-8tre n' en est-tl aucun qui, dans 
le siecle de ce philosophe, n'en etit sollicit6 
la mort. Ils eussemt alors eu des opinions 
différentes : & dans quelles cruautés ne nous 
precipite pas le barbare & fanatique 
attachement pour nos opinions? Combien cet 
attachement n'a-t-il pas semé de maux sur la 

( h) Beausobre. H i s  t.a du MdnicMis~e, 
(i) Penser, dit Aristippe, c'est s'attirer la haine 

irrdconciliable des ignorants, des foibles, des 
superstitieux & des homes corrompus, qui tous se 
d6clarent hautement contre tous ceux qui veulent saisir, 
dans les clmaas, ce qut il y a de vrai & dt msmtie134 



terre? attachement cependant dont il seroit 
également juste, utile & facile de se defaire. 
Pour apprendre à douter de ses opinions, il 

suffit dm examiner les forces de son esprit, de 
considdrer le tableau des sottises humaines, 
de se rappeller que ce fut six cents ans apres 
l'établissement des universitds qu'il en 
sortit enfin un homme extraordinaire (k), que 
son siecle persécuta, & mit ensuite au rang 
des demi-dieux, pour avoir enseigne aux homes 
h nm admettre pour vrais que les principes dont 
ils auroient des idées claires; vérite dont 
peu de gens sentent toute l'étendue : pour la 
plupart des hommes, les principes ne 
renferment point de consequences. 
Quelle que soit l a  vanitb des hommes, il est 

certain que, s'ils se rappelloient souvent de 
pareils faits; si, comme Me de Fontenelle, ils 
se disoient souvent a eux-mêmes : Persorne 
n 'échappe a I 'erreur, serois- je  le seul homme 
infaillible? ne seroit-ce pasa dans les  choses 
a h e s  que j e  soutiens avec le plus de 
fanatisme que je m e  tromperoisP5 S i b  les 
hoaimes avoient cette id6e habituellement 
presente b l'esprit, ils seroient plus en 
garde contre leur vanité, plus attentifs aux 
objections de leurs adversaires, plus B portée 
[215] dtappercevoir la vdrit6; ils seroient 
plus doux, plus tol6rants, & sans doute 
auroient une moins haute opinion de leur 
sagesse. Socrate r6pdtoit souvent : Tout ce 
que je sais, c'est que j e  ne sais rien? On 
sait tout dans notre siecle, excepté ce que 
Socrate savoit. Les hommes ne se surprennent 
si souvent en erreur, que parce qul i 1s sont 

TBXTE 
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ignorants; & qu'en général leur folie la plus 
incurable, c'est de se croire sages. 
Cette folie, commune a toutes les nations & 

produite en partie par leur vanitb, leur fait 
non seulement mépriser les moeurs & les usages 
diffdrents des leurs, mais leur fait encore 
regarder comme un don de la nature la 
superiorite que quelques-unes d ' entr ' elles ont 
sur les autres : sup6riorit6 qu'elles ne 
doivent queh la constitution politique de leur 
état. 





C H A P I T R E  X X I I ,  

Pourquoi les nations mettent au rang des dons de 
l a  nature les quali t& qu'elles ne doivent qu'a l a  

forme de leur gouvernement. 

LA vanite est encore le principe de cette 
erreur : & quelle nation peut triompher d'une 
pareille erreur? Supposons, pour en donner un 
exemple, qu'un François accoutumé à parler 
assez librement, h rencontrer ça & lh quelques 
homes vraiment citoyens, quitte Paris, & 
débarque h Constantinople; quelle idde se 
formera-t-il des pays soumis au despotisme, 
lorsqu'il considérera ltavilissement oir s'y 
trouve l'humanitd? qu'il appercevra partout 
l'empreinte de llesclavage? qu'il verra la 
tyrannie infecter de son souffle les germes de 
tous les talents & de toutes les vertus, 
porter l'abrutissement, la crainte servile & 
la d6population du Caucase jusquta lBEgypte? 
qutenf in il apprendta qu'enfermé dans son 
sarrail, tandis que le Persan bat ses troupes 
6 ravage ses provinces, le tranquille sultan, 
indifferent aux calamites publiques, boit son 
sorbet, caresse ses femmes, fait étrangler ses 
bachas & stennuie? Frappe de la lachet6 6t de 
la servitude de ces peuples, b la fois animé 
du sentiment de l'orgueil & de l'indignation; 
quel Ftançois ne se croira pas d'une nature 
euperieure au Turc? En est-il beaucoup qui 
sentent que le mepris pour une nation est 
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toujours un mépris injuste? que c'est de la 
forme plus ou moins heureuse des gouvernements 
que depend la superiorite d'un 12171 peuple 
sur un autre? & qu'enfin ce Turc peut lui 
faire la même rgponse qu'un Perse fit à un 
soldat Lacédémonien, qui lui reprochait la 
lacheté de sa nation : Pourquoi m'insulter? 
lui disoit- i l ;  sache qu'il n'est plus de 
nation partout où l'on recomolt un maître 
absolu. Un roi est 1 ' ame universelle d' un Btat 
despotique; c'est son courage ou sa foiblesse 
qui fai t  languir ou qui vivifie cet empire. 
Vainqueurs sous Cyrus, si nous sommes vaincus 
sous XerxQs, c'est que Cyrus eût. a fonder le 
tr6ne où Xerxgs s'est assis en naissant; c'est 
que Cyrus eut, en naissant, des agaux; c l  est 
que XerxBs fut toujours environné d' esclaves : 
& les plus vils, tu le sais, habitent le 
palais des rois. C'est donc la lie de la 
nation que tu vois aux premiers postes; c'est 
l'bcume des mers qui s'est Blevée sur leur 
surface. Reconnais 1 ' injustice de tes m6pris. 
Et si tu en doutes, donne-nous les lois de 
Sparte, prends Xerrba pour martre; tu seras le 
ldche, & moi le haros. 1 
Rappelions-nous le moment où le cri de la 

guerre avoit revei1M toutes les nations de 
l1Eumpe, oQ son tomerre se faisoit entendre 
du nord au midi de la France (1) : supposons 
quten ce moment un r&publicain, encore tout 
échauffe de l'esprit de citoyen, arrive à 
Paris, & se pteeente dans la bonne compagnie; 
quelle surprise pour lui da voir chacun y 
traiter avec indif ference les affaires pub- 

( 1 )  Dans la derniere guerre, lorsque les ennemis 
entrexent en Provence - 2  
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liques, & ne s ' y  occuper vivement que d'une 
mode, d'une histoire galante, ou d'un petit 
chien ! 
Frapp6, à cet égard, de la dif ference qui se 

trouve entre notre nation & la sienne, il 
n'est presque point d'Anglais qui ne se croie 
un atre d'une nature supdrieure; qui ne [SI81 
prenne les François pour des tates frivoles, & 
la France pour le royaume Babiole :3 ce n'est 
pas qu'il ne p€it facilement s'appercavoir que 
c'est non seulement la forme de leur 
gouvernement que ses compatriotes doivent cet 
esprit de patriotisme & dt6l6vation inconnu ai 
tout autre pays qu'aux pays libres, mais 
qu'ils le doivent encore b la position 
physique de l'Angleterre. 
En effet, pour sentir que cette libert4, 

dont les Anglois sont si fiers & qui renferme 
r6ellenient le germe de tant de vertus, est 
moins le prix de leur courage qu'un don du 
hazard, considérons le nombre infini de 
factions qui jadis ont dechiré l'Angleterre : 
& l'on sera convaincu que, si les mers, en 
embrassant cet empire, ne l'eussent rendu 
inaccessible aux peuples voisins; ces peuples, 
en profitant des divisions des Anglois, ou les 
eussent subjugués, ou du moins eussent fourni 
a leurs rois des moyens de les asservir; & 
qu'ainsi leur liberta n'est point la fruit de 
leur sagesse. Si, comme ils le pretendent, ils 
ne la tenoient que d'une fermet6 & d'une 
prudence particuliere leur nation; apras le 
crime affreux commis dans la personne de 
Charles I, n'auraient-ils pas du moins tiré de 
ce crime le parti le plus avantageux? 
Auraient-ils souffert que, par des services & 
des processions publiques, on mZt au rang des 
martyrs un prince qu'il Btoit de leur intBr@t, 
disent quelques-uns d'entr'eux, de faire 
regarder conune une victime inannltSe au bien 
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général; & dont le supplice, necessaire au 
monde, devoit b jamais épouvanter quiconque 
entreprendrait de soumettre les peuples une 
autorite arbitraire & tyrannique?' Tout 
Anglois sensé conviendra donc que c' est 'b la 
position physique de son pays qu'il doit sa 
liberte que la forme de son gouvernement ne 
pourroit sub- [219] sister telle qu'elle est 
en terre ferme, sans Btre infiniment 
perfectionneet & que 1 unique 6 ldgitime sujet 
de son orgueil se rhduit au bonheur d'gtre ne 
insulaire plutet qu'habitant du continent2 
Un particulier fera sans doute un pare i l  

aveu, mais jamais un peuple. Jamais un peuple 
ne donnera a sa vanite les entraves de la 
raison : plus d'&quit& dans ses jugements 
supposeroi t une suspension d ' esprit, trop rare 
dans les particuliers, pour la trouver jamais 
dans une nation. 
Chaque peuple mettra donc toujours au rang 

des dons de la nature les vertus qu'il tient 
de la forme de son gouvernement. Ltint&r?t de 
sa vanit6 le lui conseillera : & qui rdsiste 
au conseil de ltint6r@t? 
La conclusion gén6rale de ce que j 'ai dit de 

1 ' espr i t conoiddr6 par rapport aux pays 
divers, c'est que l'inter& est le 
dispensateur unique de l'estime ou du m6pris 
que les nations ont pour leurs moeurs, leurs 
coutumes 6 leurs genres d'esprit diff6rents. 
La seule objection qu'on puisse opposer h 

cette conclusion est celle-ci : si lnint&r&t, 
dira-t-on, &oit le seul dispensateur de 
l'estima accordée aux dif  Mrents gantes de 
science & d'esprit, pourquoi la morale, utile 
a toutes les nations, n'est-aile pas la plus 
honoree? Pourquoi le nom des Descartes, des 
Newton est-il plus calebre que ceux des 
Nicole, des La Bruyare & de tous les 
moralistes, qui peut-6tre ont, dans leurs 
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ouvrages, fait preuve d @ autant d ' esprit? 
C est, rependrai- j e, que les grands physiciens 
ont, par leurs découvertes, quelquefois servi 
l'univers; & que la plupart des moralistes 
n'ont &té, jusqul& prbsent, d'aucun secours a 
l'humanitb. Que sert de r4p6ter sans cesse 
qu'il est beau de mourir pour la patrie? Un 
apophtegme ne fait point un heros. Pour [220]  
mériter l'estime, les moralistes devoient 
employer, h la recherche des moyens propres a 
former des hommes braves 6 vertueux, le temps 
& l'esprit qu'ils ont perdu h composer des 
maximes sur la vertu, Lorsquf Omar écrivoit aux 
Syriens, J 'envoie contre vous des hamues aussi 
avides de l a  mort que vous 1 'etes des 
plaisirs;6 alors les Sarrasins, tromp6s par 
les prestiges de l'ambition & de la credulité, 
ne voyoient, dans le ciel, que le partage de 
la valeur & de la victoire; &, dans 1 ' enfer, 
que celui de la lachet6 6r de la defaite. Ils 
étoient alors animés du plus violent 
fanatisme; 6 ce sont les passions & non les 
maximes de morale qui forment les hommes 
courageux. Les moralistes devoient le sentir; 
& savoir que, semblable au sculpteur, qui, 
d'un tronc d'arbre, fait un dieu ou un banc, 
le Mgislateur forme h son gré des h6ros, des 
génies & des gens vertueux, S'en atteste les 
Moscovites, transformés en hommes par Pierre 
le grand.' 
En vain les peuples, follement amoureux de 

leur Mgislation, cherchent-ils, dans 
1 ' inexécution de leurs loix, la cause de leurs 
malheurs. Ltinex6cution des loix, dit le 
sultan Mahwuth, est toujours la preuve de 
l'ignorance du 16gislatetw.~ La r&compense, la 
punition, la gloire dt l'infamie, soumises a 
ses volontds, sont quatre especes de divinitds 
avec lesquelles il peut toujours operer le bien 
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public, & créer des hommes illustres en tous 
les genres. 
Toute 1'Btude des moralistes consiste b 

déterminer l'usage qu'on doit faire de ces 
r4compenses & de ces punitions, & les secours 
qu'on en peut tirer pour lier l'inter& 
personnel Zi 1 ' inter& génaral . Cette union est 
le chef-d'oeuvre que doit ae proposer la 
morale.9 Si les citoyens ne pouvoiant faire 
leur bonheur particulier sans faire le bien 
public, il n'y auroit alors de vicieux que les 
fous; tous les hommes seroient né- 12221 
cessites a la vertu; 6 la falicite des nations 
seroit un bienfait de la morale : or, qui 
doute que, dans cette supposition, cette 
science ne fat infiniment honoree; & que les 
gcrivains excellents en ce genre ne fussent, 
du moins par 1'Bquitable & recomoissante 
postérite, mis au rang des Solon, des Lycurgue 
6r des Confucius?lo 
Mais, repliquera-t-on,i l'imperfection de la 

morale & la lenteur de ses progras ne peut 
Btre qu'un effet du peu de proportion qui se 
trouve entre 1 ' estime accordee aux moralistes, 
& les efforts d'esprit necessaires pour 
perfectionner cette science, L ' int6rBt 
génBral, a joutera-t-on, ne presida donc pas a 
la distribution de l'estime publique? 
Pour rependre à cette objection, il faut, 

dans les obstacles insurmontables qui se sont 
jusqut a présent opposds a l'avancement de la 
morale, chercher les causes de l'indif ferance 
avec laquelle on a jusqu' present regard6 une 
science dont les progrès annoncent tou j ours 
ceux de la lbgislation, & que, par consdquent, 
tous les peuplas ont int6rCt de perfectionner. 
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Des causes qui, jusqu 'd présent, ont retardé les  
progr& de l a  morale. 

SI la podsie, la gGométrie, l'astronomie, & 
géneralement toutes les sciences tendent plus 
ou moins rapidement a leur perfection, lorsque 
la morale semble a peine sortir du berceau; 
c'est que les homes, forcés, en se 
rassemblant en societ6, de se donner & des 
loix & des moeurs, ont dti se faire un syst?me 
de morale avant que l'observation leur en eQt 
dacouvert les vrais principes. Le systême 
f a i t ,  1 'on a ces86 d'observer : aussi nous 
ntavons, pour ainsi dire, que la morale de 
1 lenfance du monde; & conunent la 
perf ectiomer? 
Pour hater les progres d'une science, il ne 

suffit pas que cette science soit utile au 
public; il faut que chacun des citoyens, qui 
composent une nation, trouve quelque avantage 
a la perfectionner. Or, dans les révolutions 
qu'ont 6prouv6 tous les peuples de la terre, 
18int6r@t public, c'est-a-dire, celui du plus 
grand nombre, sur lequel doivent toujours âtre 
appuyes les principes d'une bonne morale, ne 
s'&tant pas toujours trouve conforme b 
l'intérêt du plus puissant; ce dernier, 
indifferent au progras des autres sciences, a 
dQ stopposer efficacement a ceux de la 
morale. 1 
L'ambitieux, en effet, qui s'est le premier 

&lave au-dessus de ses concitoyens;a le tyran, 
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qui les a foules à ses pieds; le fanatique, 
qui les y tient prostern6s; tous ces divers 
f leaux de 1 ' humanité, toutes ces dif f &rentes 
eepeces de scelérats, forces, par leur interat 
particulier, d t  Btablir des loix 12231 
contraires au bien général, ont bien senti que 
leur puissance n'avoit pour fondement que 
1' ignorance & 1 ' imbécillité humaine : aussi 
ont-ils toujours impose silence a quiconque, 
en decouvrant aux nations les vrais principes 
de la morale, leur eQt r6vt516 tous leurs 
malheurs & tous leurs droits, & les eOt armdes 
contre l'injustice.* 
Mais, r6pliquera-t-on, si, dans les premiers 

siecles du monde, lorsque les despotes 
tenoient les nations asservies sous un sceptre 
de fer, il étoit alors de leur intarat de 
voiler aux peuples les vrais principes de l a  
morale; principes qui, les soulevant contre 
les tyrans, etlt fait B chaque citoyen un 
devoir de la vengeance : aujourdl hui que le 
sceptre n'est plus le prix du crime; que, 
remis dlun consentement unanime entre les 
mains des princes, l'amour des peuples l'y 
conserve; que la gloire & le bonheur d'une 
nation, r6f lechi sur le souverain, aj oute b sa 
grandeur & b sa felicité :3 quels ennemis de 
1 ' humanité, dira-t-on, s ' opposent encore aux 
progras de la  morale? 
Ce ne sont plus les rois, mais deux autres 

especes d'hommes puissants. Les premiers sont 
les fanatiques, & je ne les confonds point 
avec les hommes vraiment pieux : ceux-ci sont 
les soutiens des maximes de la religion; 
ceux-la en sont les destructeurs : les uns 
sont amis de (a) 1 ' humanita; les autres, doux 

( a )  Ils diroient valontiers aux persécuteurs, comme 
les Scythes Alexandre : Tu a 'es donc pas dieu, puisque 
t u  fais du mal aux hawa?r Si les chrétiens, 
1 ' occasion de Saturne ou du &loch Carthaginois, auquel 
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au-dehors & barbares au-dedans, ont la voix de 
[224) Jacob & les mains d' EsaU :s indif f6rents 
aux actions honnêtes, ils se jugent vertueux, 
non sur ce qur ils font, mais seulement sur ce 
qu'ils croient; la créàulit8 des hommes est, 
selon eux, l'uniqrre mesure de leur 
probit6 (b) . Ils haïssent mortellement, disoit 
la reine Christine, quiconque n'est pas leur 
dupe;6 & leur interet les y n4cessite : 
ambitieux, hypocrites 61 discrets, ils sentent 
que, pour s'asservir les peuples, ils doivent 
les aveugler : aussi ces impies crient-ils 
sans cesse h l1impi6té. contre tout homme né 
pour Qclairer les nations; toute vdrité 
nouvelle leur est suspecte;b ils ressemblent 
aux enfants que tout effraie dans les 
ténébres. 
La seconde espece d'hommes puissants, qui 

s'opposent aux progrès de la morale, sont les 
demi-politiques.' Entre ceux-ci, il en est 
qui, naturellement portés au vrai, ne sont 
ennemis des vétit6s nouvelles, que parce 
qu'ils sont paresseux, & qu'ils voudraient se 
soustraire a la fatigue d'attention necessaire 
pour les examiner. Il en est d'autres 
qu'animent des motifs dangereux, & ceux-ci 
sont les plus a craindre; ce sont des hommes 
dont l'esprit est dépourvu de talents b l'me 

on sacrifioit des homes, ont tant de fois rdpét6 que la 
cruaute d'une pareille religion Btoit une preuve de sa 
faurset4;a combien de fois nos pritrer fanatiques 
n'ont-ils pas donné lieu aux h&&tiques de r6torquerp 
contr'eux, cet argument? Parmi nous, que de prgtres de 
Moloch! [224] 

( b )  Aussi ont-ils toutes les peines du monde a 
convenir de la probit6 d'un Mr6tipue. 
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de vertus; a u x q u e l s ,  pour être de grands 
scélérats, il ne manque que du courage : 
incapables de v u e s  élevées & neuves, ces 
derniers croient que leur considération tient 
au respect imbecille ou feint qut ils affichent 
pour toutes les opinions & les erreurs reçues 
: furieux contre tout homme qui veut en 
B b r a n l e r  l ' e m p i r e ,  ils arment (c) contre lui 
12253 les passions & les préjuges même qu'ils 
méprisent, & ne cessent d t  effaroucher les 
foibles esprits par le mot de nouveaut6. 12261 

(c) L'inter& est toujours le motif caché de la 
persécution : nul doute que l'into16rance ne soit, 
chretiennement & politiquement, un mal. On n'en est 
point à se repentir de la r4vocation de 1' bdit de 
Nantes. Ces disputes, dira-t-on, sont dangereuses. Oui, 
quand 1 ' autorit8 y prend part : alors 1 ' intolQrance d1 un 
parti force quelquefois l'autre a [225] prendre les 
armes. Que le magistrat ne s'en mêle point, les 
tMologiens s'accomaioderont après sr&re dit quelques 
injures2 Ce fait est prouve par la paix dont on jouit 
dans les pays tolérants. Mais, replique-t-on,a cette 
toldrance convenable b certains gouvmenents seroit 
peut-être funeste d'autres : les Turcs, dont la 
religion est une religion de sang & le gouvernement une 
tyrannie, ne sont-ils pas encore plus toldrants que 
nous? On voit des eglises Constantinople, & point de 
mosquées h Paris; ils ne tourmentent point les Grecs sur 
leur croyance, & leur tol6rance n'allume point de 
guerre. la 

A considérer cette question en qualit6 de chrltien, la 
persécution est un crime . Presque partout, 1 ' avangile, 
les apôtres & les Peres, prechent la douceur & la 
tolerance. S. Paul & S. Chrysostdme disent qui un &&que 
doit stacquitterb de sa place en gagnant les honine8 par 
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Comme si les veritds devoient bannir les 
vertus de la terre; que tout y fat tellement à 

la persuasion & non par La contrainte; lesa évêques, 
ajoutent-ils, ne repent que sur ceux qui le veulent, 
bien differents, en cela, des rois qui regnent sur ceux 
qui ne le veulent p a s P  

ûn condanma, en Orient, le concile qui avoit consenti 
à faire brûler Boganiile.12 

Quel exemple de modération saint Basile ne donna-t-il 
pas, dans le quatrieme siecle de l'dglise, lorsqu'on 
agitait la question de la divinite du Saint-Esprit; 
question qui causoit, alors, tant de trouble. Ce saint, 
d i t  S. Gregoire de Naiance, quoiqutattaché a la v4rit6 
du dogme de la divinitd du Saint-Esprit, consentit, 
alors, qu'on ne domât point le titre de Dieu la 
troisieme personne de la trinité. 
Si cette condescendance si sage, suivant le sentiment 

de M. de Tillemont, fut condamnee par quelques faux 
zUés, s'ils accuserent S. Basile de trahir la varit4 
par son silence; cette mêmecondescendance fut approuvde 
par les hommes les plue célebres & les plus pieu de ce 
temps-18, entr autres par le grand S. Athazue, que 1 'on 
ne soupçonnoit point de manquer de fermeté. 

Ce fait est ddtailld dans M o  de Tillemont, Vie de S. 
Basile, art. 63, 64 & 65. Cet auteur ajoute que le 
concile Bcuménique de Constantinople approuva la 
conduite de S. Basile en ltimitant.13 
S. Augustin dit qu'on ne doit ni conciamer ni punir 

celui qui nt a pas, de Dieu, la m h e  idee que nous; a 
moins, dit-il, que ce ne fat par haine pour Dieu; ce qui 
est impossible.l* S. Athnnane, dnnn ses Bpîtres ad 
solitarias, tm. 1, p.855, dit que les persdcutions des 
Ariens sont la preuve qu'ils n'ont ni pi&&, ni crainte 
de Dieu. Le propre de la pidt4, ajoute-t-il, est de 
persuader & non de contraindre; il faut pren&e exemple 

TEXTE 
a contrainte; 1.83 2: 

contriint8, Le8 
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l'avantage du vice, qu'on ne pQt être vertueux 
sans être imb6cille; que la morale en 
demontrât la nacessite; & que l'btude de cette 
science devînt par cons&quent funeste a 
l'univers; i ls  veulent qu'on tienne les 
peuples prosternas devant les pr4 jugds reçus, 
comme devant les crocodiles sacres de 
Memphis. 1s Fait-on quelque decouverte en 
morale? C'est a nous seuls, disant-ils, qu'il 
faut la révéler; nous seuls, a 1 'exemple des 
i n i t i é s  de ltEgypte, devons en être les 
dépositaires : que le reste des humains soit 
enveloppé des ténebres du préjuge; l'état 
naturel de l'homme est l'aveuglement.16 

Assez semblables B ces médecins, qui, jaloux 
de la d6couverte de l'émétique, abuserent de 
la credulita da quelques prelats pour 
excommunier un remede dont les secours sont si 

sur le sauveur qui la i sse  a chacun la libertd de le 
suiwe.17 11 d i t  plus haut, pag.830, que& POUT faire 
adopter 12261 ses opinions, le diable, pere du mensonge, 
a besoin de haches b de coignées; mais le sauveur est l a  
douceur mêne : il frappe; si on ouvre, il entre; si on 
le refuse, il se retire. Ce n'est point avec de8 dpaes, 
des dards, des prisons, des soldats, & enfin a main 
armée, qu'on enseigne la varita, mais par la voix de l a  
persuasion, 16 

On n'a reellement recours la force qu'au d6iaut de 
raisons. Qu'un homme nie que les trois angles d'un 
triangle sont Bgaux a deux droits, on en rit, on ne le 
perskute point. Le feu ti les gibets ont souvent servi 
d'arguments aux théologiens; ils ont, b cet egard, dom6 
prise sur eux awt héretiques & aux incradules. 
JUSUS-CHRIST ne faisoit viol~llce pezsome; il diso i t  
seulement : Voulw-wu8 re suivreP L' intérat n'a pas 
toujours permis a ses ministres d' imiter sa modération. 
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prompts & si salutaires, ils abusent de la 
cradulité de quelques hommes honnâtes, mais 
dont la probite stupide & seduite pourroit, 
sous un gouvernement moins sage, traîner au 
supplice la probit4 Bclairee d ' un Socrate. 20 

Tels sont les moyens dont se sont servi ces 
deux especes d t  hommes pour imposer silence aux 
esprits BclairBs. En vain, pour leur resister, 
s 'appuierait-on de la faveur publique. 12271 
Lorsqu' un citoyen est anime de la passion de 
la vérité & du bien général, je sais qut il 
s exhale tau j ours de son ouvrage un parfum de 
vertu qui le rend agreable au public, & que ce 
public devient son protecteur : mais comme, 
sous le bouclier de la reconnaissance & de 
l'estime publique, on n'est pas a l'abri des 
persécutions de ces fanatiques; parni les gens 
sages, il en est trls-peu d'assez vertueux 
pour oser braver leur fureur 3 1  
Voilà quels obstacles insurmontables se 

sont, j usqu ' a prbent, opposés aux progrès de 
la morale; & pourquoi cette science, presque 
toujours inutile, a, conséquemment h mes 
principes, toujours mérita peu d'estime. 
Mais ne peut-on faire sentir aux nations 

l'utilité qu'elles tireroientdlune excellente 
morale? & ne pourroit-on pas hater les progres 
de cette science en honorant davantage ceux 
qui la cultivent? Vu ltimportance de la 
matiere, au risque d'une digression, je vais 
traiter ce sujet. 
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Des moyens de perfectionner l a  aiorale. 

IL suffit, pour cet effet, de lever les 
obstacles que mettent b ses progres les deux 
espaces d' hoaunes que j ' ai cit6s. 1 L ' unique 
moyen d'y reussir est de les demasquer; de 
montrer, dans les protecteurs de l'ignorance, 
les plus cruels ennemis de l'humanitd; 
d'apprendre aux nations que les hommes sont, 
en général, encore plus stupides que méchants; 
qu'en les guerissant de leurs erreurs, on les 
gueriroit de la plupart de leurs vices; & que 
e ' opposer, a cet Bgard, a leur guerison, c ' est 
commettre un crime de Use-humanite. 
Tout homme qui, dans 1 ' histoire, considere 

le tableau des miseres publiques, s ' apperçoit 
bien-tbtb que c'est 1' ignorance qui, plus 
barbare encore que ltintér&t, a vers6 le plus 
de calamit6s sur la terre. Frappe de cette 
varité, on est toujours tent6 de s'écrier : 
Heureuse la nation où, du moins, les citoyens 
ne se permettraient que des crimes d'intéret! 
Combien l'ignorance les multiplie-t-elle! Que 
de sang n'a-t-elle pas fait repandre sur le8 
autels ( a) ! Cependant [229] 1 ' homme est fait 
pour être vertueux : en ai fet, si cr est dans 

( a )  Un roi du Mexique, dam la cons6cration d'un 
temple, fit sacrifier, en quatre jours, six mille quatre 



le plus grand nombre que réside essentiel- 
lement la force, b dans la pratique des 
actions utiles au plus grand nombre que 
consiste la justice, il est Bvident que la 
justice e s t ,  pax sa nature, toujours ar- du 

cents huit hommes, au rapport de Gemelli Carreri, tom. 
VI, pag. 56.2 
Dans l'Inde, les brachmanes de lpdcole de Niagam 

profiterent de leur faveur auprh des princes, pour 
faire massacrer les baudhistes dans plusieurs royaumes : 
Ces baudhistes sont athées & les autres d6istes. Balta 
fut le prince qui fit rdpuiaie le plus de sang : pour se 
purifier de ce crime, il se brûla en grande solemnité 
sur la cete dtOricha. 11 est a remarquera que ce furent 
les déistes qui firent couler le sang humain. Voyez les 
l e t t res  du pere Pons jésui te2 
Les ptetres de Meroé, dans ltEthiopie, t2291 

d6pêchoientt quand il leur plaisoit, un courrier au roi, 
pour lui ordomer de mourir. Voyez biodore.4 
Quiconque tue le roi de Sumatra est Blu toi. C'est, 

disent les peuples, par cet assassinat que le ciel 
ddclare ses volont& .s Chardin rapporte qut il a entendu 
un prddicateur, qui, d6clamant sur le faste des sophis, 
disoit qu'ils etoient athdes h brfler; qu'il s'6tonnoit 
qu'on les laiesat vivxe; & que de tuer un sophi, dtoit 
une action plus agr6able à Dieu, que de conserver la vie 
a dix homes de bien3 Combien de fois a-t-on fait 
parmi nous le mgaie raisornement! 
C'est, sans doute, b la vue de tant de sang, répandu 

par le fanatisme, que ltabbé de Longuerue, si profond 
dans l'histoire, disoit que, si l'on mettoit, dans les 
deux bassins d'une balance, le bien & le mal que les 
religions ont fait, le mal l'emporterait sur le bien. 
T m  1, pag. II.' 
Ne prener point de mison, dit, a ce sujet, une 

sentence persane, dans un quartier dont le m u  peuple 
so i t  ignorant & dévot.* 



pouvoir nécessaire pour réprimer le vice & 
necessiter les homes ai la vertu2 
Si le crime audacieux & puissant met si 

souvent h la chaîne la justice & la  vertu, & 
s'il opprime les nations, ce n'est que par le 
secours de l'ignorance : c'est elle qui, 
cachant h chaque nation ses véritables 
intérêts, emplche 1 ' action 61 la réunion de ses 
forces, h met, par ce moyen, le coupable b 
l'abri du glaive de 1'6quité. 
A quel mépris faut-il donc condamner 

quiconque veut retenir les peuples dans les 
ténébres de 1' ignorance? t'on n'a point 
jusqufa present assez fortenient insiste sur 
cette véritd; non qu'on doive renverser en un 
jour tous les autels de l'erreur; je sais avec 
quel ménagement on doit avancer une opinion 
nouvelle; je sais même qu'en les dhtruisant, 
on doit respecter les préjugbs, 6r qut avant 
d'attaquer une 12301 erreur géneralement 
reçue, il faut envoyer, comme les colombes de 
l'arche, quelques v8rités h la d&couverte, 
pour voir si le d6luge des prejuges ne couvre 
point encore la face du monde, si le8 erreurs 
commencent b s %couler, & si 1 ' on apperçoit ça 
& lh dans 1 'univers quelques isles où la vertu 
& la vérite puissent prendre terre pour se 
communiquer aux hommes. 10 
Mais tant de pracautions ne se prennent 

qu'avec des prdjug6s peu dangeraux. Que doit- 
on & des peuples qui, jaloux de la domination, 
veulent abrutir les hommesa pour les 
tyranniser? Il faut, d'une main hardie, briser 
le talisman d'imbdcillit& auquel est attachae 
la puissance de ces génies malfaieants;11 
d4couvrir aux nations les vrais principes de 
la morale; leur apprendre qu ' insemsib lement 
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entraindes vers le bonheur apparent ou reel, 
la douleur & la plaisir sont les seuls moteurs 
de l'univers moral; & que le sentiment de 
l'amour de soi est la seule base sur laquelle 
on puisse jeter les fondements d t  une morale 
utile.a13 
Comment se flatter de dérober aux hommes la 

co~oissance de ce principe? Pour y raussir, 
il faut donc Leur defendze de sonder lesa 
coeurs, d'examiner leur conduite, d'ouvrir ces 
livres d'histoire où l'on voit les peuples, de 
tous les siecles & de tous les pays, 
uniquement attentifs a la voix du plaisir, 
immoler leurs semblables, je ne dis pas a de 
grands interate, mais a leur aensualit6 & a 
leur amusement. J1en prenàs h téamin, & ces 
viviers où la gourmandise barbare des Romains 
noyoit des esclaves & les donnoit en pature a 
leurs poissons, pour en rendre la chair plus 
d&licate;14 6t cette isle du Tibre où la 
cruaute des maîtres transportoit les esclaves 
infirmes, vfeux & malades, bt les y laissoit 
p6rir dans le supplice de la faim :15 j t e n  
atteste encore les débris [231] de ces vastes 
& superbes arènes, oû sont graves les fastes 
de la barbarie humaine; où le peuple le plus 
police de l'univers sacrif ioit des milliers de 
gladiateurs au seul plaisir que produit le 
spectacle des combats; où les femmes 
accouroient en foule; o t ~  ce sexe, nourri dans 
le luxe, la mollesse & les plaisirs, ce sexe 
qui, fait pour l'ornement 6t les delices de la 
terre, semble ne devoir respirer qua la 
voluptb, partoit la barbarie au point d' exiger 
des gladiateurs bless&s, de tomber, en 
mourant, dans une attitude agreab le. 16 Ces 

TKxm 
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faits, & mille autres pareils, sont trop 
avdres, pour se flatter d'en d6rober aux 
hommes la véritable cause. Chacun sait qu' il 
n'est pas d'une autre nature que les Romains, 
que la difference de son Bducation produit la 
dif ference de ses sentiments, b le fait frémir 
au seul récit d'un spectacle que l'habitude 
lui eQt sans doute rendu agxéable, s'il fat n6 
sur les bords du Tibre,lY En vain quelques 
hommes, dupes de leur paresse à s 'examiner, & 
de leur vanité se croire bons, s'imaginent 
devoir a llexcellence particuliere de leur 
nature les sentiments humains dont ils 
seroient affectes a un pareil spectacle : 
l'homme sens6 convient que la nature, comme le 
dit Pascal (b) , & comme le prouve 
l'expérience, n'est rien autre chose que notre 
premiere habitude.18 11 est donc absurde de 
vouloir cacher aux hommes le principe qui les 
meut, 
Mais supposons w l o n  y reussît : quel 

avantage en retireroient les nations? On ne 
feroit certainement que voiler aux yeux des 
gens grossiers le sentiment de ltamour de soi; 
on nt emp8cheroit point l'action de ce 
sentiment sur eux; 12321 on n'en changeroit 
point les effets; les hommes ne seroient point 
autres qu'ils sont : cette ignorance ne leur 
seroit donc point utile. Je dis de plus 
qu'elle leur seroit nuisible : c'est, en 
effet, a la comoissance du principe de 
l'amour de soi, que les soci6t6s doivent la 
plupart dee avantages dont alles jouissent : 
cette connaissance, toute imparfaite qu' elle 
est encore, a fait sentir aux peuples La ne- 

(b) Sextus Empiricus avoit d i t ,  avant lui, que nos 
principes naturels ne sont peut-être que nos principes 
accouturP6s. lg 
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cessité d'armer de puissance la main des 
magistrats; elle a f a i t  confusément 
appercevoir au législateur la nécessité de 
fonder sur la base de l1int8r6t personnel les 
principes de la probitd. Sur quelle autre 
baie, en effet, pourrait-on les appuyer? 
Seroit-ce sur les principes de ces fausses 
religions, qui, dira-t-on, toutes fausses 
qu'elles sont, pourroient gtre utiles au 
bonheur temporel des hommes (c)? Mais la 
plupart de ces religions sont trop absurdes 
pour donner de pareils etais a la vertu. On ne 
l'appuiera pas non plus sur les principes de 
la vraie religion; non que la morale n'en soit 
excellente, que ses maximes n1 8levent 1 ame 
jusqut b la saintet4, & ne la remplissent d'une 
j o i e  intérieure, avant-goflt de la joie 
celeste; mais parce que ses. principes ne 
pourraient convenir qu'au petit nombre de 
chretiens répandus sur la terre; & qu'un 
philosophe qui, dans ses dcrits, est toujours 
cens6 parler h l'univers, doit donner la 
vertu des fondements sur lesquels toutes les 
nations puissent egalement batir, O par 
consequent llBdifier sur la base de ltintérét 
personnel.2o 11 doit se tenir d'autant plus 
fortement attache a ce principe, que des 
motifs d ' intérat temporal, manies avec adresse 
par un Mgislateur habile, suffisent pour 
former des hommes vertuew.21 12331 L'exemple 
des Turcs qui, dans leur religion, ahettent 
Le dogme de la n6ceesit8, principe destructif 
da toute religion, & qui peuvent, Q amaéquena, 

( c) Cicdron ne Le pensoit pas; puisque, tout homme en 
place qu'il &oit, il crogoit devoir montrer au peuple 
le ridicule de la religion pabnne.22 
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gtre regardes couune des d8istes; 23 1 l exemple 
des Chinois matérialistes (d); celui des 
Saducéens qui nioient 11imniartalit6 de l'anis, 
& qui recevoient chez les Juifs le titre de 
justes par excellence;24 enfin l'exemple des 
Gymnosophistes, qui, tou j ours accusés 
d'athéisme, & toujours respectés pour leur 
sagesse & leur retenue, remplissoient avec la 
plus grande exactitude les devoirs de la 
sociBté;25 tous ces exemples, & mille autres 
pareils, prouvent que l'espoir ou la crainte 
des peines ou des plaisirs temporels, sont 
aussi efficaces, aussi propres h former des 
hommes vertueux, que ces peines & ces plaisirs 
6ternels qui, consid6rés dans la perspective 
de 1' avenir, font communément une impression 
trop foible pour y sacrifier des plaisirs 
criminels, mais pr4sents.26 
Comment ne donnerait-on pas la preference 

aux motifs dl interet temporel? Ils nt inspirent 
aucune de ces pieuses & saintes cruautés que 
condamne (e) notre religion, cette loi [234] 

(d) Le pere le Comte & la plupart des jesu i tes  
conviennent que tous les lettrés sont athées. Le cdlebre 
abbd de Longuerue est de ce sentiment.27 
(e) Lorsque Bayle d i t  que la religion, h~~ble, 

patiente & bienfaisante dans les premiers siecles, est 
devenue depuis une religion ambitieuse & sanguinaire; 
qut elle fait passer au fil de 11dp8e tout ce qui lui 
resiste; qu'elle appelle les bourreau, invente les 
supplices, envoie des bulles pour exciter les peuples ai 
la révolte, anime les conspirations, & enfin ordonne le 
meurtre des princes; Bayle prend 1 'oeuvre de l t  home 
pour celui de la religion; & les chrétiens n'ont que 
trop souvent kt6 des haaies.28 Lorsqut ils Btoient en 
petit nombre, ils ne parloient que de tol6rance : leur 
nombre & leur credit s'&tant accrus, ils precherent 
contre la tolérance. Bellarmin dit h ce sujet que, si 
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d'amour & dVhumanit6, mais dont ses ministres 
ont fait si souvent usage; cruautes qui seront 
ZL jamais la honte des siecles passas, 
l'horreur & l'étonnement des siecles b venir. 
De quelle surprise, en effet, ne doit point 

être saisi, je ne dis pas le citoyen vertueux, 
mais le chretiena p6n6tré de cet esprit de 
charité tant recommande dans l'(Svangile, 
lorsqur il jette un coup d'oeil sur l'univers 
pas$&! Il y v o i t  differentes religions évoquer 
toutes le fanatisme, & l'abbreuverb de sang 
humain. 

Ici, ce sont des chretiens, libres, comme le 
prouve Warburton, d'exercer leur culte, s'ils 
nt eussent pas voulu detaire celui des idoles, 
qui par leur intolerance (f) excitent la 

les chr6tiaiui ne d6tr6nerent pas les Neron Ei les 
DioclBtien, ce n'est pa8 qu'ils n'en eussent le droit, 
mais ils n'en avoient pas la force :29 aussi faut41 
convenir qu'il~ en ont fait usage dàs qu'ils l'ont pu. 
Ce fut a main année que les empereurs 12341 detruisirent 
le paganisme, qu' ils combattirent les hér6rie8, qu' ils 
prêcherent l'dvangile aux Frisons, aux Saxons, & dans 
tout le Nord.30 
Tous ces faits prouvent qut on n l abme que trop souvent 

des principes d'une religion sainte. 
( f )  Les païens n'accuserent pas d'abord les chtatiens 

d'assassinats ni d'incendies; mais ils les 
convainquirent, dit Tacite, du crime dl inmciabil i te; 
cri~ne, ajoute l'historien, qui leur fut toujours cornin 
avec les Juifs, gens opinidtremmt a t t d M 8  leur 
croyance; & qui, pénBtrBs de 1 'esprit de fanatisme, 
portoient aux autres nations une haine implacable. 
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pers4cution des pafems là,a ce sont 
différentes sectes de chretiens acharnees les 
unes contre les autres qui dechirent l'empire 
de Constantinople : plus loin, s'8leve en 
Arabie une religion nouvelle; elle commande 
aux Sarrazins de parcourir la terre le fer b 
la flamme a la main.32 Aux irniptions de ces 
barbares, il voi t  succeder la guerre contre 
les infideles : sous 1 'etendard des crois&, 
des nations entieres d4eertent 1 l Europe pour 
inonder 1 'Asie, pour exercer sur leur route 
les plue affreux brigandages, & courir 
s'ensevelir 12351 dans les sables de l'Arabie 
& de 18Egypte. C'est ensuite le fanatisme qui 
met les armes h la main des princes chretiens; 
il ordonne aux catholiques le massacre des 
h6rétiques; il f a i t  reparoftre sur la terre 
ces tortures inventees par les Phalaris, les 

Plusieurs autres auteurs, cites dans Gtotius, en portent 
le même témoignage23 Abdas, &&ue de Perse, renversa 
un temple de mages; & ion f anatiria excita une longue 
pers6cution contre les chrétiens, & des guerres cruelles 
entre les Romains & les PersesP4 
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Busirisi* & les Néron; il dresse, il allume, 
en Espagne, les buchersa de 1 ' inquisition, 
tandis que les pieux Espagnols quittent leurs 
ports, traversent les mers, pour planter la 
croix & la d4solation en Amérique (g). Qulon 
jette les yeux sur le nord, le midi, 1 'orient 
& lloccident du monde, par-tout 1 'on voit le 
couteau sacre de la religion levé sur le sein 
des femmes, des enfants, des vieillards; & la 
terre, fiiiaante du sang des victimes immol6es 
aux faux dieux ou I l'etre suprême, n'offrir 
de toutes parts qua le vaste, le degofitant 8 
l'horrible charnier de ltinto16rance. Or quel 
homme vertueux, & quel chrétien, si son ame 
tendre est remplie de la divine onction qui 
s'exhale des maximes de 1' 8vémgile, s' il est 
sensible aux plaintes des malheureux, & s'il a 
quelquefois essuyé leurs lames, ne seroit 
point, a ce spectacle, toucha de compassion 
pour 11humanit8 (h), & [236] nlessaiesoit 
point de fonder la probité, non sur des 
principes aussi respectables que ceux de la 
religion, mais sur des principes dont il soit 
moins facile d'abuser, tels que sont les 
motifs d' intBr3t personnel? 

( g) Aussi, d m  une Bprtre qut an suppose adressde a 
Charles-quint, on fa i t  ainsi parler un Américain : 

,.. Ce n'est point nous qui saases les barbars : 
Ce sont, seigneur, ce sont vos Cortes, vos Pisarres, 
Qui, pour nous mt t re  au fait d 'ua systCtaie nouveau, 
Assemblent, contre nous, l e  pr6tre & l e  boureau.39 

( &) C 'eat I 1 occasion de la per86cution, que Thémiste 
le sénateur, daas un Bcrit *es86 a ltempereux Valens, 
lui dit : ast-ce un uiia 64 panier autrement que vous? 
S i  les chrOtiens sont divis68 entr'eu, lei philosophes 
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Sans être contraires aux principes de notre 
religion, ces motifs suffisent pour nécessiter 
les homes Zî la vertu.40 La religion des 
païens, en peuplant 1 ' olympe de scélérats, 
Btoit sans contredit moins propre que la nâtre 
& former des hommes justes : qui peut, 
cependant douter que les premiers Romains 
n'aient été plus vertueux que nous341 qui peut 
nier que les maréchauss&es n'aient désarmé 
plus de brigands que la religion? que 
l'Italien, plus M v 6 t  que le François, n'ait, 
le chapelet en main, fait plus d'usage du 
stylet & du poison? & que, dans les temps où 
la dévotion est plus ardente b la police plus 
imparfaite, il ne se commette infiniment plus 
de crimes ( i )  que dans les siecles où la 
devotion s'attiédit & la police se 
perf ectiome?dz 
C'est donc uniquement par de bonnes loix (k) 

qu'on peut 12371 former des hommes vertueux. 

le sont bien. La vdrit6 a une infinité de faces, sous 
lesquelles on peut l'envisager. Dieu a gravé dans tous 
les coeurs du respect pour ses attributs; mais chacun 
est le maetse de témoigner ce respect de la maniere 
qu'il croit la plus agreable la divinité : personne 
n'est en droit de le gêner sur ce pointa43 
S. Grégoire de Nazianze estinmit [236] beaucoup ce 

Thémiste; c'est lui qu'il kr i t  : Nous Btes le seul, 
ô Thémiste, qui luttiez contre la dacadence des 
lettres : vous êtes la tête des gens éclairés; vous 
savea philosopher dans les plus hautes places, joindre 
1 itude au pouvoir, & les dignités a la science.ip44 

( 1 )  11 est peu de gens que la religion retienne. Que 
de crimes commis même par ceux qui sont charges de nous 
guider dans les voies du salut! La saint Barthelemy, 
l'assassinat de Henry II, le massacre des 
trnpliers,45 tic, Lc, en sont la preuve. 
(4 Eusebe, Prdparation 4pdllq&.tique, livre Vt, dr. 10, 

rapporte ce fragment raoarquabledcunphilosophe Syrien, 
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Tout l'art du législateur. con- 12381 siste 
donc forcer les homes, par le sentiment de 

no- Bardelanes : Apud Saras, lex est qua cwdes, 
ocortatio, furtum & simulachroruta cu l tus  mis 
ptohfbetur; quare in aiqpila8fra regione, non t-lm 
videas, non lenan, non meretricem, non adri1 terani, non 
fuzem i n  jus raptui ,  non homicida, non toxlcw. achar 
les Seres, la loi defend le meurtre, la fornication, le 
vol & toute espace de culte religieux; de sorte que, 
dans cette vaste r6gion, on ne voit ni temple, ni 
adultere, ni maquerelle, ni fille 12371 de joie, ni 
voleur, ni assassin, ni empoisonneur.~46 Preuve que 
les loix suffisent pour contenir les homnes. 
On ne tiniroit point, si l'on vouloft donner la liste 

de tous les peuples qui, sans iàée de Dieu, ne laissent 
pas de vivre en soci6t6, & plus ou moins heureusement, 
selon lthabilet4 plus ou moins grande de leut 
législateur. Je ne citerai que les nom de ceux qui, les 
preniiars, s'offriront ma mémoire. 
Les Marianois, avant qut on leur prêchât 1 '&agile, 

n'avaient, dit le pere Jobien jésuite, ni autels, ni 
temples, ni sacrifices, ni pr6tres : ils avoient 
seulement chez eux quelques fourbes, 110-s sacau,  qui 
prddisoient l'avenir. Ils croient cependant un enfer C 
un paradis : l'enfer est une fournaise où le diable bat 
les mes avec un marteau, conune le fer dans la forge : 
le paradis est un lieu plein de coco, de sucre, & de 
femmes. Ce nr est ni le crime ni la vertu qui ouvrent 
l'enfer ou le paradis; ceux qui meurent d'une mort 
violente ont 1 'enfer pour partage, & les autres le 
paradis.47 Le pere Jobien ajoute qut au sud des isles 
Mariannes, sont trente-deux isles habitées par des 
peuples qui n'ont absolument ni religion, ni 
connaissance de la divinit8, & qui ne s'occupent qu'a 
boire, manger, 6c.40 

tes Caraïbes, au rapport de la Borde, employé à leur 
conversion, n'ont ni pr&tres, ni autels, ni sacrifices, 
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l'amour d'eux-mêmes, dl@tre toujours justes 
les uns envers les autres. Or, pour composer 
de pareilles loix, il faut comoître le coeur 
humain; & pr4liminairenent savoir que les 
hommes, sensibles pour eux seuls, indifférents 
pour les autres, ne sont n6s ni bons ni 
mkhants, mais prgts a atre l'un ou l'autre, 
selon qu'un intérgt commun les remit ou les 
ni id6e de la divinit6. Ils veulent itre bien payes par 
ceux qui veulent les faire chr6tiens. Ils croient que le 
premier iiomma, nom@ Loaguo, avoi t un gros nombril d ' où 
sortirent les hommes. Ce Longuo est le premier agent; il 
avoit fait la terre sans montagnes, qui, selon eux, 
furent 1' ouvrage d'un déluge. L'Envie fut une des 
premieres criatures; elle rdpanditbeaucoup de maux sur 
l a  terre : elle se croyoit trbs-belle; mais, ayant vu le 
soleil, elle alla se cacher & ne parut plus que de 
nuit.49 
Les Chiriguanes ne recomoissent aucune divinite. 

Lett. 6 d i f f .  recueil 24.50 
Les Giagues, selon le pere Cavassy, ne recomoissent 

aucun être distinct d e  la matiere, b n'ont pas &me, 
dans leur langue, de mot pour exprimar cette id6e : leur 
seul culte est celui de leurs ancatres, qu'ils croient 
toujours vivants : ils s'imaginent que leur prince 
commande b la pluie.51 
Dans 1 Indoustan, dit le pere Pone j&uite, il est une 

secte de brachmanes qui pense que l'esprit s'unit à la 
matiere & s'y embarrasse; que la sagesse, qui purifie 
l'am, & qui n'est autre chose que la science de la 
v4rit4, produit la d6livrance de 1 'esprit, par le moyen 
de l t  analyse. Or l'esprit, selon ces brachmanes, se 
dégage tant6t d'une forme, tant8t d'une qualit4, pax ces 
trois vézitds : Je ne suis en auCufie chose, amme chose 
n ' rot  az mi, le mi n 'est point. Lorsque lre8prit sera 
délipr6 de toutes ses formes, voila la fin du monde. Ils 
ajoutent qw, loin dr aides 1 ' esprit a se dégager de ses 
formes, les religions ne font que serrer les liens dans 
lesquels il stembarrasse.s2 
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divise; que le sentiment de préference que 
chacun dprouve pour soi, sentiment auquel est 
attaché la conservation de l'espece, est gravé 
par la nature d'une amniere ineffaçable ( 1) ; 
que la sensibilit6 physique a produit en nous 
l'amour du plaisir & la haine de la douleur; 
que le plaisir &i la douleur ont ensuite depose 
& fait éclorre dans tous les coeurs le germe 
de lbmour de soi, dont le d6veloppement a 
donne naissance aux passions, d'où sont sortis 
tous nos vices & toutes nos vertus.53 

C' est par la méditation de ces Id6es 
pr61iminaires8 qu'on apprend pourquoi les 
passions, dont 1 ' arbre d6f enàu n' est, selon 
quelques rabbins, qu'une ingenieuse image, 
portent également sur leur tige les fruits du 
bien & du mal; qu'on apperçoit le méchanisme 
qu'elles emploient à la production de nos 
vices & de nos vertus; 6 qu'enfin un 
législateur découvre le moyen de necessiter 
les hommes a la probite, en forçant les 
passions a ne porter que des fruits de vertu Q 
de sagesse. 
Or si l'examen de ces idées, propres B 

rendre les homes vertueux, nous est interdit 
par les deux especes d' hommes [239] puissants, 
cités ci-dessus,S4 l'unique moyen de hater les 
progrls de la morale seroit donc, comme je 
l'ai dit plus haut, de faire voir, dans ces 
protecteurs de la stupidité, les plus cruels 
ennemis de l'humanit6; de leur arracher le 
sceptre qul ils tiennent de 1' ignorance, & dont 
ils se servent pour commander aux peuples 
abrutis. Sur quoi j'observerai que ce moyen, 
simple & facile dans la sptSculation, est t&s- 

( 1 )  Le soldat & le corsaire desirent la guerre; & 
personne ne leur en fait un crine. On sent qu'a cet 
égard leur intérét n'est point assez lié a lrintétét 
général. 
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difficile dans 11ex6cution; non qu'il ne 
naisse des hommes qui, h des esprits vastes & 
lumineux, unissent des ames fortes & 
vertueuses. Il est des hommes qui, persuades 
qu'un citoyen sans courage est un citoyen sans 
vertu, sentent que les biens & la vie même 
d'un particulier ne sont, pour ainsi dire, 
entre ses mains, qu'un d6p6t qu'il dait 
toujours être prêt de restituer, lorsque le 
salut du public l'exige : mais de pareils 
hommes sont toujours en trop petit nombre pour 
dclairer le public; d'ailleurs, la vertu est 
toujours sans force, lorsque les moeurs df un 
siecle y attachent la rouille du ridicule. 
Aussi la morale & la législation, que je 
regarde comme une seule & même science, ne 
feront-elles que des progras insensibles. 
Cl est uniquement le laps du temps qui pourra 

rappeller ces siecles heureux, désignbs par 
les noms dfAstrée ou de Rhée,ss qui n'étoient 
que 1 ingénieux enblême de la petf ection de 
ces deux sciences. [240] 





C H A P I T R E  X X V .  

De la probitd, par rapport A 1 'univers. 

S' IL  existoit une probite par rapport a 
l'univers, cette probite ne seroit que 
l'habitude des actions utiles h toutes les 
nations : or il n'est point d'action qui 
puisse immediatement influer sur le bonheur ou 
le malheur de tous les peuples. L'action la 
plus genereuse, par le bienfait de l'exemple, 
ne produit pas, dans le monde moral, un effet 
plus sensible que la pierre, jetee dans 
l'océan, n'en produit sur les mers, dont elle 
éleve necessairement la surface. 

11 nr est donc point de probit6 pratique, par 
rapport h l'univers .f A 1 'egard de la probite 
d'intention, qui se reduiroit au desir 
constant b habituel du bonheur des homes, & 
par conséquent au voeu simple & vague de la  
felicité universelle, je d i s  que cette eepece 
de probite nt est encore qu' une chinera 
platonicienne. En ef fat, si 1 ' opposition des 
int4r6ts des peuples les tient, les uns 
1 @&gard der autres, dans un dtat de guerre 
perp6tuelle; si les paix conclues entre les 
nations ne sont proprement que des treves 
comparables au temps qulapr&s un long combat 
deux vaisseaux prennent pour se ragréer & 
recommencer l'attaque; ai les nations ne 
peuvent dtendre leurs conquêtes 6 leur 
commerce qu ' aux d&pens de leurs voisins; enfin 
si la falicite & 11aggrandie8ement dr un peupla 
est presque toujours attaché au malheur & h 
1 a f fo  iblissement d1 un autre; 11 est &vident 
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que la passion du patriotisme, passion si 
desirable, si vertueuse & si estimable dans un 
citoyen, est, comme le prouve 1 exemple des 
Grecs [241] & des Romains, absolument 
exclusive de l 'amour universel 3 

Il faudroit, pour donner l'âtre à cette 
espace de probit6, que les nations, par des 
loi% & des conventions reciproques, s 'unissent. 
entr ' elles, comme les familles qui composent 
un btat; que 1 ' int6r?t particulier des nations 
fat soumis a un interet plus général; & 
qu'enfin l'amour de la patrie, en st6teignant 
dans les coeurs, y allumât le feu de 1 'amour 
universel : supposition qui ne se realisera de 
long-temps . D ' où je  conclus qu ' il ne peut y 
avoir de probité pratique, ni même de probite 
d 1  intention, par rapport a l'univers; & c'est 
en ce point que l'esprit diffete de la 
probité .* 
En effet, si les actions d'un particulier ne 

peuvent en rien contribuer au bonheur 
universel, & si les influences de sa vertu ne 
peuvent sensiblement s'&tendre au-dela des 
limites d'un empire, il n'en est pas ainsi de 
ses idées : qu'un homme decouvre un 
sp6cif ique, qu ' il invente une machine, tel le 
qu'un moulin à vent, ces productions de son 
esprit peuvent en faire un bienfaiteur du 
monde (a).' 

( a) Aussi 1 'esprit est-il le premier des avantages, & 
peut-il infiniment plus contribuer au bonheur des honms 
que la vettu d'un particulier. C'est à l'esprit qu'il 
estréserv4d'etablir iameilleure14gislation, de rendre 

TEXTE 
sbuairr.nt] lA,lB:stunSsm.nt .ont loin de mi, -[ml 

misbre, di ette, v O l c . R ,  
NOTE MARGINALE ! treql[unt 1 da terre 
a [Diderot aet un trait-1 Je etc- 
it8fflfge des cclamit48 qui 
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D'ailleurs, en matiere d'esprit, comme en 
matiere de probite, 1 ' m u r  de la patrie n' est 
point exclusif de l'amour universel. Ce n'est 
point aux depans de ses voisins qu'un peuple 
acquiert des lumieres : au contraire, plus les 
nations sont [242] éclairées, plus elles se 
réfléchissent réciproquement d1id6es, & plus 
la force 6 l'activité de l'esprit universel 
s'augmente. D'où je conclus que, s'il n'est 
point de probit6 relative a l'univers, il est 
du moins certains genres d t  esprit qu'on peut 
considérer sous cet aspect. 

par consdquent les hommes lea plus heureux qu' il est 
possible. 11 est vrai qye même le roman de cette 
10gislation n'eet pas encore fait, & pu' il s %coulera 
bien des siecles avant qu'on en r6alise la fiction : 
mais enfin, en s'amant de la patience de M. l'abbé de 
Saint Pierre, on peut prédire dtapr8s lui que tout 
l'imaginable ertistera.7 
Il faut bien que les hoames sentent confusément que 

l ' esprit est le premier des dons, puisque 1 ' envie permet 
i chacun dt&tre le pandgyriate de sa probit&, & non de 
son esprit .a@a 

NOTES nrun;fNALtS 
a [Voltaire] tout l e  contrait. 

lmsprft a r t  un ornomat dont 
on n'ose r* vmter 18 probit4 
iw chose aacms8Ur8 Tt il 
a8t boataux de i.aqu.r 

B [ R O U I W ~ U  Nt uil "x* .] % Ce 
n*est point cala, auia 
qu'en p-ar 1 ieu la  probit4 
e s t  tndirp.naabla m t  non pai 
It*sprft, m t  qu*m 8econd 
lieu il depend de noun d' l tre  
honniter gm8 e t  non p.8 gens 
d * esprit 





C H A P I T R E  X X V I .  

De 1 'esprit, par rapport a 1 'univers. 

L 'ESPRIT, consid6ré sous ce point de vue, ne 
sera , conformément aux ddfinitions 
precedentee, que 1 habitude des idees 
interesaantes pour tous les peuples, soit 
corne instructives, soit comme agreables . 
Ce genre d'esprit est, sans contredit, le 

plus desirable. Il n'est aucun temps où 
1 ' espece d1 iddes reputee esprit par tous les 
peuples, ne soit vraiment digne de ce nom. Il 
n'en est pas ainsi du genre d' idees, auquel 
une nation donne quelquefois le nom d'esprit. 
f 1 est, pour chaque nation, un temps de 
stupidite & d avilissement, pendant lequel 
elle n'a point d'idées nettes de l'esprit; 
elle prodigue alors ce nom h certains 
assemblages d' idées Zi la mode, f toujours 
ridicules aux yeux de la posterite : ces 
siecles d ' avilissement sont ordinairement ceux 
du despotisme, Alors, dit un polbte, Dieu prive 
les nations de la moitié de leur intelligence, 
pour les endurcir contre les miseres & le 
supplice de la servitude3 

Parmi les iddes propres b plaire b tous les 
peuples, il en est d' instructives; ce sont 
celles qui appartiennent a certains genres de 
science & d'art : mais il en est aussi 
dtagreoble!?;2 telles sont, premid4rememt, les 
idées & les sentiments admires dans certains 
morceaux dtHomere, de Vfrgile, de Corneille, 
du Tasse, de Milton; dans lesquels, comme je  
l'ai deja dit,3 ces illustres Bcrivains ne 
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s'arrltent p o i n t  à l a  p e i n t u r e  d'une nation ou 
d'un siecle en p a r t i c u l i e r ,  mais à celle [244] 
de lthuffianit6; telles son t ,  e n  second l i e u ,  
les grandes images dont ces poates  o n t  e n r i c h i  
leurs ouvrages. 

Pour prouver qu'en quelque genre que ce 
s o i t ,  il est des beautes propres  b plaire 
universe l le~nent ,  je choisis ces mêmes images 
pour exemple : E t  je d i s  que la  grandeur est, 
dans les tableaux po&tiques, une cause 
u n i v e r s e l l e  de plaisir (a) ; non que tous les 
hommes en s o i e n t  également f rappés  : il en est 

(a )  S i  les grands tableau ne nous frappent pas 
toujours fortement, ce manque d'effet depend 
ordinairenient d'une cause Btrangere à leur grandeur. 
C'est, l e  plus souvent, parce que ces tableaux se 
trouvent unis dans notre mémoire b quelque objet 
d6sagreable. Sur quoi j 'observerai qu' il est  -8s-rare, 
a la lecture dtune description poétique, de recevoir 
uniquement 1 ' impression pure que doit faire sur nous la 
vue exacte de cette i ~ g e .  Tous les objets participent 
B la  laideur ainsi qu'a la beauté des objets ausquels* 
ils sont l e  plus communément unis; c'est a cette cause 
qu'on doit attribuer l a  plupart de nos d6gotïts &de  nos 
enthousiasmes injustes. Un proverbe usité dans les 
places publiques, fat-il d' ailleurs excellent, nous 
patoît toujours bar; parce qu'il  se l i e  nkesrairement 
dans notre m o i r e  a 1 image de ceux qui s ' en servent .' 

Peut-on douter que, par la mbaic rai8on, les contes 
d'esprits 6 de revenants ne redoublent pendant la nuit, 
aux yeux du voyageur igaxé, le t  horreurs dt UM forit? 
que, sur les pyrénées, au milieu des deserts, des 
abysmem & das rochers, 1' imagination frappée àe 
l'estampe du combat des Titans, ne croie y recomoître 
les montagnes d'Ossa & de Pelion, L ne regaxde avec 
frayeur le champ de bataille de ces g6ants?s Qui doute 
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même d'insensibles aux beautes de description 
comme aux charmes de 1 'harmonieta 8 qut il 
seroit, B 12451 cet égard, aussi injuste 
qut inutile de vouloir desabuser : ils ont, par 
leur insensibilité, acquis le droit malheureux 
de nier un plaisir qu' ils n'bprouvent pas : 
mais ces hommes sont en petit nombre. 
En effet, soit que le desir habitue1 & 

impatient de la fUicité, qui nous fait 
souhaiter toutes les perfections comme des 
moyens dlaccroXtre notre bonheur, nous rende 
agrhables tous ces grands objets, dont la 
contemplation seable donner plus d14tendue à 
notre me, plus de force & dtb16vation b nos 
idees; soit que par eux-mêmes les grands 
objets fassent sur nos sens une impression 
plus forte, plus continue & plus agréable; 
soit enfin quelqurautre cause, nous eprouvons 
que la vue hait tout ce qui la resserre; 
qu'elle se trouve gên6e dans les gorges d'une 
montagne, ou dans 1 'enceinte dl un grand mur; 
qu'elle aime au contraire b parcourir une 
vaste plaine, à s'&tendre sur la surface des 
mers, à se perdre dans un horizon recul6.6 

que le souvenir de ce bocage, décrit par le CaralSns, où 
les nymphes, nues, fugitives & poursuivies par les 
desirs ardents, tonibent aux pieds des Portugais, 05 
lfamur Btincelle en leurs yeux, circule en leurs 
veines, où les paroles se confondent, où l'on n'entend 
enfin que le murmure des soupirs de 1' amour heureux; qui 
doute, dis-je, que le souvenir d'une description si 
voluptueuse nt emüellisse j amaie tous les bocages?7 
Voila la raison pour laquelle il est si difficile de 

separer du plaisir total que nous recevons la pr6sence 
d'un obf et, tous les plaisirs particuliers qui sont, 
pour ainsi dire, réflkhis de la part des objets 
ausquelsb ils se trouvent unis. 
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Tout ce qui est grand a droit de plaire aux 
yeux & B lmimagination des hommes : cette 
espece de beautés l'emporte, dans les 
descriptions, infiniment sur toutes les autres 
beautés, qui d&pendantes, par exemple, de la 
justesse des proportions, ne peuvent Qtre ni 
aussi vivement ni aussi géngralement senties, 
puisque toutes les nations n'ont pas les mêmes 
idees des proportions. 
En effet, si 1 ' on oppose aux cascades que 

l'art proportionne, a u  souterrains qu'il 
creuse, aux terrasses qu'il Bleve, les 
cataractes du fleuve Saint-Laurent, les 
cavernes creusees dans liEthna, les masses 
4normes de rochers entassés sans ordre sur les 
Alpes; ne sent-on pas que le plaisir produit 
par cette prodigalité, cette magnificence rude 
& grossiere que la nature met dans tous ses 
ouvrages, est [ 2461 infiniment supérieur au 
plaisir qui résulte de la justesse des 
proportions? 
Pour s'en convaincre, qu'un homme monte la 

nuit sur une montagne, pour y contempler le 
firmament : quel est le charme qui l ' y  attire? 
est-ce la symmetrie agréable dans laquelle les 
astres sont rangks? Mais, ici, dans la voie 
lactee, ce sont des soleils sans nombre 
nninncel6s, sans ordre, les uns sur les autres; 
l h ,  ce sont de vastes deserts. Quelle est donc 
la source de ses plaisirs? 1' immensit8 même du 
ciel. En effet, quelle idée se former de cette 
immensit6, lorsque des mondes enf1-s ne 
paraissent que des points lumineux semés ça b 
la dans les plaines de l 'éther, lorsque des 
soleils plus avant engagbs dans les 
profondeurs du fimament, n'y sont apperçus 
qu ' avec peine? L ' imagination qui s ' élance de 
ces dernieres spheres, pour parcourir tous les 
mondes possibles, ne doit-elle pas s'engloutir 
dans les vastes & immesurables concavit&s des 
cieux; se plonger dans le ravissement que 
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produit la contemplation d' un objet qui occupe 
l'me toute entiere, sans cependant l a  
fatiguer? C'est aussi la grandeur de ces 
décorations, qui, dans ce genre, a fait dire 
que 1' art é t o i t  si inférieur a la nature; ce 
qui, en termes intelligibles, ne signifie rien 
autre chose, sinon que les grands tableaux 
nous paroissent préférables aux petits. 
Dans les arts susceptibles de ce genre de 

beautés, tels que la sculpture, 1 ' architecture 
& la podsie, c'est lWnormit6 des masses qui 
place le colosse de Rhodes b les pyramides de 
Memphis au rang des merveilles du monde. C t  est 
la grandeur des descriptions qui nous fait 
regarder Milton du moins corne l'imagination 
la plus forte b la plus sublime. Aussi son 
sujet, peu fertile en beautés d'une autre 
espece, l'&oit-il infiniment en beautés de 
descriptions. 12471 Devenu, par ce sujet, 
l'architecte du paradis terrestre, il avoit à 
rassembler, dans le court espace du jardin 
d'Eden, toutes les beautés que la nature a 
dispersees sur la terre pour l'ornement de 
mille climats divers. Porta, par le choix de 
ce même sujet, sur les bordsa de l'abysme 
informe du chaos,b il avoit à en tirer cette 
matiere premiere propre h fornier l'univers, h 
creuser le lit des mers, couronner la terre 
de montagnes, à la couvrir de verdure, h 
mouvoir les soleils, les allumer, deployer 
autour= d' eux le pavtllon des cieux, ai peindre 
enfin la beautd du premier jour du monde, & 
cette fraîcheur printaniere dont sa vive 
imagination embellit la nature nouvellement 
Bclose.8 I l  avoit donc non seulement à nous 
pt6senter les plus grands tableaux, mais 
encore les plus neufs & les plus varias, qui, 

TEXTE 
8 m u  1.8 borb.] 2: mut le bord c autour] 2: au~rhm 
b cRaos,l lA,lB: cahos, 



318 DE L'ESPRIT. [247-248, 2481 

pour l'imagination des hommes sont,. encore 
deux causes uaiverselles de plaisir. 

Il en est de l'imagination corne de 
l'esprit : c'est par la contemplation & la 
combinaison, soit des tableaux de la nature, 
soit des idees philosophiques, Wet 
perfectionnant leur imagination ou leur 
esprit, les poétesb & les philosophes 
parviennent dgalement b exceller dans des 
genres tr8r-dif ferente, & dans lesquels il est 
egalement rare &, peut-être, dgalement 
difficile de r6ussir. 
Quel homme, en effet, ne sent pas que la 

marche de l'esprit humain doit gtre uniforne, 
a quelque science ou b quelque art qu'on 
l'applique? Si, pour plaire a ltesprit, dft M. 
de Fontenelle, il faut l'occuper sans le 
fatiguer; si l'on ne peut l'occuper qu'en lui 
offrant de ces vérités nouvelles, grandes & 
premieres, dont la nouveauté, 1 ' importance 6 
la f&conditd fixent fortement son attention; 
si l'on n'&vite de le fatiguer qu'en lui 
gresentant des idees rangdee avec ordre, 12481 
exprimees par les mots les plus propres, dont 
le sujet soit un, simple, & par cons6quent 
facile B embrasser, & où la varidta se trouve 
identifiee la simplicit6 (b); c'est 
pareillement a la triple combinaison, de la 
grandeur, de la nouveauth, de la variéte t de 
la simplicit6 dans les tableaux, qu'est 
attachd le plus grand plaisir de 
1 imagination.9 Si, par exemple, la vue ou la 

(b) Il est bon de remarquer que la simplicit6, dans un 
sujet & dans une image, eat  une perfection relative la 
foiblesse de notre esprit. 
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description d'un grand lac nous est agr&able, 
celle d'une met calme & sans bornes nous est 
sans doute plus agréable encore: son immensité 
est pour nous la source d'un plus grand 
plaisir. Cependant, quelque beau que soit ce 
s~ectacle, son unif omit6 devient bien-tôt - 
ennuyeuse. C ' est pourquoi, si, enveloppee de 
nuages noirs, & pottee par les aquilons, la 
tempéte, personnifiee par l'imagination du 
poate, se detache du midi en roulant devant 
elle les mobiles montagnes des eaux; qui doute 
que la succession rapide, simple & variee des 
tableaux a i  i rayants que presente le 
bouleversement des mers, ne fasse, à chaque 
instant, sur notre imagination, des 
impressions nouvelles, ne fixe fortement notre 
attention, ne nous occupe sans nous fatiguer, 
& ne nous plaise par cons6quent davantage? 
Mais, si la nuit vient encore redoubler les 
horreurs de cette m@me tempête; & que les 
montagnes d'eau, dont la chafne termine 6 
ceintre 1 ' horizon, soient à l n  instant 
dclairees par les lueurs repetees & refldchies 
des 6clairs & des foudres; qui doute que cette 
mer obscure, changee tout-a-coup en une mer de 
feu, ne forme, par la nouveaute unie L la 
grandeur O a la variet4 de cette image,- un des 
tableaux les plus propres B etonner notre 
imagination? Aussi l'art du poate, consid6r6 
12491 purement comme descripteur, est de 
n ' offrir a la vue que des objets en mouvement; 
h même de frapper, s' il peut, dans ses 
descriptions, plusieurs sens L la fois.lQ La 
peinture du mugiasexnent des eau, du 
sifflement des vents & des 6clats du tonnerre, 
pourroit-elle ne pas ajouter encore B la 
terreur secrette, & par cons8quent, au 
plaisir que noua fait dprouvet le spectacle 
da une mer en furie?lL Au retour du printemps, 
lorsque 1 ' aurore descend dans les j ardins de 



320 DE L ' ESPRIT . 1249 1 

Marly,lz pour entr'ouvrir le calice des 
fleurs, en cet instant les parfums qu'elles 
exhalent, le gazouillement de mille oiseaux, 
le murmure des cascades, n' augmente-t-il pas 
encore le charme de ces bosquets enchantb? 
Tous les sens sont autant de portes par 
lesquelles les impressions ag-ables peuvent 
entrer dans nos ames : plus on en ouvre à la 
fois, plus il y pénetre de plaisir. 

On voit donc que, s'il est des idees 
g6n6ralement utiles aux nations comme 
instructives (telles sont celles qui 
appartiennent directement aux sciences), il en 
est aussi d ' universellement utiles comme 
agr8ables; & que, diffdrent, en ce point, de 
la probite, l'esprit d'un particulier peut 
avoir des rapports avec l'univers entier. 
La conclusion de ce discours c'est que, tant 

en matiere d'esprit qu'en matiere de morale, 
c ' est toujours, de la part des hommes, 1' amour 
ou La reconnaissance qui loue, la haine ou la  
vengeance qui méprise. L intérét est donc le 
seul dispensateur de leur estime : l'esprit, 
sous quelque point de vue qu'on le considere, 
n' est donc jamais qu'un assemblage dB idees 
neuves, interessantes, bt par cons6quent utiles 
aux hommes, soit comme instructives, soit 
comme agreables . 
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9. "Relation de l'affaire de L'Esprit faite par Pierre-Michel 

Henninw, S m i t h ,  ii, p. 423. La date de la r4daction de cette 

relation est incertaine : apris la Terreur (Ozanam, 1955) ,  1767 

(Anderson, 1966), et 1760 (D.W. Smith, 1984). Si le prenier a 
raison, la fiabilite de Hennin est sensiblement réduite. 

Apparemment, Helvetius lit aussi des passages a Brecourt et 
Saurin (Smith, lettre 253) . Salley et Tercier indiquent que 

plusieurs personnes avaient lu le livre avant sa parution (Smi th ,  

lettres 287 et 425). 

10. 8@Relation de Pierre-Michel Henninw, Smith, ii, p.423. 

11. Smi th ,  lettre 422. L'experience de Duclos avec la publication 

de 18Histoire de Louis XI (1745) l'a peut-etre convaincu qu'on ne 

risquait rien braver la censure, voir David Smith "Duclos vu par 

m e  de Graffignyw (Studies ,  371 [1999], p.221-256). Duclos aurait 
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abuse de la confiance des censeurs (deux conFrares 1@Acad6mie des 

inscriptions) en ne faisant pas les changements exigis. En plus, 

las attaques de la censure font que ltouvrage se vend a prix 
exorbitant. 

12. "Relation de Pierre-Michel Henninw, Snifth, ii, p. 423. 

13. @Vournal de la première chambre des enqu8tes1@, Smith, ii, 
p.381. 

14. @@Lettre au Mverend Pere "' Jesuite", S m i t h ,  ii, p. 310. 

15. L' importance d'un privilege explique 1 @ indignation face un 

livre tel que De l'Esprit : '*En conferant un privil&qe, la roi  
, 

n'autorise pas seulement la parution d'un livre, il lui accorde son 
approbation, il le recommande ti ses sujets par l'intermediaire des 

censeurs 1. . . ] W. (Robert Darnton, L'Aventure de 1 gEncyclopédfe 

1775-1800 Un best-seller au s i d c l e  des Cumf&res, trad. Marie-Alyx 

Ravellat, Paris, Librairie Academique Perrin, 1982.) M€me 

Malesherbes, qui reconnaft qu@Helv~tius s'est soumis aux lois, 

k r i t  : @@Il n'y a aucune injustice a rendre l'auteur responsable da 

ses faits." (Smith, ii, p.431.) 

16. "Relation de Pierre-Michel Hennin*, smith, ii, p.426. 

17. "Relation de Pierre-Michel HenninN, S d  th, ii , p. 42 3. Voir 

aussi : *Relation de 1' af faire de L'Esprit faite par Jean-Baptiste 

DaragonM, Smfth, ii, p.384. 

18. Smith, lettre 425. 

19. Smith, lettre 258. 

20. Smfth, lettres 296 et 425. 

21. Smith, lettre 296. Bernis palifia Tercier de @@docilen ( S m i t h ,  
lettre 296). 

22. Smfth, lettre 302. Voir aussi : "Relation de l'affaire de 

L'Bsprit faite par Jean-Baptiste Daragont@, Smith, ii, p.384. 

23. Smith, lettre 425. 

24. "Relation da Pierre-Michel Henninga, S m i t h ,  ii, p.424. 

25. Smith,  lettre 258. 



Introduction 325 

26. "Relation de Pierre-M ichel Henninmg, Smith, ii, p. 424. 

2 7 .  Smith, lettre 265. 

28. Smith, lettres 425 et 325. L8interprbtation des faits fournie 

par Tercier dans la lettre 425 (bcrite en fermier 1759), est 

souvent douteuse. Les temoignages sur le temps et loattention que 

Tercier a pris en lisant De 1 8Esprit, et ainsi, de la conception 

qufil en a pu former, se contredisent. 

29. Smith, lettre 425, note 13. 

30. Smith, lettre 425. La Relation de 18affaire de L'Esprit faite 

par Jean-Baptiste Daragon (Smith, ii, p.384) donne une autre 

version des faits : 

Soit n&gligence, ou occupation plus sarieuse, ce manuscrit 

resta entre les mains du censeur plus d'un an sans examen. Les 

amis de M. Helvatius s impatientoient des delais continuels de 

M. Tercier. Ils lui demanderent un diner. Vers la fin du 

repas, on parla du manuscrit, on pressa le censeur. Chacun lui 

protesta qur il nf y avoit rien a reprendre dans le livre de 
leur ami commun, qu'ayant d'ailleurs une charge honorable chez 

la Reine, son caractare et son interat 18empechoient Bgalement 

de se compromettre. On entraina M. Terciet dans son cabinet, 

on parcourut avec lui chaque page qu'on lui faisoit parapher 

a mesure. On lui dressa une approbation qu80n fit signer, et 
on emporta le tout. 

On voit par ce recit naYf, dont j 'atteste la verita, que 
les plus coupables ne sont ni l'auteur ni le censeur. 

La première partie de ce recit est manifestement fausse 

puisqu'Helv4tius n'avait pas termin& son ouvrage "un anm avant sa 
publication. 

Dtapr&s les dditeurs de la Correspondance generale drHelv6tfus, 
Daragon &tait  "principal commis dans un bureau spatial crU par le 

cardinal de Bernis pour s'occuper * doaf faires itrangeras 

contentieuses et draf f aires de religion qui devoient i t r e  juglea au 
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Conseil d' bat' . 
31. Smith, lettre 316. Choiseul et Louis XV se font lo6cho de cette 

accusation (Smith, lettres 376 et 427) . 
32. Smith, lettre 406, remarques. 

33. Smith, lettre 425. 

34. Smith, lettre 425. 

35. Une lettre de Thieriot a Voltaire suggPre que Tercier a 

supprim6 dans le manuscrit certains passages dans lesquels il 

s'agit de Voltaire : "11 [Helv&tius] m'a reproche avec raison de ne 
vous avoir pas specifi6 les retranchements qu'on avoit tait dans 

son ouvrage de tout ce qui vous regardoit e t  des traits honorables 

quoil y ajoutait. Je puis vous certifier que depuis dix ans il moa 

leu et m'a fait lire plusieurs fois ce que j 'ai et6 bien surpris de 

ne pas trouver a cet egarb. Il s'est meme engage de me faire voir 
son retour cet hyver ces endroits ratures sur le ms. qui lui est 

reste." (Smith, lettre 364. ) Dans une lettre qu'Helvetius a 

adress4e a Hume, on lit : 'Votre nom honore mon livre, et je 

l'aurois cite plus souvent, si la severite du censeur me lreQt 

permisen Helvetius parle ici de Tercier (le deuxième censeur n'a 
supprime nulle part le nom de Hume). 

Notons que les éditions dues La Roche (voir la p.li-liii de 

lfintroduction) ne contiennent pas de passages sur Voltaire et Hune 

autres que ceux qui se trouvent d6ja dans 1°&ïition originale de 

1758, ce qui indique qu'il noa pas en fait employa la manuscrit 

conune texte de base. 

36. *Relation da Pierre-Michel Henninfi1, Smith, ii, p.424. 

37. Smith, lettre 425. 

38. Smith, lettre 284. Tercier a supprim4 une louange de Voltaire 

et un passage sur Hume (voir note 11). 

39. Saifth, lettre 325. 

40. Ce fait est attesta par la "Relation da l'affaire de L'Esprit 

faite par Jean-Baptiste Daragonm ( S m i t h ,  ii, p.384) : "Le bruit  
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couroit alors que M. Helvetius n'avoit ajoute de notes son livre 

qu'à mesure qu'il revoyoit les 1- feuilles d'impres~ion.~ 

Cependant, Daragon ajoute : "Cf est un fait qua je n'ai point 

approfondi. mt Une observation de Duclos (ami d'Helv8tius) met en 

question la sincQrité de l'allégation de Tercier : "Terder, le 

censeur du livre De 1 'Esprit, dit qu'il n'avoit pas vu la note sur 

Mallebranche dans le livre dont il s'agit, tandis qu'elle etoit 
paraphie de sa main; il vouloit plus, il vouloit nier qu'il e O t  vu 

le livra, et assurer qu'on lui en avoit fourni un autre qui n'&toit 

point celui qui parut. Ses amis 18emp8chàrent de se d&shonorer, 

sous pretexte de se tirer d'affaire.1n (O.C., Bd. Auger, Paris, 

1820-1821, 9 vol., ix, p.139.) 

41. Smith, lettres 268 et 425. 

42. Smith, lettres 274-278. 

43. Smi th ,  lettre 287. 

44. S d t h ,  lettres 281 et 282. 

45. Smith, lettre 283. 

46. Smith, lettre 283. 

47. Smith, lettre 284. Notons que l f  impression de L'Esprit a d0 

commencer avant le 12 mai, date du privilage, voir les pages xli- 

xlii. 

48. Dans un billet date par les Bditeurs de la correspondance mvere 

le 6 juilletw (lettre 2 8 5 ) ,  Helvetius €crit Malesherbes : 

m P u i e w  vous me permettez de prendre un amy pour juge, c'est vous 

que je prends. Or, le d e u x i h e  censeur n'a pas encore &ta choisi. 
49. Smith, lettre 285. 
50. Barthalemy : "L'auteur [...] cherche avec affectation 

dataire tout ce qui est Qtabli. Avait-il besoin, pour remplir le 

titre de son ouvrage, de tous ces systèmes extraordinaires sur la 

probiti  et sur la vertu? En v4rit4, je ne conçois pas le censeur. 
( S d t h ,  lettre 290.) 

51. S m i t h ,  lettre 291. 
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Smith ,  lettre 292. 

Smith, lettre 292bis. 

Smith, lettre 296. 

Vois : Smith, lettre 293. 

Smfth, lettres 299 et 294. 

Voir Smith, ii, p.307. 

Voir Smith, ii, p.327. 

Snfth, lettres 346 et 353. 

Smith,  lettre 347. 

On trouve aussi des exemplaires de 1B dans lesquels les 

feuilles supprimées ont et4 reliees à l a  f i n  du volume (Madison, 

Munich, B . N . F . )  et un exemplaire qui ne contient que ces feuilles 

supptim&es (Arsenal) . 
62. Smith, lettres 307, 329. 

63. D.W. Smith, "A Preliminary Bibliographical List of Editions of 

Helv6tius8s Worksw, Australfan Journal of French Studies, vo1.7 #3 

(1970) , p. 299-347, 
64. Au sujet de ces passages, voir la note 35 ci-dessus. 
65. La Roche a retranche et remanie des passages de L'Homme dans 

l'edition des Oeuvres de 178 1 (Da W. Smith, "HelvQtius probl&mes de 

recherchesn, Revue de l'Unfversft6 de Bruxelles, 1972, p.152). 

66. La Roche, tout en utilisant comme texte de base 18bdition de 

1781, a de nouveau retranch6 et remanie des passages de L'Homme 

dans cette nouvelle 6dition des Oeuvres (wHelv6tius problhes de 

recherchesw, Revue de 1 'Universi t6 de Bruxelles, 197 2, p. 152-155) . 
67. Halv6tius, "De l f  Esprit", O.C., Paris, Lepetit, 1818, 3 vol., 

i, P.v~. 
68. Voir le compte rendu de D. W. Smith dans Dix-huf tihe si &le, 21 

(l989), p.479-480. 



De l ' E s p r i t  - Preface 
1. Helvetius modifie le passage du cQl8bre pobe de Lucrece qu'il 

cite en &pigraphe. 11 place le vers 131, dont il supprime les mots 

manina atqueN, avant les vers 129-130 : 

Quapropter bene cum superis de rebus habenda 
nobis est ratio, solis lunaeque meatus 

qua fiant ratione, et qua u i  quaeque gerantur 

in terris, tum cum primis ratione sagaci 

unde anima atque animi constet natura uidendum 

Traduction: "Aussi non contents de connaître exactement la raison 

des ph6nomhes d'en haut, de savoir comment se font les mouvements 

du soleil et de la lune, et par quelle force chaque chose 

s'accomplit sur terre, nous devons encore et surtout decouvrir par 

une methode pCn6trante de quoi sont fom& l'esprit et 18bmen 

(Lucrace, De la Nature, Bd. & trad. Alfred Ernout, Paris, Soci&t& 

d f  Gdition .<Les Belles Lettres#, 1942, p.35 [livre 1, vers 127- 

1311). Ce n'est sans doute pas par hasard quWelv6tius cite le D e  

natura rem. Lucrace y adopte l'atomisme doÉpicure afin de donner 

une explication rationnelle des phhom&nes sans avoir recours aux 

r4ponses religieuses. D'apres lrexpos8 de LucrBce, l'esprit et 

l'&ne sont corporels. 

Sur l'importance de Lucrece au dix-huitihe siacle, voir 

Wolfgang Bernard Fleischmann ("The Debt of the Enlightenment to 

Lucretius" , Studies ,  25 [ 1963 ] , p. 63 1-643) , et C.A. Fusil (*Lucrice 
et les litterateus du XVIIIC siàclaw, Revue d'histoire litt6raire 

de la France, 37 [1930], p.161-176). 
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2. Helvétius propose df Ctablir Pethique sur de nouvelles bases. 

Elle ne releve plus de l'autorite de 18eglise, mais de l'enqu8te 

scientifique. Il écarte explicitement la religion dans un passage 

de son ouvrage posthume, De 1 'Home, où il decrit Bgalanent sa 

mdthode avec plus de précision : 

En morale comme en toute autre Science, avant d8bdifier un 

SystOme, que faire? Ramasser les matCriaux necessaires pour le 

construire. On ne peut plus maintenant ignorer qu'une morale 

expérimentale & f ondee sur 1' étude de 1 'homme & des choses, ne 

18enporte autant sur une morale sp6culative & théologique, que 

la Physique experimentale sur une Théorie vague & incertaine. 

C'est parce que la morale Religieuse n'eut jamais 18exp6rience 

pour base, que l'Empire thCologique fut toujours reput6 le 

Royaume des thebras. (De 1 'Homme, de ses facultes 
intellectuelles et de son &ducation, Londres, Soci6tC 

typographique, 1773, 2 vol. [lxiv + 639~. ; [ 2 ]  + 760p.1, i, 

p.389 [2.17 note 171 - C'est h cette ddition originale que 

nous nous r6f ererons en utilisant 1 'abréviation De 1 'Homme. ) 

Dans la pensee française, c'est depuis Bayle qu'on voit la 

possibilit6, l'avantage, et meme la necessitd de se passer da la 

religion rev6lée pour asseoir la morale sur d'autres fondements. 

Helv4tius abandonne lf autorit6 de 1'Eglisa mais aussi 18idBe 

d'un sens moral défendue par Hutcheson, Shaftesbury, Rousseau, etc. 

(voir De l'Esprit 2.2 note 9). Il seroit wiapossible de sa former 

des idees nettesqm a propos de ce sens : la science de la morale 
mgest corne les autres, le produit de ltexp6rience, de la 

m&ditation, (. . .] elle peut comme les autres Sciences de jour en 
jour sa perfectionnerw (De l'Homme, 5.3, ii, p.20). 

La p e n s b  d8Helv6tius s'inscrit dans le d6veloppement de 

Pethiqua au dix-huitUme siacle, qui, du moins pour les icrivains 

et philosophes partisans des Lumisres, consistait appliquer la 

mathode expérimentale a la morale. Remonter des faits au% causes 



est la methode d6ja recommandée par Francis Bacon dans son Novum 

Organum (section 19). Elle est reprise par Locke dont l'empirisme 
influence Helvetius comme tant d'autres de son epoque. Au fond, 

HelvQtius s8int&resse surtout aux cons6quences Qthiques et 

politiques de l'empirisme et bien peu ses fondements 

Qpist&noloqiques. 

lr image de ce que Newton avait fait dans le monde physique, ou 

Locke dans 1'6pist&nologie, HelvQtius a pour ambition de rlduire la 

morale un seul principe, savoir, la sensibilita physique. Sur 

cette simplification, qu'on trouve chez un grand nombre de penseurs 

de la premiere moitiC du dix-huitihe si&cle, et le parallale avec 

Newton voir De 1 'Esprit (3.9). L8adoption de la methode 
expbrimentale, aussi ambiguë qu'elle se r&v&le chez Helv&tius, 

implique aussi un choix quant B la forme de l'argumentation : le 

recours constant des exemples. La redefinition des fondements de 

186thique implique &galement un abandon de son caractare 
t616ologique. 

11 commente le passage pr4sent dans ses ~@Ecïaircissements* : 

On a vu des peuples comme toute l'histoire le prouve, se 

rendre recommandables par telle ou telle vertu, selon qu8ils 

ont et6 gouvernés par telle ou telle loi. Or, ce n'est que par 

l'exp8tience qu'on a pu s'assurer que telle loi produisoit tel 

effet sur telle nation, & c8est en ce sens que, dans un 

ouvrage où je conf one toujours la morale avec la science de la 
lagislation, j8ai dit que la morale devoit corne l a  physique 
6tre tondee sur 1 expar ience. (Smith, ii , p. 3 3 3. ) 

Helvetius joue sur le sens du mot wexp&rienceu@. Dans D e  1 'Esprit, 

il emploie le mot wexp6rienceu@ dans le sens anglais d'nexperimentw 

tandis qu'ici il s'agit plutdt du sens anglais drwexperiencen. 

3. Conma d'autres auteurs, HelvQtius essaie de faire pr6valoir sa 
bonne foi, mais c'est sans doute aussi par prudence qu'il ajouta 



332 Notes 

ces mots dans la pr6face. Peu aprPs la suspension du debit du livre 

De l'Esprit, Helvetius exprime son "desir d'atre utile a 
1'humanitP dans une lettre Malesherbes, voir 18introduction 

(p.xliii) . 
4. Diderot dOveloppe ces notes marginales sur De l ' E s p r i t  dans ses 

RBflexfons sur le lf vre De l'Esprit, texte que Grimm insere deja 
dans la Correspondance litteraire du 15 aoQt 1758. 

Sur Diderot et De 1 ' E s p r i t  on peut consulter : J0rn Schssler, 
wRousseau et Diderot, critiques de la philosophie Cgalitaire 

d8Helv4tiusn (Revue romane, 15-16 (1980-1981], p. 68-83) ; Smith, 

H e l  vd tf us A Study in Persecution (Oxford, Clarendon Press, 1965, 

p. 185-217) ; Douglas George Creighton, "Man and minci in Diderot and 

Helveti~s@~ (P .M.L.A. ,  71 [1956], p.705-724) ; Virgil W. Topazio, 

I@Diderot8s supposed contribution to Helv&tius8 worksw (Philological 

quarterly, 33-34 (1954-19551, p. 313-329) . 11 existe &galement de 
nombreux articles sut la RBfutat ion s u i v i e  de 1 'ouvrage dOHelvd t ius  
intitule L'Homme oii Diderot amplifie les objections qu'il formule 

ici; voir, par exemple, Gerhardt Stenger, "Diderot lecteur de 

L'Homme : une nouvelle approche de la RBfutat ion d'Helv4tiusn 

(Studies, 228 [1984] ,  p.267-291). 

5 .  Citation approximative de l a  Digression sur les Anciens et les 
Modernes : 

Telle es t  notre condition, qu'il ne nous est point permis 

d'arriver tout d'un coup h tien de raisonnable sut quelque 

matiare qua ce soit; il faut avant cela que nous nous &garions 
long-temps, et que nous passions par diverses sortes d'erreurs 

et par divers degris d8impertinences. [...] Nous avons 

l'obligation a u  Anciens de nous avoir &puis6 la plus grande 

partie des idles fausses qu80n se pouvoit faire [...]; il y a 

je ne sais combien de sottises que nous dirions si elles 
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n'avaient pas et4 dites, et si on ne nous les avoit pas, pour 
ainsi dire, enlevees. (Fontenelle, OEuvres compl0tes, Qd. 

Alain Niderst, Paris, Fayard, 1990-1996, 8 vol., ii, p.418- 

419. )  

La comparaison du pilote qui Bvite les écueils avec le 

philosophe qui &vite les erreurs est courante à l'&poque; voir, par 

exemple, La Mettrie (Discours pr&liminaf re) et Condillac (Essai sur  

1 'origine des connaissances humaines, Introduction) . Elle illustra, 
dans chaque cas, un aspect de la theorie du progrès. L'erreur 

dgvoilee est utile. 

Helvetius mentionne egalement 1 'utilité de 1 'erreur dans les 

sciences (De 1 'Esprit, 3 .7 ,  i, p. 3 0 9 )  . Notons que nos renvois & De 

1 'Esprit fournissent le numéro de la page dans 1, édition 1A (voir 

l'introduction, p.xlvi) que nous indiquons entre crochets dans 

l'en-tete de chaque page. 

6. Voir a ce sujet le chapitre de L'Homme (9.5) intitule : *La 

r6vUation de la varit& n'est funeste qu'a celui qui la dit.* 

Helv6tius tient aussi des propos similaires dans une lettre Berny 

d*OuvSlle du 15 avril 1759 : V'est le siecle des veritds et des 

lumietes qui amenera sur la terre le siecle du bonheur. Mais si les 

sciences sont utiles l'univers, elles sont souvent fort nuisibles 

a ceux qui les ~ultivent.~~ ( S m i t h ,  lettre 437.) 

Dans la ptaface de L'Homme ( p v - x )  , Halvetius croit 

constater un changement dans "les maux P le gouvernement de [s]eo 

Concitoyens*, ce qui le fait desasperer de pouvoir etre utile h sa 

patrie en publiant son livre. Il le remet donc sa mort. D'autres 

commentaires sur lg4tat deplorabla des lettres en France sa 

trouvent dans la correspondance des derniwes annaes de sa via; 

voir Smith, 652, 666. Helv&tius accuse en gen4ral la censure des 

pays catholiques (De 1 'Homme, 1.2 note 3, i, p. 119) . 
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7 .  V o i r  à ce s u j e t  le chapi t re  de L'Homme (9.7) intitule : "Que la  

rav4lation de la  v4r i t6  ne trouble jamais les Empiresgg. 

8. Maurice, comte de Saxe, f a i t  la rema observation dans ses 
MBmoires sur l'art de la guerre : 

Les Romains o n t  vaincu toutes les nat ions  par leur 

discipline; ils se sont fait de la guerre une méditation 
continuelle; C ils o n t  tou jours  renonce l eurs  usages, si-tut 

qu ' i l s  en ont  trouve de meilleurs; differens en cela des 

Gaulois, qu ' i l s  ont  battus pendant plusieurs  siecles, sans que 

ces derniers  a i e n t  songé se corriger. (fidition portative des 

Reveries, ou Memoires sur 1 'art de l a  guerre, Dresde, Aux 

depens de l 'Éditeur, 1757, p.63-64 [1.2]) 

Helvetius cite cet ouvrage dans De  l'Esprit (3.28, p.449). 

9. Serait-ce l b  une a l lus ion aux nouvelles mesures r4cemment pr i ses  

par le pouvoir royal contre l a  l i b e r t é  dfe>cpression? Voir le d4crat 
de Louis XV du 16 avr i l  1757 : 

Tous ceux qui  seront  convaincus d ' avoir compose, fait composer 

et imprimer des icrits tendants à attaquer l a  re l ig ion ,  

Qmouvoir les e s p r i t s ,  I donner a t t e i n t e  notre au to r i t e ,  et 

& t roubler  l 'ordre et l a  t r anqu i l l i t e  de nos Etats,  seront 

punis de mort. (1 sambert, Recueil g6ndtal des anciennes lois 
françaises, Paris, 1821-33, 29 vol., xxii, p.273. ) 

10. Cette proposition, p r i s e  hors contexte, f i v e  dans 181ndiculus 

de la  Faculta de theologie de Paris. Helv6tius l a  commente dans ses 

w8claircissementsn : 

Dans cette prefaqe je dis qu'il est  util de tout d i r e  et da 

t o u t  penser parce qu'en effet ce n'est souvent qu'à la  
decouverte de ses erreurs qu*on doit sa comoiuançe  de la  
verit&. La manierre dont je parle de mon ouvrage dans cette 



De 1 'Esprit - Preface 335 

m e m e  preface montrera clairement la  puretO de mas intentions 

I ceux qui voudront la voir. (Smith, ii, p.340-341.) 

11. Georges Dulac, ltQditeur des notes marginales de Diderot, 

remarque : "Le soulignement de certaines semble viser la  rapetit ion 
maladroite du mot; plus l o i n  d8autres soulignemente ont cette 

valeur, p.34, 43, 256 du livre dfHelv8tius. Rappelons ce qup6crira 

D. du %travail  de la l i m e  [qui] ne f i n i t  point,  surtout chaz une 

nation [ . . . ] oQ l'on est bless4 de la ripetition dfun m b e  mot 

quelquef o i s  dans une page>> (MBmoires pour Catherine II, pub. p. P. 

Verniare, Paris,  Gamier, p .  248 : ~ S u r  ma maniere de travai l ler* . ) I@ 

( H e r m m ,  ix, p.271.) Dulac renvoie ltexemplaire de L8Esprit qui 

appartenait Diderot , c est-&-dire , 1 ' exemplaire de ref 6rence de 

notre texte. 



De l'Esprit 1.1 

1. Les remarques doHelv€tius dans le premier chapitre sont braves 

et discontinues, et les longues notes en rendent la lecture encore 

plus ardue. 

Helvatius observe à la premiere page que la f aculte de penser se 
reduit a la "sensibilit6 physique", une @@puissance passivew. Cette 
remarque, reprise et d6veiopp8e (pages 6-12) , l'amène do abord a 
6carter deux objections. PremiBrement, il explique que lohomme et 

loanimal, dotas tous les deux de sensibilit4, difiirent pourtant 

cause de leur @@organisation physiqueN (pages 2-4) . Deuxiàmement, il 
affirme que la reduction de la faculte de penser à la sensibilit6 

wstaccorde dgalement bienn avec l'hypothèse qu'elle est "la 

modification d'une substance spirituelle ou mat&riellem (pages 

4-5)s 

2. Voltaire developpe cette critique du titre d'Helv6tius dans 

l0article @@Quisquis. De Ramus ou La Rameet@ des puestions sur 
I'Encyclopédfe (1772) : 

11 aurait pu remarquer que ce mot esprit, dtant seul, 

ne signifie pas 1 entendement humain, titre convenable au 

livre de Locke; quoen français le mot esprit ne veut dire 

ordinairement que pensCe brillante. Ainsi la maniira da 
bien penser dans les ouvrages d'esprit signifie, dans le 
titre de ce livre, la maniare da mettre de la justesse 

dans les ouvrages agraables, dans les ouvrages 

d8 imagination. Le titre Esprit, sans aucune explication, 

pouvait donc paraftre bquivoqua; et c'&tait assurément 



une bien petite faute. (Molsnd, xx, p.321.) 

Les remarques de Voltaire sur De 1 'Esprit dans les Questions sur 

1'Bncyclop4die sont refutees par Charles Georges Le Roy dans ses 

ROflexions sur l a  jalousie; voir Smith (lettre 687) et Trfviun, 2 
(1967, p. 80-82) . Sur la critique de Voltaire du mot "espritw, voir 
agalement D e  l'Esprit (2.1 note 2). En praparant les Questions où 

il critique plusieurs passages de L'Esprit, Voltaire semble avoir 

suivi ses notes marginales. 

3. Rousseau approfondit sa critique de L'Esprit dans "La Profession 

de toi du vicaire savoyardtt et dans La Nouvelle H&loïse. 11 vend 

lgexemplaire de L'Esprit annoté de sa main à Vincent Louis Dutens 

en 1767. Dutens envoie le texte des notes marginales de Rousseau 

Helv6tius et ils s entretiennent dg elles en 1771 (Smith, 663n1, 

665bis, 666, 667bis) . Helv&ius consacre plusieurs chapitres de 

L'Homme a refuter les critiques de Rousseau. 
Dans un passage des "Lettres Bcrites de la montagnew Rousseau 

évoqua les conditions dans lesquelles il a entrepris sa critique da 

L'Esprit : 

11 y a quelques annBes qu'a la premiere apparition d'un 

Livre celabre je résolus d'en attaquer les principes, que je 

trouvois dangereux. Jfexécutois cette entreprise quand 

j'appris que lgAuteur etoit poursuivi. A l'instant je jettai 

mes feuilles au feu, jugeant qugaucun devoir ne pouvoit 

autoriser la bassesse de s'unir a la foule pour accabler un 
honuae dg honneur opprim4. Quand tout fut pacif i€ j 'eus occasion 
de dire mon sentiment sur le meme sujet dans d'autres Ecrits; 

mais je l'ai dit sans nommer le Livre ni L'Auteur. J'ai cru 

devoir ajouter ce respect pour son malheur l'estime que 

j8eus toujours pour sa personne. (Gagnebfn, iii, p.693.) 

Les dditaurs ajoutent : "Or, la date du 22 octobre, Jean-Jacwes 

n'avait pas encore lu l'ouvrage (voir sa let- à Vernes : C.G., 
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t.IV, p.92). Il est donc impossible qur il ait abandonne une 
rlfutation du livre De l'Esprit en apprenant que l'auteur &tait 
poursuivi». Pour le reste, le r6cit de Rousseau est exact." 

Voir les articles de Masson et Schinz sur la rédaction des notes 

de Rousseau : P.-MD Masson, twRousseau contre Helvétiusw, Revue 

d'histoire litteraire de la France, 18 (1911), p.103-124; A. 

Schinz, "La Profession de fo i  du vicaire savoyard et le livre «De 

1°Espritrn, Revue d'histoire litteraire de la France, 17 (1910) , 
p.225-261. 

4. Tout dans l'esprit, les mlcauses productrices de nos id&esw qui 

constituent la faculta de penser et, par consbquent, les pensbes 

elles-mhes, provient de la "sensibilite physiquemw (voir aussi De 

I'IIo~lllle, 2.1, i, p. 149-157) . Helvdtius precise (page 6) qu'en fait 

la mhoire n8est pas une faculte distincte, comme il semble le 

suggerer ici, mais qu'elle est, ainsi que le jugement (page 7), un 

effet de la m%ensibilit6 physique" . Ainsi 1 esprit, &tant 

entiarement le fruit de la sensibilité, n'est, pour emprunter une 

image de Huma, quOun faisceau d'impressions. 

Helvetius n'est pas le premier soutenir que nos idQes viennent 

uniquement des sens. Dans le Traf te des sensations (1754), 

Condillac, comme HelvQtius, soutient que la sensation est la seule 

source des idees et des facultes de l'esprit. Cette thase alimine 
l'autonomie que Locke (Essai, 2.1.2), d8Alembert (*Discours 

pr61iminairen, Encyclopédie, 1751, i, p. i-i j ) , e t  Condillac lui- 

meme, dans 1 ' Essai sut  1 'origine des connaissances humaines 

(1.1.1.3-5) de 1746, accordent aux qualites innees de l'esprit, 

c'est-&-dire, la réflexion. 

Comme l'esprit prend son essor dans la sensibiliti, son activit4 

est n6cessairement impos&e du dehors. Helv6tius et La M a t t r i e  
(Histoire naturelle de IOame, La Haye, Jean Neaulme, 1745, p.107 

sqq. [lO.lQ J) croient que la facult4 de recevoir les impressions et 



la memoire sont passives. Mais Helvetius n'entre pas dans des 

considarations sur la neurophysiologie mecaniste presque dominante 

a l'&poque, comme le fait La Mettrie afin de rendre compte du 

fonctionnement de l'esprit. Par contre, pour Locke (Essai, 2.1.25 

et 2.10.7), Condillac (Trait6 des sensations, 1.2.11) et d'autres 

comme Quesnay, 1 'auteur de l'article "hidence" de 1 gEncyclopédie 

(1755, ii, p.146-157), la sensation e s t  passive tandis que la 

m6moire est active. Alors que la statue de Condillac active, 

lorsqu'elle se souvient d'une sensation, parce qu'elle a en elle la 

cause qui la lui rappelle, c'est-h-dire la m6moirew (Traite des 
sensations, 1.2.11) , selon Helvetius un souvenir se revaille 

automatiquement dans la memoire puisque la cause qui le produit ne 

dapend pas de l'esprit (voir la note 37 ci-dessous). Rousseau 

oscille entre la notion de la passivite et de lfactivit& (Gagnebfn, 

iv, p. 1295-1296) . 
D'aprBs Condillac, la faculté de sentir, 1°dme, sent ce qui se 

produit en elle à l'occasion des impressions faites par les objets 

sur les sens. Comme Malebranche il emploie ce terme et r€eiste 

ainsi aux accusations de matérialisme lancees contre le 

cartesianisme. Condillac affirme "que nos sensations ne sont pas 

les qualites mQmes des objets, et qu'au contraire elles ne sont que 

des modifications de notre amen@ (Traite des sensations, 2.11.1 ; 

voir aussi 1 ' Essai sur 1 'origine des c o ~ a f  ssances humaines, 
1 1.8) . D'ailleurs, Condillac se distancie nettement de 18hypoth8se 

lockienne selon laquelle la matigre pourrait penser (voir la note 

28 ci-dessous) . Helvétius emploie le verbe lRoccasionnern dans le 
paragraphe suivant, mais sapare-t-il la f aculte qui sent de l'objet 

exterieur? ou etablitœil un rapport immédiat entre eux? La 

concision des remarques drHelvetius sur le rapport de la sensation 

et de l'objet ext6sieur rend sa pensee obscure d'autant plus qu'il 

6vite da se prononcer sur la nature de la facultl qui sent (voir la 

note 22 ci-dessous) . Il semble bien qu8Helv6tius aborde 
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l'Bpist&noloqie afin d'etayer ses idees sur la morale et 

18Bducation et non pour développer un système coh8rent. Il Olimine 

toute qualit6 inn6e susceptible d'influer sur le developpement de 

l'esprit, ce qui lui permet de soutenir la these que l'esprit 

dépend entierement de 1'Qducation sans rien devoir la nature. 

Sans doute s'agissait-il Bgalement d'éviter de se prononcer trop 

clairement dans un ouvrage destine passer par la censure. 

Sur Condillac et Helvetius, voir Cm Kiernan (@gHelv&tius and a 

science of ethicsg@ , Studies, 60 [1968] , p. 237)  . 
Notons en dernier lieu que dans De PHonme (2.2, i, p.158-174), 

où Helvétius considare les "differences remarquables entre l'esprit 

et l'amemm, il explique que @*l'âmew est la faculte de sentir : 

L'existence de nos idees & de notre esprit suppose celle de la 

faculta de sentir. Cette faculté est l'me elle-m&ne. D'oiî  je 

conclus que si l'ame n'est pas l'esprit, l'esprit est l'effet 

de l'am8 ou de la faculta de sentir. (Ibid., i, p.174.) 

5. Selon Helvétius, il n'existe pas de dif ference essentielle entre 

la nature de l'homme et celle de l'animal. L'home ne se distingue 

pas de l'animal par la faculte de penser, car celle-ci se r6duit a 
la sensibilite physique dont ils jouissent l'un et l'autre. Ils 

diffèrent par la puissance de cette facult6, difference qui tire 

son origine de leur *@organisation ext6rieureN. 

La thPse de la ressemblance de l'home et de l'animal, lieu 

commun de ltantiquit&, mais proscrite par l'gglise, est 

redCcouvette pendant la Renaissance. En France, c'est surtout aprls 

la publication de l'@@Apologie de Raimond SebondN (1580) qua la 

controverse sur la nature des animaux prend de 1' importance. Comme 

Montaigne, Charron ( D e  la Sagesse, 1601, 1.8) et d'autres 

d4fendaient cette patent&. Sur ces disputes, voir The Happy Beast 
de George Boas (Baltimore, Johns Hopkins Press, 1933) . Haie, ce 
sont les thases de Gassendi (voir les cinquiames Objectiones aux 



Mdditations de Descartes) , pour qui l'homme ne dif fate que plus ou 
moins de l'animal selon l~excellence de son organisation physique, 

qui exercent une influence d'abord sur Bayle, puis sur Voltaire, 

d'-gens, La Mettrie et HelvCtius, entre autres. Selon Bayle, par 

exemple, lf "&ne d'un chien, dans les organes d'Aristote, ou de 

Ciceron, nfeOt pas manque d0acqu6rir toutes les lumi&res de ces 
deux grands homes. (Dictionnaire, article nRorarius ", remarque 
E. ) La Mettrie (L 'Homme machine, 6d. Aram Vartani an, Princeton, 
Princeton University Press, 1960, p.158) explique la diffQrence 

entre 18homme et l'animal spCcifiquement par la taille et la forme 

du cerveau. Pour Condillac, dans l e  Trai t 6  des animaux (1755) , 
cette difierence se revPle dans le cercle des besoins, les 

principes de l'organisation, la lenteur ou la rapidite dans le 

dressage des organes, et la présence ou l'absence de situations 

imitatives. Toutefois, dans le Trait6 des sensat ions (BnDessein de 
cet ouvragew), Condillac avait dit que @nl'organe du tact est en 

elles [les betes] moins parfait; et par consequent il ne sauroit 

&tre pour elles la cause occasionnelle de toutes les op6rations qui 

se remarquent en nous.In 

Sur la rapport de l'homme et l'animal, voir L.C. Rosenfield 

( F m  Beast-Machine to Han-Machine, Animal Sou1 in French Letters 
fror, Descartes to La Mettrie, New York, 1968) et Werner Krauss 

(Werner Krauss zur Anthropoloqie des 1 8 .  Jahrhunderts, &dm Han8 
Kortumi & Christa Gohrisch, München & Wien, Car1 Hanser Verlag, 

1979, p.136-175). 

Rousseau commente les remarques drHelv€tius sur 18homina et les 

animaux dans le passage suivant de la nmProfession da foi du vicaire 
savoyard* : 

Qu'on me montre un autre animal sur la terre qui sache 

faire usage du feu, et qui sache admirer le soleil. Quoil 

je puis observer, connoitre les &es et leurs raportm, 
je puis sentir ce que c'est qu'ordre, beaut6, vertu, je 
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puis contempler l'univers, m'4lever la main qui le 

gouverne, je puis aimer le bien, le faire, et je me 

comparerois aux bates? Ame abjecte, c'est ta triste 

philosophie qui te rend semblable h elles; ou plut8t tu 

veux en vain t'avilir; ton genie depose contre tes 

principes, ton coeur bienfaisant dément ta doctrine, et 

Irabus même de tes facultes prouve leur excellence en 

dbpit de toi. (tl&nilemm, Gagnebin, iv, p. 582.) 
Notons que le terme worganisationgt, que La Mettrie utilise 

abondamment avant HelvQtius, se r€f&re, au dix-huitihe siacle, aux 

structures du corps et en particulier du cerveau. 

6. Diderot oppose tm1g6tat de troupeauw à *18etat de societP 

("Suite de l'Apologie de lfabb6 de Pradesw, H e ~ ~ ,  iv, p.334) .  

7. Buffon trouve que l'home et l'animal se ressemblent quant au 

"fondement de 1 8 bconomie animalemm, c8 est-h-dire quant aux organes 

essentiels a la vie comme le coeur et les poumons, mais que 

"1 'enveloppe exterietue est trgs-dif f &rentett (gmDiscours sur la 

nature des animaux", Histoire naturelle, 1753, iv, p. 9) . Rien ne se 
ressemble moins, pense-t-il, "que la main humaine, & le pied d'un 

cheval ou d'un boeufw (nDiscours sur la nature des animauxm, 

Histoire naturelle, iv, p. 11) . La main de 1 'homme est unique parce 
qu'elle peut ws8ajouster sur la surface des corps etrangers" et 

nous donner ainsi l'des idées distinctes de la forme des corpsn 

("Des sens en g6n6ralIm, Histoire naturelle, 1749, iii, p.358) .  Le 

toucher, plus developpe chez l'honune que chez loaninal wace I 

l'adresse de la main, est *le sens le plus relatif la pensle L 

la connoissancemm (nDiscours sur la nature des animauxn, Histoire 

naturelle, iv, p.31). Buffon s'expliqua dans "De 18enfance* : les 
*sensations na produiraient qua des jugemens faux, soils n8&toient 

a tout instant rectifias par le temoignage du toucher; celui-ci est 



le sens solide, c'est la pierre de touche & la mesure de tous les 

autres (*De l'Hommen, Histoire naturelle, 1749, ii, p.451) . 
Pour Buffon, les ressemblances entre l'home et certains animaux 

sont secondaires. Il attribue l'homme comme à l'animal wles sens 

ext8rieursW et "un sens intCrieurm@ quO il qualifie de @@m€caniquesn 

et @mmat6rielsw. Le second reçoit et est *capable de conserver 

longtempsw les impressions faites sur les premiers. Toutefois, pour 

Buffon, l'homme se distingue radicalement de l'animal : nous avons 

un sens 'qui r4side dans la substance spirituelle qui nous anime et 

nous conduit8@ ("Discours sur la nature des animauxg@, Histoire 

naturelle, i v ,  pp. 22-24). Helvetius rQduit l'esprit la 

sensibilite physique, et, pourvu qu'il soit seconda par une 

certaine organisation exterieuret lui accorde ce que Buffon avait 

raserva la substance spirituelle. Buffon reagit & cette thase 

soutenue aussi par d'autres (voir la note 9 ci-dessous) , dans le 
tome 14 de son Histoire naturelle publie en 1766 : 

LOame, la pensee, la parole ne dependent donc pas de la 

forme ou de 1 f i  organisation du corps; rien ne prouve mieux 

que c'est un don particulier, & fait l'homme seul, 

puisque l'orang-outang qui ne parle ni ne pense, a 

neanmoins le corps, les membres, les sens, le cerveau L 

la langue entierement semblables a lghomna, puisqu'il 
peut faire ou contrefaire tous les mouvemens, toutes les 

actions humaines, & que cependant il ne fait aucun acte 

de l'homme (NNomenclature des singesw, p. 3 0 )  . 
Helv&tius voit lui-m&ne la difficulte da sa position, d.03 

1°importance de cette note (a) . f 1 a recours & d'autres 

diffatances - diffaremes qui incitent l'home lfactiviti - pour 

expliquer la superiorite de 1°honune s u  le singe : une vie plus  

longue, une faiblesse naturelle plus grande, une soci6t6 plus 

constante, une capacite d'adaptation plus marquee, enfin une 

propension l'ennui. 
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8. Police : 

Loix, ordre & conduite observer pour la subsietence & 

lf entretien des Etats & des Soci&t&s. [. . . ] En g4n&ral il 
[ce terme] est oppos6 barbarie. Les sauvages da 

l0Am6rique noavoient ni loix, ni police, quand on en fit 

la découverte. Les kats difféxens ont diverses aortes de 

police pour leurs moeurs & pour leur gouvernement. 

( T ~ V O U X ,  1743. ) 

9. Afin de distinguer l'homme de l'animal, Helv6tius insiste moins 

sur le toucher que sur l'adresse acquise par l'homme grace la 

main. L'esprit et la langue se sont developp8s avec nos activit6s, 

qui, elles, dapendent de nos mains. 

L' importance des mains a et6 soulignée depuis 1 antiquita. Selon 

Aristote, Anaxagore pretend que c'est parce qu'il a des mains que 

l'homme est le plus intelligent des animaux (Les Parties des 

animaux, 4.10). Mais, Aristote lui-meme, et apris lui Galien (De 

1 ' u t i l f t 6  des parties du corps [De usu p a r t i u m ]  , 1.3) et d'autres, 

dafendent la these finaliste selon laquelle 18homne a des mains 

parce qut il est plus intelligent. Ciceron s* interesse surtout 

l'usage de la main dans les arts, la construction, ltagriculture, 

la confection des habits, la m6tallurgie : 

Ce qui signifie que pour ce quf a trouve l'esprit par 

l'exp8rience des sens, tout cela nous l'avons r6alis6 par 

les mains des ouvriers pour pouvoir etre couverts, vitus, 

prot&g&s, pour avoir des villes, des remparts, des 

maisons, des temples. (De natura deorum , 2.60.150. ) 

Dans les wbclaircissements~, Helvetius declare qu'il s'est 

appuye sur Lactance an parlant de la difflrence des homes et des 
animaux (Smi th ,  ii, p. 330) . A coup sQr, Lactance considère la main 
comme un des organes les plus importants de l'homme et qui 18 

distingue des autres êtres vivants (voir De opiffco Dei, 3 ) ,  mais 



elle n'intervient que corne un des facteurs dans son d8veloppement. 

Michel Perrin conclut dans son ouvrage sur Lactance que : 

Pour lui, la colonne vertekale, les cetes, les mains, 

les jambes et les pieds, sont conçus par le divin 

Createur en vue de la station droite. A son tour, celle- 

ci libgre la main, et cela permet & la bouche df&tre 

lForgane qui & m e t  la voix. Enfin cette derniare, selon un 
lieu commun antique, est l'origine de la civilisation. 

s 

(L 'Home antique et  chr8tf en, 1 'anthropologie de Lactance 
250-325, Paris, Beauchesne, 1981, p.86) .  

D'autres insistent egalement sur l'adresse de la main. Charron 

qualifie de miracle la 8%ouplesse et mobilitç de la main ouvriere 

de tant de choses11 (De la Sagesse, 1.5). L'abbB Pluquet (De la 

SociabilitB, 1767) , et Herder (Ideen zur Philo~ophf e der  

Geschichte, 1784-1791) en parlent aussi. 

10. Sur la sociabilita de l'homme, voir De l'Esprit (3.4 et 3.9). 

Helvetius attribue la sociabilité de l'home et de l'animal au 

besoin (De l'Home, 2.8, i, p.220-221). Les hommes, corne les 

renards et les loups, dit-il, se reunissent ai in "d'attaquer, 

chasser & combattre leur proiew. Rousseau critique ce passage dans 

18Essai sur 1 'origine des langues (Gagnebf n, v, p. 403) . 

11. Buffon relgve Bgalement la similarite de la patte du singe à la 

main de l'homme ( " D e s  sens en g6n6ralw, Histoire naturelle, iii, 

p.360). 

Sur les thases avancees au sujet du rapport de 1 'homme au singe 

au dix-huitiame siacle , voir Robert Wokler, l'The ape debates in 
Enlightenment anthropologyn (Studies, 192 [l98O] , p. 1164-1175) . 
12. Dan8 l'article ltQuisquis. De Ramus ou La Rai&en des ~ues t iono  
sur 1*Bncyclo@die, Voltaire remarque à propos de la différence de 
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l'homme et de lJanimal que Imce n'est point parce que les singes ont 

les mains differentes de nous qu'ils ont moins de pens&ee, car 

leurs mains sont comme les n6tresw (Moland, xx, p. 321) . Pourtant, 
le sauvage, dans les Entretiens dOun sauvage et dOun bachelier 
(1761) de Voltaire, attribue l a  superiorita de l'home sur l'animal 

une lgmhoire infiniment sup&rieure, beaucoup plus dfid&es [...], 

une langue qui forma incomparablement plus de sons que la langue 

des betes, et des mains plus adroites, avec la faculta da rire 

qu'un grand raisonneur me fait exercer." (Moland, xxiv, p.267.) 

1 3 .  Voltaire fait la m&me remarque dans lJarticle g@Quisquis. De 

Ramus ou La RamBew des Questions sur 1 gEncyclo@dfe : "11 n'est pas 

vrai que l'homme soit l'animal le plus multiplie sut la terre, car 

dans chaque maison il y a deux ou trois mille fois plus de mouches 

que dfhommeslg (Moland, x x ,  p.321). 

14. Au sujet de l'ennui, voir De lgEsprit (3.5) et De l'Homme 

(2.8). 

15. L'origine de cette citation n'a pas encore pu Btre btablia. 

16. Buffon affirme dans l'Histoire naturelle (1753, viii, p.89) que 

nl'hoaune pourroit comme le boeuf vivre de v6g6tauxw. 

17. La Mettrie dans une longue note de son Histoire naturelle de 
I ' ~ J w  (La Haye, Jean Neaulme, 1745, p.328-337 [ 1 4 ] )  r4capitule 

l'opinion des philosophes, medecins et poates de lFantiquit&, des 

auteurs pattistiques, des th401ogiens scolastiques ainsi que 

l'opinion des penseurs plus recents. De nombreux icrivains 

faisaient la m u e  chose, par exemple Toland (Letters to Serena, 2) , 
d8Argens (Lu philosophie du bon sens, 1737, 4.10 sqq. ) , Ke~lier 
(M6mof 18 des pendes et sentiments de Jean Meslier, 1718-1729, 87 )  , 



Ldvesque da Burigny (Histoire de la philosophie payenne, 1724) ,  

Bernier (Abreg6 de la philosophie de Gassendi, 167491684, 5.6.1), 

et 180uvrage anonyme l'Arne mat6rielle (bd. Niderst, Paris, P.U.F., 

1973). Sur les opinions des philosophes de ltantiquit4, voir aussi 

CicBron (Tusculanes, 1.9.19-22) . 
18. Helvétius s'inspire de la Relation abrggee d'un voyage fa i t  
dans 1 'interieur de 1 011rp6rique m6rfdionale (Paris, veuve Pissot, 

1745, p.66-67) de La Condamine : 

[ L e s  Yameos] ont des mots que nous ne pourrions bcrira, 

même imparfaitement, sans employer moins de 9. ou 10. 

syllabes; & ces mots prononces par eux semblent n'en 

avoir que trois ou quatre. Poettarrarorincouroac signifie 

en leur langue le nombre Trois : heureusement pour ceux 

qui ont affaire I eux, leur arithmetique ne va pas plus 

loin. Quelque peu croyable que cela paroisse, ce n'est 

pas' la seule nation Indienne qui soit dans ce cas. La 

langue Brasi l ieme parlee par des peuples moins 

grossiers, est dans la meme disette, & passe le nombre 

Trois, ils sont obliges, pour compter, d'emprunter le 

secours de la langue Portugaise. 

D'autres, comme Charles Bonnet dans son Essai de psychologie 

(Londres, 1755, chapitre 4.17) , avaient dejà retenu le meme fait 

d8apr&s La Condamine. Rousseau s'y refera dans la l@Profession de 
foi du Vicaire Savoyard1@ (Gagnebin, iv, p.572). Cette 

caractiristique des peuples de ltAm4rique du sud 6tait connue 

depuis longtemps; voir Jean de L&ry, Histoire d'un voyage faict  en 
la terre du Bresfl, 1578, chapitre 20. 

19. Helvetius se refare au peuple que le navigateur anglais 

Dampierre, ou Dampier (1652-1715), rencontre en 1688 au *Buccaneer 

Archipelagon sur la cbte nord-ouest de l'Australie pendant son 
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premier voyage autour du monde. 11 le decrit dans A New Voyage 

round the World : 

Their only Food is a small sort of Fish, which they get 

by making Wares [weirs] of Stone across little Coves or 

Branches of the Sea; every Tide bringing in the small 

fish [...]. These People speak somewhat throo the Throat 
[. . .] and when they ran away in haste, they would cry 

Gurry, Gurry (Dampier, A New Voyage round the World, 

London, Argonaut Press, 1927, p.312-316). 

Dampier rencontre ce peuple de nouveau en aoQt 1699 au *Dampier 

ArchipelagoNo situa, lui aussi, sur la c8te nord-ouest de 

lfAustralie (Dampier, A Voyage to New Holland, 6d. James A. 

Williamson, London, Argonaut Press, 1939, p.103 t1.31). Publie en 

1697, le New Voyage de Dampier est traduit en français d8s 1698 et 

réadité de nombreuses fois. ~elvetius ne tire pas ces details de 

1 'Histoire generale des voyages. 

20. Les nombreuses remarques dfHelv6tiue sur la nature mat6rielle 

ou spirituelle de la faculte de penser se contredisent. D'apris 

1'"8p~tre sur l'orgueil et la paresse de l'espritn, la question 

d6passe la compr4hension : 

L'$me fut tour à tour une vive btincelle, 

Un atome subtil, un souffle aerien : 

Chacun en discourut, mais aucun n'en sut rien. 

(O.C., Paris, Lepetit, 1818, 3 vol.,  iii, p.143.) 

Helv6tius évite de preciser sa pens6e sur cette question dans ce 

premier chapitre ainsi que dans D e  1 'Esprit (1.4) . François 
Chatelet explique ce silence corne Keim (Helv6t iu8,  p. 237)  l'avait 

fait avant lui : 

Il est trop facile de mettre au compte de la prudence une 
telle formulation. Sans doute &tait-il dangereux & 

if6poque d'afficher le matOrialisme [...]. 11 semble 



toutefois qu'il y ait autre chose dans les &nonces 

d'Helvétius : une belle et saine décision de ne pas 

tomber dans les disputes de la philosophie sp6culative 

(HelvBtius , De 1 'Esprit, &dm F m  Chatelet, Éditions GIrard 

& C o ,  1973, P.6). 

Abandonnant toute hypothhe sur la nature profonde des choses, 

Helv6tfus refuse de se prononcer sur la sensibilité de la matiere. 

Il demeure, comme Locke (Essai, Avant-propos, 4 sqq. ) , dans les 
bornes etroites de l'experience. Par son silence, il adopte une 

position d4ja tenue par le philosophe anglais (voir la note 28 ci- 

dessous et De 1 'Esprit, l. 4 note 6) . Toutefois, dtaptàs les 
~~claircissements@~, ce qui sent en nous est une substance 

spirituelle : 

Je crois devoir, pour terminer cet article, ajouter 

quten réduisant toutes les operations de l'esprit a 
sentir, je ne crois point avoir donna atteinte au dogme 

de la spiritualite de lt8me, car le corps ne pouvant 

sentir par lui-meme, ce qui sent en lui ne peut 6tre qua 

cette substance immortelle et immatérielle a laquelle on 
a donne le nom dtame. (Smi th ,  ii, p.329-330.) 

On peut sans doute expliquer cet kart par le fait que les 

"Eclaircissements~, acrits apras la publication de LOBsprit, 

etaient probablement destines justifier Helvetius devant la 

censure de la Faculti de thaologie. Dans une note de son oeuvre 

poethuae, D e  1 OBomioe, (2.2, p. 177) , oQ Helvetius prgtend suivre le 

Treatise on the principles of C h i m i s t r y ,  il affirme que dans le 

"regna animal@m la faculte de sentir (qui dans De 1 Womt~~e est l'âme) 

est la resultat de la *structure de leur corps [celui des animaux], 

qua ce pouvoir commence avec la formation de leurs organes, se 

conserve tant quf ils subsistent, & sa perd enfin par la dissolution 

de ces mimes organes. Une derniare remarque (tout a fait similaire 
& cette dernière) se trouve dans les Notes (p.16) oQ Helv&tius 
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suggke qua l'âme est materielle : "La raison et loame suit [sic] 

les progres du corps elle est plus foible dans loenfançe et la 

vieillesse ainsy que le corps il se pourroit bien faire qu'elle tut 

matierew. 11 est pourtant possible que cet argument, qui remonte a 
l0antiquit6 et qui est courant au dix-huitihe siècle, soit 

simplement une note de lecture. 

Bernier admet que la question de la nature de 18dme ddpasse 

l'entendement humain et la relegue au domaine de la foi : 

Je rapporte volontiers tout cecy, quand ce ne seroit 
que pour insinuer que l'home devroit bien avoir honte de 
se vanter avec tant d'orgueil, comme il fait souvent, de 

sçavoir toutes choses, et cependant de ne sçavoir pas 

quelle est cette partie de luy-mesme qui le fait vivre, 

qui le fait sentir, et par le mouvement de laquelle il 

croit sçavoir et estre sage. La Foy nous enseigne une 

chose dont nous ne devons point douter, asçavoir Que 

1 'Anie humaine est une substance incorporelle, et  
immortelle, qui n'est point tir48 de I 'essence Divine, ni 

de quelque domicile Celeste où elle e x i s t a s t  auparavant; 
mais qu'elle est cré[B]e de rien, m u l t i p l i 6 e  selon le 

nombre des corps, existante par soy, et  essentiellement 
forme. C'est ainsi que les derniers Conciles l'ont 

def ini . Da sorte que les SS . Peres, S. Hierbme, S. Augustin, 

S-Gregoire, ne peuvent plus dire lobgard de l'origine 

de l'Amer Qu ' i ls  n'en ont rien de certain, ri en qui so i t  
defini, que cette question est indissoluble dans cette 

vie, et autres choses semblables. La chose nous est 

maintenantmarqu&e, et definie, lKEglise ne souffrant pas 

que nous balancions entra tant de difierentes Opinions de 

Philosophes, et dWeretiqws : Aussi ne devons-nous pas 

la certitude de cette Opinion au raisonnement natutal; 
car cette grande discorde des Philosophes fait assez voir 



qu'il n'est rien de plus foible, de plus obscur, de plus 

inconstant (François Bernier, Abrdg4 de la philosophie de 

Gassendi, Paris, Fayard, Coll. Corpus des oeuvres de 

philosophie en langue française, 1992, 7 vol., v, p.292- 

293). 

21. Le passage de Senaque, qu'HelvCtius modifie consid&rablement, 

est extrait des Lettres à Lucilius 17.102) . Bayle (Pensdes 

diverses sur la comate, 187) et David-Renaud Boullier (Bssai 

philosophique sur 1 '&ne des betes, 1737 [2- édition], 2.13) font 

allusion au marne passage. Mais, corne la Faculte de theologie le 
remarque dans la censure contre De 1 'Esprit (Smith, ii, p. 406) , 
Helvitius (ainsi que Bayle et Boullier) manque de citer la suite de 

cette lettre et deforma ainsi la pensee de SBnPque. Par exemple, le 

stolcien icrit quelques pages plus loin : "Le sejour qu'on fait 

dans cette vie mortelle, n'est qu'une preparation à une meilleure 

& plus longue vie. Par contre, La Mettrie est plus bquitable. Il 

cite lf6p$tre 107 et range Sanaque parmi "ceux qui ont souhait6 que 

1'- fat imortelle~~ (Histoire naturelle de lfanie, La Haye, Jean 

Neaulme, 1745, p.329 [l4 1) .  

22. HelvBtius paraphrase un passage tiré de l'Histoire critique de 
la philosophie (2.10.6) , de Deslandes : 

On se plaignoit ih Rome du temps de NBron, que la doctrine 

de l'autre Monde, que quelques-uns vouloient introduira, 

Bnervoit le courage, ref roidissoit les soldats, les 

rendoit plus timides P plus incertains, &toit  la 
principale consolation des malheureux, doubloit enfin la 

mort, en faisant craindra de souffrir encore apris cette 

vie. (A.P.B. Deslandes, Histoire critique de la 

phi losophi e , Amsterdam, François Changuion, 1741, 3 vol. , 
i, p.358-359.) 
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Helv4tiue possedait peut-8tre une des trois autres dditions de 

cette oeuvre publiees en 1737 (Amsterdam, François Changuion, 3 

vol.), en 1742 (Londres, JO Nourse, 3 vol.) et en 1756 (Amsterdam, 

François Changuion, 4 vol. ) . L' &dition citee ci-dessus ne f igurs ni 
dans le catalogue de la Bibliothèque Nationale de France ni dans 

celui de la British Library ni dans le National Union Catalogue. A 
ce sujet voir D. W. Smith, "HelvBtius s libtaryww , Stucif es, 79 

[ 19711 , p. 158. L'Histoire critique de la philosophie fut interdite. 

AndrQ François Boureau Deslandes (1690-1757), commissaire 

g&n&?al de la marine Rochefort, était aussi l'auteur dfun T r a i t )  
des diffdrents degr& de certf tude morale (1750) et d'un Discours 
sur la grandeur. Voir 1' étude de R. Geissler, Boureau-Deslandes : 

Ein Material ist der Frflhaufklarung (Berlin, RIitten und Loening , 
1967). 

23. IrBnBe, C o n t r a  haereses, 2.33.4 (Patrologiae cursus, series 

graeca, bd. Migne, Paris, [1882), vii, p.833). 

Des listes telles que celle qu'Helv6tius dresse dans cette 

note, ou celles de La Mettrie et d'autres (voir la note 17 

ci-dessus), Btaient courantes au dix-huitiame siècle. LfabbB Claude 

Yvon, auteur de l'article "Arnew de lfEncyclop6die, rapporta 

igalement les opinions de certains philosophes et auteurs 

patristiques sur la nature de lf&ne. 11 admettait que "pour les 

Peres, rien n'est plus aise que dfal16guer des témoignages de leur 

hetherodoxie (sic] sur ce su jetwf, et comma HelvGtius, il cite S. 

Ir&n&e et Tertullien : "S. Irenee [...] dit qua 18aae est un 

souffle! (...] Tertullien suppose que l'am8 est  corporelle^ (1751, 

, p. 33 1) . Par ailleurs, Helvdtius avait lu l'Histoire critique de 

Hmich6e et du manfch6isme d'Isaac de Beausobre (Amsterdam, Jean- 

Fr&d6ric Bernard, 2 vol. , 1734-1739) qui cite Tertullien, Justin et 
d'autres (ii, p.350-352). Toutefois, conne HelvOtius semble avoir 

lu S. Ambroise - il le cite de nouveau dans les "Eclaircissements~ 
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(Smith, ii, p.436) - il est fort probable que les autres auteurs 
patristiques lui étaient connus. 

24.  Tertullien, De anima, 7 (Patrologiae cursus completus, series 
latina, Cd. Migne, Paris, 1844, ii, p.656-657). L'auteur de 

l'article *Arne@@ de lgEncyclo@die (1751) cite au meme propos D e  

anima, 22. 

Helvetius remarque d6jà dans ses Notes (p. 17) ntertullien et 

quelques peres ont cru lfame corporelle% 

25. Helvetius songe sans doute Locke et & ses disputes avec 

Stillingfleet, Clarke, Leibniz et d'autres après la publication de 

ltEssay concernfng Human Understanding en 1690. Pour le texte de 
Locke qui a suscita la controverse, voir la note 28 ci-dessous. 

D'autres penseurs français du dix-huitiPme siacle ont Bgalement 
parle d'une substance materielle pensante, par exemple : Meslier 

(Memoire des pensees e t  sentiments de Jean Meslf er, 1729, 9 1) , 
Voltaire (Lettres philosophiques, 1734, 13, Traf te de metaphysi que, 
1734, 5-6 et glBments de la philosophie de Newion, 1741, 1.6) et 

dfArgens (La Philosophie du bon sens, 1737, 4.10-11). Plus 

rlcemment encore, La Mettrie avait publia son Histoire naturelle de 

1 '&ne (1745) et L'Homme machine (1747) qui avaient aussi ranima la 

controverse. 

John W. Yolton 6tudia ces debats en France et en Angleterre : 

Locke and French Uaterialf sm, 1991, et Thinking M a t t e r  : 

Materialism in Eighteenth-Cenhuy Britain, 1983. Voir aussi Ross 

Hutchison, Mcke in France 1688-2734 (Oxford, Voltaire Foundation, 

1991) . 
26. Dans lfarticle wQuisquis. De Ramus ou La Rai6ew des Questions 

sur lrBncyclopédie Voltaire ajoute : 

Quf il est faux que du temps de Ndron on se plaigntt  de 
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la doctrine de l'autre monde nouvellement introduite, 

laquelle hervait les courages : car cette doctrine &tait 

introduite depuis longtemps (Moland, mr, p.321). 

27. Dans les ~Eclaircissements~~, HelvQtius precise l'argument de ce 

passage et ce qu'il entend par le mot 1td6monstration" : 

Je prennois ce mot de demonstration dans le sens qu'y 
attache le P. Malbranche lorsqufil assure que nous avons 

des preuves de lfexistence des corps, mais que nous n'en 

avons point de d6monstration (RBponse au livre Res vraies 
& fausses i d h e s )  , & que il soutient ailleurs (Recherche 

sur la v8rit6, tom. I V ,  Eclaircissement 6' sur le lœ 

livre) qu'il n'y a réellement que la foi qui puisse nous 

convaincre qug il y a des corps. Qu est-ce en effet quf une 

vraie d6inonstration? C'est ,  dit lt auteur de la Logique de 

Port-Royal, livre approuve & reçu dans toutes les &colas, 
une espèce de preuve qui produi t  une science parfaite. 

Ors, l'on nga point la vraye sciençe ou la sciençe 

parfaite dfune chose lorsque l'esprit West point 

pleinement satisfait et qu'il cherche encor une plus 

grande connoissançe de cette meme chose. (Saf th, ii, 

p.329.) 

Notons Qgalement que, comme Rousseau, qui ne mentionne qu'en 

passant ce que la "Religion nous ordonne de croire" (Gaqnebin, iii, 
p. 133) , Helvetius ecarte la @%royance" que tT&glise* a "f ix&[e] ". 
La Mettrie donne un titre ambigu au chapitre 14 de lWistofre 
natutelle de l'are : "Que la foi seule peut fixer notre croyance 

sur la nature de l'âme raisonnable8@. 

28. Helvitius s8 inspire ici de l'argument de Locke, qui avait 

suwit6 beaucoup de controverses : 
Nous avons des idees de la M a t i B r e  & de la P e n d e ;  mais 



peut-Btre ne serons-nous jamais capables de connoitre si 

un Etre purement mat8riel pensa ou non, par la raison 

quf il nous est impossible de d4couvrir par la 

contemplation de nos propres idQes, sans RBvelation, si 

Dieu n8a point donne quelques amas de matiare dispos6s 

conune il le trouve propos, la puissance d'appercevoir 

& de penser; ou s'il a joint & uni à la Matiére a i n s i  
disposee une Substance immatBrielle qui pense. (Essai, 

4.3.6,  p.440-443.) 

Locke nf exclut pas a priori la possibilite m6taphysique que la 

pensae soit la taculte d8 une substance naterielle. La tradition 

philosophique qui traitait ce genre de problhe Btait etrangire 

l~Bpist&nologie lockienne. Notons, toutefois, que selon Locke 

"l'opinion la plus probable" est celle qui croit dans l'existence 

d8une Srne immatérielle ( I d  , 2.27.25, p.274). Pourtant, les 

philosophes du dix-huitisme siècle, comme Voltaire dans ses Lettres 

philosophiques, ont souvent prete une interpretation matQrialiste 

ce texte. Helvétius arrive la même conclusion que Locke : 

Je ne parle point ici de probabilitQ, mais d'une 

connoissance bvidente; & je crois que non seulement c8est 

une chose digne de la modestie d'un Philosophe de ne pas 

prononcer en maltre, lorsque lobvidence requise pour 

produire la connoissance, vient h nous manquer, mais 

encore qu8il nous est utile de distinguer juequ80ù peut 

s'&tendre notre connoissance; car lfétat oil nous sommes 

ptbentement, nf atant pas un 6tat de vision, comme 

parlent les ThQologiens, la Foi & la Probabilite nous 

doivent suffire sur plusieurs choses; C l'igard de 

l8 Imnat0riali te de 1 'Arne dont il s'agit pirasentement, si 

nos facult4s ne peuvent parvenir a une certitude 
démonstrative sur cet article, nous ne le devons pas 

trouver btrange. (Bssai, 4.3.6, p.447-448). 
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Dans les chapitres 1 & 13 du livre 4 de son Essai, Locke parle 

des principes et des limites du savoir. Les chapitres suivants 

traitent des divers degres de probabilit8. Cependant, Locke 

n0 envisage pas 1 'utilitQ dF4tablir des tables de probabilit4 conune 
le fait Helvetius (voir la note e). 

Helv6tius lisait sans doute Locke en français. La lettre 18N de 

la Correspondance g4n6rale drHelvQtius, indique que celui-ci 

apprenait daja l'anglais en 1739. Les remarques de la lettre 488 

indiquent quO il continue ses Ctudes en 1762 en vue du voyage quO il 

projetait de faire en Angleterre. L'auteur anglais sera donc cite 

par nous dfapr&s l8Cdition de la traduction de Coste publiee en 

1755, la derniera avant la publication de L'Esprit. 

29. Ambroise, De Abrahanio , 2.8.58 (Patrol ogiae cursus completus, 

series latfna, 6d. Migne, Paris, xivl [1882], p.506). Dans les 

~@Ec~aircissements~@ (Smith, ii, p. 329) , Helv4tius cite le même 

passage dOaprPs l8Bdition de l'opera de S. Ambroise (Paris 

Coignard, 1686-1690, 2 vol., i, p . 3 3 8 ) .  

30.  Hilaire, Conmentarius in Matthaeum, 5.8 (Patrologiae cursus 

completus, series latina, ad. Migne, 1844, ix, p.946) . 

31. Jean, 8vBque de Thessalonique, lit le discours contenant les 

paroles citees par HelvBtius le 4 octobre 787 au second concile de 

Nicae, le septième et dernier concile dont 18eglise d'Orient et 

1°Église d'occident s'accordent a reconnaXtre 1°0ecum6niciti. Pour 
la texte grec et une traduction latine, voir le Sacronu 

concilioniai nova et amplissima coïïectio, de Giovanni Domenico 
Mansi (Paris et Leipzig, Welter, 1902-1927, 58 vol., xiii, p.163- 
166). Claude Fleury decrit ce concile dans ltHistofre 

eccl68i astique (Paria, P. G . Le Mercier, Desaint & Saillant, Jean- 

Th. Hetissant, Durand, Le Prieur, 1728-1768, 36 vol., ix, p.508-509 



C20.35 J ) dont Helvetius possedait un exemplaire (D. W. Smith, 

îWelv&tius*s library*, Stud ies ,  79 [1971], p.156). 

32. Helv&tius paraphrase un passage tir6 de l'Histoire crftf que de 
la philosophie de Deslandes : 

Quelques uns cependant, comme Saint Justin, Saint Iran4e 

& sur tout Arnobe, avouaient que cette inunortalit& est 

une pure faveur de Dieu, & ils ajoutoient qu'au bout d'un 

certain nombre de siecles, les ames des michans & des 

impies seront andianties. «Dieu, disoient ils, qui de sa 

nature est porté a la clemence h la mis&ricorde, se 

lassera de les punir & retirera son bienfait.). 

(Deslandes, Histoire critique de la philosophfe, 

Amsterdam, 1741, 3 vol. ,  iii, p.166-167 [8 .37 .5 ]  .) 

Deslandes mentionne Origene dans le même alinea. 

33. HelvCtius critique le premier des quatre preceptes d6crit dans 

la deuxième partie du Discours de la m6thode : 

Le premier estoit de ne recevoir jamais aucune chose pour 

vraye, que je ne la connusse evidenmant estre telle : 

cf  est a dire, d ' eviter soigneusement la Precipitation, & 

la Prevention; & de ne comprendre rien de plus en mes 

jugemens, que ce qui se presenteroit si clairement & si 

distinctement a mon esprit, que je n'eusse aucune 

occasion de le mettre en doute. (Descartes, OEuvres, ad. 

Charles Adam & Paul Tannery, 1965-1975, 12 vol., vi, 

p.18.) 

L8&vidence cartésienne est la base de la connaissance 

métaphysique; 18&vidence dont se contente HelvOtius est celle qui 

donne les certitudes pratiques. 

Selon Yvon Belaval (VrQsentation dFHelvetiusN, OBuvrrs, O b s ,  

1969, p . m i )  , IIelvQtius Vonnule une objection lsibnizienne : 
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seulement, Leibniz se place sur le terrain marne de Descartes et non 
pas sur celui de Lockemw Dans son Lefbnfz critique de Descartes 

(Paris, Gallimard, 1960) , Belaval mentionne les oeuvres dans 

lesquelles Leibniz critique la regle dfbvidence de Descartes : 

"Nova Methodus dfscendae docendaeque f urisprudentiae , Dutens, t . IV, 
Pars III, f25, p.174 [...] Confessfo Naturae contra Atheis tas ,  R. 

VI, i, p.493 [. . .] Elementa j u r i s  naturalfs, i b i d . ,  pp.482sqq [.. .] 
D e  V f t a  Beata, D e  la Sagesse (1676), P.Vf1, pp.82-87, E, p.673" 

(p.138). Belavai commente la critique de la regle doBvidence aux 
pages 138-159. 

Helvatius explique dans De 18Home (2.23 note 40, i, p.418) ce 

qu'il entend par le mot @@évidenceM : 

Chacun demande qu'est-ce que verité ou evidence? La 

racine des mots indique 1' idee qu'on y doit attacher. 

Evidence est un derive de videre, video, je vois. 
Qu'est-ce qu une proposition évidente pour moi? C ' e s t  

un f a i t  de l'existence duquel je puis nf assurer par le 

t4moignage de mes Sens, jamais trompeurs, si je les 

interroge avec la  prQcaution & l'attention requise. 

Voir 6galement De 1 'Homme (9.15, ii, p. 516-517) . 
34. Jakob Bernoulli, dans son oeuvre posthume Ars conjectmdf 
(1713), est le premier avoir interprat6 la probabilitl comma un 

degr6 de la certitude. DfaprPe Lorraine Daston, "the mathematical 

theory of probability [de Bernoulli] supposed a continuous spectrui 
of probabilities, spanning the extremes of impossibility and 

certainty, which require a method of quantifying, or at least 

ordering deqrees of certainty . l* (Classical Pzobabili t y  f n the 

Enlf ghtennent ; Princeton University Press, 1988, p. 38. ) Ainsi, 
d'apipras Bernoulli la probabilit4 et la certitude na sont plus des 

cat6gories antith&tiques. 



35. Locke, dans le chapitre * D e s  Degras d'Assentimentw de son 

E s s a i ,  traite du mCme su jet. Pour lui, un fait particulier comme 

lfexistence de Rome et de Cdsar tombe dans le troisième degr& de 

probabiliti, c'est-&-dire, @Ides choses qui arrivent indiffirement~ 

et qui sont mattestL[s] par le tlmoignage uniforme de temoins non- 

suspectsw ( . 6 . 8 , p. 552) . Contrairement & Helv6tius, Locke dit 

qu'une fois w e  les Wiraclesl@ sont  bien attestes, ils "trouvent 
non seulement creance pour eux-m&mes, mais la communiquent aussi 

d'autres varitas qui ont besoin d'une telle confirmati~n.~ 

(4.16.13, p. 556-557.  ) Mais, il les traite lui aussi en dernier 

lieu. 

Les miracles de Mahomet dtaient contestés au dix-huitième 

sikle. Dans son Dictionnaire (art. Wahomet") , Bayle &rit : 

W'est une chose bien notable, qu'il disait lui-niCrne qu'il na 

faisait point de miracles, et cependant ses sectateurs lui en 

attribuent beaucoup." Sur les miracles de Mahomet, voir aussi De 

1 'Esprit (3.25)  . 
36. Carneade (vers 214-vers 129 av. J. -C. ) , philosophe sceptique de 
Cyrene qui fonda la Nouvelle Acadbnie. Il estimait que nos 

connaissances ne sont qu'une Bchelle de probabilit0s. 

37. Helvétius considère la mémoire, (1) comme une suite d8 idees 

capable d'bvailler des souvenirs et (2) comme la reaction à une 

sensation actuelle. Dans chaque cas la ni4moire constitua un retour 

à lf empreinte physique produite par la sensation. Condillac (Trait6 

des sensations, 1.2.20), La Mettrie (Histoire naturelle de I f a i e ,  

1745, p. 107-109 [IO. 101 ) , Quesnay (%ridencem, Encyclopédie, 1755, 

ii, p.149) lient aussi la memoire "une suite dfid6esM. "La 

m&noira", &rit Condillac, *est donc une suite d' idees, qui forwnt 
une espace de chazne. C'est cette liaison qui fournit les moyens de 
passu  druna idee une autre, et de se rappeler les plus 
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6loign6es. Si pour Condillac (Essai sur 1 'origine des 

connaissances humaines, 1.2.3.28) et Quesnay, la liaison de 

plusieurs idees s'effectue surtout en fonction de nos besoins qui 

rendent l'esprit attentif, pour Helv&tius elle se fait grlce aux 
passions. Pour La Mettrie (Histoire naturelle de 1 ' m e ,  La Haye, 

Jean Neaulme, 1745, p.113 [x.x])  elle se fait parce qufelles sont 

%emblablesw. LfhypothPse de ces auteurs est une reprise des idees 

expos6es par Malebranche (De l a  recherche de la v6rit6, 2.1.5). Sur 

cette conception de la mémoire, voir aussi De l'Esprit (3.3). 

A la premiare page de ce chapitre, Helvetius appelle cette 

sensation conservée "une sensation continuée, mais af f oibliew . Les 
termas employes par Helvatius avoquent Hobbes, qui appelle la 
memoire "decaying sense" (Leviathan, 1.1) . Similairement, Locke 
dit : "11 me semble qu' il arrive toujours du dechet [vtdecayg@] dans 

toutes nos id6esw et ajoute quf on renouvelle nos idees "par le 

moyen des Sens, ou par la raflexion de l'Espritn (Essai 

phi losophique concernant 1 'entendement humain, 2 . 1 0 . 5 ,  p. 105) . Par 
contre, dans De PHorne (2 .3 ,  i, p. U 4 ) ,  Helvetius change 

d'opinion : "Le Livre de l'Esprit dit que la memoire nf est en nous 

quf une sensation continuee mais af foiblie. Dans le vrai, la n&noire 
n'est c$ un effet de la f acultk de sentir. Voir a ce sujet la note 
4 1 ci-dessous. 

Dans De l'Home, HelvBtius precise que wltorgane de la Mémoire 
est physique; que son office consiste nous rendre preeentes les 
impressions pass4es, & [...] qu'elle excite en nous des sensations 

actuel les^ (De 1 'Homme, 2.10, i, p. 242-243) . C'est-&-dire que la 

mémoire affecte jusqu8& un certain point las organes afin de 

réveiller une sensation. Condillac, pour qui la reminiscenca est un 

processus physiologique propre au cerveau, partage cette opinion 

(Lettres Anddites à Gabriel Cramer, ad. Georges La Roy, Paris, 

P.usFe 1953, p. 100) . 



38. L'esprit ne se borne pas à percevoir les rapports da 

mressemblancell et de %onvenanceW entre les objets, mais agalement, 

comme tIelv6tius l'explique & la page suivante, entre les objets et 

nous. C'est la these des sensualistes. Locke krit d&ja : "11 me 

semble donc que la Connoiesance n'est autre chose que l a  perception 
de l a  liaison & de la convenance, ou de l'opposition & de l a  
disconvenance qui se trouve entre deux de nos iddes ."  [Essai, 

4.1.2, p.427, voir aussi 4.14.1-3, p.543-545.) Pour PrBret, cette 

lai acult6 de comparer ensemble, non seulement les objets presens 

[ . . . ] mais encore les objets absens et qui n* existent que dans 
notre mCmoire, c'est ce qui constitue la raison.* (&ettre de 

Thrasybule à Leucippe, &de Sergio Landucci, Firenze, tao S. 

Olschki, 1986, p. 325 [vil . ) Voir Qgalement Buffon (laDe l'Homew, 

Histoire naturelle, Paris, Imprimerie Royale, 1749-1767, 15 vol., 

ii [l749], p.431) : 

Pour peu qu'on ait reflechi sur l'origine de nos 

connoissances, il est ais6 de s'apercevoir que nous ne pouvons 

en acquérir que par la voie de la comparaison; ce qui est 

absolument incomparable, est entiarement incompr6hensible 

[. . .] tout ce qui est susceptible de comparaison, tout ce que 
nous pouvons apercevoir par des faces differentes, tout ce que 

nous pouvons considerer relativement, peut toujours &tre du 
ressort de nos connoissances; plus nous aurons de sujets de 

comparaison, de cotés différens, de points particuliers sous 

lesquels nous pourrons envisager notre objet, plus aussi nous 

aurons de moyens pour le connoltre 6i de facilite r&unir les 

idees sur lesquelles nous devons fonder notre jugement. 

Helv6tius precise la nature des rapports qui concernent 

l'esprit dans De 1 'Homme (2.3-4, i, p. 176-180) : 

Quel peut etre dans l'Univers 18emploi de l'esprit? celui 

df observateur des rapports que les objets ont entr8euw & 

avec nous. Les rapports des objets avec moi sont an p e t i t  
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dipeint dans le chapitre precedent (p.51). Ltint&rOt du dernier, 

anima d'un "desir vif de la gloireIt, est conforme a ltint4r&t 
g&n&al, tandis que le premier, tlanirn6 d'un orgueil noble & &clair6 

[...] laisse une entree libre aux verites nouvellesw. Laut passion 

dominante &tant la gloire, ces homes sont portes poursuivre la 

v&rita et le bien public : la "passion ardente pour la gloire [. . . ] 
est l ' am des hommes de genie h de talentm (De 1 ' E s p r i t ,  3 . 7 ,  

p. 313) . Helvetius fait appel a ces hommes pour Bclairer 18humanit6; 
voir De l'Esprit (2.17, p.167-168). Il reparle des jeunes gens 

mentionnas ici dans De l'Esprit (4.16, p.624). 

Mhne cet home exceptionnel ne poursuit le vrai, na se consacra 

a l86tude, qu'autant qu'il y trouve son interet : 

Si telle est la nature de chaque Individu qu'il soit 

necessite de s'aimer de preference tous, l'amour du vrai est 

toujours en lui subordonne l'amour de son bonheur : il ne 

peut aimer dans le vrai que le moyen dfaccroltre sa f6licita. 

(De l'Homme, 4.6, i, p.482-483.) 

Il s'agit alors d84tablir les conditions dans lesquelles cet homme 

aime le vrai. C'est alors qu'on trouve "des houunes doues à la fois, 

& du degr6 de hmiere & du degr8 de d6sint4ressement nicessaire 

pour distinguer le vrai du faux." Sur cette question voir &galenient 

l'article de Smith @lHelvétius and the Problems of Utilitarianismm 

(Utilltas, 5.2 [l993], p. 2 7 7 - 2 7 8 ) .  

L'influence de lteducation est telle quFelle peut "multiplierw 

les hommes de ghie et "faire du plus grand nombre des Citoyens des 

hommes da sens & d'espritg (De l'Home, 3.3, i, p.433-434). C'est 

en r&veillant "les passions de lf4mulation, de la gloire L de la 

~ l r i t & ~  qu'on peut "habituer de bonne heure les enfans à la fatigue 

de 1 attentiong@, et cette attention V€condew las llsemences des 

d6couvertes pr6sent8es a tous par le hazardw ( I b i d . ,  3 . 3 ,  i, 
p.434) t 

Quelle est cependant la nouriture commune du talent & de la 
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sentira l'objet total forme des deux, mais n'ayant aucune 

force pour les replier l'un sur l'autre, il ne les 

comparera jamais, il ne les jugera point. (Gagnebin, iv, 

p.571-572.) 

40. Voltaire r&p&te cette d4finition dans l'article "Id&eW du 

Dictionnaire philosophique (OEuvres compl&tes, Voltaire Foundation, 

-i, p. 201) . Dans l'article l@~uisquis. De Ramus ou La R d e W  des 

Questf on8 sur 1 'Encyclopédie, il remarque : "Qu* il est f a w  que les 

mots nous rappellent des images ou des idees: car les images sont 

des idees; il fallait dire des idees simples ou compos6esw (Moland, 

XX, p.321) . 

41. Helvetius affirme d'abord que la mdmoire et le jugement sont 

des a@organesu de la "sensibilite physiqueat. Paradoxalement, il dit 

ici que la mémoire et le jugement "se r6duisentw cette 

"sensibilite physiquen1. Dans De 1 'Home (2 .4 ,  i, p. 183-184) , il 
revient sur ce point : 

Pourquoi donc admettre en nous une faculte de juger 

distincte de la faculté de sentir. C m . . ]  Ce mot 

[comparer] eclairci, on reconnolt il ne designe aucune 

operation rQelle de l'esprit; que Poperation de comparer 

[ . . . ] n* est autre chose que se rendre a t t en t f  f aux 
impressions differentes qu 'exci  t e n t  en nous des objets ou 

actuellement sous nos yeux, ou présens d notre m6mofre. 

Voir aussi De l'Homme, (2.6, i, p.184-193). L'argument d%elv&tius 

implique que la memoire et le jugement diffkent de la sensibilit6 

et pourtant il s'efforce dans chaque cas de ramener ces facultb a 
la suisibilit6. L'opbration fondamentale de l'esprit, sentir, est 

apparemment indapassable. D'autres, pour qui 1' esprit prend son 

essor dans la sensation mais qui n'ont pas vu le caractire 
dialectique du developpenent de ltesprit, adoptent la meme thase. 
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Quesnay (wkridence'e, Encyclopédie, 1755, ii, p. 148) ai f irmpe que : 

"Juger qu'une porte est fermeet quoun ruban est blanc, quoun Mton 

est plus grand quoun autre, noest autre chose que sentir ou 

appercevoir ces sensations telles quoelles sont. Il est donc 

&vident que ce sont les sensations elles-marnes qui produisent les 
jugemensm8@ Alors, si, pour Condillac, loesprit, tout en ayant son 

origine dans la faculté de sentir, se developpe et atteint La 

raflexion, pour Helv6tius il reste au niveau meme de la sensation. 

Helv6tius passe de la sensibilite a la memoire, au jugement : il 
noy a pas de mamoire sans senshilit6 ni jugement sans mamoire. La 

Mettrie (Histoire naturelle d e  l'me, La Haye, Jean Neaulme, 1745, 

p. 105 [IO. 10 ] ) et Quesnay (lw&videncew , Encyclopédie, ii , p. 148) , 
entre autres, soulignent dgalement l'importance de la memoire et 

croient que la faculta de juger en dépend. 

Dans De I 'Homme, Kelv6tius distingue plus clairement 1' esprit 

qui compare deux impressions et le jugement qui exprime ce qui est 

senti : "Tout jugement nf est donc que le rki t  de deux sensations, 

ou actuel 1 emen t 6prouv6es0 ou conservees dans nia m6moire. (De 

1 Wonme, 2.4 ,  p. 181. ) Voir Qgalement la note 37 ci-dessus. 

42. Helvetius repond à cette objection de Rousseau ainsi qu'il celle 

figurant à la fin de L'Esprit (3.1) dans une lettre Dutens du 26 

septembre 1771 (Smith, 666) : "Je moattendois, lorsque je le [De 
1 ' E s p r i t ]  donnois au public, qu'on m8attaqueroit sur ces deux 

points, et j Oavois de ja  trace l'esquisse d'un ouvrage [De 1 'Homme] 
dont le plan me permettoit de moetendra e u t  ces deux questions." 

Certaines rbflexions dans cette lettre se rapportent à l'argumant 

dans De l'Homme (2.5). Voir aussi, ce sujet, la note 5 des 

lettres 665bis et 667bism 

43. Dans ses Notes (p.18), HelvOtius avait observ6 : "Las anciens 

avocats exposaient devant les juges un tableau ou etoit peint le 



crime de l e u  adverse parties". 

44. Helvitius explore deja dans ses Notes (pp. 6-7,  42) et dans les 

premiàres dissertations versifiees sounises au jugement de 

Voltaire, le lien entre les passions, l'ignorance et l'erreur; 

voir, par exemple, 1'8pltre sur 1 'orgueil et a paresse de 

1 'esprit. 

Sur l8 ignorance et l'erreur, HelvOtius &rit dans les Notes 

(p.6) : 
tout esprit limite tel que celuy de l'homme est sujet 

a l'erreur parce que les moindres choses ont entre elles 

un infinit4 de Rapports et qu'un esprit limite ne peut 

comprendre d'autant qu'il croit volontiers que les 

rapports qu'il nFappercoit pas n'existent pas 

Duclos avait parla des deux sources de l'erreur decrites par 

Helvetius dans les chapitres suivants : 

Dans les choses purenent intellectuelles, noue ne 

ferions jamais de faux jugements, si nous avions 

presentes toutes les idees qui regardent le sujet dont 

nous voulons juger. L'esprit n'est jamais faux que 

parcequ'il n'est pas assez etendu, au moins sur le sujet 

dont il s'agit, quelque étendue qu'il pQt avoir 

d'ailleurs sur d'autres matières; mais dans celles où 

nous avons intaret, les idees ne suffisent pas a la 

justesse de nos jugements. La justesse de 1' esprit d6pend 

alors de la droiture du coeur, et du calme des passions; 

car je doute qu'une d6monstration mathhatique parQt une 

vCrit6 à quelqu'un dont elle combattroit une passion 

forte; il y supposeroit du paralogisme. (Consid6ratfons 
sur les mueurs de ce siecle [14 ] ,  O.C.,  bd. Auger, Paris, 

1820-1821, 9 vol., i, p.174.) 



De l'Esprit 1.2 

1. Condillac (Bssaf sur l'origine des co~o i s sances  humaines, 
1.2.1.14) avait mentionne cet effet des passions mais sans le 

davelopper conma Helv6tius : 

Les choses attirent notre attention par le cet6 où elles ont 

le plus de rapport avec notre tempetament, nos passions et 

notre etat. Ce sont ces rapports qui font qu'elles nous 

affectent avec plus de force, et que nous en avons une 

conscience plus vive. D'où il arrive que, quand ils viennent 

a changer, nous voyons les objets tout ditf6remmant, et nous 
en portons des jugemens tout-&-fait contraires. 

Voir 6galement Locke (Essai, 2.21.67, p.216). 

2. L'origine de cette anecdote reste inconnue. Elle fait songer aux 

Entretiens sur la pluralit6 des mondes (1686). La marquise, qu'on 
prenait pour Madame de La M6sangeret passait pour "dame galantew, 

mais Fontenelle ne &ait pas @lcuréal. 

3. Locke, dans le chapitre IlDe l'Erreur@@ de l'Essai philosophique 

concernant Ifentendenent humain, 4numàre quatre causes de l'erreur, 

a savoir : *1. Le manque de preuves. 2. Le peu dfhabilet6 a faire 
valoir les preuves. 3. Le manque de volonta d'en faire usage. 
4. Las fausses rikgles de PtobabilitC." (Essai, 4.20.1, p.591.) 

Helv6tius reprend ici un argument qui tombe sous la quatrième 

cat6gorie et qui est intitule : HDes passions ou des Inclinations 

dominantes*. D 'ailleurs, il emprunte 1' exemple employa par Locke : 

les Hprobabilit6s*, dit celui-ci, "qui sont contraires aux d&sirs 



& aux passions dominantes des Hommes, courent le (...] danger 

d'4tre rejetties. [...] Dites a un H01nni8 passionnament amoureux, 
qu'il est dupp4, apportez-lui vingt temoins de 18infid&lit& de sa 

Maitresse, il y a à parier dix contre un, que trois paroles 

obligeantes de cette inf idelle renverseront en un moment tous leurs 

t6moignages. Nous croyons facilement ce que nous ddsirons; cg est 

une v&rit& dont je crois que chacun a fait lripreuve plus drune 
foisg@ ( I b d d . ,  4.20.12, p.597-598). 

Dans le chapitre suivant, "De 1 * ignoranceN, Helvetius reprend 
les deux premières des quatre causes de l'erreur. 

4. Sur cette anecdote, voir la note marginale de Voltaire et la 

note explicative 6 ci-dessous. 

5. En marge d'une autre anecdote (De l'Esprit, 1.4, p.38), on lit 

une remarque analogue. Diderot, dans ses RBflexions sur * D e  

L ' E s p r i  t w  , reproche a Helvetius d'avoir rempli son livre 

d'«historiettes» : 

Or les historiettes vont a merveilles dans la bouche et dans 
18Bcrit d'un homme qui semble n'avoir aucun but, et marcher en 

dandinant et nigaudant au lieu que ces historiettes n'&tant 

que des faits particuliers, on exige de l'auteur m&thodique, 

des raisons en abondance, et des faits, avec sobri4t&... 

("R6f lexions sur De 1 'Espritw, Hermann, ix, p. 3 11) . 
6. L'&dite= du Corpus des notes marginales de Voltaire (Berlin, 

Alradenie-Verlag, 1988, 4 vol, iv, p.692) suggare que Voltaire a en 
vue le th&dtre de F.C. Dancourt (1661-1725). Mais, Voltaire parle 

d'une fille de "la dancourW. 11 pourrait alors s'agir d'une des 

deux filles de l'auteur dramatique et de sa femme ThQrPse Lenoir de 

La Thorilliare, savoir, Therase-Anna-Amande Carton, dite Manon 

(1684-1745), ou Marie-Anne-Michelle Carton, dite M i m i  (1685-1780), 
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dont les moeurs Ctaient bafouees dans force chansons. La cadette, 
actrice, &tait femme de Samuel Boutinon Deahayes. 

Notons qutAnthony Collins raconte une anecdote similaire celle 

dtHelv&tius pour illustrer l'imposture des pretres : 

A Man's Wife, who, when her Husband caught her in bed with a 

Priest, told him, I t  was nothing but a Deception of the Devil 

t o  abuse a Man of God, and that she hoped he would believe h f s  

own dear Wife before h i s  Eyes. (A Discourse of Free-Thinking 

Occasionrd by the Rise and Growth of a Sect cal l 'd  Free- 

Thinkers, London, 1713, p.25.) 

7. De nombreux historiens classiques decrivent le culte que l'on 

rendait Memphis au boeuf sacre Apis. Ce culte etait li6 celui 

du dieu Osiris. Voir, par exemple, Hérodote (Histoire, 3.27) , le 
premier en parler, Diodore de Sicile (Biblioth8que historique, 

1.85), Pline (Histoire naturelle, 8.46), etc. Helvetius poss4dait 

une Bdition de ltHistofre naturelle (Smith, Welv4tius's libraryM, 

Studies  79 [1971], p.155). Il avait sans doute lu Diodore qu'il 

cite dans les Notes (p.102) ainsi que dans De l'Esprit (p.229). 

Au dix-huitième siecle, les historiens estiment que les animaux 

adorls par les Egyptiens furent d'abord des symboles que le peuple 

prit ensuite pour des dieux, distinction qui remonte & loantiquit& 

greco-latine. Helvétius, ainsi que d'autres, accusent les pr0tres 

d'avoir encourag4 cette superstition dans le peuple afin de se les 
soumettre. Voir, par exemple, Cartaud de la Vilate, quriielv6tius 

cite à ce sujet dans De l'Esprit (4.4, et 18abb6 Lenglet Du 

Fresnoy (Supplerent de la methode pour Btudier l'histoire, Paris, 

Rollin fils et De Bure 18aSn4, 1740-1741, 3 vol., i, pp.137-139, 
263-264). Diderot se moque du culte d'Apis dans l'article wApi8* de 

ltBncyclop6dfe (1751, i, p. 526) . 
Dans De 1 'Esprit (2.23 ) , Helv&tius, se servant de nouveau de 

l'exemple des pritres agyptiens, denonce ceux qui empachent le 



progras en aveuglant lthumanit8. 

8. wAntipodesn@, d8aprBs lJEncyclopédie (1751, i0 p. S U )  , 'est un 

terme relatif par lequel on entend, en Géographie, les peuples qui 

occupentdes contrees diametralement opposees les unes aux autres.* 

Les chratiens, m&ne ceux qui comme saint Augustin ( C i t B  de Dieu, 

16.9) croyaient la terre sph&rique, ne pouvaient accepter la 

thCorie des anciens pour qui les "antipodes" occupaient une des 

quatre nzonesw du globe et avait  une origine diffetente de la 

nbtre. Toutefois, comme le remarque Moreri (Dictionnaire, 1717, 

art. WntipodesW ) , depuis les voyages de decouverte, l8 existence 
des antipodes nObtait plus mise en doute. 

La croyance aux antipodes est souvent all8gu4e par les 

adversaires du christianisme; voir par exemple Robert Challe 

( " D i f f  icultQs sur la religion", Studies,  209 [1982], pp. 132, 243) . 
Helvetius vise, dans l'exemple pr&sent, le meme but que dans celui 
des pretres de Memphis. L'article de 1~Encyclopddfe mentionna ci- 

dessus affiche un anticlericalisme similaire. 

Sur 1 histoire du concept des antipodes, voir Gabriella Motetti, 

"The Other World and the \Antipodesg. The Myth of the Unknown 
Countries between Antiquity and the RenaissanceN, The Classical 
Tradition and the Aioericas, Cd. Wolfgang Haase & Reinhold Meyer, 

Berlin, New York, Walter de Gruyter, 1994, p.241-284. 

9. L'exemple du boeuf Apis a sans doute et& retrancha par le 

deuxième censeur parce qu'il faisait trop clairement allusion aux 

iystares chretiens. 

10. HelvQtius developpe sa théorie des passions dans D e  l0Esprit 

(3.5 sqq.) . Voir &galement la note 18 dans D e  1 OEsprit (2.15) sur 

lrapologie des passions. 
Sur l'erreur, voir dgalement les derniers chapitres dans ce 
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discours et De l'Esprit (2.4, p.65-66; 3.4, p.287). 



De l'Esprit 1.3 

1. Helv6tius commence son analyse du probleme du luxe en en donnant 

une d6finition (pages 16-17). Par la suite (pages 17-18), il 

&numire briaveraent quelques arguments employ6s par ceux qui le 

defendent. Cependant, la plus grande partie du chapitre est 

consacr6e aux censeurs du luxe (pages 18-30). 

Tout 18argumant contre le luxe tourne autour du fait qu8il rend 

les homes malheureux. Le pauvre vit dans la misare, le riche dans 

180isivet6, les nations s8exposent ZL etre conquises par des peuples 

plus vigoureux. 

Notons d8emb16e qu8il ne faut pas s'attendre trouver dans ce 

chapitre ltBcho de 18exp4rience d%elvétius comme fermier g6n6ral. 

Selon Desne, on ms86tonne [...] de constater qu'Helv6tius a Ocrit 

D e  l'Esprit et m ê m e  De l'Home couune s'il avait oublie ou &carta 

toute cette partie de sa vie passee au service de la Ferne." 

("HelvQtius , Fennier-GQnBral't, B e i t r a g e  aur F'ranz6sfschen 

Aufklllrung und zur Spanischen Literatur . Festgabe fffr Werner 1Crauss 

zum 70. Geburtstag, bd. Werner Bahner, Berlin, Akademie-Verlag, 

1971, p.71.) 

2. On a donne diverses dafinitions du luxe au dix-huitieme siecle. 
Helvatius reprend celle de Mandevilla : 

If every thing is to be Lumiry (as in strictnese it ought) 

that is not imxnedfately necessary to make Man subsist as ha is 

a living Creature, there is nothing else to be found in the 
World, no not even among the naked Savages (The Fable of the 

Bees: or, Private Vices, Publi ck Beneffts, ad. F.B. Kaye, 

Oxford, Clarendon Press, 1924, 2 vol., i, p.107 [Raiark LI). 
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Voltaire (maObservations sur Mn. Jean Lase, Melon et Dutot sur le 
coiinarce, le luxe, les monnaies, et les impotsw [1738], Moland, 

xxf i, p. 363) , Montesquieu (De 1 ' E s p r f t  des lofs, 7.1) et Saint 

Lambert ("Luxew, Encyclopédie, 1765, xi, p.763) se font lo6cho de 

cette dafinition. Elle tait du luxe un aspect ineluctable de la vie 

en soci4t6 puisquoelle n'en exclut que le strict nacessaire aux 

preniiers besoins de 18homnie. Par ailleurs, elle s06carte de la 

dafinition plus traditionnelle donnae par les dictionnaires, a 
savoir : "dQpense superflue, somptuosit6 excessive, soit dans les 

habits, soit dans les meubles, soit dans la table, Lc. 

( D i c t f o ~ a i r e  de Trévoux, 1743; voir aussi les cinq aditions du 

D i c t i o n n a d  re de 1 'AcadBmie française, entre 1694 et 1789) . 
Mandeville ajoute que, meme si l'on rejette cette def inition, qu' il 

qualifie lui-m8ma de lmrigorouslm, il faut convenir que lo id6a de 

luxe est relative aux individus (The Fable of the Bees, Cd. F.B. 

Kaye, 1924, i, p. 108 [Remark LI ) et aux 6poques (Ibfd., i, p. 169- 

170 [Remark PI ) . Comme Melon (Essai politf que s u r  l e  cornimerce, 

1734, chapitre 9 )  , Helvetius se limite dans D e  1 'Homme ( 6 . 3 ,  ii, 

p. 124) a ce dernier aspect de la definition donnee par Handeville : 
Qu'est-ce que le  Luxe? En vain voudrait-on en donner une 

d&f inition precise. Le mot de Luxe comme celui de grandeur est 
une de ces expressions comparatives, qui n'offrent l'esprit 

aucune idee nette P determin6a. Ce mot no exprime quf un rapport 

entre deux ou plusieurs objets. Il n'a de sens fixe putau 

moment où l'on les met, si je l'ose dire, en Qquation, tr qu'on 
compare le Luxe doune certaine Nation, d o u e  certaine Classe 

d'hommes, d'un certain Particulier, avec la Luxe doune autre 

Nation, doune autre Classe d'hommes, L d'un autre Particulier. 

Cette d6f inition mat l'accent sur l0 inegalité qurHe1~6tius 

condamne. 

Helv6tius possedait la traduction qua J. Bertrand avait faite de 

La Fable des &milles & Londres en 1750 (Smith, nHelv~tius~s 



libtary*, S t u d i e s ,  79 [1971], p. 158). Faute d'avoir acc8s a ce 
texte, nous c i t o n s  l'ddition critique de Kaye. Par ailleurs, 

Helv6tius parle de "la ruche de la Soci6t& humaine" dans De 1 'Homme 
( 6 . 5 ) .  

3. Paul Poisson (mort en 1719) , fils dO un paysan des environs de 
Rennes, était devenu, en partie grdce & de hautes protections, un 
des plus fameux "traitants" de l'ipoque aprQs avoir Bt& commis, 

adjoint, etc. Il prit le nom de Bourvalais et parvint posshder 

plusieurs charges, dont celles de secrétaire du conseil, secrataire 

du roi et deux fois contrdleur general des finances. Le chateau de 

Champs, qu'il fit batir, Bclipsait par son faste les demeures des 

autres financiers. 

4. La polemique sur le luxe emerge au debut du dix-huitième sikla. 

Les crises de la fin du règne de Louis XIV et le pouvoir 

grandissant de l'argent accumu16 dans le commerce colonial, les 

manufactures et la finance, Qveillent toute une littbrature qui 

danonce le luxe en s'appuyant sur une tradition fond6e sur 

lRautorit6 de lt&glise et celle de l'antiquitd. Selon lRHistofre de 

la population française (bd. Jacques Dupaquier, Paris, P.U.F., 

4 vol., 1988, ii, p.547) : 

On peut distinguer la branche catholique, exemple : Girard de 

Villethierry, La vie des riches et des pauvres.. . , Paris, 
1700; la branche utopique : le T616maque de P&nelon; Cl. 

Gilbert, Histoire de Cal& java. . . , S. 1 ; Tyssot de Patot, 
Voyages et avantures de Jacques Mass(i, Bordeaux, 1710; 

Lasconvel, Relations de voyage du prince de Montbéraud 
( P a r i s ) ,  1706; il existe enfin des ouvrages de morale : Du 

Pradel, Trait6 contre le luxe des homes et des fermes, Paris, 
1705. 

Pour les apologistes du luxe qui s'inspirent de Handavilla, et dont 
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Melon et Voltaire sont les principaux representants, le I w e  est 

Unefique et mame n4cessaire au bien-etre de la socidt6. 11s posent 
la question en tenues dgutilit6 Bconomique et sociale pour la 

d4gager du terrain moral. Cette redafinition du problame sa trouve 

dgalement chez Helvétius. 

Pour 1' auteur de L'Esprit, la corruption des moeurs n'est pas 

l'effet du luxe mais de lrinegalit&. C'est la thèse qu'il defend 

dans De 18Horrrme (6.4-18) tout en critiquant les moralistes et les 

auteurs de 1°antiquit6 pour avoir soutenu le contraire. Las 

moralistes, Bcrit-il, wW61event [ . . . ] contre ce Luxe destructeur 
qui produit 1' intemp6rance C sur-tout cette avidita de richesses 

corruptrice des moeurs d'une Nation & presage de sa ruine." (De 

18Homme, 6.4, ii, p.126.) Ils ont tort : 

Qu'on consulte l'Histoire : l'on apprend [ . . . ] que les Nations 
reputees les plus vertueuses, sont [...] ces Nations libres, 

aisees dont les richesses sont les plus Qgalement réparties, 

& dont les Citoyens en consequence ne sont pas toujours les 

plus temperans. ( I b i d . ,  6.5, ii, p.130.) 

Apras Mandeville (Fable des abeilles [Remark QI) et Voltaire 

(Défense du mondain, lignes 97-98) , Helv6tius est convaincu que la 
temparance et la frugalite, tant pr8n6es par les moralistes, sont 

plutdt l'ef fet de la necessite que de la vertu. Et, en plus, il 

pr8ne le l u e  justement parce qu'il est une puissante incitation au 

travail. Le luxe est utile dans le sens que "les esprits ne pouvant 

itre arrachas une stagnation nuisible a la Soci&t& que par 

l'espoir des rQcompenses, c'est-&-dire, des superfluitis, la 

n6cessit6 du luxe est d6montrCeW (De 1 'Homme, 6.4, ii, p. 126) . 
Helv6tius dafend l'espoir du gain que les moralistes critiquent. 

Toutefois, Helvatius ne souscrit pas 18avis de Melon et de 

Voltaire. 11 critique le luxe quand celui-ci est accompagn& d'une 

trop grande in6galit8 parmi les citoyens d'un *atm Il emploie le 

raina argument contre le mercantilisme : llCe n8est pas dans la mas88 



plus ou moins grande des richesse Nationales, mais de leur plus ou 

moins inigale ripartition que depend le bonheur ou le malheur des 

Peuples." (De l'Home, 6 note 19, ii, p.205.) Dans De l'Home (6.5 

note 6, ii, p.198), Helvetius parle de deux sortes de luxe. L'une 

"oh tout l'argent est rassemble dans un petit nombre de mains [. . . j 
est sans doute une calamite publique8@, mais l'autre où chacun "vit 

dans un 6tat d'aisance le..] par rapport aux Citoyens dfune autre 

Nation, C n'a cependant pue peu d'argent a mettre en ce qu'on 
appelle magnificence [...] loin dr8tre un malheur est un bien 

public. @@ 

Les desordres que les moralistes attribuent au luxe sont en fait 

la consequence d'un mauvais gouvernement. La f6licite publique 

dapend des lois. Dans l'&pltre sur les arts, comme dans De l'Esprit 

et De 1 'Home, Helv6tius attribue les nafaits du luxe au 

gouvernement. 11 y aborde certains thames qu8 il traite igalement 

dans ce chapitre de L'Esprit : 

Mais, dira-t-on, quel bien produisit le commerce? 

D'un espoir fastueux vainement on nous berce : 

La luxe qui le suit dans les etats divers 

N'a-t-il pas augmente les maux de l'univers? 

Que de maux, en effet, sont prets a s'introduire 
Chez le peuple où le luxe Otablit son empire! 

L'artisan y garnit sous le faix des impbts; 

Le courage avili s'y perd dans le repos; 

Le puissant sans pudeur y brigue l'esclavage; 

De sa soumission son faste est un otage. 

Ces superfluit&s, ce faste,  ces plaisirs, 
Ces vains amusanene qui charment nos loisirs, 

Ce commerce, ces arts dont chaque ville abonde, 

Sont moins les bienfaiteurs que les fl6aux du monde. 

mis la mal que nous fait notre luxe effronta 
Au luxa proprement boit-il etta imput6? 
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N'est-il pas un effet d'une cause bttangPre, 

Le produit d'un pouvoir avide et sanguinaire? 

Les homes, par leurs lois sages ou corrompus, 

Doivent à leurs tyrans leurs vices, leurs vertus. 

(O.C., Paris, Lepetit, 1818, 3 vol., iii, p.164.) 

Cette QpXtre serait "la dernière BpZtre en vers du jeune &crivain* 

(Momd j ian, La Philosophie d Vfelv6tius, trad. Katsovitch, Moscou, 

fiditions en langues atrangBrea, 1959, p.70) .  Dans certaines 

aditions du poeme &e Bonheur (Londres, 1772, 1773) , on trouve un 
fragment dfgp2tre sur le luxe contenant "des idees et un 
enchainement d ' idees analoguesag (Keim, Hel vetius sa vie et son 

oeuvre, p. 100) . 
Mandeville avait d6 j à critiqué les moralistes pour avoir accus& 

le luxe d'etre à l'origine des vices : 

What is laid to the Charge of Luxury besides, is, that it 

increases Avarice and Rapine: And where they are reigning 

Vices, Offices of the greatest Trust are bought and sold; the 

Minieters that should serve the Public, both great and small, 

corrupted, and the Countries every Moment in danger of being 

betray'd to the highest Bidders: And lastly, that it 

ef ferninates and enervates the People, by which the Nations 

become an easy Prey to the first Invaders. These are indeed 

terrible Things; but what is put to the Account of Luniry 

belongs to Male-Administration, and is the Fault of bad 

Politicke. (Bernard Mandeville, The Fable of the Bees: or, 

Private Vices, Publick Benefits,  ad. F.B. Kaye, Oxford, 

Clarendon Press, 2 vol., 1924, i, p.115 [Remark LJ .) 

Notons, toutefois, que si les moralistes de la tradition 

augustinienne ont condamne les passions int€cess&s, principes du 

commerce, ils ont agalement vu son effet benefique pour la 

soci&t& : 
C'est ainsi que par le moyen de ce commerce, tous les 



besoin de la vie sont en quelque sorte remplis, sans que la 
charit& s'en mele. De sorte que dans les Etats où elle n'a 

point d0entr6e, parceque la vraie Religion en est bannie; on 

ne laisse pas de vivre avec autant de paix, de suret6 L da 

commoditC, que si l'on &toit dans une republfque de Saints. 

(Nicole, "De la charitç, & de l'amour propregt, Essais de 

aiorale, Paris, Guillaume Desprez, 1755, S vol., iii, p. 140 

[chapitre 2 ] . ) 
Sur la pol4mique concernant le luxe au dix-huitième siacle 

voir : Christopher J. Berry, The Idea of Luxury, Cambridge, 

University Press, 1994 ; Pierre Retat, "LuxeB@, Dix-huf t i B m e  si i c l e ,  
26 (l994), p.79-88; R. Galliani, IlLe Ddbat en France sur la luxe : 

Voltaire ou Rousseaun, Studies,  161 (1976), p.205-217; Ellen Ross, 

ggMandeville, Melon, and Voltaire: the origins of the luxury 

controversy in France1@, Studies, 155 (1976), p.1897-1912; Han8 

Kortur, "FrugalitB et luxe travers la querelle des anciens et des 

modernesgg, Studies,  56 (1967), p.765-775; M. R. de Labriolle- 

Rutherford, @@L' Évolution de la notion du l u e  depuis Mandeville 

jusquf& la R6volutionw, Studies,  26 (l963), p. 1025-1036; Andra 

Morize, L'Apologie du Luxe au dix-huitiame s i k l e ,  Paris, H. 

Didier, 1909. 

5. Parmi les nombreux auteurs qui ont defendu le luxe et qui ont 
divelopp4 les arguments qurHelv8tius mentionne ici, citons Bayle 

(Continuation des Pensees diverses, 1704, chapitre 124) , qui 
l'&roque comme un aspect de son paradoxe sur une soci6t6 de 

chretiens; Mandeville (The Fable of the Bees), pour qui il est la 

condition da la satisfaction des passions de lfhonune ainsi que de 
la richesse et de la puissance des nations; Montesquieu (Lettres 

persanes, 1721, lettre 106, Esprit des lois, 1748), qui en fait un 

trait constitutif de la monarchie, mais le considate pernicieux aux 
ripubliques; L l o n  (Essai politique s u r  le commerce, 1734);  



378 Notes 

Voltaire (te Mondain, 1736, L'Homme du monde ou DBfense du Mondain, 

1737, Observations sur MM. Jean Lass, Melon et Dutot sur le 

commerce, le luxe, les monnaies, e t  les impots, 1738) qui se fait 

l~apologiste de la vie Bpicurienne, mais aussi de l'utilitl 

&conornique du luxe, et Hume (Essai sur I 'argent [@@Of Moneynt 

17521) . 

6. Pariode : "PBriode, se dit aussi du plus haut point d'&lbvation 

d'un astre; mais il est plus en usage au figure pour signifier, le 

comble, le plus haut point df Blevation. LtAcademie le fait masculin 

en ce sens. (Trevoux, 1 7 4  3. ) 

7. Parmi ceux qui soutiennent que le luxe fait circuler l'argent et 

fait vivre le pauvre, citons Montesquieu (Lettres persanes, 106) , 
Melon (Essai politique sur le commerce, 9) , Wltaire (wObservations 
sur MM. Jean Lass, Melon et Dutot sur le commerce, le luxe, les 

monnaies, et les imp&tsg8, Moland, xxii, p. 363-364; L'Home du monde 
ou Defense du Mondain, ligne 57 sqq. ) et Hume (Essai sur 1 'argent) . 
Ces auteurs emploient Bgalement l'exemple du riche qui se ruine par 

son luxe, exemple critiqué par HelvBtius dans les lignes suivantes. 

fi est possible que la remarque dtHelv6tius vise surtout Huma qui 

soutient l'opinion que le luxe efface 1' in6galit6 entre les homias. 

contrairement ce qutHelvétius avance dans ce passage, il &crit 
dans De 1 'Home (6.18, ii, p. 192-193) que "la magnificence des 

Grands [ . . . ] reporte journellement lf argent & la vie dans la Classe 

inf 6rieure des Citoyens. gt 

8. Le Dictionnaire de THvoux (1743) d&f init le terme @%alairew : 

"Prix, ou rdcompensa du travail, des services qu'on a rendus, des 

bonnes actions qu80n a faites. D 'aprQs le mime dictionnaire, la 

paye est una "Chosa dQe pour avoir servi. Solde qu'on donne aux 

gens de guerre pour leur subsistancew. Georges Dulac, lr6diteur des 
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notes marginales de Diderot, ajoute que la "distinction faire 

entre paye et salaire est pracis8e dans les Synonymes français de 

l'abbé Girard : <<Le salaire est le prix de la ratribution due un 

travail, & un service. La paye est le salaire continu dfun travail 

ou d'un service continu rendu chaque jour [...] Le salaire concerne 

proprement lf ouvrier qui pour gagner chaque jour sa vie, travaille 

pour autrui chaque jourr (Synonymes, Bordeaux, 1802, t. III, p. 264) 

(Hermann, i x ,  p.277). 

9. A la fin du dix-septième et au debut du dix-huitieme siacle, de 
nombreux auteurs condamnent la politique fiscale du rPgne de Louis 

X I V  : Vauban ( D l m e  royale, 1707, PrCface) , Boisguillebert (Dotail 
de la F'rance, 1697, 2 . 2  sqq. ) , Fenelon (Lettre au roi) , Jean Le 
Pelletier (Mémoire sur le re tabl i  ssement du commerce, Rouen, 1701) , 
Jean Meslier (Mmoire, 1727, 53) , etc. Ils critiquent nlras8iette 
arbitraire de lrimp6t direct [aussi bien que sa repartition et son 

mode de recouvrement], les mBfaits des traitants et des financiers 

parasites, l'incidence des taxes qui reduisent la demande puis la 

production, et freinent l'btablissement d'un marche national* 

(Histoire de la population française, 6d. Jacques Dupaquier, Paris, 
P.U.F., 1988, 4 vol., ii, p.506-507). Ces auteurs encouragent et 

valorisent l'agriculture comma on lf a fait tout au long du dix- 

huitieme si&cle. 

La corvee, forme la plus typique de lrexploitation fhodala, 

etait constituee par le travail gratuit que le paysan devait 

accomplir au benefice du seigneur. En 1736 et 1738, la corv&e 

royale fut g~neiralis6e. Weulersse decrit la reaction contre cette 

reforme : 
DQs 174 0 [Daniel] Trudaine avait adress& au contr8leur-g&n&ral 

Orry d e s  representations les plus vives à ce sujetw. D b  

1750, nirabeau s &tait Ueve contre cet a h p u t  dbsastteux~ , et 
d'Argenson avait fait Qcho à ses plaintes. A partir de 1758 
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les raclamations se multiplient. (Le Mouvement physiocratique 

en France, Paris, FClix Alcan, 1910, 2 vol., i, p.442-443.) 

La taille (personnelle, reelle ou nixte) , perçue annuellement 
sur les personnes, sur les biens ou sur les personnes en proportion 

avec leurs biens, pesait principalement sur la paysannerie. D8 apras 

le Dictionnaire de Trévoux (1743) : 

On a beaucoup parle depuis quelques annees de rendre la taille 

proportionnelle, c'est-&-dire, de trouver un moyen dt&viter 

les desordres & les injustices qui se font dans l'imposition 

& la repartition de la taille, & de faire en sorte que chacun 

en paye proportion de ce qu'il en peut & d o i t  porter. 

La critique des premi&res annees du sikle se retrouve aussi 

chez le physiocrate Quesnay qui deplore les impositions 

arbitraires & ind6terminéesW, la menace de "la milice" (tmFermiersH, 

Encyclopédie, 1756, vi, p. 536; %rains", Encyclopddie, 1757, vii, 

p. 822) ainsi que les corv4es ( "Grainsw, Eficyclop6di e, 1757, vii, 

p. 824) , puisquB elles menacent l@agriculture. Notons qu ' Helvatius se 
reunissait avec d'autres philosophes et Cconomistes dans 

l'appartement de Quesnay à Versailles (Smith, lettres 252, 274 et 

425) m 

Selon Jean Meyer : *Le poids total des imp8ts a beaucoup varia, 

s8alourdissant entre 1635 et 1660, puis entre 1688 et 1715, pour 

baisser entre 1715 et 1755, et remonter ensuite au cours de la 

deuxihe moitie du XVIIIC si8cleP (Histoire de France, Paris, 

Payard, 1985-1988, 6 vol., iii, p.438.) 

10. L'obligation de se reposer les jours de f&te fut critiquée pour 
diverses raisons au dix-huitihe sigcle. L8abb6 de Saint-Pierre est 

frappa par le besoin dram61iorer le revenu du paysan (voir la t e e  

cita dans Moland, mriii, p. 80) . D'autres, comme Montesquieu, 

daplorent la perte da revenu national (mPensdesH8 Oeuvres 

coaplOtes, Gallimard, 1949-1951, 2 vol., i, p. 1488) . Voltaire 



regratte la dissolution des moeurs les jours de fCte (Dictionnaire 

philosophi que, article Vatkhisme du CU&") . Pour ces auteurs, 
couune pour Belv&tius, le temps consacre au culte ne devrait pas 

etre determine par des considCrations relatives a la destin6e 

future et transcendante de l'homme, mais par le souci de son 

bonheur terrestre. 

Le calcul b~Helv8tius de quatre-vingt-dix fetes ou dimanches ne 

differe pas de celui de l'auteur de 18article nFbtesîu 

(EncyclopBdie, 1756, vit p. 565) qui parle de "trente-sept f d t e s  à 

Paris*. Pourtant, celui-ci a joute qu8 on a retrancha certaines fates 

derniarement. Sur le salaire du travailleur, il fait les remarques 

suivantes : 

Nous pouvons dvaluer les journees pour les hommes & pour 

les femmes dans les campagnes BloignBes à six sous prix comun 

pour toutes les saisons, & c8est mettre les choses fort au- 

dessous du vrai. Mais, l a  bonne moitie de nos travailleurs, je 
veux dire tous ceux qui sont employes dans les villes 

consid4rables & dans les campagnes qui en sont voisines, tous 

ceux-la, dis-je, gagnent au moins du fort au foible quatorze 

sous par j o u .  Mettons donc quatorze sous pour la plus forte 
journ&e, & six sous pour la plus foible, c'est-h-dire dix sous 

pour la journee commune. (Ibid., 1756, vi, p. 566.) 

Notons que dans D e  1 'Home (1.15, i, p. 109) , HelvQtius loue la 
religion pasenne pour calbbrer les fetes dans les saisons OB elles 

ne prasentent pas dpinconv6nients pour les paysans. 

11. Deux conditions ont exercé une influence sur le milieu rural au 

dfrhuiti&me si8cle. Dtaborb, la croissance d6mographique (voir la 

note 23 ci-dessous), en augmentant la densite de la population 

rurale, sflest traduite par une diminution des superficies moyennes 

poesd6es. Ensuite, une periode privil(gi6e pour le d6veloppement 

des grandes fermes à production commercialis6e aboutit i des 
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transferts importants d'emplois, qui, toutefois, correspondaient à 

une augmentation globale de l'offre (Histoire de la population 

française, Paris, P.U.F., 1988, 4 vol., if, p.439-410). Or, du tait 

de l'augmentation de la population, et donc de la concurrence entre 

travailleurs, le salaire tend se raduire au minimum nQcessaira. 

La description doHelv4tius est proche da la th6orie du salaire 

minimum qui fut assez repandue au dix-huitiame siecle : "Lfid&e 

d o u e  loi unissant la population aux subsistances soaccompagne chez 

la plupart des auteurs du X V I I I D  siacle [ . . . ] du postulat de la 
fixation du salaire au minimum physiologique. (J. -F. Faure-Soulet , 
Econoaie politique et progrAs au WiBcle des lumi&resw, Paris, 

Gauthier-Villars, 1964, p. 13 3. ) Selon Quesnay, par exemple, "Le 

prix des salaires, et par consequent les jouissances que les 
salari& peuvent sa procurer, sont fixes et reduits au plus bas par 

la concurrence extrema qui est entre euxgt (ggSecond problame 

bc~nomique@~ [l767 ] , Quesnay et la physiocratie, Paris, f nstitut 

national d'4tudes dbmographiques, 1958, 2 vol., ii, p.984). 

Helv6tius &tudie l'effet de la croissance de la population dans 

De l'Homme. Si son analyse y est plus dCtaillae, elle ne diffare 

pourtant pas de celle qu'il developpe ici. L'indigence de la 

plupart des habitants est une conséquence de la concurrence qui les 

oblige & vendre leur travail de moins en moins cher. Par contre, 

ceux qui s'enrichissent reunissent une in f in i t& de petites 

propri6t6so devenant ainsi de plus en plus puissants (De l'Homme, 

6.7, ii, p. 146-147; 6.8, ii, p. 155-156) . Quant aux moyens proposis 
par Helvitius de contr8ler la population, voir la note 26 

ci-dessous. 

Selon Olwen Hufton, les rapports concernant les pauvres dans la 

deuxibe moitid du dix-huitième siPcla, soulignent surtout 

lo incapadte du paysan h subvenir a w  besoins de sa famille. C'est 

igalement cette incapacit4 qui frappe Helvitius. Hufton cite un 
cura du Calvados qui d c r i t  en 1774 : 



Les journaliers, les manoeuvres, les compagnons de metier et 

tous ceux dont la profession ne fournit pas beaucoup plus que 

le vivra et le vetement sont ceux qui produisent les 

mendiants. Étant garçons, ils travaillent et lorsque par leur 

travail ils se sont procures un bon vetement et de quoi faire 

les frais doune noce, ils se marient. Ils nourrissent un 

premier enfant, ils ont beaucoup de peine a en nourrir deux et 
s'il en survient un troisième leur travail n'est plus 

suffisant h la depense. (The Poor of Eighteenth-Century France 

1750-1789, Oxford, Clarendon Press, 1974, p.11.) 

Hufton conclut : "The enquetes of the 1770s help in answering the 
question 'Who were the poorll by their unanimous insistance upon 

answering: 'The family of the working man where such an individual 

cannot earn enough to support every member and where the individual 

members cannot support them~elves.~~@ ( I b f d . ,  p.12.) Sur les 

conditions du debut du siàcle voir Vauban ( D i m e  royale, 1707, 

préface) . 
12. Parmi les economistes du debut du siàcle, Boisguillebert "est 

le seul pr6coniser llintensification du travail sur de petites 

exploitations [ . . . ] . A ses yeux, la France rurale restera longtemps 

dans la zone des depenses rentables si la liberte des grains assure 

leur r6munérationw (Histoire de la population française, 6d. 

Jacques Dupaquier, Paris, P.U.F., 1988, 4 vol . ,  ii, p.509). Au 

milieu du dix-huitisme sigcle, Cantillon (Essai sur la nature du 

commerce en géneral, 1755, 1.15) et Mirabeau ( t ' A m i  des hommes, 
1.5-6) preconisent le retour des grands seigneurs sur leurs terres 
et une repartition plus Bgale des propribt6s. Forbonnais (Principes 

et observations &conomiques, Amsterdam, M o  Ray, 1767) plaide 

&galement en faveur d'une distribution plus Lquitable des terres. 

C e t t e  these fut dafendue par les *populationietesn, se proposant de 

procurer l ' k a t  la plus grande puissance plutet que la plus 
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grande richesse comne le veulent les physiocrates. (Georges 

Weulerssa, Le Mouvement physiocratique en France, Paris, P&lix 

Alcan, 1910, 2 vol., ii, p.269 sqq.) Quesnay ne preconise pas une 

augmentation du nombre des propriCtaires, mais defend au contraire 

le diveloppement de grands domaines efficaces (@@Grains", 

Encyclopédie, 1757, vii, p.821). La petite culture est pour le 

physiocrate l'image m h e  d'une agriculture de subsistance qui se 

fait aux d6pens de la nation (Catherine Larrere, L'Invention de 

1 'Bconomie au XVIIIe siacle, Paris, Presses Universitaires de 

France, 1992, p. 185) . Ces auteurs nront pas recours h la mesure 

extrema d'un partage nouveau des terres et encore moins & 

l'abolition de la propriete privee sugg6r6e par Jean Meslier 

(Mémoire, 48) , Morelly (Code de la nature, 1755) et Mably (De la 
l6gfslatfon ou Principes des lois, 1778). 

Montesquieu avait signal6 la possibilite dt un nouveau partage 

des terres pour remédier lfin8galit6 : 

Les loix du nouveau partage des champs, demandees avec tant 

d'instance dans quelques r&publiques, Btoient salutaires par 

leur nature. Elles ne sont dangereuses que comma action 

subite. En 8tant tout & coup les richesses aux uns, et 

augmentant de même celles des autres, elles font dans chaque 

famille une rWolution, et en doivent produire une ganerale 

dans 1'Etat. (Esprit des lois, 7.2.) 

DOautres, comme BoulainviIliers, au debut du si&cle, se 

lamentent du "d&racinement de la noblessei@ et prdnent un retour sur 

les terres afin de prCvenir la decadence qui en rasulte ( B s s a i s  sur 

la noblesse de France, contenans une dissertation s u r  son origine 
et abaf ssement, Amsterdam, 1732) . Le souci de Boulainvilliers n'est 
pas lFin6galit6, mais la pr66minence de la noblesse; voir, R. 

Galliani, 'LFIdbologie de la noblesse dans le debat sur le lux. 

(1699-1756)*, Btudes sur le WIIF siacle, 11 [1984], W. Roland 

Mortier & Huvd Hasquin, Bruxelles, Bditions de lfWniversit6 da 



Bruxelles, p.58-59. 

13. HelvQtius n'est pas aussi categorique dans De 1 'Honune (6.7, ii, 
p.149) oh il qualifie un nouveau partage des terres de @@difficile 
dans 1'ex6cutionw. Or, quand il considare nlf&tat actuel de la 

plupart des Nationsmo, ce n'est "que par des changemens continus & 

insensibles* qufun gouvernement pourrait llremettre plus dfbgaliteW 

entre les fortunes (Ibid., 8.4, ii, p.307). Il voit "mille moyensw 

de l'entreprendre et prikonise spacifiquement des lois sur 

lth€ritage, un impdt proportionnC la richesse (Ibid., 6.11, ii, 

p.165-166). et meme Inune taxe sur lfEtat ou le ClergP employae @@a 
l'achat de petits fonds1@ qui seraient distribues aux pauvres 

(Ibid., 9.2, ii, p.427). Toutefois, Helvetius pense qu'a la longue 

il est impossible de maintenir un juste Cquilibre entre les 

fortunes des citoyens (Ibid. , 6.11, ii, p. 166) . D'autres, conne 

Meslier (Mdrnoire, 4 8 ) ,  Morelly (Code de la nature, Par-tout, Chez 

le vrai sage, 1755, p.77-78) et Mirabeau ( A m i  des hommes, 1756, 

1.5) avaient vu le marne probl&ne, sans pour autant proposer les 

memes solutions. Pour HelvBtius, il serait m&me dangereux 

d'entreprendre ce nouveau partage par des lois supprimant le libre 

usage de l'argent. Des lois somptuaires donnent @@trop d'atteinte au 

droit de propri0t4, le premier & le plus sacra des droitsw (De 

l'Home, 6.15 note 21, ii, p.207) ; elles entrasneraient la 

destruction de i'Etat : "En tout Empire où l'argent a cours le..] 
qua le Magistrat se garde bien dtaffoiblir ou d'&teindre dans les 

Citoyens le desir de l'Argent C du Luxe. Il &ouf feroit en eux tout 

Principe de mouvement & d'action." (Ibid., 6.16, ii, p.187-188). 

Helv4tius affirme aussi que la loi "qui promet h chacun la 

propti&t&* est * la premiere & la plus sacreen (De 1 'Homme, 2.13, i, 

p.91-92) . Tout travail cessa dàs qupon est proprietaire incertain. 
Dans sa Rhfutation de L'Homme Diderot critique les mesures 

qWHelv6tius propose pour prOvenir lFin€galitC : 
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Les moyens que l'auteur propose pour prevenir lfinegalit6 

des fortunes me deplaisent. Ils genent la liberti, ils doivent 

nuire l'industrie et au commerce, et donner aux citoyens un 

esprit de fausset6 (OEuvres compl8tes, 6d. J. Assezat et M. 

Tourneux, Paris, 1875-1877, 20 vol., ii, p.419) . 
La r4union des richesses dans un nombre limite de mains depend 

aussi de la forme du gouvernement. Elle se fait plus lentement sous 

une republique que sous un rdgime despotique (De 1 'Homme, 6.10 note 

15, ii, p. 203) . Alors, pour les nations qui eouf f rent d'une inagale 

repartition des richesses, l e  Luxe devient, sinon un remade 
efficace, du moins un palliatif ce mal. C'est la magnificence des 

Grands qui reporte journellement l'argent L la vie dans la Classe 

infkieure des  citoyen^.^^ ( I b i d . ,  6.18, ii, p. 192-193. ) Si la 

disproportion des fortunes est limitee, elle n'est pas 

n6cessairement destructive du bonheur genCral : 

Des Loix sages pourroient sans doute opdrer le prodige 

d'une felicité universelle. Tous les Citoyens ont-ils quelque 

propri&t&? Tous sont-ils dans un certain Ctat d'aisance, L 

peuvent-ils par un travail de sept ou huit heures subvenir 

abondament a leurs besoins & ceux de leur famille? Ils sont 

aussi heureux qutils peuvent etre. ( S b i d . ,  8.1, ii, p.294.) 

Helvetius considare Bgalement le cas, aussi wcurieuxn qu'il 

soit, d'un pays où l'argent n'a pas cours (Ibid., 6.12, ii, 
p.168-173). Le pouvoir arbitraire ne s'btablira que difficilement 

dans ce pays o l  les habitants seront "sainement nouris [sic], bien 

v&tusm et surtout heureux. Le principe d8activit6 dans ce pays 
serait l'estime publique : 

S i  j'allois fonder un nouvel Empira, C qua je pusse & mon 

choix enflammer mes Colons de la passion de la g lo ire  ou de 
l'argent, c8est celle de la gloire qua je devrois leur 
inspirer. C'est en faisant de l'estime publique & des 

avantages attaches cette estime, le Principe dtactivit& de 



ces nouveaux Citoyens, que je les nicessiterois la vertu. 

(Ibido, 6.13, ii, p.175-176.) 

Toutefois, consid6r6 l'btat de 1' Europe au dix-huf tième siacle, une 
talle r&f orme lui semble impraticable (fbid., 6.14) . 
14. Subd&l&gu6 : "11 y a en France des subà&l&gu6s de ltIntendant, 

qui ont etc 6riges en titre d'office depuis quelques annCee." 

(Tr6vow, 1743). L'intendant Btait lui-marne le representant du 

pouvoir royal & la tete d'une g6néralit6. 

Dans les ltÉclaircissementsat, Helvetius commente ce passage : 

Il est vray qu8 en parlant du luxe et des maux qut il produit 

j ray  dit que chez les peuples oil le luxe sfetablit la 

condition de sauvage est ordinairement preferable a celui du 
paisan. C'est un fait verifier si dans le Canada 180n voit 

plus dtEuropeans fuir dans les forets avec les sauvages que de 

sauvages venir s'etablir dans les villes. Il paroit que la 

condition de sauvage n'est pas malheureuze. (Smith, ii, 

p.340.) 

15. L0id6alisation du sauvage se rattache une ancienne tradition 

chare aux moralistes. Partant de sources antiques, elle fut 

r6actualis6e en France au seizigme si&cle surtout par Montaigne. 

Lieu commun depuis la Rennaissance, la "1ibertP du sauvage, est 

souvent commentée au dix-huitigme siacle dans les recits de voyage 

ainsi que par les philosophes. Citons : La Hontan (Dialogues, 

chapitre "Des loi xw ) , Charlevoix (Histoire et description gOn6rale 
de la Nouvelle France, Paris, 1744, 3 vol., i ,  3 4 4 ,  188istoire 

g6n6rale des voyages (Paris, Didot, 174641759, 15 vol., x, p.366 

[2.2 wDescription des Iles i!farianesnJ), et parmi les philosophes, 

Bayle (Continuation des PensBes d i ve r se s ,  chapitre 118) , Buf f ier 

(Cours de science, Paris, O. Cavelier L P.P. Giffart, 1732, p.974 

sqq.) , Montesquieu (De 1 ' E s p r i t  des l o f s ,  11.5) et Boulanger 



388 Notes 

("Recherches sur 1 origine du despotisme oriental" [ 17611 , Oeuvres, 
Amsterdam, 1794, 3 vol., iii, p.13). 

Chez Helvetius, la réf erence à 1 état du sauvage est, comme chez 

La Hontan et plus r6cemment chez Rousseau (*@Discours sur les 

sciences et les artsw, Gagnebin, iii, p.7) et Morelly (Code de la 
nature, 1755, Par-tout, Chez le vrai sage, p.45 sqq.), d'abord un 

instrument critique destine denoncer les maux engendras par 

1 ' in6galit6. La Hontan, par exemple, dQnonce dans les Dialogues 
(*Des loisw et "Du Bonheurut, 1703) sirnultanement la proprieta 

individuelle et lt autoritl politique, leur attribuant @@tous les 

maux qui sont au MondeI1. 

Sur cette litterature du "bon sauvageIn, souvent €tudi&e, voir : 

Stelio Cro (Vlassical Antiquity, America, and the Myth of the 

Noble Savage", The Class i  cal Tradition and the Americas, 4d. 

Wolfgang Haase h Reinhold Meyer, Walter de Gniyter, Berlin, New 

York, 1994, p.379-418) et Gilbert Chinard (L'AmBrique et le rBve 
exotique dans la li tterature française au XVII* et au XVIIIc si&cle, 

Paris, Librairie E. Droz, 1934) . 

16. C e t t e  note laisse entrevoir un moment rare dth&sitation et de 

pessimisme quant au pouvoir de la ligislation reformer la 

soci6t4. Si Helvétius semble prefgrer V b t a t  des peuples pasteurs 

a celui des peuples agriculteurs, ctest que la propriete n8apparatt 
que parmi ces derniers (voir De l'Esprit, 3.4 et 3.9) . Elle est 
source dfin8galit8 et donc condamnable. Par contre, elle est aussi 

le principe dfactivit8 et d8 conservation dans les pays oQ elle 

s'introduit (voir la note 13 ci-dessus) . Or, lorsqut il s'agit d'un 

gouvernement ideal regnant sur un peuple heureux, Helvatius 

favorise l'abolition de la proprieta ltexemple de la rapubliqu. 

da Sparte. Mais, face aux conditions existantes, il se v o i t  oblig6 

de ddfendre une r6fo-e des lois visant attOnuer VinQgalit6. 
C'est Bgalement faute dfune politique efficace et &quitable qu'il 



voit, comme Rousseau dans le Discours sur 1 'or ig ine  de 1 'in8galit6, 

que la vie du sauvage est certains Qgards preferabla celle du 

paysan français. 

Sur cette note voir aussi Michale Duchet, Anthropologie et 

Histoire au siecle des lumi8res, Paris, François Maspero, 1971, 
p.395-396. 

17. L'origine de cette citation reste inconnue. 

18. Dans l'introduction (chapitre 7) de l'Essai sur les moeurrr, 
Voltaire compare le wsauvageït et le VustreW. Il insiste sur la 

misare du paysan plutdt que sur l'inegalite. Au sujet de la liberte 

il écrit : 

Il faut convenir surtout que les peuples du Canada et les 

Cafres, qu'il nous a plu d'appeler sauvages, sont infiniment 

superieurs aux n6tres. [...] Les peuplades d'Amérique et 

d'Afrique sont libres, et nos sauvages n'ont pas m4me d'idie 

de la liberté. 

Neanmoins, il va sans dire que pour Voltaire, qui lie le bonheur 

la civilisation, le pretendu bonheur des peuples du nouveau monde 

est illusoire. 

Diderot fera des remarques sur la question du relatif bonheur du 

sauvage et de l'homme civilise dans sa Rdfutation de l'ouvrage 

dWelv6 t ius  i n t i t u l e  L'Homme (OBuvres compl&tes, 187501877, ii, 
pp.287, 411-412, 430-432) et dans le Suppl&ment au voyage de 

Bougainville. 

19. Dans De 1'Homme (6.5, ii, p . 5 )  Helvetius reprend cet 

argument : 

En est-il que leurs richesses C leur naissance dispensant 

de tout service? [. . . ] les Oisifs y meurent d'ennui; ils sont 

envias, sans atre enviables, parce qu' ils ne sont pas heureux. 



390 Notes 

Leur oisivete cependant fatiguanta pour eux-maes, est 

destructive du bonheur gBn4ral. 

Helv6tius compare le bonheur de l'artisan qui travaille avec 

l'ennui de l'oisif dans D e  1 'Homme (6.12 et 8 . 2 )  . D'un cet6 il 

pr6tend que le riche se cr4e @'sans cesse de nouveaux besoinsn qui 

"donnent quelques sensations agr&ablesw (Ibid. , 6.12, ii, p. 170- 

171), mais de l'autre qu'il est force d'attendre que *la Nature 

renouvelle en lui quelque besointt (Ibid. , 8.2, ii , p. 301) . Toujours 
est-il que, pendant cet intervalle, l'artisan est occup6 par le 

travail, alors que lfoisif souffre d'ennui et ne peut qu'attendre 

l*Bventuelle rhurrection du desir. Sur le bonheur de l'home qui 

travailla et le riche inoccup8, voir egalement Robert Mauzi (L'Id68 

du bonheur dans la litterature et la pens6e françaises au XVIrr 

siacle, Paris, Armand Colin, 1960, p.172 [4.3].) 

HelvCtius ajoute que lPid4e exag6r6e que le pauvre se forme de 

la felicite du riche est l'productrice [. . . ] d'inimiti6s entre les 

hommes h [ . . . ] d' indif f &ence pour le bien public" (Ibid. , 9.2, ii, 
p. 427-428) . 

HelvQtius, qui &ait lui mCme t r b  riche et qui avait la 

reputation de detester le faste, accuse, dans De l0Ilom8, les 
riches et les princes dfinhumanit6 : 

Le spectacle du luxe est sans doute un accroissement da 

malheur pour le pauvre. Le riche le sait, & ne retrancha rien 

de ce luxe. Que lui importe le malheur da l'indigent? Les 

Princes eux-m&mes y sont peu sensibles : ils na voient dans 

leurs Sujets qu'un vil betail. S'ils le nourissent (sic], 

c'est qu'il est de leur intiret de le multiplier [...] c'est 

fournir h la tyrannie de nouveaux instrumens pour s'asservir 

de nouvelles Nations (Ibid., 9.2, ii, p. 427-428) . 
Duclos critique l'ostentation dans Les Considirations sur les 

moeurs de ce siecle : "Les malheureux sont M j a  assez humili68 par 
lt6clat seul de la prospérit&; faut-il les outrager par 



l'ostentation quf on en fait?n (Consid6rations [IO], O.C., 4d. 

Auger, Paris, 1820-1821, 9 vol. , i, p. 123-124. ) Voir &galement 

Toussaint (Les Moeurs, 1748) et Shaftesbury (Essai sur le rierite et 

la vertu, trad. Diderot) . 

20. Helv&tius suit l'argument de Hume dans l'Essai sur l'argent : 

Un peuple en possesion doun grand commerce parart, la 

premiire inspection, pouvoir acquerir et s'attirer a lui seul 
les richesses du monde entier; mais tout, dans les affaires 

humaines, depend heureusement d'une concurrence de causes 

propres a arreter l~accroissement du commerce et des richesses 
d'une nation, et les partager successivement entre tous les 

peuples. 

Il est tras difficile une nation, supplant4e par une 

autre dans le commerce, de regagner le terrain qu'elle a 

perdu; l'industrie de ses rivaux, leur habileti dans le 

commerce, et les gros fonds de leurs négociants, les mettent 

en etat de se contenter de plus petits profits, leur donnent 

une superioritQ presque impossible à vaincre; mais tous ces 

avantages sont heureusement compensés par le bas prix de la 

main d'oeuvre dont jouit tout kat qui n'a pas un commerce 

&tendu, et qui n'abonde pas en espèces d'or et d'argent. Les 

manufactures ne restent pas toujours dans les mames lieu; 

elles abandonnent les provinces et les pays qu'elles ont 

enrichis, pour se refugier dans des terres nouvelles, 03 alles 

sont attirees par le bon marche des denr&es et de la main- 

d'oeuvre; elles y restent jusqutà ce que ces nouveau pays 

&tant enrichis a leur tour, elles en soient bannies par les 
m&mes causes qui les y ont attirbes. (M6langes dr4conorie 

politique, ad. Eugène Daire & G. de Molinari, Paris, 

Guillaumin & C, 1847, p.34.)  

L'Essai sur 1 'argent fut publia sous le titre "Of HoneyW en 1752 
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dans les Political Discourses. Deux traductions de ces essais 

furent publiees avant 1758 : Discours polf tiques de Hume (trad. 

Ellazar de Mauvillon, [S. 1. ] 17 53) et Discours polf tiques (trad. 

Jean Bernard Le Blanc, Amsterdam C Paris, M. Lambert, 1754). Cette 

derniPre traduction a étB ré6dit6e en 1755 (Dresde, M. Groell). 

A la fin du dix-septiàme et au debut du dix-huitiame siicle, on 
insistait coutament sur les avantages d'une main-d'oeuvre 

6conomique; voir, par exemple, l'abb8 de Saint-Pierre (Annales 

politiques, Londres, 1758, p. 709-710) . 
HeIalvCt ius dCcrit de nouveau dans De 1 ' H O J N J I ~  (6.15) , ce ph&nom&ne 

du mouvement des richesses d'un pays un autre et ses 

cons&quences. Il ndoute que les Loix somptuaires puissent s'opposer 

a cette dispersion1 des richesses puisqu'elles sont "toujours 

faciles à 6luderW (De l'Homme, 6.15 note 21, ii, p.207). 

S u r  HelvBtius et Hume, voir David Raynor ("HumeOs critique of 

Helv6tiusfs De l'esprftw, Studies,  215 [1982], p.223-229). 

21. Dfapr&s le Dictionnaire de Trevoux (1743 ) ,  r6volution "se dit 

[...] des changemens extraordinaires qui arrivent dans le monde : 
des disgraces, des malheurs, des decadences." 

22. Spengler dectit ainsi le d6veloppement de la politique agricole 

en France dans la preniare moitie du dix-huitiame siQcla : 
Jusquren 1740, en depit des travaux d'approche thloriqu.8 

ou pratiques de Vauban, de Boisguillebert et de F6nelon, et en 

dapit des avertissements de Montesquieu et de Voltaire pour 

faire pr6valoir des methodes efficientes de critique sociale, 
la daplorable situation de l'agriculture française ne devait 

inspirer aucune attaque de la part des milieu sp&cialia&s 

contre le colbertisme et 1 industrialisme. C'est seulement 

vers la f i n  des annees 1740-1750 et au dObut de la période 
allant de 1750 1760 que la Journal Bconomique, - avec 



Herbert, Forbonnais, Goudar, Dangeul et d'autres - 
commenc&rent insister sur l'importance d8 1°agricultura 

(8cononiie et population. Les doctrines françaises avant 1800.  

De Bud6 à Condorcet, trad. Georges Lecarpentier & Anita Page, 

Paris, P.U.F., 1954, p . 6 3 ) .  

Helv6tius pense que c'est surtout la production agricole qui permet 

de ct6er la richesse. Comme pour le physiocrate Quesnay, la terre 
est donc pour lui le facteur de production essentiel. 

Au dix-huitiQme siPcle, certains (Cantillon, Essai sur la nature 
du commerce en g6n6ra1, 3.1; Mirabeau, L'Ami des homaies, 3.2) 

prQconisent l'exportation de produits fabriquCs afin d'importer des 

produits alimentaires et de favoriser ainsi le bien-btre et 

l~accroissement de la population. Plus un pays attire de matiare 

premiare, plus il peut staccroXtre. Mais, puisqutun tel commerce 

est peu certain et placerait un pays comme la France, du fait de 

son developpement agricole insuffisant, à la merci d'autres pays, 

les physiocrates et d'autres auteurs s f y  opposent. Selon Quesnay : 

Les productions de nos terres doivent btre la matiere preniere 

des manufactures L lfobjet du commerce : tout autre comnerce 

qui n'est pas Btabli sur ces fondemens, est peu ass-6; plus 

il est brillant dans un royaume, plus il excite ltbmulation 

des nations voisines, & plus il se partage. (Encyclopddie, 

@@Fermiers@@, 1756, vi, p.538.) 

23. Kontesquieu (Lettres persanes, 122; Esprit des lois, 13.12) et 

Hume (Of the Populousness of Ancient Nations, 1752) pensent aussi 

qua la Suisse est un des pays les plus peuplQs de lfEurope, mais 
ils l'attribuent la douceur du gouvernement. Par contre, 

BIontesquieu croit ce pays mis6rable, les *montagnes [sont] 

stariles" (Esprit des lois, 13.12) et 1' industrie, les arts et les 

manufactures sont g&n& ( S b f  d. , 13.2 ) . Voltaire conteste 
l'affirmation dFHelv6tius dans sa note marginale. 
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Dans la premiàre moitie du dix-huitiame si8cle, on croyait 

constater une diminution de la population en Europe; problhe 

Qtudi6 doabord par Vauban ( D l m e  royale, 1707) et puis par 

Montesquieu (Esprit des lois, 23), dont les arguments exercent une 

longue influence : Herbert (Essai sur la police g6n6rale des 

grains, Londres, 1753) , Buf ion ("Du li&vregW, Histoire naturelle) , 
Mirabeau (L'Ami des homes, 17 56 ) , Quesnay (Encycl op6die, articles 

wFermiersm, 1756, et "Grains*, 1757) , Damilaville (Encyclopédie, 
article mPopulationg@, 1765) . Toutefois, on sait aujourd'hui, 

qu8apr8s la %risel@ resultant des guerres et de la famine qui 

marquaient les dernières années du ràgne de Louis XIV (1693-1694, 

1709-1715), la population française entame dès le dabut du 

dix-huitième siecle une nouvelle piriode dOexpansion. Elle est 

pourtant classee parmi les pays europeens a croissance 

dernographique faible : 

La France comptait probablement 19 millions d'habitants en 

1700 et, dans les memes limites, 25,3 en 1790 (+331), 26,3 

avec les provinces conquises depuis le debut du XVIIIa si&cle. 

[...] La croissance se situa essentiellement apr&s 1740-1750. 

Parmi les pays & croissance moyenne : 

L'Angleterre et le Pays de Galles avaient 5,826 millions 

d'habitants en 1700, 8,247 en 1790 (+41,5%) [. . .] L'Espagne : 

6 millions (?) [sic] en 1717, 9,308 en 1768, 10,409 en 1787 

(+73,32) par rapport à 1700 [...le Dans ce deuxi&me groupe da 

pays, la croissance a conmenc6 aussi apras 1740-1750 ( A l b e r t  

Soboul, Guy Lemarchand, Michèle Fogel, &e Siac le  des Luri9rest 

Paris, P.U.F., 1977, 2 vol., i, p.282-283). 

Sur ce sujet voir 6galement l'iiistoire de la population française 
(Paris, P.U.F., 1988, 4 vol., ii, pp.206-212, 437-438). Les 

statistiques concernant la Suisse n'ont pu ette trouv4es. 

Jusqufll la fin du dix-septi&ne si&cle, on attribuait la  
prosp6rit6 d'un pays la grandeur de sa population. C'est elle qui 



faisait la force d'un Etat . Mais, avec Boisguillebert (Dfme royale) 
et Vauban (D6tail de la France), ce postulat mercantiliste est 

abandonne. DBs lors, la population devient le signe des conditions 

&conomiques. Jacqueline Hecht remarque qua c'est ainsi qu'une 

nnouvelle idee se dessine : la population maximale se substitue 

la population optimale, et ih l8Qconomie de puissance, un optimum 

doaisance, de bien-Ctre et de bonheur partage par le plue grand 
nombre, dans une parfaite harmonie des interets individuels et 

collectifs.~ (Jacqueline Hecht, %althus avant Malthus : concepts 

et comportements prémalthusiens dans la France d'ancien r&gimen, 

Dix-huftihe siecle, 26 [1994], p.71.) 

Sur les theories de la population au dix-huitihe siacle, on 

peut consulter 1 'Histoire de 1 a population française et 1 'article 

de Jacqueline Hecht citQs ci-dessus; l8ouvrage de Joseph J. 

Spengler, French Predecessors of Mal thus (Duke University Press, 

1942) dont la traduction française s'intitule ficonornie et 

population. Les doctrines françaises avant 1800. D e  Bud6 a 
Condorcet (trad . Georges Lecarpentier & Anita Fage, Paris, P. U. F. , 
1954) ,  et l'article dFAgnes Raymond ("Le Probl&me de la population 

chez les encyclop8distes~~, Studies, 26, [1963], p. 1379-1388) . 

24. Dans i'8pftre sur les arts, Helvetius approuve sans reserve le8 

b&n&fices du commerce : 

Le commerce a construit, sur des c8tes fertiles, 

Des comptoirs qui bientbt, magasins de nos villes, 

Rendront commune tous, les arts et les pr6sens 

Partages par la ciel aux peuples differens. 

N'est-ce pas le commerce, a chaque peupla utile, 
Qui nourrit la Batave en son marais sterile? 

Il fonda son empire; il en reste l'appui : 

La Hollande lui doit ce qu'elle est aujourd'hui. 

Il la soustrait au joug dont L'Espagne l'accable; 
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Il lui donne une armée, il la rend redoutable; 

Et, versant la richesse au sein de ses Qtats, 

Y &me les lauriers cueillis par ses soldats. 

Les arts coiamandent-ils: la nature est docile; 

L.4 
Amis de nos plaisirs, leurs liberales mains 

Ont de bienfaits sans nombre enrichi les humains. 

(O.C., P a r i s ,  Lepetit, 1818, 3 vol., iii, p.159-160.) 

Parmi les d4f enseurs du luxe, Mandeville avait da j& insisti sur 

le fait que l'industrie attire les hommes et que l'agriculture 

fournit à leurs besoins, Vor as the one is an infallible Maxim to 

d r a w  vast Multitudes of People into a Nation, so the other is the 

only Hethod to maintain them." (Fable of the Bees, Bd. F.B. Kaye, 

Oxford, Clarendon Press, 2 vol., 1924, i, p.197, [Remark QI.) 

25. Dans l'article glQuisquis. De Ramus ou La Rameegt des Questions 
sur 1 'Encyclopédie, Voltaire remarque : l'Qu' il est faux que la 

Suisse ait & proportion plus d'habitants que la mance et 

l'Angleterrew (Moland, mt, p. 321) . 
26. Dans De l'Homme, Helv6tius avance que le despotisme est un 

effet de la surpopulation et defend cette ce consommation d8homnaew : 

La depense & la consommation d'hommes occasionn6a par le 

Commerce, la Navigation & l'exercice de certains Ar ts  est, 

dit-on, trQs-considarable. Tant mieux : il faut pour la 

tranquilite d'un Pays trh-peuple, ou que la dapense en ce 

genre soit, si je l'ose dire, dgale a la recette, ou que 
ltEtat prenne, comme en Suisse, le parti de consommer dans des 

guerres Qtrangeres, le surplus de ses Habitans. (De 18Houi., 

6.7 note 10, ii, p.200.) 

Les autres maniares de limiter la population propos6es par 

Helv4tius incluent l'émigration et l~exposition des enfants. Mais 



quand l'of fre de la subsistance ne suif it plus a l'entretien des 

habitants, Helv&tius pr4fare que le surplus de la population soit 

occupe dans lgindustrie afin dgQchanger des produits manufactur6~ 

contre des aliments. Ce souci d'une population constante existe 

Qgalement chez Morelly. Celui-ci brosse le tableau d'une soci6ta 

toujours semblable à elle-m&me, de sorte que le nombre des citoyens 

qui naissent se trouve à peu près égal au nombre de ceux qui 

cessent de vivre (Code de la nature, 1755, Par-tout, Chez le vrai 

sage, p.72-74). 

Montesquieu avait cité le commerce comme une cause de la 

depopulation (Esprit des lois, 23.25) .  

27. Au sujet du traitement des esclaves voir Candide (chapitre 

19) : 

Est-ce Monsieur Vanderdendur, dit Candide, qui tga trait6 

ainsi? - Oui, Monsieur, dit le Négre, c'est lBusage. On nous 

donne un caleçon de toile pour tout vatement deux fois 

lgann6e. Quand nous travaillons aux sucreries, & que la meule 

nous attrape le doigt, on nous coupe la main : quand nous 

voulons nous enfuir, on nous coupe la jambe [...]. C'est ce 

prix que vous mangez du sucre en Europe. 

Montesquieu n'est pas ironique lorsqugil prdtend que "la sucre 

seroit trop cher, si l'on ne faisoit travailler la plante qui le 

produit par des esclaves C . . . ] .  De petits esprits exag8ent trop 

l8 injustice que l'on fait aux Africains. (De 1 'Esprit des lois, 

15.5) Pour Montesquieu, lgesclavage est n4cessaire afin de 

conserver le commerce de la France avec ses colonies antillaises. 

HalvQtius ne voit pas les "impbratifsn du commerce mais des &tras 
humains qui souffrent et qui meurent. Dans De 1 'Bsprf t (3 l 4, 

p.278), il condamne nlrbglise L les roisn qui "permettent la traite 

des negrasno Son appel d'humaniste condamnant lBesclavage est 

entendu par Diderot, voir sa note marginale. 
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L'effet du climat de Saint-Domingue (Haiti) et les moeurs des 

EuropQens y s&journant, notoires au dix-huitihe siacle, sont 

d4crits dans l'Histoire gherale des voyages (Paris, Didot, 1746- 

1759, 15 vol., xii, p.214-215 [ 5 ] ) ,  ouvrage qWIIelv6tiu~ cite 

souvent dans De l'Esprit. Voltaire les mentionne dans l8Essaf sur 

les moeurs (chapitre 152 ) . Voir Bqalement Jean-Baptiste Labat 

(Voyage aux Iles de 1 ' A m B r i q u e ,  4 . 9  ) . 

28. Helvetius developpe cet argument dans De l'Homme. LBin&galit6 

favorise la division de Pintaret particulier et ltint6r8t public : 

LorsquBen cons6quence de la multiplication de ses 

Habitants, un Peuple se subdivise en plusieurs P qu'on compte 

dans la m&me Nation celle des Riches, des Indigens, des 

Propri&taires, des NBgocians Lc., il n'est pas possible que 

les intarets de ces divers Ordres de Citoyens soient toujours 

les m?mes.  Rien certains egards de plus contraire a 
l'int6rBt National qu'un trop grand nombre d'hommes sans 

propri4tas. (De l'Homme, 6.8, ii, p.152-153.) 

Selon Helv&tius cette division n'apparalt pas parni les *bourgeoisw 

qui sont wsollicit[6s]@@ à la vertu par leur intarat, mais parmi les 

"grandsg@ : 

Il n'en est pas de meme de l'ordre des Grands. Lointarit 

de qui veut Btre impunément injuste, c'est dfQtouffer 

dans les coeurs tout sentiment d'&quit& Cet intérit 

conmande imp4rieusement aux Puissans, mais non au reste 

de la Nation. ( I b i d . ,  6.5, ii, p.132-133.) 

L8in6galit& et la trop grande multiplication des hommes sans 

propri&t& favorisent agalement l'infraction contre la loi par le 

pauvre ainsi qu'un endurcissement de ces lois (Ibid., 6.7, ii, 

p. 147-149) . Ainsi, loexcessif pouvoir df une minorita indif f&rente 
au bonheur de ses concitoyens, facilita ltav&nanant du pouvoir 

arbitraire. Par contre, dans un pays où les hommes jouissent tous 



du meme niveau de vie, les int4r0ts s'harmonisent. 

Il n'en est pas ainsi dans un Pays où les richesses sont 

peu-prQs agalement reparties entre les Citoyens, où tous sont 

aises par rapport aux Citoyens des autres Nations. Dans ce 

Pays nul honune assez riche pour se soumettre ses Compatriotes. 

Chacun contenu par son Voisin est plus occupe de conserver que 

d'envahir. Le desir de la conservation y devient donc le voeu 

g6n8ral C dominant de la plus grande L la plus riche partie de 
la Nation. O r  c'est, & ce desir, & l'état d'aisance des 

Citoyens, & le respect de la propriete d'autrui qui chez tous 

les Peuples, seconde les germes de la vertu, de la justice & 

du bonheur. C'est donc à la cause productrice d'un certain 

Luxe qu'il faut rapporter presque toutes les calamitCs qu'on 

lui impute." ( I b i d . ,  6.9 note 13, ii, p.202.) 

29. Helvetius se r8fàre sans doute a l'Histoire de Polybe 

(Amsterdam, A u  dCpens de la Compagnie, 1729-1730, 6 vol. ) de Jean- 

Charles de Folard (1669-1752), officier sous le roi de Suade 

Charles XII et auteur d'ouvrages militaires. Mais, nous n'avons pu 

consulter l'ouvrage entier. Notons que Folard intitule un chapitre 

de ltHistoire de Polybe (3.17.4, iv, p.223-224) : "La lachetl naSt 

du l u e  C de la superfluit& Rien de plus dangereux pour un Etat 

que ce vice. Lt6ducation peut en gu6rirOM 

30. Helv&tius touche b la controverse concernant l*utilit& derri 

dettes publiques. Montesquieu (Esprit des l o i s ,  22.17) et Hume (Of 
Public C r e d f t ,  1752) en 6ndrent les inconvhients parmi lesquels 

ils comptent 1 augmentation des impbts. Ce dernier s * inquiate de la 
croissance de la dette  publique en Angleterre. Par contra, ceux qui 
defendent les dettes publiques, comme Melon (Essai plftfgue sur le 
commerce, 23) et Voltaire (wObservations sur MM. Jean Lass, Melon 
et Dutot sur le commerce, le luxe, les monnaies, et les hp8tsW, 
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Moland, xxii, p. 370) , croient que s8 ils endettent le Tresor, ils 
enrichissent le paye en augmentant la circulation monQtaira. 

À titre indicatif, notons que la dette de l'Angleterre est 

pass&e de 3.1 million livres 54 million livres entre 1691 et 1720 

(Ellen Ross, "Mandeville, Melon, and Voltaire : the origine of the 

luxury controversyw , Studies,  155 [l976), p. 1898) . En France, avant 
la Rbvolution, Colbert fut le dernier ministre des finances a 
laisser un b&nefice net annuel, 

Par ailleurs, dans De l'Homme (1.15 note 47, i, p.l47), 

Helvetius suggare que les revenus du clerg6 soient employes a 
rembourser la dette nationale de la France. 

3 Le passage auquel Helv6tius fait allusion n8a pas pu itrr 

retrouvO. Toutefois, Helvetius suit probablement 180euvre 

principale de Grotius, le celabre jurisconsulte hollandais, De jure 

belli ac pacis (Paris, 1625). La traduction française la plus 

diffusCa est celle donn€e par Jean Barbeyrac en 1724 sous le titre 

Le Droit de la guerre et de la paix (Amsterdam, Pierre de Coup, 2 

vol.). 

L'humanisme de Grotius se distingue nettement du mapris que le 

gouvernement manifeste i 18homme du commun au dix-septi8ma siaclr : 

Le programme de Colbert semble avoir eu pour basa le principe, 

alors gh0ralement accept6, selon lequel les masses - 
corrompues par la bienveillance, le bien-etre et la richesse - 
ne sont de bonnes betes de somme qu'en bCn6ficiant d'un 

salaire leur permettant juste de subsister, et en travaillant 

dans de penibles conditions. (Joseph John Spengler, dconorie 
et populatf on. &es doctrines françaises avant 1800.  D e  BudO 

Condorcet, trad. Georges Lecarpentier & Anita Fage, Paris, 

P.U.F. ,  1954, p.33 0 )  

Ce ne fut pas avant les &crits da Fbnelon, Vauban et 

Boisquillebert, à la fin du dix-septihe siécle, qu'on commença 



s'occuper de 18btat misarable dans lequel vivait le paysan. 

L'argument de Grotius est repris au dix-huitieme siècle par la 

plupart des auteurs, y compris par ceux qui defendent le luxe. Hume 

est de ce nombre : "La grande disproportion des richesses affaiblit 

une nation; il ne suffit pas, pour qu'elle soit puissante, que 

chaque citoyen ait par son travail les n6cessit6s de la vie, il 

faut encore qu'il puisse y joindre les commodites qui peuvent 

s'allier avec son Qtat." ("Essai sur le commercew ["Of Commercew, 

17521, MOlanges d'0conomfe poli t ique ,  bd. higène Daire & O. de 

Molinari, Paris, Guillaumin et CO, 1847, p.18 . )  Les termes de Huma 

sont presque identiques ceux quwHelv6tius attribue Grotius. 

L'argment est agalement employe par Rousseau : "11 est 

manifestement contre la Loi de Nature [...] qu'une poignee de gens 

regorge de superfluit6s, tandis que la multitude affamée manque du 

nécessaire. lm (Discours sur 1 'origine et les fondemens de 

l'in&galit6 parmi les hommes, Gagnebln, iii, p.194.) Voir aussi 

Jean Meslier (Jean Meslier, "Memoire des pensees et sentiments de 

Jean Meslier*, Ohivres compl&tes, ed. Jean Deprun, Roland Desna et 
Albert Soboul, Paris, Éditions Anthropos, 1970-1972, 3 vol., ii, 

p.97 [53]). 

32. L'idQe que lfagriculture est la source de la vertu des peuples 

et de la force des &tata, dCjà dafendue dans 1, antiquit6, est 

courante au milieu du dix-huitième sikle; voir, par exemple, 

Rousseau (Discours sur les sc i ences  e t  les arts, seconde partie), 

Claude-Jacques Herbert (Essai sur la police gen6rale des grains,  

sur leurs prix et sur l e s  effets de  Ifagrfculture [1753], Berlin, 

1755, p.349-3Sl), et Mirabeau (L'Ami d e s  hommes, 1.8). Par contre, 
les physiocrates attachaient moine d8 importance à ce thame (Georges 

Weulersse, Le Mouvement physfocratique en France, Paris, F6lix 
Alcan, 1910, p.244-247) . 

Lai avis varient quant iL  l'influence du luxe sur la soldat. 
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HelvCtius affirme que la "plupart des Soldats sont tires de la 
Classe des Cultivateurs & les Cultivateurs François ont l'habitude 

de la sobri&t&. (De 1 OH~mme, 6.5, ii, p. 13 1. ) Naanmoins, il croit 

a la n6cessit6 de rendre l'homme "plus fort, plus robusta, plus 

sain, par consaquent plus heureux, plus generalement utile a sa 
patriem ( D e  lfalomae, 10.4, ii, p.630).  Mandeville (The Fable of th8 

Bees, 1924, 2 vol, i, p.119-121 [Remark LI) et Melon (Essai 

politique sur le cornerce, 9) nient que le luxe amollisse le 

militaire afin de parer les arguments de leurs adversaires. Selon 

eux, les soldats et les officiers subalternes sont bien dloignh de 

vivre dans 1 ' opulence. Par contre, Montesquieu, comparant le soldat 
romain et le soldat français, conclut que %,&toit par un travail 

immense que les Romains se conservoient [...] au lieu que nos 

soldats passent sans cesse d'un travail extreme a une extrame 
oisivete; ce qui est la chose du monde la plus propre à les faire 

perir." (Consid6rations sur les causes de la grandeur des Romains 
et de leur dacadence, chapitre 2. )  onte es qui eu oppose g6nQralement 

l'endurance et la vaillance des peuples habitues la fruqalitl 

la mollesse des peuples riches (voir De l ' E s p r i t  des lois, 3.3). 

33. Les physiocrates et certains de leurs pr~curseurs attribuent en 

partie la precarite de l'industrie la facilite que les ouvriers 

ont de passer lr&tranqer (Georges Weulersse, Le Mouvement 
physiocratfque en France, Paris, FBlix Alcan, 1910, 2 vol. , i, 
p.281-282) 1 

34. Sur le courage, voir De l'Esprit (3.28). 

35. HelvBtius est lui-même de l'avis que *lramour de l'argentw 

etouf fe "tout esprit, toute vertu PattiotiquaN et "doit a la longue 
engendrer tous les vices dont il est trop souvent la r6compenseH 

(DO 1°Homme, 6.13, ii, p.176). Sur le rapport du cornerce et du 



patriotisme chez Helv&tius, voir &gaiement De 1 'Esprit (2.20, 2.23, 

3.23) et D e  1 'Homme (9.3) . 
L80pposition entre le courage, vertu militaire, et l'esprit de 

commerce n88tait pas neuve pour les contemporains d'Helv8tius. 

Melon (Essai poli tique sur le commerce, 7) pose ce couple 

antithetique : 88L8 esprit de conquate et l'esprit de commerce 

s ' excluent mutuellement dans une nat ionu (ficonomis tes financiers du 

XVIS Ie  siacle, Qd. EugQne Daire, Paris, Guillaumin, 1843, p.733). 

Cette opposition aura une influence durable. Elle est connue de 

Montesquieu (Esprit des lois, 7.2, 20.2) et de Voltaire, qui 

remanie le premier alinéa de la dixieme lettre philosophique (dans 

184dition de 1756) pour se montrer d'accord avec cette thèse. 

Sur la notion de patrie en France au dix-huitiame siecle, voir 
Gonthier-Louis Fink ("Patriotisme et cosmopolit~sme en France et en 

Allemagnen, Recherches Germaniques, 22 ( 1992 ] , p. 3-25) . 11 remarque 
que nle luxe des uns et la misère des autres [. . .] 6taient 
consid8res par les philosophes comme une des raisons majeures du 

d6sintCrCt nationalm, et mentionne ce sujet Jaucourt 

(Encyclopddie, "article 18Patrie8g, 1765) , Voltaire (Questions sur 

1 'Encyclopédie, 1771) et d'Holbach (Ethocratie, chapitre 8, 1776) . 
Par ailleurs, Fink touche plusieurs fois aux thbes dtHelv8tius. 

36. Helvetius soutient, contre l'opinion reçue, que les 

LacCd6moniens et les premiers Romains, qu'on prenait g6neralement 

pour des peuples aust&res, n'&aient pas moins heureux que les 

Perses et les Romains devenus martres du monde. Voir ce sujet la 

nota 38 ci-dessous. 

 état de Sparte, ville fond6e par les Doriens p de 

18emplacement de LacBd&aone, ancienne capitale de la Laconie aux 

temps 6piques du roi M&n&las, perpetua le souvenir de la premiire 

cit& en reprenant officiellement son nom. 

Marcus Licinius Crassus (114-53 avant S. -Ce ) , le triumvir, fut 
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r6putQ l'homme le  plus  riche de son temps. 

37. CaYus Dui l l ius ,  consul  en 260 avant  J.-C., remporta une 

v i c t o i r e  navale celabre sur les Carthaginois, pres  de  Mylae et des 

Sles Lipar i .  Dtapr2s Bayle (Dictionnaire,  art. @@Duelliusw), 

c e r t a in s  h i s t o r i e n s  (Tite-Live, Bpi  tome, 17 ) prgtendaient  que les 

pr iv i l ages  dont pa r l e  HelvBtius auraient 4t6 accordes à Duill ius en 
reconnaissance de sa v i c t o i r e ,  e t  d8 a u t r e s  (Valare-Maxime, Des 

faits e t  des paroles  m6morables, 3.6.4 ; Cic&on, Caton I 'anci en, 
13) , qu* il se les serait arroges. 

38. Helv6tius se r&f&re,  a propos de l'homme po l i t i que  athanien 

Alcibiade (450-404 avant J.-C. ) , un passage d o  filien : "11 d i s a i t  

que les LacCdemoniens ne  f a i s a i en t  r i e n  d8Btrange quand ils 

mouraient sans  c r a i n t e  à la guerre. Ils t roquaient  vo lon t ie r s  

contre l a  mort l a  vie pdnible  qu' ils menaient, e t  Bchappaient a i n s i  

à l a  misare de leur  regime politique.'@ (Histoire v a r i b ,  t rad .  

Alessandra Lukinovich & Anne-France Morand, Par is ,  Les Belles 

L e t t r e s ,  1991, p. 149 [l3.38] . ) Folard, qutHelvCtius cite de 

nombreuses fois,  rapporte le mame texte dans son Hfstofre de Polybe 

(Amsterdam, Aux depens de l a  Compagnie, 1729-1730, 6 vol., v, p.232 

15.6.21 ) . Nous n'avons pas pu i d e n t i f i e r  l'@@ancieng@ qu~Helv4 t ius  

mentionne p a r  la  su i te .  Sur l a  v i l l e  de Sybaris,  v o i r  D e  l'Esprit 

(2.7 note  1) . 
Helv6tius d 6 c r i t  le bonheur des tac&d&moniens dans De 1 'Homme 

(9.4, ii, p.447-448) : 

Peu de gens c r o i e n t  avec XQnophon au bonheur de Sparte. 

Quel le  t r iste occupation, d i s en t - i l s  , que des exercices 

militaires; que le perpCtua1 exercice des armes! [. . .] 
Pourquoi regarder les Lac6dBmoniens conune in for tun i s?  Est-il 

quelque besoin qu'ils ne  s a t i s f i s s e n t ?  f le &toien+, dit-on, 

mal-nouris. La preuve du contra i re ,  c'est qu ' i l s  etoient forts 



& robustes. Si d'ailleurs leurs journaes se passoient dans des 

exercices qui les occupaient sans trop les fatiguer, les 

Spartiates Qtoient &-peu-près aussi heureux qu'on le peut-6tre 

& beaucoup plus que des paysans haves & dabilas, & que des 

riches oisifs & ennuy8s. 

Les LacQd6moniens jouissaient du necessaire, mais ils Qtaient 

surtout heureux parce qu'ils etaient occupes : 

Un homme est-il bien nouri, bien vetu? Le surplus de son 

bonheur dQpend de la manière plus ou moins agreable dont il 

remplit, comme je le prouverai bientut, 1 'intervalle qui 

86psre un besoin satisfait d'un besoin renaissant. Or cet 

6gard rien ne manquoit au bonheur du Lacademonien; & malgr6 

l'apparente austktita de ses moeurs, da tous les Grecs, dit 

XBnophon, c86toit le plus heureux. ( I b f d . ,  6.12,  ii, p. 171- 

172.) 

Les images antithetiques d8une Sparte austàre et vertueuse et 

d'une Athenes riche et brillante, haritees de 18antiquit&, 

n'&aient pas neuves pour les contemporains dfHelvCtius. Chantal 

Grell analyse l'opposition entre Sparte et Athanes la lumiare des 

débats sur le luxe : 

Les zelateuts de 18aust&ritQ et ceux de l'opulence se 

partagàrent ainsi 18antiquitQ : les premiers defendirent la 

cause des Spartiates et des premiers Romains; les seconds, qui 
sFappliqu8rent a critiquer Sparte et Rome, vantarent les 

merites dfAth8nes et les avantages des grands empires 

(Alexandre, l'-pire romain) qui favorisent la multiplication 

des routes commerciales et des &changes en assurant la paix 

des contraes. Le partage se fit donc sur des consid6rations 

bconomiques, voire morales. Mais les %conomistee8, faute 

d'itre parvenus à convaincre le public que l'abondance &tait 

source de vertu, durent, dans les annles 1750, battre en 

retraite devant looffensive de leurs adversaires qui 
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denonçaient les effets corrupteurs et delet&res du luxe. ("La 
Dix-huitième siicle et ltantiquit& en France 1680-1789", 

Studies, 330 et 331 119951, p.460.) 

Chantal Grell interprete dgalement les remarques doHelv6tius à 

propos de la Sparte : 

Le fermier gheral etait lui aussi un grand admirateur da 

Sparte, mais, & la diff &rance de ses zelateurs a t t i t s a ~ ,  il 
noestinait pas que la negation de l'individu fat la condition 

necessaire de la liberte commune; il ne jugeait pas 

l@an&antissement des passions souhaitable, ni realiaable. 

(Ibid., p.483) . 
Sur Pimage de Sparte au dix-huitihe siacle et sur les 

remarques d'Helv6tius à propos de cette republique, voir aussi 

Luciano Guerci (Liberta degl i an tf chi e 1 ibertà dei rnoderni, 
Napoli, Guida Editori, 1979, p. 81-91} et Elizabeth Rawson (The 

Spartan Tradition i n  European Thought, Oxford, Clarendon Press, 

1969, p.242-245). 

39. La comparaison entre Carthage et Rome, comme celle entre 

fithanes et Sparte, &tait un lieu commun. Les textes traditionnels 
sur la  trugalite des Romains e t  leur vertu durant les premiers 
temps sont de Denys d' Halycarnasse, Dion Cassius, Plutarque et 

Horace ( AndrB Morize, L 'Apologie du Luxe au dix-huitième siacle, 
Parie, H. Didier, 1909, p. 164) . On retrouve loimage d'une Rome 

frugale et guerriere et d'une Carthage riche et commerçante chez 
le8 moralistes du dix-septihe si8cle. Selon Bossuet ,  la 

wphilosophie" des romains, %onsistoit [...] dans la frugalita, 
dans la pauvret& dans les travaux de la via rustique, et dans la 

guerre [ . . .] ce qui les rendit enfin maltres de l'Italie et da 
Carthagen (Discours sur 1 'histoire universelle, 8) . Voir (galement 
Rollin (Histoire ancienne, 2.1.5) . 
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1 .  Helvitius pense au chapitre (3.10) de l'Essai philosophique 
concernant 1 'entendement humain, intitule "De 1 abus des Mots". 

Locke y traite les mnégligences volontaires1@, ayant parle de 

w18imperfection naturelleN des mots dans le chapitre pr&c&dent. 

Helvatius reprend ici un des arguments de Locke : "Le premier & le 

plus visible abus qu'on commet en ce point, c'est qu'on se sert de 

mots auxquels on n'attache aucune idée claire & distincten (Essai, 

3.10.2, p.397-398). 

Voir aussi les notes suivantes pour les arguments et exemples 

qupHalvCtius emprunte a l'Essai dans ce chapitre. 

Dans De 1 'Home ( 2 . 1 6  sqq. ) , Helvetius aborde de nouveau le 
probleme de la signification des mots. 11 le mentionne briavement 

dans De 1 'Esprit (42, p.491-492) . 

2. HelvBtius s'inspire d'un passage de la s i x i h e  partie du 
Discours de l a  n&thode, dans lequel Descartes reproche & la 

scolastique d'esquiver toute attaque en dissimulant son ignorance : 

Leur façon de philosopher est fort commode, pour ceux qui 
n'ont que des esprits fort m6diocres; car ltobscurit& des 

distinctions et des principes dont ils se servent, est causa 

qu'ils peuvent parler de toutes choses aussi hardiment que 

s'ils les savaient, et soutenir tout ce qu'ils en disent 

contre les plus subtils et les plus habiles, sans qu'on ait 

moyen de les convaincre. En quoi ils semblent pareils à un 
aveugle qui, pour se battre sans d6savantage contre un qui 

voit, l'aurait fait venir dans le fond de quelque cave fort 
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obscure; et je puis dire que ceux-ci ont interet que je 

m'abstienne de publier les principes de la philosophie dont je 

me sers: car &tant tres simples et tr&s &ridents, comma ils 
sont, je ferais quasi le meme, en les publiant, qua si 

j 'ouvrais quelques fanetras, et faisais entrer du jour dans 

cette cave où ils sont descendus pour se battre. Mais m&ma les 

meilleurs esprits n'ont pas occasion de souhaiter de les 
connaltre : car, s'ils veulent savoir parler de toutes choses 

et acquerir la raputation df?tre doctes, ils y parviendront 

plus aisement en se contentant de la vraisemblance, qui peut 

etre trouvee sans grande peine en toutes sortes de matiares, 

qu'en cherchant la verité, qui ne se decouvre que peu peu en 

qyelques-uns, et qui, lorsqu'il est question de parler des 

autres, oblige a confesser franchement qu'on les ignore. 

(Descartes, OEuvres, Qdo Charles Adam & Paul Tannery, Paris, 

Je Vrin, 1965-1975, 12 vol., vi, p.70-71.) 

La critique de la scolastique etait un lieu commun depuis la 

Rennaissance. Locke dénonce 1twobsciuit4 affecteen de la 

scolastique (Essai, 3.10.6, p . 4 0 0 ) ,  critique reprise par Condillac 

(Essai sur 1 'origine des connaissances humaines, 2.1.11.115) . Voir 
Bgalement Bacon (Novum Organum, 43, 59 ) , Hobbes (Leviathan, 1.5) , 
Voltaire (Traite de metaphysique, 3) , etc. 

Helv6tius accuse les scolastiques de former des whommes 

savamment absurdes & orgueilleusement stupidesw, de vouloir *faira 

des supers titi eu^@^ (De 1 'Home, 3, i , pp .12, 15) . Afin de detruire 
"le prestigew de leur *science", il propose d'"attacher des idles 

nettesw aux mots. Or, pour ceci il suffit d'employer la *langue 

usuellem : "Quoon se defie donc de tout d c r i t  où Von fa i t  trop 
fr&quemmient usage du langage de lf6cole. La langue usuelle suffit 

presque toujours a quiconque a des iddes claires. Qui veut 

instruire & non duper les hommes, doit parler leur langue.' (Ibid., 

3 note 6, i, p. 120.) Sur la critique des scolastiques, voir 
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Cgalament D e  1 'Home (2.18 note 25 et 2.19 note 27) . 
3 .  Locke emploie le terme "labyrinthew pour d4crire les gtdisputes 

embarrass6es sur des mots inintelligibles" (Essai, 3.10.9, p. 401) . 

4. Apras une discussion bes termes de matiare, d f  espace et d'infini 

(pages 31-34), Helvétius passe aux notions morales dfamour-propre 

et de libertO (pages 34-38) . Dans l'Essai phi losophique concernant 

1 'entendement humain, Locke parle de tous ces termes sauf de 

1 * avant-dernier. 

5. Helvetius suit Locke pour lequel il n'y a dans le monde que des 

individus et "les idees gherales sont des fictions de l'EspritN 

(Essai, 4.7.9, p.493). Locke donne l'exemple de lridee wg&nCrale18 
d'un triangle qui "ne doit Btre ni oblique, ni rectangle, ni 

Cquilatere, ni isoscQle, ni scalene, mais tout cela la fois, & 

nul de ces Triangles en particulier" ( I b i d . ,  4.7.9, p.494). On ne 

sait si Helvetius connaissait la critique de Berkeley, dans A 

Treatise concernf ng the Principles of Human Knowledge (17 10) , de 
cette conception lockienne des universaux. 

6. Helvétius revient 1' idbe controversée de la sensibilite de la 

matiare, a laquelle il avait deja touche dans le premier chapitre 
de ce discours. 11 reprend d'abord les arguments que Locke 

d6veloppe dans l'Essai pour daf i n i r  le mot matiare. Le quatriame 
abus des mots dont parle Locke, est de prendre les mots "pour des 

chosesm, ce qui arrive, dit-il, '1 particuliçrement à l84gard des 

noms des Substancesn (3.10.14, p.403) .  Locke propose l'exemple 

suivant : 
Combien de disputes ambarrass6es n'a-t-on pas excit4 sur la 

Matiere, conune si c'&toit un certain Etre r b l l e m e n t  existant 
dans la Nature, distinct du Corps  [ . . . ] . Car le Corps signifie 
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une Substance solide, Qtendue L f igurae, dont la Mati6re n'est 

qu'une conception partiale & plus confuse, qu'on n'emploie, ce 

me semble, que pour exprimer la Substance O la soliditb du 

Corps sans considker son &tendue & sa figure. (Essai, 

3.10.15, p.404.) 

Afin de demontrer que ce n'est pas impossible que la matiare 

soit sensible, Helvetius s inspire ensuite de l'argument notoire 

dont Locke s'&tait servi en rependant aux accusations da 

Stillingf leet (qui lui reprochait de %onf ondre 1 ' id6e de la 

Matiire avec 1' id€e d'un Espritgt) . Pour Locke (d'apres une note du 

traducteur Coste) , les idees des substances sont toujours 

incomplQtes, on ne sait jamais quels pouvoirs inconnus pourra nous 

reveler l'expérience. Si Dieu, dit Locke, ajoute & certaines 

parties de la matiare, le sentiment et le mouvement spontan4 ainsi 

que d'autres proprietes, ne peut-il aussi ajouter la pende, la 

raison & la volition? (Essai, p.441.) D'autres auteurs du dix- 

huitiame siecle se sont servis du meme argument; voir. par exemple, 

les textes de Voltaire et de La Mettrie cites dans De 1 'Bsprit (1.1 

notes 17 et 28). Dans l'Home machine (bd. Aram Vartanian, 

Princeton University Press, 1960, p.149) critiquant Locke pour 

avoir "insinua que la Mati8re pourroit bien avoir la facultl de 

penserN, La Mettrie attribue cette faculte specifiquement aux corps 

organisas. Condillac critique ces arguments (Essai sur 1 'or ig ine  
des connaissances humaines, 1.1.1.6-7, p.7). Quant & Rousseau, ce 

passage de L'Esprit l'avait trouble (voir La Profession de foi du 

vicaire savoyard, ad. Pierre-Maurice Masson, Fribourg [Librairie da 

1 * Universite] et Paris [Librairie Hachette et c"] , 1914, p. 177) . 
Locke avait introduit la possibilita que la matiare pense afin 

de montrer les bornes de nos connaissances, sujet qufHelvitius 

traite dans les paragraphes suivants. Ostensiblament lfun et 

l'autre se contentent de la foi et de la probabiliti dans ce genre 

de question; voir D e  1 'Bsprit (1.1 notes 20 et 28) . 



La Censure de la Facult6 de theologie accuse HelvQtius d'abuser 
dans ce passage de la philosophie de Newton "pour detruire la 

religionw (Smith, ii, p.405) .  

7. Voltaire pense sans doute au passage de lfEssai philosophique 

concernant 1 'en tendement humain que nous citons dans De 1 'Es@ t 

(1.1 note 2 8 ) .  

8 .  Diderot semble etre gene par la rép6tition du mot *sentirw. 
Georges Dulac remarque : "On trouve dans le meme paragraphe sentir, 

senti, insensibles et en haut de la page suivante [ . . . ] , de nouveau 
sentir." (Hermann, ix, p.279.) 

Dans les I@Réflexions sut le livre D e  1 'Esprit1@, Diderot commente 

le style concis d e  ce chapitre .  Helvgtius y "est lm..] fort court 

et fort serr6, et il n'est pas difficile de deviner pourquoi. Il y 

en a assez pour mettre un bon e s p r i t  sur la  voie, et pour faire 
jeter les hauts cris ceux qui nous jettent de la poussiare a u  

yeux par Btat...Io (Hermann, ix, p.305.)  

9. Lorsque Helvétius critique les systemes rationalistes du dix- 

septiame si&cle qui, béitis sur les idees innees, ne se soucient 

guere d'interroger les sens, et qu'en meme temps il cherche a 
fonder nos connaissances sur un fait gCn6ral lia lrexp&rience, il 

suit la demarche de Locke. La méfiance à l'égard de la metaphysique 

est  d&ja Cvidente dans les premieres BpZtres ainsi que dans le 

recueil des Notes. 

Dans Ll8 PHonme (2.20,  i, p .340) ,  Helv6tius suggare que ctest 

cause de nl'impatience naturelle a l'esprit huain L sur-tout aux 

hommes de g6nia" qufon %a sfaccommode pasn de la marche lente de 

l'erp6rience et qu'on se lance dans les systbes. Condillac avait 

dom& une explication analogue dans la Traf t4  des systQme8 (2) . 
mis, loin de les condamner df office, Helv6tfus "admirem les 
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systèmes puisque c'est * a u  efforts faits pour dafendre ou dbtniire 

ces syst6ies qu'on doit sans doute une infinite de d6couvertes.~ 

( D e  I'EIomme, 2.20 note 30, i, p.399.)  

10. La controverse philosophique entre Leibniz et Samuel Clarke 

(1675-1729), qui consiste en cinq lettres de part et d'autre, eut 

lieu sous ltBgide de la princesse de Galles, Caroline von Anspach, 

entre dacembre 1715 et novembre 1716, date de la mort de Leibniz. 
Jaucourt donne dans l'article @@Espacen de 1 Encyclopédie un pricis 

des preuves et objections que se font Clarke, qui defend la 

position de Newton, et Leibniz : 

La question sur la nature de 1°espace, est une des plus 

fameuses quiayent partage les Philosophes anciens & modernes; 

aussi est-elle, selon plusieurs d0 entr ' eux, une des plus 

essentielles, par 1°influence qu'elle a sur les plus 

importantes verites de Mbtaphysique. 
Les Philosophes en ont donne des definitions fort 

diffirentes, h mCme tout opposees. Les uns (Leibniz] disent 
que l'espace n'est rien sans les corps, ni meme rien de rael 

en lui-meme; que c'est une abstraction de l'esprit, un itre 
idQal, qua ce n'est que l'ordre des choses en tant qu'elles 

CO-existent, & qut il n f  y a point d f  espace sans corps. D'autres 

[Newton] au contraire soatiennent que l'espace est un atre 
absolu, r b e l ,  & distingua des corps qui y sont placls;  que 

c'est une €tendue impalpable, pbetrable, non solide, le vase 

universel qui reçoi t  les corps qu'on y place; en un mot une 

espace de fluide inmat4riel & &tendu à l'infini, dans lequel 

les corps nagent. (Bncyclopédie, 1755, v, p. 949 .) 

Smith (Welv6tius's libraryN, Studies, 79 [1971], p.159) , 
indiqua qu ' Helv4tius possedait un exemplaire da i ouvrage A 

Collection of Papers, which passed between the late learned Mr. 
Leibnits, and D r .  Clarke, in the years 1715 and 1716. Relatfng to 
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the Principles of Naturel Phi losophy and Religion (London, Printed 

for J. Knapton, 1717). 

11. La briivet& de l'analyse du mot espace rend obscur l'argument 

d8Helv6tius, sur un sujet aussi 6pineux. Helvltius n'adopte ni la 

position de Leibniz ni celle de Newton, les d e w  th&ories qui 

prCvalaient depuis la fin du dix-septihe siecle (voir la note 

suivante). Toutefois, Helvetius touche divers sujets abordes par 

Locke dans l'Essai (2.13.11-28) , oil il critique les Cartasiens pour 

avoir pris le "corps" et 18%tendueM pour une n h e  chose. Locke 
conclut ses arguments avec les remarques suivantes : 

Car soit que nous considérions dans la Matiere m e m e  la 

distance de ses parties solides jointes ensemble, & que nous 

lui donnions le nom d'etendue par rapport ces parties 

solides, ou que considerant cette distance comme btant entra 

les extrémités doun Corps, selon ses differentes dimensions, 

nous lflappellions longueur, largeur, & profondeur; ou soit que 

la considkrant comme Ctant entre deux Corps, ou deux Etres 

positifs, sans penser s'il y a entre eux de la Matiare, ou 

non, nous la nomnions distance: [...] c'est toujours la marne 
id6e simple & unif orme de l'Espace, qui nous est venue par le 

moyen des objets dont nos Sens ont bt& occupes [. ..]. Mais 
pour &riter la confusion en traitant cette mati&ra, il seroit 

peut-0tre a souhaiter qu'on n8appliquat le nom drBtendue qu8a 

la Mati6re ou la distance qui est entre les extr&nit&s des 

Corps particuliers, & qu' on donndt le nom d*hrpansion a 
18Espace en g6nBra1, soit qu'il tQt plein ou vuide de matiete 
solide; de sorte qu'on dLt, 18Espace a de 18expansion, & le 

Corps est Btendu. (Essai, 2.13.27, p.133. )  

12.  explication d8Helv6tius va dans le sens de certains arguments 

da Locke du chapitre "De l8InfinitiN de lfEssaf pbilosophfque 
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concernant 1 'entendement humai n . Premièrement, selon Locke 1 ' id6e 
d8espace "contientn 18id€e d'infini : 

Il na sembla que le Fini  & l'Infini sont regardes comme des 

Modes de la Quantite, & qurils ne sont attribuis 

originairement L dans leur premidre denomination qu'aux choses 

qui ont des parties, L qui sont capables du plus ou du moins 

par l'addition ou la soustraction de la moindre partie. Telles 

sont les idees de l'Espace, de la Durae & du Nombre. (Essai, 

2.17.1, p.159.) 

DeuxiBmement, en examinant comment l'esprit vient a se former des 
idees "de l'Expansion L de la Duréeg8, Locke conclut : "Ainsi la 
puissance qu'il a d'&tendre sans fin son idQe de 18Espace par de 

nouvelles additions, Btant toujours la meme, c'est de-la qu'il tire 

l'id& d'un Espace in f in i ."  (Ibid., 2.17.3, p.160.) Enfin, Locke 

s'6vettue a prouver que nous n'avons pas d8id6e positive de 

l'infini (Ibid., 2.17.13 sqq., p.165 sqq.). 

L'origine de 1' idCe dgWinf inil', comme celle de toutes les id6es, 

est attachee 1 'exp6rience. Similairement, dans De l 'Homme (2.16, 
i, p.296-299), Helvetius explique comment nous acqu6rons 18id&e de 

@*bontéN. 

13. Comme Helvetius, Locke critique la scolastique pour avoir fait 

servir le langage embrouiller la signification des m o t s  plut& 

qu'a d4couvrir la nature & la verite des chosesa8 (Bssaf , 3.10.6, 
p.400). Par ailleurs, Locke pense qua @*ce mal ne s'est pas am&& 

aux pointilleries de Logique, ou a de vaines sp6culations~ mais 
qu'@*il s8est insinul dans ce qui interesse la plus la Vie & la 

Soci&t& Humaine, ayant obscurci & embrouill& les vbrit6s les plus 

importantes du Droit & de la ThBologie, C jette le desotdre & 

1' incertitude dans les affaires du Genre-HumainN ( Ib id .  , 3.10.12, 
pm402). 



14. HelvBtius se raclame de La Rochefoucauld. Comme La Bruyare 

(wDiscours sur ThBophraste@@, Les CaractBres, bd. Robert Garapon, 

paris, Garnier Frlres, 1962, p. 15) , Voltaire (Le Siicle de Louf s 

X N ,  Moland, xiv, p. 541) , ainsi que d'autres, il remarque que La 

Rochefoucauld ramane toutes les conduites humaines au seul principe 

de l'amour-propre. Effectivement, La Rochefoucauld d6voile le 

mobile de la conduite humaine en lui arrachant le masque du 

d6sint6reseement. "L'intCretl@ &rit l'auteur des Maximes, " m e t  en 
oeuvre toutes sortes de vertus et de vices.@@ (Maxfmes, 6d. Jacques 

Truchet, Paris, Garnier FrBres ,  1967, #253 [texte de 16781. ) Ou 

encore : "LtintOret que 180n accuse de tous nos crimes mérite 
souvent dtCtre louO de nos bonnes actionsw (Ibid., 1305) .  Cet 

interet est le principe de 1' amour-propre : I@L8 interat est l'âme de 

1 amour-propre1@ (Ibid. , "Maxime posthumes@@, #26) . Mais, La 

Rochefoucauld, s8il ne condamne pas l'amour-propre, continue 

trouver le moi haïssable. 11 conclut meme avec les moralistes du 

dix-septihe siàcle que la nature humaine est corrompue (Ibid., 

"L8avis au lecteurM). HelvQtius, au contraire, redefiniosant la 

vertu non plus contre les passions, mais en continuit6 avec elles, 

voit dans ltintéret le fondement d8une morale nouvelle. Dans 

l'article @@La reception des Maximes dans la France des LumiBresn 

(Images de La Rochefoucauld, Actes du Tricentenaire 1680-1980, 

Paris, P.U.F., 1984, p.42), Jean Deprun commente cette 

transformation : 

btB le contexte de chute et de faute, l'amour-propre devient 

un princ ipe  polymorphe de vice et de vertu, de querra et de 

paix, de discorde et de sociabilita. Revisitaes par les hommes 

des lumikas, les Maxfmes perdent leur dimension scandaleuse 
et paradoxale. 

En niant la corruption de la nature humaine, Helvetius s'attaqua au 

dogme fondamental du christianisme; ce sujet voir &galament De 

l8Espfft (2.2 nota 8 ) .  
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Les remarques sur ceux qui critiquent La Rochefoucauld visent en 

premiare ligne les apologistes de l'Église qui, en morale, 

dafendent 1' efficacitk des principes religieux. Mais, sous pratexte 

de rehabiliter l'amour-propre, Helvetius affecte aussi de le 

confondre avec l'amour-de-soi. L'artifice a sans doute un but 

polemiqua car Helv6tius ne peut ignorer la distinction que certains 

penseurs ont Btablie entre ces deux formes d'amour. Selon Masson, 

(Profession de fo i  du Vicaire Savoyard, Qdo Masson, Fribourg, 1914, 

p.165), qui trace l'histoire de cette distinction, Abbadie serait 

un des premiers a la developper (f 'Art de se comol tre soy-mhe , 

Rotterdam, 1692, p.263 [2.51). 11 est suivi par d'autres comme 

Vauvenargues (Introduction a 1 a connaissance de 1 'esprit humain, 

Paris, 1749 [24  ] ) , 18abb& Yvon (Encyclopédie, article lgAmour@g) , et 
bien sûr, par Rousseau (Discours sur 1 'origine de 1 'fn8galit8, note 

15 et Gagnebin, iii, p.154-157; Émile; Dialogues). ce propos, 

voir &galement Crocker (An Age of Crisis, 1959,  p. 279 sqq. ) . En ne 
distinguant pas entre amour-propre et amour-de-soi, Helv6tius 

r6duit la conduite humaine a un seul principe et s'oppose I ceux 
qui critiquent cette generalisation de la morale da lfint6r4t et 

qui ne voient dans lfamour-propre qu'une apparence. 

Loin dgOtre le premier réhabiliter les passions, Helvetius se 

place dans une tradition dont l'origine remonte Descartes (*elles 

[les passions] sont toutes bonnes de leur nature, C 1.. . ] nous 
n'avons tien eviter que leurs mauvais usagesN, Traf te des 

passions de 1 '&ne, 3 . 211) , et qui inclut, au dirhuitihe sikle, 
Shaftesbury (Principes de la philosophie morale [An fnqufry 

concerning Virtue, 16991 , trad. Paillet, [S. 1.1, 1744) , Pope (Essay 
on Man, 173201134) , Voltaire (Lettres philosophiques, 1734), 

Diderot (PensBes phi losophf ques, 1746) , etc. ; v o i r  aussi D e  

1 'Esprit (2.15, p. 161) . Au début des annees 1750 , Duclos, ami 
dtHelvbtius, avait foriiul& une these similaire. Il critique 'ces 

6crits sur la morale, où l'on commence par supposer que l'homme 



n'est qu'un compose de misare et de corruption, et qu'il ne peut 

rien produire d0 estimable. l@ L' auteur des Consi d d r a t i o n s  continue en 
expliquant : 

Ce systhe est aussi faux que dangereux. Les hommes sont 

igalement capables du bien et du mal [...]. 
Les hommes sont, dit-on, ple ins  d'amour-propre, et attaches 

à leur interet. Partons de lb. Ces dispositions n'ont par 

elles-mhes rien de vicieux, elles deviennent bonnes ou 

mauvaises par les effets quf elles produisent. C'est la s&ve 
des plantes; on n'en doit juger que par les fruits. 

(ConsidBratfons  s u r  les moeurs de ce siecle Cl], O . C . ,  Cd. 

Auger, Paris, 1820-1821, 9 vol., i, p.9-10.) 

Notons que Voltaire Bcrit au duc de Richelieu, le 22 juin 1762 

(Best. D10522) : Voyez comme on a traite ce pauvre Helvétius pour 
un livre qui n'est qu'une paraphrase des pensees du duc de La 

Rochefoucauld. l@ 

Sur Helvetius et La Rochefoucauld, voir également Marcel Raymond 
("Du jansenisme la morale de 1' int6r8t1@, Mercure de France, 330  

[juin 19571, p.251-252) et Hermann Rose (Ifber d a s  Verhaltnis der 

S c h r f f t  von Helvetius: D e  l'Esprit au La Rochefoucauldts  Maximes, 
Lahr, Druck v. J.H.Geiger, 1890). 

15. L'origine de cette citation n'a pas encore pu Ctre Btablie. 

16. LOorigine de cette citation reste inconnue. 

17. Dans l'article "Ana, anecdotes* (1770) des Questions sur 

1 'Encyclopédie, Voltaire relPve de nouveau l'erreur doHelv6tius 

concernant le titre des R6f l ex ions  sur la prémotion physique : 
Dans un livre qui a fait beaucoup de bruit, et où l'on +r~uVe 

des r6flexions aussi vraies que profondes, il est dit que le 
P. Malebranche est l'auteur de la Pr6motion physique. Cette 
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inadvertance embarrasse plus d'un lecteur qui voudrait avoir 

la premotion physique du P. Malebranche, et qui la chercherait 

trh-vainement. (Holand, xvii,  p.196-197.) 

18. Helvetius songe, sans doute, au passage suivant des Rdflexions 
sur la prémotion physique de Malebranche : 

Ceux qui disputent sur la liberté, voudraient qu'on leur 

donnat une idee claire de cette faculté de l'ame. Or cela 

n'est pas possible; puisqu'on ne connoit la nature de l8ame 

meme, que par sentiment interieur. Il faudroit avoir l'idae 

claire de l'ame, ct est-&-dire, voir ltarchetype sur lequel 

Dieu l f a  fornOe [...]. Ainsi quand on me demande ce que c'est 

que la liberte; apres avoir repondu en termes generaux, que 

c'est le pouvoir de suspendre ou de donner son consentement, 

ou fait quelque reponse Bquivalente : si l'on insiste, & qu'on 

veuille sçavoir precisement ce que cf  est que ce pouvoir, cette 

activit6 de l'ame, ces actes immanens de la volont4 : je 

reponds, que c'est ce que chacun sent en soi tous momens; 

que l'acte du consentement est ce que l'on sent en soi m4me, 

quand on consent, & que je n'en sçai pas davantage. 

(lgRQflexions sur la prQmotion physiquew, O W i v r e s  de 

Malebranche, Bd. Andrg Robinet et al., Paris, Librairie 

Philosophique J. Vrin, 1958-1968, 20 vol., xvi, p.29-30. ) 

Dans le marne ouvrage, Malebranche considare la Msuspension 

d'esprit" et la wd&libQrationN comme des preuves de la libartl, 

atguments qu8Helv6tius critique dans la note d, de ce chapitre. Par 

ailleurs, Malebranche soulàve le problame de la 'libert6 

d8 indif f arence puren et ce qu ' HelvCt ius appelle les ggvolont4s sans 
motifsn. Il ne conclut pas dans la sens du d6teminisme 
d8 Helv6tius. 

19. Locke cherche il Qclaircir les controverses sur la gueition de 



la liberta dans le chapitre I fDe  la Puissancen (Essai, 2.21). Dans 

la prasent paragraphe, Helv6tius critique son analyse dDaprb 

laquelle la libert6 dapend de la puissance. Il discute d'autres 

aspects de l'argument, notamment celui de la volonta, dans le 

paragraphe suivant. 

Locke ne conçoit pas, comme HelvBtius, la liberte dans les 

bornes qui delimitent la condition humaine. Seion lui : 

Liberte [ . . . ] , c'est la puissance qu'un Homme a de faire ou de 

ne pas faire quelque action particuliere, conformément a la 
prCf6rence actuelle que notre esprit a donn4e & l'action ou 

la cessation de l'action, qui est autant que si l'on disoit, 

conform&aent a ce quoil veut lui-mhe. (Essai, 2.21.15, p.186- 

187. ) 

Locke illustre son argument par plusieurs exemples, dont le 

suivant : 

Un Homme venant b tomber dans l'eau, parce qu'un pont sur 

lequel il marchoit, s'est rompu sous lui, n8a point de 

libertC, L n'est pas un Agent libre a cet egard. Car quoiquf il 
ait la volit ion, c'est-&-dire qu'il prefere de ne pas tomber 

a tomber, cependant comme il nfest pas en sa puissance 

dremp8cher ce mouvement, la cessation de ce mouvement ne suit 

pas sa volit ion; c'est pourquoi il n'est point libre dans ce 

cas-la. ( I b f d . ,  2.21.9, p.184.) 

Bref, on est libre quand on peut agir selon sa volont& mais on est 

contraint quand on n'a pas la puissance d'agir par rapport aux 

contraintes exterieures (Ibid. , 2.21.13, p. 185) . 
20. Helvdtius ne reprend pas l'argument de Locke concernant la 

libert& de la volont&, question que Locka traite dans lt6ssai a 
partir du deuxihe livre (chapitre 21.14). Selon Locke, parler de 

la liberte de la volonta est *absurdem. La "Liberte" dit-il, *@ 
n'est qu'une Puissance, appartient uniquenent à des Agens, & ne 
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sauroit Btre un attribut ou une modification de la Volont&, qui 
n'est elle-m0me rien autre chose qu'une puis~ance.~ (Essai, 

2.21.14, p. 186. ) De ce fait Locke se tourne vers la question de la 

liberte de l'home ( I b i d . ,  2.21.21, p.189). 

Pour Locke, comme pour HelvBtius, l'home desire le bonheur et 

agit en cons6quence. 11 explique que l'inquihtude, qui naZt du 
desir, d6termine l'esprit, qui lui, dirige la volonti ( f b f d .  , 
2.21.29, p.192-193). Toutefois, Locke, qui voit aussi dans l'homma 

la puissance de suspendre le dasir, ne souscrit pas au 

d4terminisme. Sans cette puissance, la liberta serait detruite : 

Ainsi, suspendre un dQsir particulier, c'est comme s'arrêter 

03 l'on n'est pas assez bien assure du chemin. Examiner, c'est 

consulter un guide; & Doteminer sa volonta apr8s un solide 
examen, c'est suivre la direction de ce guide : L celui qui a 

le pouvoir d'agir ou de ne pas a g i r  selon qu'il est d i r i g e  par 

une telle d6teraiinatio11, est un Agent libre; & cette 

d&termination ne diminue en aucune maniBre ce pouvoir, en quoi 

consiste la LibertB. (Essai, 2.21.50, p. 206. ) 

L'home est libre, bien qu'il soit contraint d'agir selon la 

bonheur : wPersonnew, Ccrit Locke, "ne regarde le desir constant 

dt&tra heureux, & la nBcessit4 qui nous est imposee d'agir en vue 

du bonheur, comme une diminution de sa liberth" (Essai, 2.21.50, 

p. 206) . La diff icultQ, comme Helv6tius le remarque par la suite, 
est de reconnaitre le veritable bonheur : "Le soin que nous devons 

avoir de ne pas prendre pour une Fdlicite reelle celle qui n'est 

qu' imaginaire, est le fondement nacessaire de notre libert6. 

(Bssai, 2.21.51, p.206). 

De m&me que De l'6sprft, le traita NE~amen de la religion dont 

on cherche 184claircissement de bonne foiw (9.6) fait la procis de 

la liberte : 

On croit agir volontairement, lorsqu80n agit dans la 

passion : on croit penser avec liberta, lorsqu'on rWe. Un fou 



croit faire librement tout ce qu'il fait; & nous croyons agir 

librement dans nos actions ordinaires : cependant un certain 

mouvement des liqueurs ou une certaine disposition des organes 

fait l'homme passionna, une autre, l'homme sage, & une autre, 

l'homme fou. [. . .] 
La volont0 de l'homme ne veut, que parce qu'elle est 

dQterniin8e; elle se porte à ce qui lui paroit bien, elle ne 

peut aimer que le bien; ainsi elle na peut qut€tre d&termin&a, 

L il faut qu'elle sente l'impression du bien & m6me du mal. 

L'horloge ne va que parce qu'elle est montee. Disons-nous 

que nous ne devons pas monter l'horloge? Ainsi, quoique 

l'homme n'agisse que selon qu'il est d8termin8, il faut 

pourtant montrer 1 'honime, le deteminer selon nos int6r8ts. La 

crainte du chatiment 1°empeche de nuire la soci6t4, les 

racompenses l'attirent. ( ~ ' h a n g i l e  de la raison, ouvrage 

philosophique, 1765, [s . l . ] ,  p.182-183.) 

21. Dans cette note, Helv6tius critique un autre argunent formula 

par Locke, qui, en fin de compte, voit la source de la liberta dans 

la possibilit4 que l'homme a de suspendre chacun de ses d&sirs pour 

les examiner en vue du bien qu'il pourrait esperer en tirer (Essai, 

2.21.47, p. 204) . Helv8tius objecte que le moment dfh6sitation ne 
represente que le temps necessaire pour que le desir pr6pond6rant 

s'impose. Effectivement, à moins que l'home sO&l&ve au-dessus de 

l'influence naturelle du desir et qu'il procade a un choix &clair& 
et raisonn& par la connaissance du vrai bien, il n'est pas plus 

libre lorsqu8il suspend ses desirs que lorsqu'il se laisse 
daterninet par eux inm6diatement. L'argument drHelv6tius est d6j& 

employ6 par Hobbes : 

In Delfberation, the last ~ppetite, or Aversion, innediately 

adharing to the action, or to the omission thereof, is that 
wee cal1 the Wru; the Act, (not the faculty,) of Willing. And 
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Beasts that have Deliberation, must necessarily also have 

Will. The Definition of the Will, given commonly by the 

Schooles, that it is a Rationall Appetite, is not good. For if 

it were, then could there be no Voluntary Act against Reason. 

For a Voluntcuy Act is that, which proceedeth from the w i l l ,  

and no other. But if in stead of a Rationall Appetite, we 

shall Say an Appetite resulting from a precedent Deliberation, 

then the Definition is the same that 1 have given here. W i l l  

therefore s the last Appetite in Deliberatfng. (Hobbes, 

Leviathen, 8d. C .  B. Macpherson, Penguin Books, 1974, p. 127-128 

[lm61 4 
HelvQtius rçfl8chit d6ja au lien entre la liberta et la 

suspension de l'esprit dans le recueil des Notes (p.26) : 

des principes innes il suit qu'il n'y a pas de libert6 comme 
je le scay et on peut repondre a ceux qui diroient que l'on 

peut toujours suspendre son jugement donc on a de la libert4 

que cette meme reflection qui nous engage n'est pas plus 

volontaire que les autres et que c'est de certaines fautes et 

les objets exterieurs que 1 'on condui a cette ref lection etc. 
Freret, dans un passage qui est remarquablement proche 

dtHelv8tius par l'analyse de la faculté de sentir, lie cette 

facult6 la volonte : 

a s  si nous consid6tons que nous recevons les impressions 
des objets d'une maniàre absolument passive et à laquelle nous 

ne pouvons apporter aucun changement, que nous ne produisons 

pas nos perceptions, mais qu'elles sont excitees par l'action 

da quelque chose qui est hors de nous, nous penserons que la 

volonta en nous n'a pas une autre force que celle de la 

faculte drappercevoir, et qua, de même que nous ne contribuons 

en rien lg&vidence des objets que nous appercevons, de même 

aussi nous ne contribuons en rien l'apparence des motifs qui 

nous d6tednent vouloir. (Nicolas Fraret, Lettre de 
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Thrasybule à Leucippe, i d .  Sergio Landucci, Firenze, Leo S. 

Ol~chki, 1986, p.364-365.) 

L8&diteur da Fr6ret renvoie Boulainvilliers. Celui-ci avoue qua 

la volonti *est v6ritablement le principe et le ressort de toutes 

nos actionsN, mais il nie qu'elle soit "une faculta libre et 

ind6termin6e par une autre cause qu8elle-n&new. Boulainvilliers 

ajoute : 

Quant au desir [ . . . ] il n en est aucun qui ne se rapporte 
quelque objet, pour se convaincre qu'il nBen est point aussi 

qui ne soit necessairement d8termin6, et par consequent 

incapable d'aucune autre espace de liberta que de la 

spontan6it4, par laquelle vouloir et dCsirer deviennent une 

marne chose. Ainsi, comma il est vrai de dire que l'exclusion 
da l'objet exclut consQquemment la raalita du d b i r ,  il faut 

avouer que 1' impression de lrob jet est la cause n4cesssaire do 

la determination du desir. (Henry de Boulainvilliers, *Essai 

de Metaphysique dans les Principes de B... de Sp...", 0Rivr.s 

philosophiques, La Haye, Martinus Nijhoff, 1973, 2 vol., 

p. 138-139. ) 

La thase defendue par ces penseurs se distingue evidement de celle 

de Descartes pour qui "la volont6 est tellement libre de sa nature, 

qu'elle ne peut jamais estre contrainte" (Traf ta des passions de 
I'h8' 4 1 ) .  

22. L8abbB BarthBlemy, le deuxième censeur da L'Esprit, n'a pas 

supprimi un passage similaire dans De l'Esprit (3.9, p.322) oQ 

Helvetius icrit qua dans 1 'univers moral et 1 'univers physique tout 

n'est qu'un md8valoppement necessaireN. 

23. Dans 18article nQuisquis de Ramus ou la IIam4em (1772) des 
Questions sur 1 'Encyclopédie, Voltaire commente l'argument 

d'Helv6tius : "Qu'il est faux qur le mot de libre soit le synonyme 
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d8Bclair6 : lisez le chapitre de Locke sur la puiseancsn (Moland, 

xx, p. 321) .  

Dans une lettre à Helvetius Bcrite en 1738 (Smith, lettre 7): 

Voltaire parle du chapitre de 18Essai consacra la puissance. Par 

ailleurs, il remarque : IDVous avez raison assurement da trouver de 

grandes difficult6z dans le chapitre de Loke de la puissance, ou de 

la liberte. w 

24. Locke mentionne l'influence des parents, nourrices, amis, etc. 

sur l'enfant dans 1: Essai philosophique concernant 1 'entendement 

hmafn (voir, par exemple, 1.2.22, p.39 ou 4.20.9, p.595) ainsi que 

dans le traite Quelques pensees sur 1 'éducation (voir, par exemple, 

68, 71, 146). Mais aucun passage ne semble correspondre de pris au 

texte d'Helvétius. 

25. Helv6tius emploie le "0 altitudo" de la Vulgate. "0 altitudo 

divitianim, sapientiae, scientiae DeiMD ("6 profondeur des tr&sors, 
de la sagesse et de la science de Dieu!") , dit saint Paul ( B p l t r e  

aux Romains, 11.33). Les philosophes du dix-huitième siicle se 

servaient de ces paroles des fins d'auto-d6fense. Bernier y a 

recours dans 1'AbcOgO de la philosophie de Gassendi et d'Alembert 

dans l'article t@OptimismeID de 18Encyclopédie. Toutefois, en 

juxtaposant ce commentaire avec les arguments pr6cbdents et avec la 

citation de Deslandes, dans la note c ci-dessous, Helv6tius se 

contredit. 

Les propositions sur la libert6 et la refirence iî saint Paul ont 

et& relevees comme DDimpiesn dans la Censure de la FacultQ de 
th6ologie ( S m i t h ,  ii, p.406). HelvQtius justifie ses propos I ce 

sujet dans les ~Ecïaircissements~ (Smith, ii, pp. 330-331) . 
P i e r r e  R Q t a t  suggàre que dans ces paragraphes sur la libert&, 

Helv6tius se souvient de Bayle (h D f C t i o ~ & i r e  de Bayle et la 

lutte  pbilosophfque au XVIlf si acle, Lyon, Imprimarie Audin, 1971, 
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26. Hmlv6tius paraphrase une citation provenant des Pensdee de 
l'empereur Marc Aurèle dans l'Histoire crit ique de la philosophie 
de Deslandes (5 .28 .5 ,  ii, p.408-409) : 

La Liberte, a j outoient-ils [ les Stoïciens] , est une chim&re 
dtautant plus tlateuse, que l'amour-propre s'y prCte tout 

entier. Elle consiste en un point assez delicat; en ce qu'on 

se rend temoignage a soi-meme de ses actions, & qu'on ignora 

les motifs qui les ont fait faire. 11 arrive de-la, que 

m6connoissant ces motifs, & ne pouvant rassembler les 

circonstances qui Pont determine a agir d'une certaine 

maniera, chaque home se falicite de ses actions, & se les 

attribu). Mais quoi! peut-il penser qu8 il ait varitablement le 

pouvoir de se d6terminer? Ne sont-ce point plQtbt  les objets 

extkieurs combines de mille façons difierentes, qui le 

poussent, le d&terminent? Sa volonte est-elle une faculta 
vagua & ind&pendante, qui agisse sans choix & par caprice? 

Elle agit, soit en consOquence d'un jugement, d'un acte de 

l'entendement qui lui represente que telle chose est plus 

avantageuse, plus convenable à ses inter0ts que toute autre; 

soit parce qu8ind8pendamment de cet acte, las circonstances où 

un homme se trouve, l'inclinent, le forcent à se tourner d'un 

certain cUt4; & il se fldte de s'y Btre tourne librement, 

parce qu'il n'a pu vouloir se tourner d'un autre. 

Dans la même chapitre, Deslandes convient qu'il y a une infinit6 

de choses qui d&passent notre entendement et qui dependent de la 

rclvalation ( I b i d . ,  5.28.1, p. 397-401). 

Helvitius Bvoque do nouveau le dogme des StoPciens sur la 

liberti dans D e  1 'Honune (7 . 1) . 
2 7 ,  Des reflexions similaires sur l'abus des mots se trouvent dans 
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D e  l'Esprit (4.2, p.491) a i n s i  que dans D e  lrHomme (2.19,  i, p.395- 

396) où Helvatius estime qu ' i l  "peut encore rallumer le fanatisme 

& f a i r e  de nouveau r u i s s e l e r  le sang humainm. 

P i e r r e  J u l i a r d  (Philosophies of Languaqe i n  Efghteenth-Century 
F'rance, Par i s ,  Mouton, 1970, p.54-55) remarque que l ' a r g u e n t  

d'Helv4tius dans ce passage denote une posi t ion extr&ae. Pourtant, 
Andrew Large (The Artf f f c i a l  Language Movement , Oxford, Basil 

Blackwe11, 1985, p.15) explique : 

A t  the same tirna, a di f  f e r e n t  inpetus was provided by a des i r e  

to ameliorate the r e l i g ious  c o n f l i c t s  i n  Europe batween 

Catholic  and Protes tant  sects. Many believed t h a t  thase 

c o n f l i c t s  were exacerbated bymisunderstandings resu l tan tupon  

a lack of precis ion i n  language. Wilkins, himself a bishop and 

miter on e c c l e s i a s t i c a l  matters ,  considered t h a t  h i s  p ro jec t  

would mont r ibu te  much to the c lear ing  of soma of our  Modern 

d i f fe rences  i n  Religion, by unmasking many wild errors, t h a t  

shelter themselves under t h e  disguise of af fected phrases*. 

28. La source de cette anecdote demeure inconnue. 

29. Comme Vol ta i re  le suggere dans sa note marginale, Helv6tius 

confond le t i t r e  d8%nperatorf1  et  c e l u i  de wdicta teurH.  Parmi les 

honneurs qu'on dacernai t  a CBsar aprss sa v i c to i r e  sur le fils de 

PompCe en 4 5  avant J . C . ,  on l u i  donna le titre drlmimperatorm 

(SuBtone, César, 76; Dion Cassius, Histoire roaaine, 43.44 ; Appian, 

Histoire romaine, 106). Sous la  r&publique le titre d*Hirperator* 
&tait  d6cernd un g&neral victorieux.  11 f u t  a t t r i b u 6  a Cic ia r  

d'une maniare nouvelle pour s i g n i f i e r  le connondement en chef de 

tou te s  les fo rces  de l a  rQpublique, pu i s  passa Augusta et & tous 

ses successeurs. CQsar est proclame "dic ta tor  perpetuusm par un 
s6natus-consulte du 14  fevrier 44. D€j& en 49 et 48 on l'avait 

proclam6 dictateur pour un an et en 46 pour dix ans. Plutarcnia 



observe que, par ce titre, on le faisait veritablement monarque, 

puisqu'a l'autoritb illimitCe que portait cette charge supr8me on 

a joutait la perpatuit8 (Plutarque, CBscu, 57.1) . CIsar se 

contentait d'atre dictateur Rome et en Italie, mais il desirait 

Btre roi en vue de ses relations avec les souverains orientaux 

qu'il sgapprOtait aller combattre. Les historiens rapportent 

plusieurs incidents où le peuple, fier de sa liberte, quoiqupelle 

ne fat plus que nominale, refuse  le nom de "roin Casar 

(Plutarque, C6sar, 60-61; Suetone, CBsar, 78-79; Dion Cassius, 

Histoire romaine, 44.9-11; Appian, Histoire romaine, 107-110). 

Bayle (Dictionnaire, "CBsarN ) , Rollin (Histoire romaine, 47.1) 
et Montesquieu (ConsidBrations, 11) mentionnent aussi la polarnique 

concernant le titre de roi. 

30. Il est probable que cette anecdote ne provient pas d'une oeuvre 

de Montaigne puisqu'elle ne semble se trouver ni dans les Essais ni 

dans ses lettres. L'anecdote n8apparalt pas non plus dans le Voyage 
en Italie qui ne fut decouvert qufen 1774. Curieusement, la 

chevalier de Boufflers trace un tableau similaire dans Albe0 reine 

de Golconde (1761) : "Un vieux prCsident; une des premiares 
personnes de 1°État pour la dignita etait une des derniares pour 
l'amour, et il se trouvait reduit bien peu de chose quand il 

etait d8pouill8 de sa perruque, de sa simarre et de son 

portefeuille. (Stanislas Boufflers , O E u v r e s  , Paris, Briand, 1813, 
2 vol., ii, p.20-21.) 

31. Dans l'article "Quisquis de Ramus ou La Radem des Querrtions 
sur 1 0Encyclop6die, Voltaire remarque : "Quf il est faw qua les 
Romains aient accord6 a Char, sous le non d'imprator, ce qu'ils 

lui refusaient sous le nom de rex : car ils le creerent dictateur 
perpetuel, et quiconque avait gagna une bataille &tait imperator; 
Ciciron &tait imperatorn (Moland, xx, p. 321) . 
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CCsar jouissait du pouvoir absolu grdce au titre de *dictateurm, 

comme Voltaire le suggare. Par contre, le nom Wnperatorm n'avait 

donc pas dans ce cas la meme signification que dans celui de 

Cic&ron (voir la note 29 ci-dessus). 

32. L'origine de cette anecdote reste inconnue. 

33. Les principaux textes relatifs au projet de Leibniz, auquel il 

n'a consacr0 aucun ouvrage spbcial, mais qu'il considare d6jà dans 

sa Dissertatio de arte combinatoria (1660), sont cites par L. 

Couturat (La Logique de Leibniz : d'après des documents in6dfts, 

Paris, Alcan, 1901, et Opuscules et fragments in6dits  de Leibniz, 

Paris, Alcan, 1903) . Voir aussi au sujet de ce pro jet : Olga Plombo 
(Leibni a and the Problem of a Universal Laquage, Mlnster, Nodus 

Publikationen, 1987) . 
La theme d8une langue philosophique était apparu dans 18Europa 

du dix-septième siecle chez Descartes (lettre au P. Mersenne du 20 

novembre 1629) , et chez John Wilkins (1614-1672) , Iln Essay towarde 

a Real Character and a Philosophical Language (1668) . Ils ont, tous 

les deux, exerce une influence sur Leibniz. 

34. Helv€tius touche brievernent au sujet de l'origine des langues 

dans De l'Esprit (3.9). Son analyse sa borne la constatation que 

les premikes langues se limitent des cris exprimant des 

impressions de plaisir et de douleur. Pour d'autres cormentaires 
sur 1' invention des langues, voir De 1 8Honune ( 2 . 5  et 8.19) . 
35. La comparaison bfHelv€tius entre mlferreurmm inUrente aux 
langues et lferraur de calcul a son origine dans la tradition, 

d fi apr&s laquelle, depuis Descartes, 1 ' idee d8 une langue 

philosophique comprenait des analogies entre d'un cet6 les idees et 
leurs combinaisons et de l'autre cete les notions de nombre et les 



operations arithmétiques. On trouve aussi ce parallale chez 

Leibniz. Olga Plombo explique : 

Like Descartes, Leibniz is fully aware of the fact that the 

creation of a universal language implies the logical analysis 
of the contents of thought; but unlike Descartes, ha believes 

that he already has at his disposa1 the necessary means for 
the of fective launching of such a pro ject. [ . . . ] it was the 
then recently introduced algebraic analysis, which shows how 

each nunber is constituted fron its original elements as a 

product of prima1 factors, that lay at the b a s i s  of the 

possibility opened up by Leibniz in De &te Combinatoria of 

extending this method to al1 the contents of knowledge. (Olga 

Plombo, Leibniz and the Problem of a Universal Language, 1987, 

p.99.) 

Plus r&cemment, d'autres avaient Btabl iun  parallale similaire : 

par exemple, Boindin, dans ses RBflexfons sur le livre i n t i t u l e  
*Rdflexions phi losophf ques sur 1 'origine des langues et la 

s igni f icat ion  des motsu (1750) , reproche Maupertuis d'expliquer 

la formation du langage à l'aide de ~8substitutionsw et de 

wtransformations alg6briquesîv (Varia l ingufst ica,  Bd Charles 

Porset, Bordeaux, Ducros, 1970, p.73). 

Dans De 1 'Homme (2.19, i, p. 330-334) , HelvQtius Qvoque un autre 

projet pour f8dissiper [ . . . ] 1 obscurit6 myst6tieuse qui enveloppe 
encore la Morale, la Politique, la M&taphysique, la Th60loqie.~ Il 

suggare que pour nd4terminer la signification incertaine des mots, 

il faudroit composer un Dictionnaire dans lequel on attacheroit des 
iMes nettes aux d i t  f &entes expressions. " Il a joute : " C e t  ouvrage 

est difficile [et] ne peut srex&cuter que chez un Peuple libre. 

L'Angleterre est peut-etre en Europe la seule contrée dont 

lrUnivers puisse attendre & tenir ce bienfait." 

36. Pour HelvCtius, l'erreur ne provient pas du jugement comme 
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l'affirment Descartes, Malebranche, Locke et Condillac. Illustrons 

l'argument d'Helv6tius par un exemple d6ja employa par Descartes 

(M6ditations, 6) et par Condillac, mais ~'Helv6tius interprbte 
dans son propre sens : 

Les sens ne nous trompent jamais. Les objets font toujours sur 

nous loimpression qu' ils doivent faire. Une tour quarr6e me 

paroxt-elle ronde à une certaine distance? c'est qu'à cette 

distance les rayons rUl8chis de la tour doivent sa confondre 

& me la faire paroitre telle; c'est qu'il est des cas otî la 

forme reelle des objets ne peut etre constatee que par le 
témoignage unif orme de plusieurs sens. (De 1 'Homme, 1.3, i, 

p.25.) 

Ce n'est pas la defaillance d'une faculte distincte des sensations 

qui occasionnerait l'erreur, mais les defauts relatifs à la 

comparaison entre ces sensations, h savoir l'ignorance, l'abus de 

mots, et les passions excessives, qui fixent l'attention & un seul 

aspect des objets. 

Condillac (ainsi que Descartes) donne une explication fort 

differente de ce phhomene : "Si, par exemple, je vois de loin un 

batiment quarr6, il me paroStra rond. Y a-t-il donc de loobscurit& 

et de la confusion dans l'id& de rondeur, ou dans le rapport que 

j8en fais? Non; m i s  je juge ce batiment rond; voila l'erreur." 

(Essai sur 1 'origine des connaissances humaines, 1.1.2.11. ) 



De l'Esprit 2.1 

1. Helv6tius emploie le mot *espritm sous deux acceptions : c'est 

la facultl  qui pense, mais aussi les effets que cette faculta 

produit. Dans D e  l'Esprit (4.16, p.628), conme ici, on trouve le 

deuxiene sens : "Ce qu'on appelle esprit est en nous le produit des 

objets places dans notre souvenirw. Toutefois, l'esprit est aussi 

cette capacite que nous avons d'apercevoir rides ressemblances & des 

dif  f irences, des convenances & des disconvenances que les objets 

ont entrBeux & avec nous. " (De 1 'Homme, 2.4, i, p. 179. ) Ces deux 
acceptions du mot "espritg@ se trouvent parmi les difinitions du 

Dictionnaire de Tr6voux (1743) . 
L'esprit se caractarise aussi par son originalita. L'esprit 

"n'est autre chose qu'un assemblage d'idaes & de combinaisons 

nouvellesg@ (De lfBsprit, 4.3, p.502). L'érudit et la science se 

distinguent de l'home inventif et du genie de mhe que la mémoire 

se distingue de l'esprit. Ainsi, Helvétius dira dans De IfHomme 

(2.11, i, p.  245) : "Les Mihoires extraordinaires sont les Erudits; 

la m6ditation fait les homes de g6nie." Mais, l'esprit est 

Mpresqu8en entier l'effet de cette facultW, c'est-&-dire que c'est 

seulement avec secours d'une memoire conservatrice des 

impressions reçuesN que l'esprit puisse comparer des impressions 

(a l 'H0lWt l8 ,  2.2, i, p.164-165). 

2. Dane l'article @Quisquis (Du) De Ranus ou La Ram6em des 

Questions sur 1'Bncyclop6die, Voltaire remarque : "Qu'il est faux 

qu. la science ne soit qua le souvenir des idaes d'autrui, car 

Archimède et Newton inventaient. (Moland, xx,  p.322.) S u r  la 
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definition que Voltaire donne du mot "espritw, voir ltarticle 

"Esprit (Philos. & Belles-Lettr. ) I@ dans l*Encyclop6die (1755, v, 

p.973-975) . 
3. Georges Dulac, lubditeur des notes marginales de Diderot, 

remarque que Diderot o%emble avoir BtB heurta par la r6p6tition du 

mot publicn (Hermann, i x ,  p.281). 

4. Ce mot célèbre du maitre à danser Marcel (7-1759) , connu pour 
Otre infatue de sa personne et de son art, est cité par d'autres 

comme Charles-Hubert Mereau (Reflexions sur le maintien et sur les 

moyens d'en corriger les defauts, Gotha, 1760), ou encore dans les 

dictionnaires de citations comme l0Encyclop6die des citations (Bd. 

P. DuprB, gditions de TrBvise, Paris, 1959). 

Keim (HelvOtius sa vie et son oeuvre, 1907, p.23) assure 

qu8Helv4tius était passionné par la danse et y excellait. La Roche 

nous fait savoir qu'un jour il aurait meme eu *la fantaisie de se 

faire aplaudir l'opera dansant sous le masque de JavillerM 

( S m i t h ,  iv, p.261). 11 se peut qut~elv6tius ait connu Marcel. 

5. La source de cette citation n'a pu atre identif Me. Michaud, qui 

la rapporte bgalement, ajoute cette r6ilexion "que Marcel avait 

raison, et que l'&ranger etait le fils du grand chambellan d'une 
petite cour do Allemagne. (Biographf e universel le, Graz, 

Akademische Druck - u. Verlagsanstalt, 1966-1970, 45 vol., xmi, 
p. 460 [article gflMarcelg@] . ) Rousseau cite la meme anecdote d* aprb 
Helvetius dans l'&mile (Gagnebin , iv, p. 667-668) . 

6. Adrienne Couvreur, dite Lecouvreur (1692-1730) , une des plus 
grandes actrices du debut du dix-huitième siacle. 

7 .  Anne Lenclos, di te  Ninon de Lenclos (v.1620-1705), courtisane, 



femme d'esprit, est parvenue h la renommb par son art de plaire et 

son intelligence. 

8. Solon (v.640-v.560 av. Je-C.) , homme politique et poste 

ath&nien, est consid&& comme un des sept Sages de la Grice. Il 

ilabora une constitution qui d6termina l'essor dfAth&nes : 

abolition du privilgge de naissance pour obtenir une magistrature, 

extension du droit de vote toutes les classes, agalit6 de celles- 

ci dans l'assembl6e du peuple, etc. Aristote y vit les prhmices de 

la démocratie athénienne. 

DfArgens fait une comparaison similaire celle d'Helv6tfus 

entre une coquette et un g6nQral (Lettres juives, 12) . Voir 
&galement De l'Esprit (3.4, p.288) où HelvOtius affirme qu'on 

n'estime pas une idee pour le degr6 d'esprit n4ceseaire pour la 

d&couvrir, mais pour Pinteret qu8elle presente. 

9. Dans une lettre à Saurin du 14 décembre 1772, Voltaire commente 

ce paragraphe : " J r  ai et€ indignQ de voir Marcel cit6 dans un livre 

sur l'entendement humain, et d'y lire que la Lecouvreur et Ninon 

ont eu autant d'esprit qu'Aristote et Solon." (Best. Dl8084. ) Voir 

igalement l'article "Quisquis (Du) De Ramus ou La Ram6eH des 

puestions sur  1 'Bncyclopédie : "Qu * il est faux autant que daplace 
de dire que la Lecouvreur et Ninon aient eu autant d'esprit 

qu'Aristote et Solon : car Solon fit des lois, Aristote quelques 

livres excellents, et nous n'avons rien de ces deux den ois elles^ 

(Moland, xx, p. 3 2 2 )  . 
Helv&tius lui-m&me distingue entre des idees selon des critares 

df utilit6; voir De 1 'Bsprit (2.12) . 
10. Opposer Locke et Malebranche n'&tait pas nouveau au 
dix-huitième siacle; voir, par exemple, Voltaire (Lettres 

philosophfques, 1733, lettre 13) , dtArgens (Uttres juives, La 
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Haye, P. Paupie, 1738, p. 175) , Condillac (Trait6 des systhes, 
1749, 7) et avant e u  Buffier ( T r a i t &  des prei~iares v6ritez et de 

la source de nos jugements, Paris, la veuve Mauge, 1724) . Lem 

syst&neo de Descartes et de Malebranche, comparés a celui de Locke, 
sont, disait-on, comme le roman l'histoire. 

1 .  Dans ce discours Helvetius developpe la thàse que pour 

l'individu comme pour le public, l'estime est relative 1' int&&t. 

Or, ce qui est juge digne d'estime par certains (individus ou 

soci6t6s) en laisse d'autres indifferents ou provoque leur mepris. 

Toute estime est totalement denuee d'un fondement moral a priori. 

Tant pour l'individu que pour le public, lfint6rat ressenti 

n'est pas toujours un interet bien entendu. La sensibilit6 

physique, l'unique principe de l'esprit, 18&l&ve par degres 

toutes les connaissances dont elle est capable, et transforme ainsi 

sa capacite percevoir son intarat. L'interit bien-entendu est le 

fruit de la meditation. Aussi, ce n'est pas le public qui voit et 

lutte pour ce qui lui est vraiment utile, mais un l&gislatsur 

BclairB. 11 Btablit même souvent des lois a l'insu d'un public 

aveugla. Le public, qui le plus souvent ne voit pas ses vrais 

intarats et qui est divise par des intarets particuliers, n'est pas 

l'auteur de son propre salut (voir De 1 'Esprit, 2.16 note 9 et 2.24 

note 10). 

Dan8 De l'Home, la pensee dWelv8tius semble pourtant se 

rapprocher de celle de Diderot qui v o i t  derrika ce relativisme de 
fait "une basa Qternelle du juste et de loinjustan (voir D e  

l'Esprit, 2.5 note 5). 

12. Pour le commentaire d'Helvétius dans les ~Ecïaircissements~ sur 

cette note, voir De l'Esprit (2.2 nota 7). 

13. Voltaire panse à l8 abb6 Joseph Privat de Holiaras (1677-17 42) , 



oratorien, professeur de philosophie au Collage de France (1723) 

puis m e m b r e  de 1'Acadamie des sciences (1729) . Son enseignement 
tendait 1 concilier les principes de Descartes avec le systama de 

Newton. 11 avait critiqué les BUments de l a  philosophie de Newton 
de Voltaire. 

14. Sur l'ennui, voir De l'Esprit (3 .5 ) .  

Rousseau commente ce passage dans la lgProfession de foi du 

vicaire savoyard" : 

Tout nous est indifferent, disent-ils, hors notre interet; et 

tout au contraire, les douceurs de 1 ' amitiC, de l8 humanita, 
nous consolent dans nos peines; et, m&ne dans nos plaisirs, 

nous serions trop seuls, trop miserables, si nous n'avions 

avec qui les partager. S r  il n'y a rien de moral dans la coeur 

de l'homme, d'où lui viennent donc ces transports d'admiration 

pour les actions heroïques, ces ravissemens d'amour pour les 

grandes ames? Cet enthousiasme de la vertu, quel rapport a-t- 

il avec notre interet priv&? (Gaqnebin, iv, p.596.) 

15. Cette 6num4ration correspond approximativement aux sujets 

qu8Helv~tius traite dans le deuxibe discours. Dans les chapitres 

2 à 4, Helvdtius considere la probite et l'esprit par rapport un 

particulier, dans les chapitres 5 7, il les considare par rapport 

a une soci6te particuliere, et dans les chapitres 8 à 12, il les 

cons id&e  par rapport au public. Helv6tius traite la probit4 et 

l'esprit par rapport aux differents sigcles et aux diffarents pays 

dans les chapitres 13, 18 et 20 (s8bcartant ainsi da ses intentions 

dans les autres chapitres de ce groupe, a savoir 14-17, 19 et 21- 
24) . Enfin, dans les chapitres 25 et 26, il consid-e la probitl et 

l'esprit par rapport h l'univers. 

16. Voltaire se ref ara-t-il un 6vhement precis? Sur les rapports 
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de Voltaire et d9HelvBtius, voir l'article de Roland Desne, 
V o l t a i r e  et IielvOtius (te Siecle de Voltaire. Hommage a Rend 
Poneau, Voltaire Foundation, 1987, p.403-415.) 



De l'Esprit 2.2 

1. L'homme est tour tour entrain6 par des passions diff6rentest 

voir Da 1 'Esprit (3.16, p. 371-372) . 

2. Pour HelvBtius, la mesure de la vertu noest pas le motif, mais 

le r0sultat d'une action. Cette thPse le distingue a la fois de 
ceux qui fondent la morale sur la revelation et de ceux qui le 

fondent sur un sentiment. Les moralistes de la tradition 

augustinienne affirment que l'homme ne peut dtre juge que par 

rapport à ses intentions. Citons Jacques Esprit : 

Tous les philosophes demeurent d'accord aussi qu'il ne suffit 

pas pour etre vertueux de faire des actions vertueuses, qu' il 

les faut faire vertueusement; et que pour les faire 

vertueusement, il faut les rapporter a la fin laquelle 

doivent tendre toutes les actions humaines. (La Fausset4 des 

vertus humaines ["PrCf ace" ] , Paris, Aubier, 1996, p. 78. ) 
À moins d'agir par caritas, c'est-à-dire, par amour de Dieu, 

l'homme est vicieux. Shaftesbury, partant d'autres principes (il 

pense que la vertu, indapendante de la révélation et de toute 

autorita, vient de la liberte de l'homme), souligne (galament 

l'importance des intentions : 

Quelque avantage que l'on ait procura a la soci&t6, le 

motif seul fait le m6rite. Illustrez-vous par de grandas 

actions, tant qufil vous plaira! Vous serez vicieux, tant que 

vous n'agirez que par des principes int&rese6s. Voua 

poursuivez votre bien particulier, avec toute la mod6ration 

possible; la bonne heure : mais vous n'aviez point d'autre 
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motif en rendant votre espèce ce que vous lui deviez par 

inclination naturelle; vous n'&tes pas vertueux. (Essai sur le 

mdrite et la vertu [1.2.2], trad. Diderot, Hermann, i, p.318.) 
Pour Helv6tius, il est vain de pr4tenàre que l'home agit jamais 

avec disintQressement. Cela revient au meme que les homes 

contribuent au bien public par les motifs les plus vertueux ou par 

les motifs les plus vicieux. Ce qui importe est le bien public. 

Helv6tius affirme que la vertu est relative au bien public (voir la 

note 8 ci-dessous). 

Conme Helv4tius, les moralistes jans4nistes du dix-septihe 

siecle pensent que lthomme (prive de la grbce) ne connaSt 

qu'imparfaitement les motifs qui le d4terminent : 

Ce qui est de plus btrange, c'est que souvent ce melange & 

cette confusion commence dans le coeur m&me, en sorte que nous 

ne saurions distinguer si c'est par charite ou par amour- 

propre que nous agissons, si c'est Dieu ou nous-m8mes que nous 

cherchons, si c'est pour le ciel ou pour l'enfer que nous 

travaillons. ( P i e r r e  Nicole, "De la  charite, & da l'amour- 

proprew (121, Essais de morale, Paris, Guillaume Despprez, 

1755, 5 vol., iii, p.183. )  

La ressemblance entre l'effet de l'amour-propre et celui de la 

charit6 fait que souvent l'home ne sait demeler les motifs de ses 

propres actions. Pour Helv&tius, l'embarras oQ 1 * homme se trouva 
est plutbt une cons&quence du dCveloppement des passions factices 

(voir De 1 'Esprit, 3.9) . Si Nicole tarit cette source df angoisses 

en se tournant vers la grdce, Helv4tiw se tourna vers une morale 

aclairae; voir D e  1'Bsprit (2.17, p.168). C'est lui qui donne 

id48 natte & sûre de l'honnOtem et arrache l'homme toute espece 

d' inqui6tudem. 

H8hr6tius se distancie dans ce passage des auteurs qui, comme 

Duclos ou Rousseau, font appel la conscience. Le premier, dont 

l'argument est par ailleurs trPs proche de celui d8Helv&tius, 



écrit : 

Pour dclaircir enfin ce qui concerne la probite, il s8agit 

de savoir si l'obaissance aux lois, et la pratique des 

procidbs d'usage, suffisent .pour constituer l'honn0te homme. 

On verra, si l'on y ratlkhit, que cela n'est pas encore 

suffisent pour la parfaite probit&. En effet on peut, avec un 

coeur dur, un esprit malin, un caractere feroce, et des 

sentiments bas, avoir, dis- je, cette probité qui mat couvert 

de tout reproche de la part des hommes. 

Mais il y a un juge plus &clair&, plus savara et plue juste 

que les lois et les moeurs; c'est le sentiment interieur qu'on 

appelle la conscience. Son empire sf  Qtend plus loin que celui 

des lois et des moeurs, qui ne sont pas uniformes chez tous 

les peuples. La conscience parle a tous les homes qui ne sont 
pas, force de d&pravation, rendus indignes de l'entendre. 

(ConsidBrations sur les moeurs de ce sfecle, O . C . ,  ad. Auger, 

Paris, 1820-1821, 9 vols., i, p.47-48 [4] .) 

Helvetius se distancie Bgalement dans ce passage de la morale de 

sentiment defendue au dix-huitième siecle par des penseurs tels que 

Shaftesbury et Voltaire. Bien qu'en disciples de Locke ils r4cusent 

les idBas innees, Shaftesbury et Voltaire tiennent i un principe 

universel de la morale. L'Anglais parle d'un "sentiment d' in justice 

et d'4quitP qui nous est "aussi naturel que nos affections@@ et qui 

est "un des premiers 616ments de notre constitutionn (Essai sur le 
mérite et la vertu [1.3.1], trad. Diderot, H e r m a n n ,  i, p.335).  Si 

pour Shaftesbury ce sentiment est anterieur toute notion de la 

divinit4, pour Voltaire il en émane et en dapend (bien que l'homme 

n'ait pas besoin du secours de Dieu pour faire le bien) : 

Ainsi l'kre (terne1 qui nous daigne animer 

Jeta dans tous les coeurs une même semence. 
Le ciel fit la vertu; l'homme en fit l'apparence. 

11 peut la ravetir d'imposture et d8erreur, 
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Il ne peut la changer; son juge est dans son coeur. 

(Voltaire, PoCime sur la loi naturelle, Moland, ix, p.445.) 
Par ailleurs, la notion que l'homme a une inclination naturelle 

pour la soci&t6 remonte l'antiquite (voir, Aristote, fithigue 
Eudame, 7.10; CicBron, De f in ibus  bonorum et malorum, 3.20; etc. ) . 
Elle est defendue au dix-septième siecle par des jurisconsultes 

tels que Grotius et son traducteur Batbeytac (Hugo Grotius, te 

Droit de la guerre, et de la paix, ed. Barbeyrac, Amsterdam, Pierre 

de Coup, 1724,  2 vol.  , i, p. 3-5 [mlDiscours pr61iminairen, 5-6 J ) . 
Selon une note de Barbeyrac, Shaftesbury "s'est servi d'un 

raisonnement tout semblable (. . . ] contre Hobbes" et "son PIaltre 
Epicuren ( I b i d . ,  p . 5 ) .  Montesquieu se rattache aussi cette 

tradition. Il voit dans le coeur "un principe interieur qui combat 

en notre faveur* (Lettres persanes, 83) . Pour l'opinion de Diderot 

a cet Bgard, voir De 1 'Esprit (2.5 note 5) . 
HelvBtius, rejetant l8 idee de toute qualit4 innee dans l'âme, a 

part la sensibilité physique, s'oppose passionn&nent a cette thase. 
Dans De l'Homme (2.7 et surtout 5.3, où il critique les 

%haftsburistesl@, Helvetius reduit le sens moral ("moral sensen est 

l'expression de Shaftesbury) à l'amour-propre : 

Ce qu'on appelle dans l'homme la bonté ou le sens moral est sa 

bienveillance pour les autres, & cette bienveillance est 

toujours en lui proportionnée a ltutilit4 dont ils lui sont. 
[. . .] La bienveillance pour les autres est donc l'effet de 

lfamour de nous-mêmes. (De l0Homze, 5.3, ii, p.17.) 

Couune Bayle (Pendes diverses sur la comWe, 17 6) , Helv6tius 
distingua dans De 1 'Homme (3.12, i, p. 513 .) entre ce qye lfhomme 

dit h propos de la vertu et ce qu'il fait : 

Quelqupamour d6sint4ress8 qu'on affecta pour elles, sas 

interOt d ' a b e r  la vertu, point de vertu. Pour connoitra 

l* honune cet Bgard, il faut l'etudier, non dans ses discows, 
mais dans ses actions. Quand je parle, je mets un masque : 



quand j [agis, je suis force de lf8ter. Ce n'est plus alors sur 

ce que je dis, c'est sur ce que je fais que l'on me juge: CI 

l'on me juge bien. 

Voir (galement D e  l'Homme (4.7, i, p.484; 7.1, ii, p.216). 

3 . L'amour du bien public, qui ne se manifeste que dans l'home 

exceptionnel, procade drmun heureux naturel, un desir vif de la 

gloire & de l[estimeN. Il est peu probable que cet Nheureux 

naturelw soit une qualit4 inn6e puisque Helvetius croit quOh la 

naissance l[honme n'est doue d'aucune passion qui le distingue des 

autres (voir De l'Esprit, 1.4 et 3.9). Par ailleurs, Helv6tius 

croit que *la nature1* n'est qu'une "premiare habituden (De 

1 'Esprit, 2.24, p. 231) . L*6@heurew naturelw est un effet du hasard, 
qui, selon les circonstances déterminant l'education de 1 ' home 
exceptionnel, tait d6velopper une passion forte conforme au bien 

public (voir De l'Esprit, 2.7, p.90; 4.16, p.628). Or, le "desir 

vif de la gloire & de lfestimew est la passion la plus adapta0 

cette fin : "Cette passion est Parne des hommes de genia & de 

talent en tout genret@ (De 1 'Esprf  t , 3 .7 ,  p. 3 13 ) ; voir De 1 'Esprit 

( 3  . 6-7) 
L'auteur de L'Esprit est loin dtBtre le premier articuler 

l'effet b4nefique de la gloire. Les moralistes da la tradition 

augustinienne voient bien que cette passion contribue au bien 

public, mais ils ne peuvent la justifier tant qu'elle sert 1' amour- 

propre de lfhomme dechu; voir, par exemple, Jacques Esprit (La 

Fausset6 derr vertus hwaafnes, Paris, Aubier, 1996, p.76 

[*Pr6faceN]). Mandeville, par contre, partant de son paradoxe 

"private vices, public benefitsH, est mCme d'accepter 18utilit6 

de cette passion ou du moins de poser les conditions  susceptible^ 

da la rendra utile. Ce paradoxe lui permet de consid4rer la vertu 

par rapport & la politique : *The neairer w a  search into hunan 
Nature, the more we shall be convinced, that the Moral Vittues are 
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the Political Offspring which Flattery begot upon Pride." 

(Mandeville, The Fable of the Bees, Gd. F.B. Kaye, Oxford, 

Clarendon Press, 1924, 2 vol., i, p.51. ) 

Pour HelvQtius, l'home exceptionnel ne fait pas le bien public 

par un motif d0sint6ress4. Ce n'est pas la raison qui maitrise les 

passions. Au contraire, les passions sa soumettent comme d'elles- 

mhes & une passion dominante : 

L'homme vertueux n8est donc point celui qui sacrifie ses 

plaisirs, ses habitudes & ses plus fortes passions, 

1' interet public, puisqu8 un tel homme est impossible; mais 

celui dont la plus forte passion est tellement conforme à 

18int6r6t grnerai, qu'il est presque toujours necassit6 la 

vertu. (De l'Esprit, 3.16, p .  374-375.) 

La vertu n'est pas un exercice phible, mais l'heureuse issue du 

jeu des passions. 

Cette conception de la vertu s'oppose celle de Mandeville et 
de Prdret qui parlent de renoncement, mais elle s'approche de celle 

de Montesquieu, pour qui l'&quit& des Troglodytes leur est aussi 

naturelle qu8 une passion BgoYste. Pour Mandeville, lorsque lfhommr 

poursuit son desir pour l'estime, il agit selon lRint6r8t genaral 

au datriment de ses propres int4r0ts immadiats : 

The Greediness we have after the Esteem of others, and the 
Raptures we enjoy in the Thoughts of being liked, and perhaps 

admired, are Equivalents that overpay the Conquest of the 

strongest Passions (Ibf d., i, p. 68) . 
L'analyse de Fr&ret ne differe pas da cella de Mandeville : 

La vertu sublime consistera & procurer le bonheur d'autrui a w  

d4pens du sien propre; on attachera les idees d'honneur et de 

gloire ces actions [Lettre de Thrasybule a Leucippe [ x i ] ,  

6d. Sergio Landucci, Firenze, Leo S. Olschki, 1986, p.380- 

381) 

Selon ces auteurs, la poursuite de la gloire impli- un combat 



incessant contre d'autres passions, lutte qui ne se trouva pas chez 

Montesquieu et La Mettrie. Les Troglodytes suivent le chemin de la 

vertu sans r6pugnance. Les leçons qu'on leur adresse sont destin&es 

moins a l'esprit qu'a la sensibilite : 

Toute leur attention était d'dilever leurs enfants & la vertu. 

Ils leur reprasentaient sans cesse les malheurs de leurs 

compatriotes et leur mettaient devant les yeux cet exemple si 
triste; ils leur faisaient surtout sentir que 18int6r&t des 

particuliers se trouve toujours dans 1' int6r6t commun; que 

vouloir s'en separer, c'est vouloir se perdre; que la vertu 

n'est point une chose qui doive nous couter; qu'il ne faut 

point la regarder comme un exercice pCnible; et que la justice 
pour autrui est une charite pour nous. (Lettres persanes, 12. ) 

Toutefois, Montesquieu explique la vertu des Troglodytes par une 

pradisposition que l'bducation achave. La Mettrie, qui en fin de 

compte attribue le penchant pour la vertu au tenp6rament et non 

lf&ducation, l'habitude et le gouvernement, Qvoque un *sacrificeN 

qui ne l'est que dans le nom : 

Donc, toute la difierence qu'il y a entre les Mdchants et les 

Bons, c'est que chez les uns ltint6r8t particulier l'emporte 

sur Pinteret g6n6ra1, promptement aclips6 leurs yeux, 

tandis que les autres sacrifient volontiers, et meme avec 

plaisir, le leur propre, a celui d'un Ami, ou du public. 

(Discours sur le bonheur, Cd. John Falvey, Studfes ,  134 

[1975], p.164-165.) 

Pour Voltaire, "celui qui sacrifie le plus au public est celui 

qu'on appellera le plus vertueux.gB (Trait6 de nz6taphysique [ix], 
O.C. ,  Valtaire Foundation, xiv, p.475.) Il attribue ce sacrifice I 

une passion : %'orgueil est surtout le principal instrument avec 

lequel on a bâti ce bel ddifice de la s0ci6t6.~ (Trait6 de 

métaphysique [viii] , O.C., Voltaire Foundation, xiv, p.470. ) Par 

contra, dans te Philosophe f gnorant (17 66) Voltaire attribua ce 
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sacrifice au pouvoir de la raison : 

On commet prodigieusement d'injustices dans les fureurs de ses 

passions, comme on perd sa raison dans l'ivresse : mais quand 

1 ' ivresse est pass&e, la raison revient; et c8 est, & mon avis, 

l f  unique cause qui fait eubsister la soci&t& humaine, cause 

subordonnBe au besoin que nous avons les uns des autres. 

(O.C. ,  Voltaire Foundation, lxvi, p. 87 1 3 6 ) .  ) 

Citons en dernier lieu d'Alembert. 11 est d'avis que ltint&r4t bien 

compris est le fondement de ce sacrifice : 

Si l'on appelle bien-8tre tout ce qui est au-dela du besoin 

absolu, il s'ensuit que sacrifier son bien-atre aux besoins 

d'autrui, est le grand principe de toutes les vertus sociales, 

et le remede toutes les passions. Mais ce sacrifice est-il 

dans la nature, et en quoi doit-il consister? sans doute 

aucune loi naturelle ni positive ne peut nous obliger a aimer 
les autres plus que nous; cet heroïsme, si on peut appeler 

ainsi un sentiment absurde, ne saurait Btre dans le coeur 

humain; mais l'amour 6clairQ de notre propre bonheur nous 

montre comme des biens preferables a tous les autres, la paix 
avec nous-memes et l'attachement de nos semblables; et le 

moyen le plus sûr de nous procurer cette paix et cet 

attachement est de disputer aux autres le moins quf il est 

possible la jouissance de ces biens de convention, si chers 

l'avidité des hommes. Ainsi l'amour &claire de nous-mêmes est 

le principe de tout sacrifice moral. (D'Alembert, Besai sur 

les Bl&wnts de philosophie, 66. Richard N. Schwab, 

Hildesheim, Georg O l m s  Verlagsbuchhandlung, 1965, p.192 

["Division de la morale. - Morale de l'homme* ] . ) 
Dans D e  1 'Homme, Helv6tius affirme que la  gloire, comme les 

autres passions factices, ne sont "qua loamour du pouvoir déguis& 
sous ces noms diff6rens." (De l'Homme, 4.4, i, p.465-466.) La 

rechercha du pouvoir remplace celle de la gloire. Alors, lthomme 
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exceptionnel n'aime "point la justice pour la justice m&ne*, mais 

pour "la puissance & la liberte qu'elle lui procure* (De l'Homme, 

4.11, i, p. 510-511) . 
4. Pour Helvetius, il n'y a qu'une petite minorite qui se trouve 

dans lfheureuse position où elle pr6f&re, par "un désir vif de la 

gloireu, le bien général. La majorité se distingua de l'homme 

exceptionnel, car elle ne porte pas son regard sur lointerat 
gBn4ral. Sur cette distinction entra le grand home et l'homme 

commun, voir également le chapitre suivant (p. 56-57) et le chapitre 

17 de ce discours (p. 167-168) . 
Si les passions BgoXstes et aveugles dbtournent la najorita du 

bien g4nBral, elles sont aussi le mobile par lequel Helv6tius 

espare les y ramener : "Qu'importe que tous les hommes naissent 

vertueux, si tous naissent susceptibles d'une passion qui peut les 

rendre tels. @ @  ( D e  1 'Home 4.14,  i , p. 524. ) L ' espoir fondamental de 
la philosophie dfHelv&tius est que les fins de l'individu et celles 

de la societl puissent s'accorder. Les passions de l'homme commun 

doivent ette réglees de maniare a ce qu'elles s'accordent avec le 

bien public : "sans interet d'aimer le vertu, point de vertuga ( D e  

I 'Homme, 4.12,  i , p. 513) . Puisque le 81sentiment gravd en nous par 
la naturew se transforme "dans chaque homme en vice ou en vertu, 
selon les goQts & les passions qui" l'animent (De 1 'Esprit, 1.4, 

p.34) ,  il est possible de former ce sentiment. L'homme commun doit 

itre guide par les lois, voir De 1 'Esprit (2.15 nota 10) . Au 
besoin, il faut le forcer respecter les lois (De 1 'Esprit, 2 .M,  

pp.229, 238) 0 

Mais, marne l'homme commun n'est pas condamne a rester aveugle. 
Il est capable de bien entendre ses propres intarats (De l'Esprit, 
2.17 nota 3) . Helvitius, n'af f irme-t-il pas qua "le 16gislateur 

forme son gr6 des Mros, des g4nies C des gens vartueuxfl? (De 

l'Esprit, 2.22, p.220.) Dans D e  l'Esprit (4.16, p.629), Helv&tius 
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observe wque, s'il y a des moyens faciles de remplir la m6moire 

d'un jeune homme d'une certaine espace dtid6es L d'objets; il est, 

en cons&quence, des methodes sûres pour former des hommes de 

g4nieOw L'homme @clair& est sociable parce qu'il voit que cela est 

dans son interat de respecter les lois. 

D I j a  au dix-septiema sikle plusieurs auteurs connus d'Helv6tius 

tels que La Mothe Le Vayet et Naudé distinguent entre une minorita 

iclair6e et une vaste majorit6 qui n'est propre qu'a &tre conduite 

conune un troupeau. Ces auteurs sont suivie au dix-huitiame siacle. 
lâandeville fait une distinction, entre luab j ect , low-minded People, 
1. . . ] always hunting after immediate Enjoymentw et * lofty high- 
spirited Creatures, that irae from sordid Self ishness, esteemod the 

Improvenients of the Mind [ . . . ] and [ . . . ] opposed by the Help of 
Reason their most violent InclinationsM (The F a b l e  of the Bees, Ode 

F.B. Kaye, Oxford, Clarendon Press, 1924, 2 vol., i, p.43-44). Voir 

Bgalement Shaftesbury (Freedom of W i t  and Humor, 3.4 ) . Voltaire 
distingue Bgalement ces deux sortes d'home : 

On distingua donc de bonne heure les hommes en deux 

classes; la premiere des hommes divins qui sacrifient leur 

amour-propre au bien public; la seconde des mis6rables qui 
n'aiment qu'eux-mOimes : tout le monde voulut et veut itre 

encore de la premiire classe, quoique tout le monde soit dans 

le fond du coeur de la seconde ( T r a i t 6  de m6taphysique [viii], 

O.C., Voltaire Foundation, xiv, p.471). 

Voit la note precedente et De l'Esprit (2.17 note 3) pour 180pinion 

da La M e t t r i e .  Toutefois, ces auteurs parlent d f  un "sacrif icemm . Par 
ailleurs, Voltaire et La Mettrie sont plus pessimistes qu8Helv6tius 

qui, lui, espare Bclairer tous les homnias. 

5. 11 soagit ici d'une transformation de lo&glise cpfHelv&tius 

mentionne de nouveau dans De l'Esprit (2.24 note e) oh il s8inspire 
de Bayle. Voir Bgalement ce sujet le chapitre dans De l'Homme, 



intitule *LfintOrBt f a i t  estimer en soi jusquf& la  cruautQ qu'on 
dateste dans les autresmm (9.16, ii, p. 519-521) . Dans De 1 'Homme 

(9.17-18, ii, p. 522-533) , Helv6tius inunka les protecteurs et 
bienfaiteurs de 18Église qui sont honores malgr6 leurs crimee. 

6. Helv4tius modifie le texte de Hobbes (d'ailleurs, Voltaire 

l'indique dans ses notes marginales). Sans doute pense- t - i l  surtout 

à un passage de l a  Praefatio ad lectores du D e  Cive, passage 

conimenta aussi par Rousseau (Discours sur 1 'origine de 1 'in6galft0, 

Gagnebin, iii , p. 153-154) , et Diderot (wHobbismegl, Encyclopédie, 
1765, viii, p.241). Toutefois, ce qu'il dit de wl'homma en cr4ditW, 

phrase qu'on ne trouve pas dans la Praefatio, aurait pu atre deduit 
d8un passage du De Cive (3.1), ou du Leviathan (30.15-16). 

Dans la Praefatio, Hobbes rQfute ceux qui l'accusent d'abaisser 

la nature humaine en soutenant que 1 homme, en autant qu ' il est 
animal, fait ce qui lui plait. Ce West pas par un dafaut de la 

nature, dit Hobbes, que 1 homme est mechant, nais plut6t par daf aut 

de raison. Lf homme dans 1' 6tat  de nature n'est pas plus mechant que 

18enf ant qui, privC de l'usage de la raison, est responsable de ses 
actes. 

Helv6tius pense surtout a la phrasa "malus est robustus puern, 

mais citons en entier le passage de Hobbes : 

Ainsi en la recherche du droict de 1 Estat, L du devoir des 

subjets, bien quf il ne faille pas rompre la socibte civile, il 

la faut pourtant considerer comme si elle estoit dissoute, 

c'est dire, il faut bien entendre quel est le naturel des 
hommes, qu8est-ce qui les rend propres ou incapables de former 

des Citez, & conunent cf  est que doivent estre disposez ceux qui 

veulent s8assembler en un corps de Rapublique. Suivant donc 
cette methode, je mets d'abord pour un premier principe que 
lFexperience fait cognoistre a chacun, C que personne ne nie, 

que les esprits des hommes sont de cette nature, que s'ils na 
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sont retenus par la crainte de quelque commune puissance, ils 

se craindront les uns les autres, ils vivront entrOeux en une 

continuelle d6f iance, & comme chacun aura le droict d'employer 

ses propres forces en la poursuite de ses intar&ts, il en aura 

aussi necessairement la volont0. 1.. .] Au reste, quelques-uns 
m'ont f a i t  cette objection, que supposant ce principe, il 
soensuivra d6s la, que non seulement tous les hommes sont 

meschans, (ce que peut-estre il faut advouer, bien qu'il soit 

un peu rude, puis que 1' Escriture saincte le dit express6ment) 

mais que leur meschancete vient d'une imperfection naturelle 

(ce qu'on ne peut pas accorder sans blaspheme.) Mais cette 

consequence est mal tiree ce me semble [...d'abord, comme 

Hobbes loexplique, parce que tous ne sont pas m4chantsl. Et la 

consequence est encore moins legitime, que ceux qui sont 

meschans le soient par un deffaut de la nature. Certes bien 

que les hommes ayent cecy naturellement, c'est dire,  des 

leur naissance, & de ce qu'ils naissent animaux, qu'ils 

desirent & taschent de faire tout ce qu'il leur pla i s t ,  C 

qu'ils fuyant avec crainte, ou qu'ils repoussent avec colere 

les maux qui les menacent, toutesfois ils ne doivent pas astre 

pour cela estimez meschans: parceque les affections de l'ame 

qui viennent de la nature animale ne sont point mauvaises en 

elles-mesmes , mais bien quelquesf ois les actions qui en 

procedent; c'est sçavoir, lors qufelles sont nuisibles & 

contre le devoir. Si vous ne donnez aux enians tout ce qu'il 

desirent, ils pleurent, ils se faschent, ils frappent leurs 
nourrices, & la nature les porte en user de la sorte. 

Cependant ils ne sont pas blasmer, & on ne d i t  pas qu'ils 

soient mauvais, preiierement parce qut ils ne peuvemt point 
faire de dommage, en [sic] apres cause qu'estant privez de 

l'usage de la raison, ils sont exempts de tous les devoirs des 

autres hommes. Mais s'ils continuent de faire la m e s m e  chose 



lors qu'ils sont plus avancez en aage, 6i lors que les forces 

leurs sont venuës avec lesquelles ils peuvent nuite, c'est 

alors que l'on commence de les nommer, L qu'ils sont meschane 

en effet. De sorte que je dirois volontiers, qu'un meschant 

hoinma est le mesme qu'un enfant robuste, ou qu'un home qui a 

l'ame d'un enfant; & que la meschanceté n'est autre chose, que 
le defaut de raison en un aage auquel elle a accoustun6 de 

venir aux hommes, par un instinct de la Nature, qui doit estre 

alors cultivée par la discipline, & qui se trouve d&ja assez 

instruite par 1°experience des dangers & des infortunes 

pass&es. Si ce nOest donc que l'on veuille dire, que la Nature 

a produit les homes meschans, parce qu'elle ne leur a pas 

donne en les mettant au monde les disciplines, ny l'usage de 

la raison, il faut avouer quOils peuvent avoir reçeu d'elle le 

des ir ,  la crainte, la colere, & les autres passions de 1°ame 

sensitive, sans qu'il faille l'accuser d'estre cause de leur 

nmschancet6. Ainsi le fondement que j 'ay jatt& demeurant 

ferme, je fais voir premierement que la condition des hommes 

hors de la soci6t6 civile (laquelle condition permettez-moy de 

nommer ltestat de nature) n'est autre que celle d'une guerre 

de tous contre tous; L que durant cette quarre il y a un 
droict general da tous sur toutes choses. (Blemene 
philosophiques du bon ci toyen.  Trai ct6 poli tique, 00 les 
fondemens de l a  soci6t6 civile sont d&couverts, Paris, la 
Veuve Theodora Pepingue & Est. Maucroy, 1651. ) 

Cette traduction par Sotbiare fut publiee pour la premiare fois en 

1649 

Dans D e  1 'Home (S. 3 ,  ii, p. 29) , Helv6tius emploie de nouveau la 
comparaison da l'enfant robuste et de l'home puissant : 

Le Puissant est souvent injuste; l'enfant robuste l'est de 

mOme. N'est-il pas contenu par la prisence du MaStre; 

l'exemple du Puissant, il s'approprie par la force le bonbon 
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ou le bijou de son camarade; il fait pour une poup6e, pour un 
hochet ce que l'âge m û r  fait pour un titra ou un Sceptre. 

On peut rapprocher la premiere phrase de la note WHelv6tius 
d'un passage du De Cive : W e n  use to repute those evill, that is 

to say, to lay soiw fault to their charge from whom they receiva 

evillw (De Cive, the Engli sh Version, ad. Howard Warrender, Oxford, 

Clarendon Press, 1983, p.178 [14.17]). 

Sur Hobbes et Welvitius, voir Yves Glaziou, Hobbes en France au 
XVIII.  si&cle, Paris, P.U.F., 1993, p.184-198. 

7. Helv6tius commente ce passage dans les ~@Eclaircissements* 

(Safth,  ii, p.333-334) : 

11 est des ames nobles et elevees qui sans une peine 

extrema ne pourroient commettre une action criminelle. 

L'habitude leur a rendu la vertu necessaire, et lorsqufils la 

pratiquent, ils obeissent par consequent a leur interest. Il 
est au contraire des ames viles et basses a qui la vertu peze. 

L'habitude du crime leur rend pour ainsy dire le crime 

necessaire. La crainte des suplices eternels ou temporels mele 

des remords leur plaisirs mais nfetoutte point en e u  le 

germe des viçes. Aussy vole-t-on à la Greva au moment meme 

qu'on y pend. 

Sur 1' ef f icacit6 de "la crainte des supplicesw reprimer le vice, 

voir D e  l'Esprit (2.24, note 21). 

8. Helv6tius ddduit son bthique utilitaire du principe que l'home 

ne cherche que son bonheur : "La vertu n'est que le dasir du 

bonheur des homes; [...] la probit& [...] n'est [...] que 

l'habitude des actions utiles a sa nationN (De 1 'Esprit, 2.13, 

p. 141-142) . Ce n'est pas, coima la sugglrent les moralistes du di%- 

s e p t i h e  si&cle, l'int&rit personnel, &goSste, qui rend l'homme 

vicieux, mais la convenance ou la disconvenance de cet int&rit  avec 
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le bien public. 

Pour les moralistes de la tradition augustinienne, la charit& et 

1' amour-propre sont semblables dans leurs effets. Toutefois, ils 
condamnent l'amour-propre puisqu'il est lfiantithhe marne de la 

charite : 
On a fond4 et tir€ de l a  concupiscence des riglea 

admirables de police, de morale, et de justice.  
Mais dans le fond, ce vilain fond de l'hoimn., ce figmentua 

malum n'est que couvert. 11 nfest pas dt4. (Pascal, Pensdes, 

ad. Lafuma, Paris, fiditions du Luxembourg, 1952, p. 148 [211] .) 
Citons dgalement un passage de Nicole, autre auteur bien connu 

dfHelv6tius : 

On peut conclure de tout ce que l'on a dit, que pour 

reformer entierement le monde, cf est-&-dire pour en bannir 

tous les vices & tous les désordres grossiers, & pour rendre 

les hommes heureux dPs cette v i e  m&me, il ne faudroit, au 

dafaut de la charit6, que leur donner tous un amour-propre 

BclairB, qui sQt discerner ses vrais interets & y tendre par 

les voies que la droite raison lui d6couvriroit. Quelque 

corrompue que cette societe fat au-dedans & aux yeux de Dieu, 

il n'y aurait rien au-dehors de mieux regle, de plus civil, de 

plus juste, de plus pacifique, de plus honnete, de plus 

g6nereux; & ce qui seroit de plus admirable, c'est que nfi&tant 

animee & remuee qua par 1 ' amour-propre, 1 * amour-propre n y 
parortroit point; & qu'&tant entierement vuide da charita, on 

ne vertoit par-tout que la forme & les caracteres de l a  
charit4. (Pierre Nicole, "De la charit8, & de l'amour-proprem 

[Il], B s s a i s  de morale, Paris, Guillaume Desprez, 1755, 5 

vol., iii, p.181-182.) 

Si Helv&tius est du même avis que Pascal et Nicole quant aux effets 

heureux de lfmour-propre, il ne voit pourtant pas ce principr 
cornira &tant au fond n0gatit. En effet, il juge lfhomme uniquement 
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par les cons€quences de ses actes sur la soci4ti et Qcarte 

dQfinitivement toute considdration liCe Pethique religieuse. La 

notion de pacha est s6cularis8e; le bien et le mal sont relatifs au 

bien public : "on ne peut les [les hommes] rendre vertueux qu'en 

unissant 1' int&r&t personnel ltint4r4t g&nOralW (De 1 ' B s p d t ,  

2.15, p.161). 

Helvitius n'est pas le premier a prbtendre que Pinteret public 
est la mesure du bien et du mal. Hobbes, dtapr8s lequel Nicole a 

connu la morale de l'amour-propre, pense que l'homme ne peut Btre 

amen6 que par une contrainte ext4rieure a faire des actes conformes 
aux lois civiles. Ces lois, établies par le souverain, sont la 

mesure du juste et de l'injuste, du bien et du mal (De Cive, 6.9). 

Mais, elles ne sont pas justes parce qu'elles sont une expression 

de 18intéret public, au contraire, elles reposent en fin de compte 

sur les lois de la nature, cf est-à-dire, de Dieu (De Cive, 6.13) . 
Par contre, La Mettrie Bcrit : Voilà notre vertu; tout ce qui est 

utile la sociéte, en est une; le reste est son fant8meon 

(Discours sur le bonheur, Studies, 134 [1975], bd. John Falvey, 

p.150.) Voir Bgalement le Discours préliminaire : ltConvenez de 

bonne foi que celui-la est juste, qui p&se la Justice, pour ainsi 

dire, au poids de la SocietP (Ann Thomson, MateriaIf sm und Society 

in the aid-Eighteenth Century: La Mettrie's Discours praliminaire, 

GenBve, Droz, 1981, p.223). Au debut des annBes 1750, Duclos, ami 
d0Helv6tius, avait formu14 une these similaire : 

C'est l'int6r8t public [...] qui a dicte les lois et qui fa* 

les vertus; c'est lrint6rCt particulier qui fait les crimes, 

quand il est oppose l'inter& commun. (Consid6ratfons sur 

les moeurs de ce siecle 1141, O.C., Gd. Auger, Paris, 1820- 

1821, 9 vol., i, p.175.) 
D'autres auteurs croient que la juste et 18 injuste ont leur 

fondement dans une loi qui émane de Dieu. Locke voit trois sortes 

de mesures selon lesqyelles 18homme rQgle ses actions : la loi 
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divine, la loi civile et la loi d'opinion ou de reputation. 

Toutefois, c8 est la dernihre qui pravaut (Essai philosophique 

concernant I 'entendement humain ( 2 . 2 8 . 7  ] , p. 2 8 0 )  . Pour Montesquieu 
"la Justice est 6ternelle et ne dapend point des conventions 

humaines; et, quand elle en d4pendrait, ce serait une v&it6 
terrible, qu8 il faudrait se derober soi-m&me . l9 (Lettres persanes, 

83). 

9. L'homme est nB "indifferent aux autresvg (De 1 ' E s p r i t ,  2 . a d ,  

p. 238) , et la bienveillance envers son prochain, ou compassion, 
qurHelv&tius appelle "la premiere des vertus [ . . . ] parce qu'elle 
contribuera toujours le plus au bonheur de 1 thumanit6gv (De 1 'Home, 
5.3, ii, p.27), est donc un sentiment acquis, un effet de la 

sensibilit4 physique ( I b i d .  , ii, p. 25) , et non un sentiment inn6 : 
Mais qu'est-ce quoun homme humain? celui pour qui le spectacle 

de la misere d'autrui est un spectacle douloureux. 

Nb sans id6e, sans vice & sans vertu, tout jusquta 

lohumanit6 est dans l'homme une acquisition; c'est a son 
Bducation quoil doit ce sentiment. Entre tous les divers 

moyens de l'inspirer, la plus efficace, c'est l'aspect d'un 

malheureux, d'accoutumer 1 'enfant , pour ainsi dire, dhe la 
berceau à sa demander par quel hozard il n8est point exposa, 

comme cet infortuni, aux intemp6ries de l'air, a la soif, la 

faim, la douleur, &c. (Ibfd., 2.7, i, p.202-203 .) 

la suite de ce texte, Helv6tius enunare quatre raisons  goY Ys tes, 

de secourir autrui (Ibid., 2.7, p.203-204). Elles ne se reduisent 

pas toutes h un sentiment immédiat, mais trouvent aussi leur 

ressort dans 18intir&t bien compris, par exemple : wPour jouir du 

spectacle d'une reconnoiseance qui produit du moins en nous 

lteiipoir confus dtune utiliti 610ignae.~ La piti6, conune les autres 

passions, n* est donc qu'une forme modif Me d amour-propre. 

De nombreux auteurs ont reduit la pitii un genre d8int6rit. 
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Selon Hobbes (1651) : 

G r f e f e ,  for the calamity of another, is PITTY; and ariseth 

from the imagination that the like calamity may befall 

himself; and tharefore is called also COMPASSION, and in the 

phrase of this present time a TIR N FEELING^ (%eviathanw 

[l.6], The English Works of Thomas Hobbes, Bd. William 

Molesuorth, Scientia Aalen, 1962, iii, p.47 . )  

La Rochefoucauld (1665) donne une explication similaire : 

La pitiB est souvent un sentiment de nos propres maux dans 

les maux d'autrui. C'est une habile prevoyance des malheurs où 

nous pouvons tomber; nous donnons du secours aux autres pour 

les engager à nous en donner en de semblables occasions; et 

ces services que nous leur rendons sont proprement parler 

des biens que nous nous faisons nous-m8mes par avance. (La 

Rochefoucauld, Maximes, bd. Jacques Truchet, Paris, Garnier 

Freres, 1967, p. 67-68, [#264)  .) 

Parmi les auteurs pour qui la piti4 est un sentiment fond6 sur 

l'intarit, citons Bgalement Jacques Esprit : "La piti6 est un 

sentiment secràtement interess6; c'est une prWoyance habilen (La 

Faussetd des vertus humaines, Paris, Aubier, 1996, p.225 (1.15, *La 

pitia* J ) . Au dix-huitiàme siècle, mentionnons Mandeville (The Fable 
of the Bees, ed. F.B. Kaye, Oxford, Clarendon Press, 1924, 2 vol .  

i, p.254-259) , et plus proche d'HelvCtius, ltorelly (1755) : W8est 

le sentiment de lfamour de nous-memes, impuissant sans secours, qui 

nous met dans l'heureuse nécessite d'etre bienf aisans. (Code de la 

nature, 1755, p. 129.) 

Toutefois, selon une autre tradition, defendue au dix-huitiime 

siacle par Shaftesbury et Rousseau, la piti6 n'est pas une forme 

d8intir&t, mais un instinct ou sentiment inri&. Shaftesbury, dont 
Helvitius critique l8 id&e d'un '(moral sensen dans D e  1 'Homme (5.3) , 
affirme : 

Donc la creature sera bonne en ce sens, lorsqufen suivant la 



pente de ses affections, elle aimera le bien et le fera sans 

contrainte, et qu'elle haYra et fuira la mal, sans effroi pour 
le chbtiment. La creature sera mechante au contraire, si elle 

ne reçoit pas de ses inclinations naturelles la force de 

remplir ses fonctions, ou si des inclinations d6pravees 

l'entrafnent au mal et l'éloignent du bien qui lui sont 

propres. (Essai sur le mérite et la vertu [ 1.2.2 ] , Hermann, 
trod. Diderot, i, p.319.) 

Notons, que pour Shaftesbury ce qui est "naturalw est conforme 

l'ordre de l'univers. S'y  assujetir implique discipline, c'est-&- 

dire, la negation de ses propres desirs (Inquiry, 2.4). Rousseau, 

par contre, parle d'un sentiment inna : 
11 y a d'ailleurs un autre Principe que Hobbes n'a point 

apperçQ et qui, ayant et6 donne l'homme pour adoucir, en 

certaines circonstances, la férocité de son amour propre, ou 

le désir de se conserver avant la naissance de cet amour, 

tempere l'ardeur qu'il a pour son bien-Btre par une r4pugnance 

inn6e voir souffrir son semblable. (Discours sur l'origine 

de 18in6galit6, Gagnebin, iii, p.154.) 

Voir agalement la *Profession de foi du vicaire savoyardn : "Les 

plus pervers ne sauroient perdre tout-&-fait ce penchant : souvent 

il les met en contradiction avec eux-m&nes. * (Gagnebin, iv, p. 597. ) 
Mais Rousseau ne voit pas dans cet instinct l'origine de la 

societe. 

Selon Voltaire, la Nature nous a donne deux principes, a savoir 
l'amour-propre et la bienveillance : 

Dieu [. . . ] a donne h l'homme certains sentiments dont il ne 
peut jamais se dei aire [ . . . ] . La bienveillance pour notre 
espace est n€e, par exemple, avec nous et agit toujours en 
nous, a moins qu'elle ne soit combattue par l amour-propre qui 

doit toujours l'emporter sut elle. (Voltaire, Trkit6 de 

m6taphysique 191, O.C., Voltaire Foundation, wiv, p.476.) 
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Voir igalement les R ~ ~ ~ ~ x ~ o x z s  sur la po&sie et la peinture de 

Jean-Baptiste Du Bos (1719, [ 1.41 ) et l'article @@Sensibilit&* de 

lf~ncyclop6dfe (1765, xv ,  p. 38-52) . 
10. Helvétius cite la Gemania de Tacite. La traduction de cette 

oeuvre donnb par l'abbe de la Bleterie, qurHelvétius suit dans De 

1 'Esprit (3.23, p. 415) , rend ce passage dif f eremment : ttQuoique les 
Germains aiment les presens, ils n'exigent point qu'on leur ait 

obligation de ce qu'ils donnent, ni ne veulent en avoir da ce 

qu'ils reçoivent.lt (Traduction de la V i e  d'Agricola et des Moeurs 

des Germains, trad. [Jean Philippe RenB] lFabb& de La BlBterie, 

Nouvelle 6dition revue par le P. Dottenville, Paris, houlle, 1788, 

p. 379 [21]. ) Cette traduction fut publiCe deux fois avant 1758 sous 

les titres Description de la Germanie (CS.1.1, 1755) et Traduction 

de quelques ouvrages de Tacite ( [Germani a, Agricola] , Parie, 
Duchesne, 1755, 2 vol.). 

11. Le parallale entre les lo is  du monde physique et celles du 

monde moral, d6j& formula au dix-septihe siecle (voir, par 

exemple, Nicole, "Traite de la charite & de 1 'amour propreN, Essais 

de morale, Paris, Guillaume Desprez, 1755, 5 vol., iii, p. l42-143), 

est typique du dix-huitième si8cle. Il se trouve souvent dans les 

6crits dtHelvCtius; voir, par exemple, D e  l'Esprit (2.3, p.57; 2 . 8 ,  

p.93; 3.9,  p.322) et De I'Honuue (4.11, i ,  p.509). Parai d'autres 

auteurs qui dtabliseent ce parallale, citons Morelly : 

Dieu a lt6gard des actions des hommes, comme dans l'ordre 
physique du monde, a 6tabli une loi generale, un principe 

infaillible de tout mouvement 1.. . ] . Comme il a livr& les 
Etres inanim6s a uÏt mouvement aveugle et &hanique [sic], il 

a de mlme livre les hommes a un guida qui les panatre, pour 
ainsi dira, et les possede tout entiers. C'est le sentiment de 

l'amour de nous-maes (Morelly, Code de la nature, 1755, 



p. 128-129). 

On voit la mane comparaison chez Pope (Essai sur l 'home, voir D e  

1 'Esprit 2.8 note 1) , chez Montesquieu (De 1 OEsprit des lofs, 3.7) , 
et dans le sous-titre de l'oeuvre du baron d'Holbach Systeme de la 

Nature, ou Des lofs du monde physique et du monde moral (Londres, 

1770). La Hothe le Vayer, par contre, affirme que la science de la 

morale a des r8gles differentes de celles de la physique ("De la 

vertu des payensI1, OBuvres , Dresde, Michel Groell, 17 5 6-1759, 14 

vol., v, p. 104) . 
Quand, par contre, il s'agit "des démonstrations les plus 

rigoureusesw, Helvetius recours l'image de la geomgtrie (De 

1 OH~rrrme, 1.13, i , p. 91) . Notons que Spinoza, sous 1, i n f  luenca de la 
mathode g6ométrique de Descartes parle, comme le titre de son 

oeuvre 1 ' indique, de 1 # "Ethique d&montr&e selon 1 

g&om6 trique1@ . 
S u r  cette comparaison des lois de ltl'univers physiquew et 

"1 ' univers moralH, voir Parti cle de S .A. Grave, "Soma Eighteenth- 

Century Attempts to Use the Notion of Happinessal (S tud ies  in the 

Bighteenth Century, Bd. R. P. Btissenden, 1968, Toronto, University 

Press, p.155-157). 

12. Terne qui n'est plus en usage. "EspSce d'herbe plate en forma 

de petit ruban, qui vient au tuyau du biC, lorsqu'il est pendant 

par les racines, & qu8 il se forme en &pi. [ . . . ] On dit aussi la 
pbmpe de l'orge, de l'avoine, L C . ~ ~  (Tr6voux, 1743.) 

13. Parmi les oeuvres de Leibniz que nous avons consult6es et qui 
ont 6t6 publiees avant 1758 (Correspondance avec Clarke, 

Monadologie, Principes de la nature et de la grâce fond68 en 

raison, Th&odicBe) , il n'y a aucun passage qui corresponde de p r h  

au texte dgHeIalv&tius. Toutefois, plusieurs passages de la 

Correspondriace (cinquUme lettre da Leibniz, paragraphes 23-25 et 
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5 3 ) ,  dont Helvétius possedait un exemplaire, et un autre de la 

Monadologie (57) auraient pu 1' inspirer. Pour une bibliographie des 

oeuvres de Leibniz voir, Emila Ravier (Bibliographie des oeuvres de 

Leibniz ,  Paris, FBlix Alcan, 1937). 

14. Helvetius commente ce passage dans les ~@~claircissements~ 

(Smith, if, p.334) : 

Jfai dit que le particulier, les petites soci6t0s et lei 

nations ne donnoient le nom de vertueuses qu'aux actions qui 

leur etoient u t i l e s ,  & je ne crois pas qu'il y ait rien dans 

cette proposition de contraire a la religion. Dieu nous 

commande de servir notre patrie. 11 faut donc avouer que 

toutes les actions vraiment utiles à cette patrie sont 

agreables Dieu & consQquem[men]t vertueuses, ou suppozer que 

Dieu puisse approuver des actions nuisibles au bien public et 

convenir en consequence que Dieu est un etre malfaisant. 

15. Helvetius entretient H u m e  d'un exemple sur lequel il est tombé 

en lisant le Enqufry concernfng the Princfples of Morals 

(section 5: Why utility pleasesî@) , qui contredit sa these dans ce 

chapitre : *On aime, dites-vous, la vertu dans un homme mort il y 

a deux mille ans et dont les actions genereuses ne peuvent nous 

etre d'aucune utilit8." Helvetius rend compte de cette situation 

dans l a  suite de la  lettre : 
Mais dites-moy si, comme vous le sçavez, nous devons aux 

sens 1' idBe de vertu ou de viçe, de bien ou de mal. Cette id6e 

suppoze la prlexistençe de la sensibilita phisique, car il 

est, je crois, evident qu'il n'y auroit ni bien ni mal par 

rapport nous si nous etions impassible. Cette sensibilita 

phisique ne seroit-elle pas une loy general dans la moral, h 

laquelle il f audroit tout rapporter? L' id6e de vertu une foi8 
venue, ne pourrait-il pas se faire que, par notre education, 



fie l'Esprit 2 .2  459 

cette idee se lia tellement dans notre memoire avec l'id68 de 

bonheur que l'une y rapella toujours l'autre, et que nous 

donnassions par cette raison, et sans y penser, une infinite 

dfiloges aux actions meme qui ne nous sont pas utiles? Comme 

le paisan loue les saints sans savoir pourquoy, quelques-uns 

n'en feraient-ils pas l'eloga par hypocrizie? D'ailleurs, 

comme les vertus sont toujours utiles 8 la societ& et que 

notre interest est toujours par quelque endroit lia & 

l'interest public, nous aurions encor raison de louer celles 

qui ont fleuries dans des siecles et des pais eloign6s. [...] 
N'avez-vous pas remarque que nous sommes d'autant plus 

vivement frapes de certaines actions genereuses qu'elles sont 

plus analogues à notre caractere, et qu'on a pour ces actions 

plus de cette espeçe d'estime que j 'apelle sentie? ( S m i t h ,  

lettre 441. ) 

Helvetius avoue, dans la meme lettre : "En vous lisant je 

decouvre avec grand plaisir et grande estime pour moy, que je me 

suis plus souvent rencontre avec vous que je n'aurais oz& m'en 

flatter. t1 

Sur l'accueil de la pensee de Hume en France, voir l'article de 

L.L. Bongie "Huma, *Philosophef and Philosopher in Eighteenth- 

Century Francew (French Studies,  15 [1961] , p. 213-227) . 
Rousseau dvoque le mane exemple dans un passage de la 

"Profession de foi du vicaire savoyardtm où, selon Gagnebin, il vise 

Helvetius : "11 nous importe sQrement fort peu qu'un homme ait et6 

mechant ou juste il y a deux mille ans; et cependant le m&me 

intérat nous affecte dans l'Histoire ancienne, que si tout cela 

s'&toit passe de nos jours. [. . .] Nous ne haYssons pas seulement 

les mechans parce qu'ils nous nuisent; mais parce qu'ils sont 

ibchans . (Gagnebfrr , iv, p. 597. ) Voir Qgalement D e  1 ' E s p r i t  (2.6, 

p.82) .  

La Faculte de thdologie de Paris censure cette proposition. Pour 
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la r4ponse d81elv4tius dans ses wEclaircissements~~, voir 

1 'Esprit (2.5 note 1) . 



D e  l'Esprit 2.3 

1. Voltaire compare le c41Qbre mQdecin et chimiste hollandais 

Hermann Boerhaave (1668-1738), qui a exerc6, par son enseignement 

et ses &crits, une influence considarable sur son siicle, avec 

Charles de Fieux, Chevalier de Mouhy (1701-1784) , qui, bien que peu 
estimé comme écrivain, a laisse bon nombite d'ouvrages. 

2. Charles XII (1682-1718), roi de Suede en 1697, a par ses 

aventures, fascine ses contemporains, a commencer par Voltaire qui 
lui a consacre toute une biographie. Dans 1 'Histoire de Charles XII 
(1731) , Voltaire remarque : 

Dls qu'il [Charles XII] eut quelque connaissance de la 

langue latine, on lui fit traduire Quinte-Curce : il prit pour 

ce livra un goQt que le sujet lui inspirait beaucoup plus 
encore que le style. Celui qui lui expliquait cet auteur lui 

ayant demande ce qu'il pensait d'Alexandre? Je pense, d i t  le 
prince, que je voudrais l u i  ressembler. Mais, lui dit-on, il 

n'a v k u  que trente-deux ans. Ah! reprit-il, n'est-ce pas 
assez quand on a conquis des royaumes? (O.C., Voltaire 
Foudation, i v ,  p. 167) 

D'apris l'lditeur, Gunnar von Proschwitz, le "comte Erik Lindsch6ld 

(1634-1690), gouverneur du prince royal (1688-1690) [...] nous 

apprend [dans lrNInstruction pour les Qtudes du PrinceM 1.111 que 

la Vie d'Alexandre faisait partie des livres que son disciple  

l isait .  

3. Helv6tius d6crit lrhomma d'esprit, image da l'home vertueux 
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dapeint dans le chapitre pracedent (p. 51) . Les inter&ts de l'un, 
A n h é  d'un @@desir vif de la gloiremm, sont conformes à 1' int4rat 

gh6ra1, tandis que l'autre, lmanim& d'un orgueil noble & &clair& 

[...] laisse une entr4e libre aux verites nouvellesm. Leur passion 
dominante &tant la gloire, ces hommes sont portCs & poursuivre la 

verit& et le bien public : la Impassion ardente pour la gloire [ . . . ] 
est l'ame des hommes de genie & de talentw (De PEspri t ,  3.7, 

p. 313) . Helv6tius fait appel ces hommes pour Bclairer 18humanit&; 

voir De 1 'Esprit (2.17, p. 167-168) . Il reparle des jeunes gens 
mentionnBs ici dans De IfEsprit (4.16, p.624). 

M&ne cet home exceptionnel ne poursuit le vrai, ne se consacre 

a l'itude, qu'autant qu'il y trouve son interit : 

Si telle est la nature de chaque Individu qu'il soit 

necassit6 de s'aimer de pr6f erence a tous, l'amour du vrai est 

toujours en lui subordonne a l'amour de son bonheur : il ne 

peut aimer dans le vrai que le moyen d'accroitre sa faliciti. 

(De lfHomme, 4.6, i, p.482-483.) 

Il s'agit alors d'otablir les conditions dans lesquelles cet homm 

aime le vrai.  C'est alors qu'on trouve '@des homes douas ii la fois, 

& du degr6 de lumiere Ci du degr6 de dGsint4ressement necessaire 

pour distinguer le vrai du faux. Sur cette question voir agalement 

l'article de Smith tlHelvétius and the Problems of Utilitarianismm 

(Ut i l i tas ,  5.2 [l993], p. 277 -278 ) .  

L'influence de l'iducation est telle qu'elle peut wmultipliarm 

les hommes de g h i e  et "faire du plus grand nombre des Citoyens des 

homes de sens & d'espritw (De l'Home, 3.3, i, p.433-434). C'est 

en teveillant "les passions de 1°Qmulation, de la gloire & de la 

v&ritln qu'on peut "habituer de bonne heure les enfans à la fatigue 

de l'attentionn, et cette attention VécondaW les wsemences des 

d6couvertes pr4sentQes tous par le hazardv ( f b i d . ,  3 . 3 ,  i, 

p.434) : 

Quelle est cependant la nouriture commune du talent & de la 



vertu? La considaration C les Bloges. Privd de cette 

nouriture, l'un & l'autre languit & meurt; 1°activit& & 

lo6nergie de l'ame s8Çteint. (De 1'Honune, 4.6, i, p.480.)  

Le r8le du gouvernement est essentiel. HelvQtius accuse la plupart 

des gouvernements d'&toufter l'amour de la gloire (De l'Esprit, 

3.18, p.389-390; D e  l'Home, 3.4, i, p.435), et la theologia de 

dQclamer contre les passions (De 1 'Bonune, 1.10, i, p. 77) , si bien 
que l'étincelle du genie est 6teinte; voir aussi D e  l'Esprit (2.23- 

24). 

Helvetius attribue aux préceptes contradictoires reçus dans la 

jeunesse la corruption de "la lueur de la raison naturellen : 

Tous naissent avec l'esprit juste; tous saisissent la v6rit6, 

lorsqu'on la leur presente clairement. Quant la jeunesse, 

elle en est d'autant plus avide, qu'elle a moins d'habitude à 

rompre (r d8 interet à voir les objets differens de ce qu'ils 

sont. Ce n'est pas sans peine qu'on parvient fausser 

l'esprit de jeunes gens. (De I'Homme, 1.10, i, p.82.) 

L'homme aura des idees "sainesw de la vertu, ajoute Helv&tius, 

wlorsqua le sistame religieux se confondra avec le syst6me du 

bonheur national1@ ( I b i d .  , 1.10, i, p. 83) . 
4. Loorigine de cette anecdote n'a pu Btre identifiea. 

5. HelvCtius avait d8 ja fait une remarque analogue dans ses Notes : 
en general on n'estime en fait d'esprits que les 1- de la 

sphere ou l'on est ainsy un sot ne peut estimer qu'un homme un 

peu moins sot qua luy il ne verroit pas un homme d'esprit 
c'est pour luy comma une masse dont son oeil ne peut embrasser 

l'&tendue (Notes, p.62). 

6. Helv6tius paraphrase l'*Essai sur le comnercew (1752) des 

D i s c o u r e  politiques de Hume : 
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La plupart des hommes incapables de réflexions profondes, 

sont port48 naturellement a ddcrier ces hommes rares, qui 
joignent la solidit4 du jugement ih 1°&tendue de l'esprit; ils 

les regardent comme des m6taphysiciens inintelligibles, 

toujours occup4s de systèmes et d4id6es abstraites; et ils 

croient de bonne foi que la verit6 est renfernia dans la 
cercle étroit de leurs faibles conceptions t a . . ) .  L'homme de 

ganie et l'homme mediocre ne sont rOellement distingu6s l'un 
de l'autre que par la profondeur plus ou moins grande des 
principes qui servent de base leurs raisonnements; ils ne 

paraissent obscurs dans l'homme de ghie, que parce qur ils 

embrassent une. vaste serie de rapports et so6tendent ih la 

generalit6 de la matigre en question. Il West pas facile, en 

ef fat, au commun des hommes dtapercevoir, dans les matiares da 

dispute et de controverse, le point fixe dont tout le monde 

doit Btre d r  accord, de le separer de ce qui 1' environne, et de 

le prhenter pur et sans mBlange. (Mdlanges d'6cononie 

politique, bd. Eugene Daire & G. de Molinarii, Paris, 

Guillaumin et CO, 1847, p.9-10.) 

Sur les Discours poli tiques, voir De 1 'Esprit (1.3 note 20) . 
7 .  Bayle (Dictionnaire historique et critique, Parie, Desoer, 1820, 

16 vol., ii, p.69 [n8Ancillon1@, remarque BI) cite ce provarbe 

drapras Ciceron (Tusculanes, 5 . 3 6 ) .  

8. Augusta (63 avant Je-C. - 14 a p r h  J.-C.), est le nom donne 
Octave (Caius Iulius Caesar Octavianus) par la s&nat, le 16 janvier 
27 avant J. -Cm Hbc&ne (Caius Maecenas, vers 74-8 avant J. -Ca ) , 
apporte son soutien a Octave dans la guerre civile. Mais il pr6fare 
rester dans l'ombre, s'entourant de poQtes tels que Virgile, Horace 
et Properce. 

S u r  l'image doAuguste au dix-huitième siecle, voir Chantal 



Grall, "Le Dix-huitieme siecle et lfantiquit4 en France 16804789" 

(S tud ie s ,  330-331 [1995], p.1071 sqq.) . 

9. Scipion Emilien (vers 185-129 avant J. -C. ) , fils de Paul Emlle 
et adopte par le fils de Scipion l'Africain, fut instruit par des 

maltres grecs, et notamment Polybe dont il devint ami. Il est &lu 

consul pour 147, est vainqueur de Carthage, quJil fait raser en 

146, et r6duit agalement la r6volte de Numance en 133. Scipion 

r6unit autour de lui un "cercle" dF6crivains et de postes grecs ou 

influencis par lfhellinisme, tels PanBtius, Laelius, Tarance et 

Lucilius. Connu surtout comme rhetoricien, Scipion n'a pas laissa 
drBcrits. 

HelvQtius loue Scipion dans PWÉpitre  sur l'amour de l'btudew 

(O.C., Paris, Lepetit, 1818, 3 vol., iii, p.150) : 

Regardez Scipion, ce bouclier de Rome, 

Cet ami des vertus, lui qui fut trop grand homme 

Pour nFBtre pas en butte a de jaloux complots; 
Lpbtude en son exil assure son repos. 

Si le chagrin parvient l'&ne de ce sage, 
Du moins au fond du coeur il ne peut penetrer : 

LF6tude est a sa porte, et lpempeche d'entrer. 

10. Julien (Flavius Claudius Julianus), empereur romain de 361 

363, est moins connu par les philosophes au dix-huitiame siacla 

pour ses qualitls de savant et d'homme de lettres que pour ses 

vertus politiques et morales. 

Les pOres de l'Église tels que GrQgoire de Nazianze, Cyrille, 

Th6odorat et Chrysostome avaient noirci la nom de Julien. D'apras 

Cotoni et Viglieno, 1' image de Julien apostat, ant&hrist, bourreau 
sanguinaire soestompe au dix-huitième siacle, même si chez les 

apologistes la prasentation burlesque doun empereur superstitieux 

subsiste ("Julien au sikle des Lumiares en Francen, L'Bmpezeur 
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Julien : de la Mgende au mythe, Bd. Jean Richer, Paris, SociatB 

d86dition uLes belles lettres», 1981, p. 31) . Toutefois, la 

pers6cution des d4f enseurs de Julien continuait. L a  premier 

Français à entreprendre la rehabilitation de Julien est Montaigne 

(Essais, 2.19) . Dg autres l'ont suivi : La Mothe Le Vayer (De la 
vertu des paYens, 1642) ,  Montesquieu (Consid&rations, 17 et De 

18Bsprit des lois, 24 .10 ) ,  Diderot (Pensées, 43; nEclectismew, 

Encyclop6die, 1755, v, p. 278 )  et Voltaire ("Julien le philosophe, 

empereur romain", Dictionnaire phi1 osophique) pour ne mentionner 
que quelques-uns. 

$du@ dans les textes sacres et la littérature grecque paYenne, 

lgempereur Julien est aussi un icrivain Facond : panegyriques, 
satire, pamphlet, correspondance. L'abb6 de La BlBtetie, 

qu'Helv6tius cite a propos de Julien dans De IfEsprit (2.21, p.209) 
et da nouveau dans les *Éclaircissementsmm (Smith, ii, p. 332) et 

probablement dans De 1 'Home (4.2, i, p. 4 51) , estime que lo empereur 

"n8ignoroit rien de ce qu'il f a l l o i t  savoir alors pour atre un 
savant universel." (Histoire de l'empereur Jovien et traduction de 

quelques ouvrages de l'empereur Julien, Paris, Prault fils, 1748, 
p.31.) Toutefois, La Bléterie se montre plutet critique des 

rapports entre lfempereur Julien et les "gens d'espritn : 

Ce prince ne cessoit df bcrire tous les philosophes, pug il 

connoissoit de rdputation ou autrement, des lettres pleines de 

reproches obligeans, sur ce qu'ils dif feroient & la venir 

joindre. Ils accouroient avec de grandes idees de fortune. 
Lfempereur les caressoit, les taisoit  manger avec lui, buvoit 
& leur sant&, les appelloit ses camarades. Mais cet a c c W 1  

n'&toit souvent qu'une com8die. Plusieurs, lorsqu8ils 

sfimaginoient Otre au comble de la faveur, se voYoient 

cong6dies tout a coup, sans savoir de quoi se plaindre 
davantage, ou de leur cr6dulit0, ou du caprice de Julien. 
D'autres plus heureux dtoient mis en place, ou restaient a la 



suite de 18empereur, quoils enivraient de leurs flatteries, & 

qui le8 flattait lui-m0me. (Vie de l'empereur Julien, Paris, 

Desaint & Saillant, 1746, p.259-260 [livre 41.) 

Sur la reputation de l'empereur Julien au dix-huitième aiacle, 

voir agalement J. S. Spink ("The Reputation of Julian the Oapostate' 

in the Enlightenmentw , Studies,  57 (19671 , p. 1399-1415) et 

l'introduction de JO&-Michel Moureaux au Discours de l'empereur 

Julien contre les chrétiens (Studies, 322, 1994) . 

11. Louis II de Bourbon, duc doEnghien, puis prince de Cond&, dit 

le grand Condd (1621-1686) , avait reçu une excellente &ducation. 
Cet illustre capitaine, chef des frondeurs puis commensal de Louis 

XIV, frequentait les gens de lettres, devint ami de Boileau, de 

Racine et de La BruyPre et protegeait une troupe de theatre. Selon 

Bossuet : 

Ce ngdtoit pas seulement la guerre qui lui donnoit de 

ioQclat : son grand @nie embrassait tout; l'antique comme la 

moderne, l'histoire, la philosophie, la theologie la plus 

sublime, et les arts avec les sciences. 11 n'y avoit livre 

qu'il ne 10t : il n'y avoit homme excellent, ou dans quelque 

sp6culation, ou dans quelque ouvrage, qug il nOentretXnt : tous 

sortoient plus QclairBs d'avec lui, et rectifioient leurs 

pensees, ou par ses penétrantes questions, ou par ses 

r6f lexions judicieuses. (Orai son funebre de Louis de Bourbon, 

ORivres, Versailles, L A .  Lebel, 1815-1819, 43 vol., xvii, 

p. 548 ) 

12. Selon Lit-& ce proverbe signifie qu80n "juge ais6ment de8 

moeurs d'une personne par sa soci6t6 habituellew ("Hantern, 

Dictionnaire de la langue françaf se, 1961) . 
13. La Bruyère fait des remarques semblables sur le rapport de8 
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grande et les gens d'esprit : IlLes grands dedaignent les gens 

d'esprit qui n'ont que de 1' esprit; les gens d'esprit mOprisent les 
grands qui n'ont que de la grandeur." (Les Caractares, id. Robert 

Garapon, Paris, Garnier FrPres, 1962, p. 257 [ " D e s  Grandsm, 12 J . ) 
14.  Dans D e  l'Homme (4.15, i, p.526), HelvBtius affirme qua 
gv18into16rance civile" resulte de 18amour du pouvoir : 

Il [l'homme] ne se croit vraiment Maitre que de ceux dont 

il s'asservit les esprits. 11 emploie cet effet la force : 
elle soumet la longue la raison. Les hommes finissent par 

croire les opinions qu'on les force de publier. Ce qua ne peut 

le raisonnement, la violence 18ex6cute. 

11 en est de meme de ~lrinto16rance religieusem1 : 

Que punit-on dans 1 h6r6tique ou 1 impie? 1 'homme assez 

audacieux pour penser d'aprb lui, pour croire plus sa 

raison qu'a celle des Pretres & pour se declarer leur Ggal. 

(De IfHonune, 4.18, i, p.548.) 

15. Il s'agit sOrement de la reaction contre la Lettre sur la 

musique française de Rousseau qui parut vers la fin de novembre 

1753. Rousseau termine sa lettre par une attaque virulente contre 

la musique française : 

Je crois avoir fait voir qu'il n'y a ni mesure ni m6lodie 

dans la Musique Françoise, parce que la langue n'en est pas 

susceptible; que le chant François n'est qu'un aboyement 

continuel, insupportable toute oreille non prevenue; que 

l'harmonie en est brute, sans expression et sentant uniquement 
son remplissage d' Ecolier; qua les airs François ne sont point 

des airs; que le rdcitatif François n'est point du r&citatif. 
D'os je conclus qua les François n'ont point de Musique et 

noen peuvent avoir; ou que si jamais ils en ont une, ce sema 

tant p i s  pour eux. (Gagnebfn, v, p.328.) 



La Lettre sur la musique françoise relance soudainement la 

querelle des Bouffons qui semblait alors s'apaiser. Rousseau 

commente l'affaire dans les Confessions : 

La Brochure parut; 1' instant [ . . . ] on ne songea qu'au p&il  

de la musique françoise, et il n'y eut plus de soul&vement que 
contra moi. [...] A la Cour on ne balançoit qu'entre la 

Bastille et l'exil, et la lettre de cachet al lo i t  Btre 
exp6di6et si M. de Voyer n'en eut fait sentir le ridicule. 

(Gagnebin, i, p.384.) 

Ce fait est confirm6 par Palissot (Leigh, 2 0 5 ) ,  Grimm 

(Correspondance litt&aire, 6d. Tourneux, Garnier Frires, 

1877-1882, 16 vol., ii, p.312 sqq.), d'Argenson (Journal et 

Mémoires, ad. E.J.B. Rathery, Paris, Jules Renouard, 1859-1867, 9 

vol., viii, p.179-180 [15 dCcembre 17531) et par un gazetier 

anonyme (Leigh, Appendice 92) . Toutefois, ils ne mentio~ent pas 
l'instigateur des poursuites. D'après Leigh, le HM. de Voyern qui 

a dafendu Rousseau ne serait pas "le comte d'Argenson lui-m4ma, 

mai8 son fils aXn6, Marc-Ren6 de Paulmy (1722-1782) , appela h cette 

6poque marquis de Voyer. (Leigh, 205 .) 

Louisette Reichenburg Bnumère trente-deux "attaques par la 

pluma" contre la Lettre sur la musique françoise de Rousseau 

(Contribution à l'histoire de la WQuerelle des  bouffonsw : guerre 
de brochures suscit6es par  le "Pet i t  prophete* de Grimm et par l a  
*Lettre sur l a  musique françoise de Rousseaun, Philadelphie, 1937, 
p.76-82). Denise Launay publie int4gralement une soixantaine 

d'opuscules (La Querelle des  Bouffons, rUd. Genave, Minkof f , 1973, 
3 vol.) Voit aussi l@introduction la Lettre sur la  musique 
françof se d'olivier Pot (Gagnebin, v, p. xcix-cxliv) . 

Helv6tius attire l'attention sur la m ê m e  affaire dans De 1 'Homme 
(4. l f ,  i, p.545-546), pour i l lustrer qu'il 9Veet  point assez da 

t6gner sur un Peuple, de commander aux idees de ses Concitoyens, 

[mais qu'] on veut encore commander & leurs goQtsmn Il y wntionne 
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qu'il s'agit de Rousseau. 

16. Helvatius conunente ce passage dans les "Eclaircissements* 

(Smith, ii, p.332) : 

Je ne dis point dans cette proposition que l'on doit dtre 

i n d i f f e e n t  au salut de son prochain. Lorsqu'on le croit dans 
l'erreur, on doit faire sans doute tous ses efforts pour lui 

faire connoitre la veritC. Mais je soutiens seulement qu'on 

n'est pas en droit de perskuter un homme parce qu'il pense 

autrement que nous. Si l'on avoit transcrit ce que j'ajoute 

immédiatement apres, on auroit vu que je ne l'entendais dans 
le sens de l'indifférence la religion. Pourquoi le 

persecuterois- je  (lghomme qui pense autrement que moi sur la 

relig (io] n) ? L'Evangile n 'a nulle part ordonne qu 'on employ(lt 
les tortures di les prisons B l a  conversion des hommes. Ce sont 

la mes prop[r]es mots. Peut-etre ne parostrois-je plus 

repr6hensible, si l'on avoit cite mon passage en entier. A 

l'egard de l'expression de tres rare, cela n'est 

malheureusement que trop prouve par les faits. Mais si l'on 

eut et6 moins injuste et qu'on eut rapproch6 les propositions 

de mon livre qui prouvent mon respect sur la religion, avec le 
m&me s o i n  qu'on a rassemble celles qui lui paroissent 

contraires, on auroit pu lire (page 172) au sujet des guerres 

civiles des Sarrazins : Les passions humaines ont quelquefois 
alluad de ces guerres dans le sein meme du christianf sme, mais 

rien de plus contraire à son esprit, qui est un esprit de 
d&zfntéressement & de paix; sa morale qui ne respire que la 

douceur & lrindulqence; ses maximes qui prescrivent partout 

la bienfaisunce & la chatf t6;  la subliait& des objets qu'il 

pr6sente; enfin, a la grandeur & & la nature des r6compenses 

qu 1 propose. 

La f in de ce passage est mal citee. 
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17 . Il s r  agit d'un passage du panegyrique que font les pr&tres lors 
de l'enterrement de la reine Nephta prPs du lac Moeris dans 10 
roman de lrabb6 Jean Terrasson (1670-1750) intitule Sethos, 

histoire ou vie t i r 6 e  des monuments anecdotes de l'ancienne 
Bgypte : 

Elle ne s'est point laisse aller, comma bien des Rois, aux 

injustices, dans l'espoir de les racheter par ses offrandes; 
& sa magnificence 1'Bgard des Dieux a 4t0 le fruit de sa 

pi4t6, & non le tribut da ses remords. Au lieu d'autoriser 

1' animosita, la vexation, la persicution, par les conseils 

d'une piet& mal entendus; elle n'a voulu tirer de la religion 

que des maximes de douceur; & elle n'a tait usage de la 

sevérite que suivant l'ordre de la justice generale L par 
apport au bien de 1'Etat. (Amsterdam, Aux d6pens de la 

compagnie, 1732, 3 vol., i, p.36.) 

La premiere Bdition de ce roman fut publi6e en 1731 (Paris, J. 

GuBrin, 3 vol.). 

Helv&tius cite de nouveau ce passage dans De l ' E s p r i t  (3.18, 

p.392). Notons que dans la Connaissance des beaut6s et des defauts 

de la po6sfe e t  de 1 f&loquence dans la langue française (1749) 
Voltaire cite non seulement ce passage, mais aussi celui du 

troisi8me discours de L'Esprit. Bien que ltabb0 Terrasson soit le 

plus souvent en butte aux crit iques de Voltaire, celui-ci remarque 
que le portrait de la re ine  Nephte est "le plus beau carractate que 
j 'ai jamais luw (Moland, xxiii, p. 349) . 11 est tout a fait possible 
qu'lielv6tius c i te  d8aprhs Voltaire. Toutefois, il se rifire d6jb 

ce roman dans les Notes (p.114) qui datent, selon Keim, de 1738 
1748 . 
18. Selon l'abb6 Tniblet (Nicolas-Charles-Joseph), Helvetius cite 

Fontenelle de n6moira. Dans une lettre datie bu 24 aoQt 1758, il 

entretient Helv6tius de ce passage : 
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Un autre point de votre ouvrage, sur lequel j 'ai quelque 

envie de m'expliquer la suite de mes Fontenelliana qu'on 

reiniprime en Hollande, c'est tout ce que vous dites de K. de 

Fontenelle, ou d'après lui. Je n'ai pas toujours bt& content, 

mais je dois vous etre suspect, je me le suis a moi-mame. Par 
exemple, la page 58 vous lPav6s cite de memoire, et mal 
cite; cela etoit inbvitable pour un passage un peu long que 

vous aves neanmoins imprime en italique. ( S m i t h ,  325bis.) 

Par les Fontenelliana, Trublet se rCflre aux articles relatifs a 
Fontenelle publies dans le Mercure de France (avril & octobre 1757 

et mars à juin 1758) . Ils sont riimprim6s, avec un grand nombre 

d'additions et de corrections, sous le titre de Mémoires pour 
servir l'histoire de la vie et des ouvrages de MM. de Fontenelle 

et de La Motte (Amsterdam, Marc-Michel Ray, 1759). Dans cet 

ouvrage, Trublet ne commente pas les citations dWelv6tius. 

Toutefois, il critique De l'Esprit dans un article du Journal 

chr4tien (novembre 1759) ainsi que dans certaines lettres à Samuel 

Formey ( S m i t h ,  451 ter., 498 bis.). 

D o W .  Smith remarque que Fontenelle exprime une id6e semblable 

celle dont il s'agit ici dans De l'origine des fables (1724). 

Citons le passage en entier : 

Quand nous racontons quelque chose de surprenant, notre 

imagination stechauffe sur un objet, et se porte d'elle-même 

& 1' agrandir et a y a jouter ce qui y manqueroit pour le rendre 
tout-&-fait merveilleux, comme si elle avoit regret de laisser 

une belle chose imparfaite. De plus, on est flatt6 des 

sentimens de surprise et d'admiration que l'on cause à ses 

auditeurs, et on est bien aise de les augmenter encore, parce 

qu'il semble qu'il en revient je ne sais quoi à notre vanit&. 

Ces deux raisons jointes ensemble, font que tel honune qui n'a 
point dessin de mentir en comaaençant un rQcit un peu 

extraordinaire, pourra ndanmoins se surprendre lui-même en 



mensonge, s'il y prend bien garde; et de-la vient que l'on a 

besoin dr une espace d'ef f ort, et d8 une attention particuliire 

pour ne dire exactement que la verit8. (Fontenelle, O.C., id. 

Alain Niderst, Paris, Fayard, 8 vol., iii, p.188.) 

Au sujet de 1' influence de Fontanelle sur Helv6tius dans le 

domaine da la thBorie de l'erreur et du pr&jug&, voir Werner Krauss 
(wFontenelle und Helvétius~~,  Ost und West in d e r  Geschichte des 

Denkens und der Kulturellen Beziehungen, Berlin, Akademie Verlag, 

1968, p.272-277). 

19. Sur les miracles attribués Mahomet, voir De 1 'Esprit (3.24, 

p.425). Notons que lorsque les libertins du dix-septième siicle, 
tels que Naud6, s'attardaient sur les miracles de Mahomet, il 

appartenait iî chacun des lecteurs de s'interroger sur ceux de 

Jhus. 

20. L'origine de cette citation reste inconnue. 

21. HelvCtius cite probablement cette maxime dfaprss les Mémoires 

concernant C h r i s t i  ne reine de Suade, pour servir d 04claircissement 
a 1 Ohis to ire  de son regne et principalement de sa v i e  priv6e, et 

aux BvBnemens de 1 Ohis to i re  de son tems civile e t  litteraire (ad. 
J. Arckenholtz, Amsterdam et Leipzig, Pierre Mortier, 1751-1760, 4 

vol. , ii, p. 12) : "Quand un Prince est sot, tout le monda l'est ou 

le devient." L86diteur da l'ouvrage affirme que le texte de la 

reine de Suade qu'il intitule "Ouvrage de loisir de Christine reine 

de Suitdein Btait jusqu8alors in6dit. La reine aurait elle-même 
indique que l'ouvrage avait &ta compos4 en 1680. Helvatius cite de 
nouveau cet ouvrage dans De l'Esprit (2.23, p.224). 

D'autres auteurs, comme Machiavel, avait d6ja exprim6 des i d h s  
similaires : 

Ce n'est pas une chose de peu d8 importance, que de choisir 
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des ministres. Car c'est par les gens, que le prince tient 

auprao de sa personne, que l'on juge de son esprit et de sa 

prudence. Quand ils sont habiles et fidales, on doit toujours 

le croire sage, pour avoir su connaLtre leur marite. Mais 

quand ils ne le sont pas, on ne peut jamais juger 

favorablement de lui, aprh  qu'il a fait un si mauvais choix. 

(Machiavel, Le Prince [chapitre 221, trad. Amelot de La 

Houssaye, dans OEuvres compl etes de Vol taire, Voltaire 

Foundation, xix, p.478.) 

Voir Bgalement Thomas Gordon qufHelv6tius cite dans De l'Esprit 
(3.19, p.396) : 

C'est de leur choix [celui des ministres] prudent ou 

inconsidér6 que dependent le crédit, la ttanquillit6, le 

deshonneur ou le danger du Souverain, de meme que le salut ou 
le mauvais traitement des Sujets. Les Princes sages 

choisissent ceux qui leur ressemblent, il en est de m&me de 

ceux qui sont f oibles ou vicieux. (Discours historiques, 

critf ques & politiques s u r  Tacite, Amsterdam, Rançois 

Changuion, 1742, 2 vol., ii, p.225-226 17.11.) 

Notons que dtapr&s Edith Philips et Jean A. Perkins, Voltaire 

aurait colle un signet vierge ici (~%ome Voltaire marqinalian , 
Studies, 114 [1974] ,  p.30) .  Ce signet et deux autres (voir pp.178- 

179 [De 1 'Espri t ,  2.191, 252-253 [De 1 ' E s p r i t ,  3.11) relevb par 

Philips et Perkins, ne figurent pas dans le Corpus des notes 

marginales de Voltaire ,  sans doute parce qu'ils ont bt6 perdus 

depuis les annaes 1920, date à laquelle Edith Philips les 6tudiait. 

Voltaire attachait souvent les signets seulement avec de la salive. 

Il sa peut que d'autres signets aient &galement B t O  perdus, puisque 

Philipe et Perkins ne les ont pas relevas syst6matiquement. 

22. L'origine de la citation dtHelv6tius n'a pu 6tre &+ablie. 

Toutefois, on rapportait souvent ce type de discours tenu par un 
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subalterne ou un ami a celui qui accads au pouvoir a f i n  de montrer 
la pr6carit8 et l'ambiguXt8 de toute puissance. Deslandes, par 

exemple, cite un discours de l'historien Aurelius Victor. 

Si [ . . . ] le Sage se voit apell6 au gouvernement de sa 

Patrie 1. . . ] il se penetre des paroles suivantes, qu'osa dire 

a un Empereur Romain le plus sincare de ses amis, le jour même 
que cet Empereur reçut la pourpre des CBsars : Tout le monde 
vous telicite, & moi, je vous plains; vous allez Btre char# 

d'un fardeau inunense; les perils & les inquietudes vous 

suivront jusques dans le sein de votre famille; vous aurez 

également à vous def ier de tout le monde, & de vos ennemis qui 

ne manqueront point de vous nuire, & de vos amis qui vous 

nuiront encore plus, en n'osant mettre sous vos yeux le 

flambeau de la v6rit8. (Histoire critique de la philosophie, 

Amsterdam, 1741, 3 vol., i, p.318-319 [2.9.3] .) 

23. Morelly (Code de la nature, 1755, p.102 121) emploie une image 

similaire pour decrire le rapport du monarque a ses sujets. 

24. La Bruyere : "Tout ce qui est merite se sent, se discerne, se 
divine rkiproquement : si l'on vouloit etre estime, il faudrait 

vivre avec des personnes estimables.@@ (Les CaractBres, &do Robert 

Garapon, Paris, Garnier FrQres, 1962, p. 168 ["De la soci&ttbn , 53 ] . ) 
25. Il est possible qutHelv4tius s'inspire de Voltaire. D8apr&s le 

Siecle de Louis X N  (chapitre 18) : "11 (Marlborough] avait fait 

autrefois ses premieres campagnes, volontaire sous ce g6n6ral 

[nirenne]. [. ..] Le vicomte de Turenne avait  juga que le bal 

Anglais serait un jour un grand homme. (Moland, xiv, p. 356. ) 
John Churchill, la duc de Marlborough (1650-1722), sarvait dans 

le corps dfauxiliaites fourni par Charles II pendant la guerre de 

Hollande, oQ il se fait remarquer das 1667. Turenne (1611-1675), 
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marechal de France en 1643, fut un des plus grands capitaines du 

dix-septiame eiacle . 
L'anecdote ne se trouve ni dans ta Vie du vicomte de Turenne de 

Courtilz de Sandras ni dans l'Histoire du vicomte de Ture~me (1685) 

de Ramsay, les deux biographies du marechal nentionn&es dans 

l'article lui consacré dans le dictionnaire de Mo- (1759). 

26. Dans 1*8miïe Rousseau remarque : "Quand on veut renvoyer au 

pays des chimares , on nome 1 ' institution de Platon. Iw (Gagnebf n , 
iv, p. 250. ) La Mothe Le Vayer (Dialogues faits a 1 'imitation des 

anciens, Cd. AndrC Pessel, Paris, Fayard, 1988, p.390 InDe la 

politique1@]) donne une explication de cette phrase : "Au livre 

dixiesme, il [Platon] advouë que cette Republique ne se trouve 

nulle part en terre, et que le modelle n'en peut estre veu qu'au 

Ciel. " Voir agalement Mirabeau (L'Ani des homes, Avignon, 1756, 

2.3, p.56). 

27. Les dictionnaires du dix-huitisme siècle ne mentionnent pas cet 

adage. 

28. Cette maxime n'a pu etre retrouvee dans les dictionnaires du 

dix-huitihe siecle. 

29. Helvetius prCtend citer Safdi (al-Din ibn Moslih al- in 
'Abdallah) , celabre po&e persan (vers 1194-1292) , auteur du 

Gulfstan, le plus rapandu de ses ouvrages, et du Boustan. 
Les citations de Sadi dans De l'Esprit sont difficiles & 

identifier. Avant la premiere traduction complhte du Oulistan en 

langue latine (~osarium Politicuio sive ~~noenum sortie humaaoe 
Theatmm. D e  Persfco in latinun verswi, necessurifsque notis 
illustratum a Georgio Gentio,  trad. Geotg Van Gent, Amsterdam, J. 
Blaev, 1651), André Du Ryer en avait publii une traduction en 
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langue fran~aise sous 1e titre : Gulfstan ou l8Empire des  roses 

comps6 par Sadi, Prince des  PoOtes Turcs et Persans (Paris, A. de 

Sommaville, 1634) . Une autre traduction f ran~aiee, dont 

l'approbation du censeur est signOe Fontenelle, porte le titre 

Gul i s tan  ou 1 'eapire des roses, trait6 des moeurs deb ro is ,  comps6 
par Musladfni Saadi, pr ince  d e s  p o e t e s  prsiens, traduit du persan 

par M .  *** ( [trad. d f  AlBgre, salon Qu&rard], Paris, la compagnie des 

libraices, 1704) . Toutef ois, le texte cite par Helvatius ne se 

trouve ni dans les traductions de Du Ryer ou dtA1&gre ni dans la8 
traductfons modernes du Gulistan ou du Boustan. 

Capendant, un bon mot sintilaire celui qu~HelvQtius cite ici se 

trouve dans un ouvrage de Sadi, traduit par Chardin dans see 

Voyages sous la titre Conseils au roi : "Le savant connoit 

l'ignorant, parce qu'il a ete ignorant; mais l'ignorant ne connort 

point le savant, parce que jamais il n'a etC savant." (Voyages du 

cheval ier  Chardin, Bd. LanglBs, P a r i s ,  Le Normant, 1811, v, p.6 

[chapitre 121.) HelvBtius semble citer la mOme source dans De 

1 ' E s p r i t  ( 2 . 2 4 ,  p. 2 2 9 )  . Le m h e  bon mot figure dans la Vie 

dRlLr i s t ippe  da Diogane LaBrce st est souvent repris d'apras cette 

source; voir, par exemple, F. de Calliires (Des bons mots et des 
bons contes, Slatkine reprints, GenPve, 1971, p. 149 [rOimpression 

de : Paris, Claude Barbin, 16921). La p r e m i e r e  partie de  la  note 
d'Helv6tius correspond un autre texte des Conseils au roi : 

L8homne savant ne doit jamais s'assujettir lfhomme riche, 

parce que la premier a vu beaucoup de Diau, et l'autre peu. 

Pourquoi done voit-on souvent des gens aavans aux portes des 

riches, at jamais des riches aux portes des savanrr? V e s t  qur 

lee savans connoissent lFutilit& das richesses, au lieu que 

les riches ignorant pour la plupart le prix da la science. 
(Voyages du chevalier Chardin, Ibid., v, p.8 [chapitre 121.) 

Ce d e w i h e  bon mot se trouve Bgalement d a m  180euvr8 du cll ibte 
Antoine Galland, Les Bons Mots, et 1.8 maximes des Orfentaux 
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(Paris, 1730, p.259). Les sources de Galland sont loin d8&tre 

limitaes a Sadi. 
Voltaire s'&tait d&ja enthousiasm6 pour Sadi dans lgBssui sur 

les  moeurs (bd. R. Pomeau, Garnier Frares, 1963, 2 vol., i, p. 768- 

769 [chapitre 821) , où il traduit  un "passage de Sadi sur la 

puissance de 18kre ~upr8me~~ .  D'aprQs Pomeau, Voltaire suit 

Chardin. Diderot allait Bgalement traduire certains passages de 

Sadi la f i n  de l'article "Sarrasinsta de 18Encyclop6die et dans la 

Correspondance lftt6raire (Hemruin, viii, p.273 sqq., x i i i ,  pp.99 
sqq. et 272 sqq.). Mais, pour Diderot, Sadi est "moraliste, et  un 
moraliste relativement politiquew (Hermann, xiii, p.100). 
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1. Helvitius mentionne cet effet de la paresse dans l'@%p$tre sur 

l'orgueil et la paressa de l'esprittt (O.C., Paris, Lepet i t ,  1818, 

3 vol., iii, p.139) : 

Elle seule s'admire en sa propre ignorance, 

Par un faux ridicule avilit la science, 

Et par6e au-dehors d'un dedain affecte, 

Dans son depit jaloux preche l'oisiveté. 

Loin des travaux, dit-elle, au sein de la mollesse, 

Vivez et soyez tous ignorans par sagesse. 

Votre esprit n'est point fait pour penetrer, pour voir; 

C'est assez s'il apprend qu'il ne peut rien savoir. 

Sur la paresse, voir aussi D e  1 'Esprit (3 .5)  . 
2. La Rochefoucauld : ttNous aimons toujours ceux qui nous admirent; 

et nous n aimons pas toujours ceux que nous admirons. tg (Muximes, 

ad. Jacques Truchet, Paris, Garnier Fretes, 1967, p.74 [294] .) 

3. La BruyQre : w@Nous n'approuvons les autres que par les rapports 

que nous sentons qufils ont avec nous-mémes; et il semble 

qu'estimer quelqu8un, c8est 18bgaler & soi." (Les Caract&res, 6d. 

Robert Garapon, Paris, Garnier Freres, 1962, p. 373 ["Les 

Jugementsn, 711 .) Jacques Esprit : "11 est malais6 d'obtenir 

18approbation de plusieurs personnes, cause qu'il n'est point de 

plus grande diversite que celle des goPts des homes, et q&m 

df ordinaire leur goQt a part leurs jugements* (La Fausset4 des 
vertus humaines, Paris, Aubier, 1996, p.288 t1.25 "La probit& ou 
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l'honnatete des hoaunesw]). 

4 . Ne faudrait41 pas attribuer ces paroles a la distraction de La 
Fontaine, un trait de caractare celabre dans la petite chronique 
(voir Tallemant des RBaux, Historiettes, €dm Antoine Adam, Paris, 

Gallimard, 1960, 2 vol., i, p. 391-392) , plutet qu'a son respect 

pour l'opinion publique? D'autres témoignages concernant La 

Fontaine mggarent quoil connaissait tres bien Platon. DfArgens 

cite ce sujet l'Abbe d'Olivet : "On ne s'imaginerait ps, que la 

Fontaine f a i s o i t  ses delices de Platon & de Plutarque. J'ay tenu 

les exemplaires, qu 'il en avo i t ;  f 1 sont notez de sa main ik chaque 
pagegg (Je -B. de Boyer do Argens , RBflexfons historiques et cri tf que$ 

s u r  le goPt et s u r  les  ouvrages des principaux auteurs  anciens et 
modernes, Genave , Slatkine reprints, 1970 [ r&impreesion de 

18Bdition de Paris, 17431 ,  p.166-167). La Fontaine lui-m&me 

remarque : "Quand notre siecle aurait ses savants et ses sages, an 

trouverais-je un seul approchant de Platon?" (La Fontaine, @@&itre 

a Monseigneur lpÉveque de Soissonsw, OEuvres, bd. Henri Regnier, 

Paris, Hachette, 1883-1892, Il vol., ix, p.204.) 

Fontenelle, qufHelv6tius connaissait bien (voir la 

Correspondance g h 6 r a l e  d 'Helv6tius) , n aurait sans doute pas 

invent& cette anecdote par m8chancet4. D'apras Trublet (qui ne l a  

rapporte pas) : 

Personne encore npestimoit plus que lui l e  nuYf l a  Fontaine, 

C WBtoit plus frappe de ce melange de nalvet6 L de finesse 

qui fait son caractare. 11 est vrai qu'il d i s o i t  quelquefois 
que la premier. de ces qualites, sans la seconda, n'etlt pas 

4ti d'un grand prix. Mais leur union, au point qu'elle se 

trouve dans la Fontaine, lui paroissoit un prodige. (Trublet, 
"Suite sur M. de Fontenellew, Mercure de France, juin 1757, 

p.63.) 



5. Cette conception de la liaison des idees est bien cart&sienne, 

mais elle se trouve également chez Hobbes et Locke (voir la nota 21 

ci-dessous). Les deductions geométriques du philosophe du dix- 

septiame siacle avancent d'une maniare linaaire des pr&nissee aux 

cons&quences , a 1 ' oppos8 de la complexit4 des d&monetrations 

dialectiques de la scolastique : 

Ces longues chaisnes de raisons, toutes simples & faciles, 

dont les Geometres ont coustume de sa servir, pour parvenir a 

leurs plus difficiles demonstrations, m'avaient donna occasion 

de m'imaginer que toutes les choses, qui peuvent tomber sous 

la connaissance des homes, s'entresuivent en mOme façon, ti 

que, pourvQ seulement qu' on s ' abstiene d'en recevoir aucune 

pour vraye qui ne le soit, & qu'on garde tousiours l'ordre 

qu'il faut, pour les deduire les unes des autres, il nf y en 

peut avoir de si esloignees, ausquelles enfin on ne parviene, 

ny de si cachées qu'on ne d6couvre. (Descartes, Discours de la 

methode 121, OEuvres, Qd. Charles Adam & Paul Tannery, Paris, 

J. Vrin, 1965-1975, 12 vol., vi, p.18) 

On peut comparer ce passage avec une note d'Helv6tius dans De 

l ' E s p r i t  (4.5, p.523) : 

Il n'est rien que les hommes ne puissent entendre. Quelque 

compliquee que soit une proposition, on peut, avec le secours 
de l'analyse, la decomposer en un certain nombre de 

propositions simples; & ces propositions deviendront 

Ividentes, lorsqu'on y rapprochera la oui du non; 

c'est-&-dire, lorsqu'un homme ne pourra les nier sans tomber 

en contradiction avec lui-mime, & sans dire & la fois que la 

mOme chose est i n'est pas. Toute varit6 peut se ramener ce 

terne : &, lorsquFon 18y réduit, il ntest plus d'yeux qui se 

ferment a la lumiere. 

6 .  Dans D e  l'Esprit (3.5, p.293), Helvetius affirme p e  c'est & 
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cause de la paresse que nous sommes "plus dociles a ltopinion quo& 

la raison, qui, dans tous les cas, nous imposeroit la fatigue de 

1 @ examenH. Voir, & ce su jet, La Rochefoucauld : "L* esprit s attache 

par paresse et par constance ce qui lui est facile ou agr6able; 

cette habitude met toujours des bornes a nos connaissances, et 
jamais personne ne s'est donne la peine d'&tendre et de conduire 

son esprit aussi loin qut il pourroit aller. (Maximes, 6d. Jacques 

Truchet, Paris, Garnier Fretes, 1967, p.109 [#482].) 

7. La Bibliothèque bleue est le nom qu'on donne & une collection de 

brochures imprimées Troyes aux dix-septiikme et dix-huitiame 

si&cles et imitees surtout Caen et a Limoges. DtaprBs Poitrineau, 
cette litterature populaire est, justement, "destinee aux pauvres, 

q u i  ont tràs peu de temps»" mais atteignait naanmoins un vaste 
public. (ItBiblioth&que bleuen, Dictionnaire du grand si &clef &de 
François Bluche, Paris, Fayard, 1990, p.198.) Elle est constitu4e 

d'almanachs, de calendriers, de recits merveilleux et de contes 

stupOfiants qui avaient leurs sources dans las legendes ou les 

traditions orales. Voir aussi l'étude de Lise Andries intitulee La 

Biblioth&pze bleue au d i x - h u i t i h e  siecle : une tradi t ion 
Oditorfale (Studies, 270 [1989] ) . 

La Bibliotheque bleue visait évidemment un autre public que 

l'historien Saint-Real (1643-1692), le moraliste La Rochefoucauld 

et le mamorialiste Retz (1613-1679). Helv6tius aurait lu les 

Menoires de Retz l f  age de dix-huit ans (Smith, 2) . 
Notons qufau dix-huitiome si&cle, on considarait souvent la 

surcharge de travail manuel comme une entrave au plein 

d6veloppement de l ' individu. Voit , par exemple, Duclos : 
Mes observations ne regardent pas ceux qui, d6vou6s des 

occupations suivies, des travaux penibles , n* ont par-tout 
We des idOes relatives & leur situation, h leurs besoins, et 
ind4pendantes des lieux qufFls habitent. On trouve plus & 
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Paris qu'en aucun lieu du monde de ces victimes du travail. 
(Consid6rations sur les moeurs de ce siDcle, O.C., &do Auger, 

P a r i e ,  1820-1821, 9 vol. ,  i, p.13.) 

8. Dom Japhet d 0rilrai6nie, cornedie burlesque de Scarron, repr&sentie 
pour la premiàre fois en 1652, parut en 1653. Un commentaire de 

Morillot sur cette piece confirme ce qurlelvitius en dit : 

Les personnes qui se font de la com6die une haute id&e, et qui 
veulent y chercher la censure des moeurs humaines [. . .] n'y 
trouveront assurCrnent pas leur compte; mais quiconque ne 

demande qu'a rire et a etre amuse se laissera gagner par la 
gaieta contagieuse qui c ircule  dans toute l a  pi8ce. (Paul 

Morillot, Scarron, étude biographique et litteraire, Paris, H. 

Lecene et H. Oudin, 1888, p.292.) 

Monsieur de Pourceauqnac, com4die de Moliere, jou6e pour la 

premiPre fois en 1669 à Chambord et imprimee en 1670, fut couronnie 

d'un tres vif succas (49 representations du vivant de MoliQre). 
La tragedie de Corneille, H&aclius, repr&sent&a pour la 

premike fois en 1647, a et& jouee continûment la Cornedie- 

Française de 1680 1818. D'aprBs Maurice Rat, H6raclius est "la 
piace sans doute la plus compliquee - la plus dmplexe», comme 
lficrit l'auteur - quOon ait mise au X V W  siacle sur la scQne.' 
(Corneille, Th6dtre complet, Bd. Maurice Rat, Paris, Garnier 

frares, 1971, 3 vol., ii, p.455.) Helvetius fait allusion la 

coiplexit& d8H&raclius dans De PHorrrme (8.15, ii, p.358). 

Le succ8s du Misanthrope, donne d'abord en 1666 au Palais-Royal, 

fut mixte. L'accueil des comaisseurs, qui mettent la p i k e  hors 

pair, est tout autre que celui du parterre, peu chaleureux. Le 
Misanthrope cade la place au M6decin malgr6 lui aprls deux mois et 

n'est repris qua trois ou quatre fois par an jusqupà la mort de 
Molibre. 
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9. Locke presente des arguments analogues dans son analyse des 

causes de l'erreur. 11 attribue celle-ci, dont il Qnum&re les 

quatre causes (voir De 1 'Esprit 1.2 note 3) , en premier lieu un 
"manque de preuves" dQ la besogne quotidienne qui occupe 

l'homme : 

Un Homme manque de preuves lorsqutil n'a pas la coaunodit6 ou 

lfopportunit& de faire les expériences & les observations qui 

servent prouver une proposition, ou qu'il nf a pas la 

cornodit6 de ramasser las témoignages des autres Hommes & d'y 

faire les reflexions qu8il faut. Et tel est 18Ctat de la plus 

grande partie des Hommes qui se trouvent engages au travail, 

& asservis a la necessit8 d'une basse condition, & dont toute 

la vie se passe uniquement & rechercher de quoi subsister. 

(Essai, 4.20.2, p.591.) 

La troisihe cause df erreur, dont parle Locke, est un d&faut de 
volont6 de faire usage des preuves : 

Un violent attachement au plaisir, ou une constante 

application aux affaires, détournent ailleurs les pensees de 

quelques-uns; une paresse & une negligence genarale, ou bien 

une aversion particuli6re pour les Livres, pour lfEtude & la 

MQditation , empache d autres d' avoir absolument aucune pens6e 

skieuse (Essai, 4.20.6, p.593). 

10. Sur Malherbe et le poate Stace (45-96) , voir les WBmoires pour 
la vie de Malherbegg de Racan : 

11 n'estiwit point du tout les Grecs, et particuliarement 

il s f  estoit daclare ennemy du galimathias de Pindare. Pour les 

Latins, celui qu'il estimoit la plus estoit Stace, qui a fait 

la ThBbaYde, et a p r h  luy, Senaqua la tragique, Horace, 

Juvanal , Ovide, Martial. (Racan, OBuvres compl&tes, bd. Tanant 

de Latour, Paris, P. Jannet, 1857, 2 vol., i, p. 262. ) 

D8 apras Albert Counson, qui analyse 1 * influence des p d t e s  
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latins sur Malherbe, "Virgile est trop pogte : Lucain est bien plus 

orateur, Stace est bien plus facile, plus p r b  de l'esprit d'un 

Français un peu rh&te~r.@~ (Malherbe et ses sources, LiPge, H. 
Vaillant-Carmanne, 1904, p. 134. ) 

11. Corneille est connu pour avoir imite Lucain. Dans sa notice au 

lecteur du Pompée, il remarque : "Celui dont je me suis le plus 
servi a &ta le poste Lucain, dont la lecture m ' a  rendu si amoureux 
da la force de ses pensees et de la majest6 de son raisonnementw 

(Corneille, Theatre complet, éd . Maurice Rat, Paris, Garnier 

frares, 1971, 2 vol., ii, p . 8 0 ) .  Sur Heinsius voir la note 13 

ci-dessous. 

12. 11 est possible qWHelv4tius suive la V i t a  Hadriani (16.5-6) 

traditionnellement attribuee ii Aelius Spartianus. Elle se trouve 

dans le recueil intitulé Historia Augusta : llAmauit praeterea genus 

uetustur dicendi, controuersias declamauit. Ciceroni Catonem, 

Vergilio Ennium, Salustio Coelium praetulit eademque iactatione de 

Homero ac Platone iudica~it.~@ (Histoire Auguste, ed. et ttad. Je-P. 

Callu, A. Gaden, O. Desbordes, Paris, tes Belles Lettres, 1992, 

p.36.) Il y eu quatre edit ions  latines de l'Histoire Auguste entre 

1725 et 1787 ( fbid. ,  p.lxxxiii). La premiPre traduction française 

de cette oeuvre a atB publiee en 1667 (trad. M. de M.A. de V. 

[Hichel de Marolles, abbe de Villeloin], Paris, Jean Couterot). 
Publius AElius Adrianus (76-138) montre das sa jeunesse un goQt 

prononca pour les lettres. 11 succede Trajan en 117 et est connu 

pour ses reformes et ses vastes travaux dFutilit& publiqua tels que 

le pont du Gard. 

13. Helv6tius cite l'oeuvra du philologue hollandais Daniel 

Heinsius (1580-1655) intitulae : Luus Asinf (Lugduni Batavorum : Ek 
officina Elzaviriana, 1623, p.86) : 
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Erant quidem qui aegerrime obliuisci libertatis possent, 

qui cum sumo animi dolore ac lachrymis sublatam 

quererentur. Neque deerant, qui magnas ei ac victuras 

commodarent voces. Et quod magis admiteris, etiam po&k.  

Inter qua8 Lucanus totum Diuae huic opus quod nunc 

superest, cum spiritu ac sanguine, impendit. non profecto 

asinus, sed equus. Qui, v t  Achillei illi, in calamitata 

ista loqui coepit, ac, cum nemo amplius auderet, 

generosum, sive hinnitum sive f remitum, posteritati 

consecravit. 

Cartaud de la Vilate cite le meme passage. Sa traduction ne differe 

que legerement de celle dFHelv4tius : "Lucain, dit-il, a Qt& panai 

les autres Poëtes, ce qufun cheval superbe & hennissant fikrement, 

est a l'bgard d'une troupe df anes, dont la voix ignoble decele le 

goQt qu' ils ont pour la servitude. tg (Essai historique et 

philosophique sur le golft, Paris, Maudouvt, 1736, p.123.) 

1 4 .  Voir le Hypercriticus de Scaliger et le Laus Asini d'Heinsius 
citas respectivement dans les notes 15 et 13. 

15. Helvetius fait allusion aux livres 5 et 6 des Poetices librf 
septem (Lyon, A. Vincent, 1561) de l'humaniste f ranco-italien 

Jules-CQsar Scaliger (1484-1558) . Scaliger analyse les poates grecs 
et latins pour determiner ceux qui doivent de preference &tre 
imitks . Dans le nCriticusg@ (le cinqaiPrne livre de la P o B t f q u e )  , il 
procade par comparaisons en mettant en parallale les divers 

passages des poetes anciens qui ont traite un meme thaine, tandis 
que dans le lgHyperctiticusgg (le sixième livre), il formule ses 

jugements sur les poPtes regroup6s par Qpoques. 

Scaliger compara HomPre et Virgile dans le troisiame chapitre, 

intitula  passages dtHom&ire et da Virgile>., du nCriticus*. La 
comparaison entre ie poPte grec et le po&te latin tourne toujours 



a l'avantage du second. Scaliger ecrit, par exemple, au dabut du 

deuxième chapitre : nVirgila avait reçu de lui [HomPre] un art 

grossier, il l'a 6lev6 au plus haut point da perfection grâce aux 

ltudes et au jugement d une nature plus raf f ida. (Jules-Cesar 

Scaliger, La Poetique, trad. et éd. Jacques Chomarat, Genive, 

Librairie Droz, Coll. Travaux d'Humanisme et Renaissance #284, 

1994, p.13. )  

Juvenal n'est pas mentionne dans le wCriticusi8 et Horace n'y est 

traite qu'en passant. Scaliger les juge dans le wHypetcriticuen. 

Cartaud de la Vilate mentionne ltanalyse de Scaliger dans l'Essai 

historique et philosophique sur le gotît (Paris, Maudouvt, 1736, 

p. 122) , oeuvre qutHelv~tius cite dans De 1 'Esprit (2.19, p. 179 et 

4.4, p.519-521) : 

Jules Scaliger & Floridus Sabinus, gens sujets aux vapeurs les 

plus Bpaisses de la melancolie, regarderent Horace comme un 
mauvais plaisant, & dressoient en secret des Autels a Juvenal. 
Ses vers, dit Scaliger dans son Hipercritique, valent beaucoup 

mieux que ceux d'Horace; ses Sentences sont plus vives L sa 

diction plus claire & plus nette. 

16. Diderot, a la suite de Shaftesbury, s'était servi, lui aussi, 

de 18exp4rience classique où un instrument cordes fait vibrer un 

autre instrument dont les cordes ont une tension 

proportionnellement harmonique, comme d'un terma de comparaison 

pour l'analyse des passions humaines; voir l'Essai sur le m6ri te de 

la vertu (Hermann, i, p. 373-374) . 

17. L'origine de cette anecdote demeure inconnue. Remarquons, 

toutefois, que d'apras la Patrologia latina da Migne, S. Augustin 

ne parle jamais du cheval de Troie. 

18. Dans Cleopatre de Gaultier de Coste, seigneur de La Calprenide 
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(Paris, Chez la Veuve Nicolas de Cergy, vol. 1, 1654, Anthoine de 

Somiaville, vol. 2-6, 1652, Augustin CovrbO, vol. 7-9, 1654, vol. 

10-12, 1658), le dabut de l'histoire de la princesse Élise se 

trouve dans le troisième volume (livra 3 et 4) , mais elle &pouse 
Artaban seulement vers la fin du dernier livre du volume 12 grace 

à 1' intervention de l'empereur Auguste. L'objection principale a 
leur mariage serait sans doute que, d'après le roman, Elise avait 

et6 donnQe en mariage a Tigrane, roi des MBdes, par son pare, roi 
des Parthes, contre sa volant&. L'identitB de l'avocat mentionn4 

par Helv6tius reste inconnue. 

19. Helvetius oppose ici Isaac Newton (1642-1727) , le physicien, 
Philippe Quinault (1635-1688). l'auteur dramatique, et Nicolas 

Machiavel (1469-1527) , le politologue. 

20. Helvetius ne mentionne que les jeunes gens dans un argument 

similaire dans De 1 'Esprit (3.30, p. 473-474) . 
21. Cf est une consequence de 1, bpistémologie sensualiste que 

l'homme ne peut avoir d'estime que pour les idees analogues aux 
siennes. Dtapr&s De lFEsprit (3.3, p.263), l'home est "frappe 

d'une varit@@ si elle prgsente quelque "analogie [ . . . ] avec les 
objets qu'il a habituellement presents la m4moirew. En effet, si 

la mémoire est une chasne dtid6es (voir De l'Esprit 1.1 nota 3 7 ) ,  

lfesprit, qui ne fait que comparer les impressions qua celle-ci lu i  

pr&sente, ne peut que difficilement appr4cier ce qui habituellement 
est 6tranqer 1, la n6moire. 

Helv6tius s'inspire peut-atra de Locke. L'auteur de lfBssaf 

philosophique concernant 1 'entendement humain se sert du principe 
de 1 ' uas80ciation des id6es8@ (de j mention114 par Hobbes, Leviathan, 
3), pour expliquer l'attachement obstin6 à une opinion : 

Chacun a la vue assez perçante pour observer dans un autre le 
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moindre difaut [. . .] & il ne manque pas de se servit de sa 

Raison pour le condamner, quoiqu'il y ait dans ses opinions & 

dans sa conduite de plus grandes irr6gularites dont il ne 

s'apperçoit jamais, & dont il seroit difficile, pour ne pas 

dire impossible, de le convaincre. 

Cela ne vient pas absolument de l'Amour-propre, quoique 

cette passion y ait souvent beaucoup de part. On voit tous les 

jours des gens coupables de ce dafaut qui ont le coeur bien 

fait, & ne sont point fortement ent8tas de leur propre narite. 

(Essai, 2.33.1-2, p.315-316.) 

Locke n'attribue pas "ce defaut de raison* l'amour-propre, 

hypothese qu'il Bcarte d'emblée (comme Helvgtius), mais a une 

"liaison dtid8es qui depend uniquement du hazatd ou de la coutumew 

(Essai, 2.3 3.5, p. 3 16)  . De cette %onbinaison d' id6esw vient que la 

faculte qui forme l'esprit "est fort difierente en diverses 

personnes selon la diversite de leurs inclinations, de leur 

&ducation, & de leurs inter&s.* C'est-&-dire, la wcoutme forme 

dans l'Entendement des habitudes de penser d'une certaine maniare* 

(Ibfd., 2.33.6, p.317). Mais, Locke parle Bgalement drune 

%orraspondance & une liaison naturelle@@ (Ibfd., 2.33.5, p.316). 

Pour sa part, Helv&tius parle souvent de la vaniti qui nous 
attache a l'erreur, voir De l'Esprit (2.9, p.106; 2.23 note 21). 

22. Helv8tius &num&te les noms donnes aux pr4tres de certaines 

religions orientales : le talapoin designa au dix-septiQme sihcle 

un moine bouddhiste de Thaïlande ou de Birmanie; le bonze un prttre 
chinois ou japonais de la religion bouddhiste; le bramine un membre 
da la caste sacerdotale en Inde; le quebre un sectatev d8 

Zoroastre en Perse; la grec dasigne au dix-huitième silo18 un 
schismatique de lr6glise grecque-orthodoxe; l'iman est un titre 
donne aux successeurs de Mahomet et d'Ali. 
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23. Helvatius ne cite qutapproximativement les Mémoires de Madame 

de Staal : 

Cependant ce que jtavais gagn4 dans la monde m'attira 

quelques retours des bonnes graces de la duchesse de la Perte. 
Mes premiers succPs la piquarent; mais enfin le suffrage 

public ramena le sien, et c'est par où j 'y fus plus sensible. 

[...] Ce fut depuis le retour de ses bonnes graces quteile me 

dit un jour: ~Tiens, mon enfant, je ne vois que moi qui aie 

toujours raison.~ Cette parole a servi, plus qu'aucun 

pr&cepte, & m'apprendre la defiance de soi-meme; et je me la 

rappelle toutes les fois que je suis tentee de croire que j'ai 
raison. (Mémoires de Madame de Staal-Delaunay, bd. GBrard 

Doscot, Mercure de France, Coll. "Le Temps retrou~&~ 122, 

1970, p.97.) 

La duchesse de La Ferte est Marie Isabelle Gabrielle Angelique 

da la Mothe-Houdancourt, duchesse de la Ferté-Senneterre (1654- 

1726) * 

Les Mhoires de Marguerite Jeanne Cordier, baronne de Staal de 

Launay (1684-1750), ont été publiés pour la premiire fois en 1755 
sous le titre M8moires de madame de Staal Bcrits par elle-m6re 
(Londres, 4 vol., in-8). Une deuxième Qdition parut en 1756 sous le 

titre Mémoires de Madame de Staal, Bcrits par elle-meme, ou 
Anecdotes de l a  Rhgence (Amsterdam et Leipzig, Arkstee et Merkus, 

1756, 2 vol., in-8). 

24. Le Marabou ou Marabout est "un PrOtre, ou Religieux Xahom6ta.n 

qui dessert une Mosqu6e, patticulierement en Afrique. (Trllvoux, 
1743 e) 

25. Ce conte nta pu atre identifia. Edme Boursault donne une fable 

similaire dans sa piice "Esope la cour* (1701) . 11 s'agit de 

Mercure qui vend da la mémoisa et d*Appoilon qui vend de l'esprit : 



"Le marchand de m&noire en fournit la contr8e; / Mais le marchand 
d'esprit a peine fut-il vu, / Il vendoit une denrae / Dont le plus 

idiot croit itre assez pourvu (acte 1, sche 5) . t g f i t ~ e r ,  [ . . . ] 
se dit du premier argent que reçoit un Marchand de sa marchandise, 

dans la journQe, ou dans la semaine, &cm g8 (Trdvoux, 1743. ) 

26. Dans sa Vie de M. Corneillew, Fontenelle écrit : "11 est 

regarde conune le pere du Theatre François. 11 lui a donna le 

premier une forme raisonnable; il l'a porté son plus haut point 

de perfection, et a laisse son secret à qui s'en pourra servir. " 
(Fontenelle, OEuvres compl&tes, bd. Alain Niderst, Paris, Fayard, 

8 vol., iii, p. 95. ) Par ailleurs, Voltaire ecrit dans sa notice sur 

Fontenelle (1752) qua celui-ci "avait eu le merite de reconnaitra 

que, bien que son esprit sfbtendSt à tout, il n'avait pas le talent 

de Pierre Corneille, son oncle, pour la tragedie.gt ("Catalogue de 

la plupart des Ccrivains français qui ont paru dans le sigcle de 

Louis XIV, pour servir l'histoire litteraire de ce tempsm, 

Moland, xiv, p.72.) L'article sur Fontenelle est reproduit dans le 

Mercure de France (avril 1757, p.63) avec des notes de l'ab&& 

Trublet. 

27. Le vicaire savoyard admettra pourtant le contraire (a propos 
des @@philosophesg~) : 

Quand les philosophes seroient en Btat de d4couvtir la 

varit& qui d'entre aux prendrait interest elle? Chacun sait 

bien que son sisteme n'est pas mieux fond6 que les autres; 

mais il le soutient parce qu'il est a lui. Il n'y en a pas un 

seul qui venant h conoitre le vrai et le faux na praferat le 
mensonge qu'il a trouv& à la verite decouverte par un autre. 
(Gagnebin, iv, p.569.) 

L' id&e, qua la source de la philosophie est ltorgueil ou la vanit&, 
est banale; voir les textes auxquels renvoient Masson, dans son 
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adition de La Profession de foi du vicaire savoyard (p.57), et 

Gagnebin (Gagnebin, iv, p. 1516) . 
28. Salon Henri Gouhier : "Antonio Perez, secrataire de 

Philippe II, qui, condamne & mort trouva refuge & Paris, pr&s de 

Henri IV. L'histoire de ses rapports avec le roi d'Espagne est tras 

sinplifi6e par l a  remarque de rousse au.^^ (Gagnebfn, iv, p.1804.) 

29. Si aujourd'hui on peut sO&onner de voir Fontaine cita sur le 

m h e  plan que d'Alembert, Clairaut et Euler, les contemporains 

dOHelv&tius, comme Diderot, dans les Pensees sur ltinterprOtation 
de la nature (1754) , n'hésitent pas à le faire : *Cette science [la 

gQom6trieI sfarr8tera tout court, 00 l'auront laiss&e les 

Bernouilli , les Euler, les Maupertuis, les Clairaut, les Fontaine 

et les dFAlembert." (Hermann, ix, p . 3 0 ) .  Voir aussi l a  Notice sur 

Clairaut (Ibid, p.401) .  

Alexis Fontaine des Bertins (1705-1765), ami de Diderot, s'est 

consacre divers problPmes de calcul int6gral. Jean Le Rond 

df Alembert (1717-1783) , scientifique et litt&rateur, jouissait 

d'une renom6e qui sf&tablit avec la publication du Trait6 de 

dynamique (1743)  et du T r a f  te de 1 '&quilibre et du mouvement des 

fluides (1744) et s8btendit au domaine littetaire par sa 

participation 1 ' aventure de 1 'Encyclopédie. Alexis Claude 

Clairaut (1711765) , mathematiden, est connu surtout pour ses 
calculs concernant l0 astronomie. teonhard Euler (1707-1783) , 
math&naticien, physicien, ingenieur et philosophe &tait un des 

scientifiques les plus productifs de tous les temps. 

Helvitius cite de nouveau d'Alembert et Clairaut conma da grands 

g80m8tres dans D e  I 'Hoorne (2. l , i, p. 201) . 
30. Un in-folio est un livre dont les feuilles d%npression na sont 
pli6es qu'en deux, il est plus volumineux qu'une simple brochure ne 



contenant que quelques feuilles : 

On donne ordinairement le nom de brochure a un livre non 
relil, mais dont les Feuilles ont et& simplement cousues & 

couvertes de papier, & dont le volune est peu consid6table. 

Les meilleurs livres se brochent ainsi que les plue mauvais; 

cependant c'est aux derniers que le nom de brochure paroft le 

plus singuliQrement consacré. On dit assez ordinairement : 

nous avons &te cette année inondes de brochures; c'est une 
mauvaise brochure, &cm quand on veut se plaindre de la 

quantite de ces petits ouvrages nouveaux dont la lecture 

produit deux maux r8els; l0un de glter le gout; l'autre 

doemployer le tems & loargent que l'on pourroit donner & des 

livres plus solides & plus instructif S.  brochure^, 

Encyclopédie, 1751, ii, p.432-433.) 

31. Th6mistocle (vers 525-459 av. J.-C.), stratege athhien, &tait 

responsable de la victoire des Grecs alliés sur les Perses de 

Xerxes lors de la bataille de Salamine en 480 avant L - C m  Herodote 

(Histoires, 8.123-124) raconte l8Bv6nement auquel Helv6tius se 

r6fere : 
Quand ils y furent artives [a 1'Isthme], les stratages se 

partagarent les instruments de vote sur l'autel de Poseidon 

pour designer les plus méritants de tous en premiire et en 
seconde ligne; il arriva alors que chacun vota pour soi, car 

chacun jugeait avoir 6tB lui-meme le meilleur; mais, en second 

lieu, la plupart s'accordarent sur le nom de Thémistocle; dans 

un cas, donc, les votants n'avaient qua leur seul suffrage, 

tandis que, pour la seconde place, ThQnistocle l'emporta a une 
forte majorite. Bien que les Grecs, par jalousie, n@euesent 

pas voulu porter un jugement et que chacun fat retourni chez 

lui sans qu ' ils se fussent prononces, Thémistocle n8 en fut pas 
moins c614br6 dans toute la GrQce et reput& l'homme de 
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beaucoup le plus avis4 d f  entre les Grecs. (Histoires, &de Ph. - 
E. Legrand, Paris, SocMt6 dt&dition aLes belles lettres,, 

1946-1954, Il vol., viii, p. 118-119. ) 

D'autres historiens relatent le m4me événement : Plutarque 

(Th&aistocle, 17; De la malignite d8H6rodote, 40). Voir &galement 
Rollin (Histoire ancienne, 6.2.8). 



De l'Esprit 2.5  

1. Les atsocilt&s particuli&resW telles que la iamille (voir la note 

10) , ou les groupes d'amis (voir la note 7) , dont il s'agit dans ce 

chapitre, s'opposent 18intéret qui nous attache au bien public. 

Ailleurs, HelvCtius traite des communaut6s (les moines; voir, par 

exemple, De 1 'Esprit 2.14, page 152) , ou des classes sociales (la 
noblesse oisive; De 1 'Esprit, 1.3, p.22). 

Helv&tius commente ce passage dans ses ~@Ecïaircissements* : 

Je nfay pas pretendu mettre au rang des actions vertuauzes 

celles qui, utiles a un particulier ou à une petite soci&ti, 

seroient nuizibïes au public, et c'est pourquoy j'ay dit (page 

4 9 ) ,  au sujet de l a  p r o b i t 6  par  rappor t  h un par t i cu l iar ,  qua 

ce n88toit point de la vraie probite dont il s'agissait dans 

ce chapitre, mais de ce que chaque particulier et chaque 

petite societ6 apelloit [sic] p r o b i t B .  J'avois bien senti 

qu'une action utile à un particulier pouvoit Otre nuisible au 

public & par consequent criminelle. Si l'on avoit cite dans 
l'fndiculus les premieres lignes du chap. XI (pag. 119), on 
auroit vu que je ne donnois le nom de vraie probit6 qu'a la 

probite consid&r&e par raport au public. Jfajouteray meme 
[que], si l*on avoit voulu s'assurer du vrai sens dans lequel 
je prends ce mot de p r o b i t e  consider6e par raport un 
particulier & à une petite soci6t6, on auroit vu (pag. 81, Des 
moyens de s'assurer de la vertu) qua je ne donnois le nom de 

vertueuses aux actions utiles a un particulier & à une p e t i t e  

sociQt6 quf autant qu'elles n ' etoient point nuisibles & 1' É t a t .  

En effet, toute action qui contribue au bonheur d'un 
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particulier sans nuire a 1'Etat concourt aux vues du 

gouvernement qui tendent voir tous les citoyens heureux. 

(Smith, ii, p.334-335.) 

2 .  Helvetius d&f end cette proposition dans ses neclaircissements* : 

Si l'on soutient dans les dcoles que nul homme n'aime le mal 

pour le mal, mais toujours pour un avantage si p e t i t  qu'il 

puisse etre, on peut donc dire la meme chose du bien? Dieu est 

le souverain bien. Cependant l'on a condamne dans l'illustre 

archeveque de Cambray cette opinion qu'on devoit n'aimer Dieu 

que p[ou]r lui-mCme. (Smith, ii, p.334.) 

Helv&tius se réfire dvidemment l a  condamnation du qui&tisme de 

Fenelon . 
3. Sur le rapport entre la morale et la politique voir D e  l'Esprit 

( 2 . 2  note 8)  a i n s i  que D e  1 'Esprit (2.15 note 10) . 
4. Les Scythes sont un peuple de lfantiquitQ. Ils habitaient 

essentiellement le sud de la Russie actuelle. 

L'opinion a 186gard des Scythes est partagea. Les auteurs de 

ltantiquit6 gr8co-romaine avaient da j a remarqua que si ce peuple 
nomade mane une vie simple et frugale, il est aussi grossier, 

brutal et adonné des coutumes barbares (par exemple, le sacrifice 

humain). A la fin du dix-septi&me siacle, Bossuet (Discours sur 
1 'histoire universel le, 168 1, 3.3 ) , suivant une tradition qui 
remonta aux pares de 18figlise, sr en prend *leur iipi6t6, leur 

avarice, et leur brutalitaW. Voltaire, dont le mepris pour les 
peuples primitifs est bien connu, Qvoque la barbarie des Scythes 

les accusant do&tre les Itd6pcedateurs d'une grande partiegg d. 

l0Asie (Essai sur les moeurs, bd. Pomeau, P a r i s ,  Garnier Fr&res, 
1963, 2 vol., i, p.51 [Introduction, 141). Par contre, d'autres 
comme Bayle moulignent leur vie modeste [Dfctionnkire hfstorique et 



c r i t i q u e ,  P a r i s ,  Desoer, 1820, 16 vol., xv, p.278 

[*Eclaircissemens~~, 1.151 ) . Rousseau loue Bgalemant leur vertu, 
l'attribuant a la simplicit6 da leurs moeurs ("~iscours sur les 
sciences et les arts1@, Gagnebfn, iii, p. 11) . Sur ce deuxiame 
courant pour lequel le Scythe est un sauvage noble et qui a 6t6 

d4veloppQ par Strabon (Gdographie) , voir A. O. Lovejoy et G. Boas 

( A  Documentary History of Primi t iv i sm and Related Ideas, Baltimore, 
1935, p. 288 sqq. ) o. 

James William Johnson analyse l'opinion des auteurs de 

lfantiquit8 concernant les Scythes ainsi que son histoire jusquO& 

la r6volution ("The Scythian: H i s  Rise and Falll@, Journal of the 

History of Ideas, 20 [1959], p.250-257). 

Voir aussi la description des Scythes dans De 1 ' E s p r i t  ( 3 . 2 3 ,  

p. 414-415) oO Iielv8tius attribue leur lgvertum à leur pauvret&. 

Helvetius commente le present passage dans les 

w~claircisseatents~g : 

Cette proposition tient la prkedente. Si les hommes 

n'aiment point le mal pour le mal, il est evident que l'homme 

mechant a toujours quelque interet de 1'Btre. Or, si la 

legislation lioit si ettoitement le bien particulier au bien 

public que l'honune ne fut jamais int6ress6 faire une 

mauvaise action, il est certain, conune je l'ai d6jh dit, qu'il 

n'y auroit de vicieux que les fous. Aussy toute nation 

a-t-elle d'autant plus de vertus humaines  que sa legislation 

approche plus de ce degr62 de perfection. Pourquoy les Scithes 

&oient-ils plus vertueux que les Perses? C'est que chez une 
nation pauvre qui se nourrit de la chair et du lait des 
bestiaux et se vat de leur toison, où les besoins sont rares 

et les loix simples, il est plus facile d'unir Pinterest 

particulier & lfinterest general. Aussy toute lfantiquit6 

a-t-elle celebra la vertu des Scithes. ( S d t h ,  ii, p.334.) 
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5. Diderot fait les remarques suivantes dans les *RBf lerions sur le 

livre D e  l'Espritw : 

L'auteur la [la probit&] considare en elle-mene ou 

relativement a un particulier; à une petite soci&&; une 

nation; a differents siècles; diff4rents pays, et & 

ifunivers entier. Dans tous ces rapports lrint8r6t est 

toujours la mesure du cas qu'on en fait. C'est meme cet 

interet qui la constitue : en sorte qua l'auteur n'admet point 

da justice, ni d'injustice absolue. [...] 

Ce paradoxe est faux en lui-meme, et dangereux a Btablir. 
Faux; parce qu'il est possible de trouver dans nos besoins 

naturels, dans notre vie, dans notre existence, dans notre 

organisation et notre sensibilité qui nous exposent 1 la 

douleur, une base Bternelle du juste et de l'injuste dont 

1' intéret gen6ral et particulier font ensuite varier la notion 
en cent mille maniBres clifferentes. C'est, h la vBrit4, 
1 ' intaret genéral et particulier qui métamorphosent 1 id6e de 

juste et d' in juste; nais son essence en est independante. 

(Hermann, ix, p.306-307.) 

6. On croit, selon une vieille tradition, que Lucius Juniuo Brutus 

(dit l'ancien) a Btabli la premiàre republique dans Rome en faisant 

chasser Tarquin le Superbe au c i n q u i h e  siecle avant J.-C. Brutus 

aurait non seulement ordonnO la condamnation de ses fils Titus et 

TiMrius lorsque, consul, il se trouvait confronta une 

conspiration à laquelle ils participaient et qui menaçait la 

r4publique naissante, mais aurait Bgalement pr4sid0 a leur 

ex6cution. Les rdcits des historiens ce propos ne s'accordent 

pas. Helv6tius ne pouvait ignorer que selon Tite-Live, Brutus 

n'&tait pas impassible devant le supplice da ses fils : 

Ils deshabillent les coupables, les battent de vemges et les 

frappent da leur hache : pendant tout ce tamps, il fallait 
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voir le pare, ses traits, sa physionomie, où perçait l'amour 

paternel au milieu de ses fonctions de justicier. (Histoire 

romaine, Cd. Jean Bayet, trad. Gaston Baillet, Paris, Soci6t6 

do6dition «Les belles lettresn, 1962, p.8 [ 2 . 5 ] . )  

Plutarque (Publicola, 6.4-5) donne une autre version de cette 

ex6cution : 

Brutus seul, dit-on, n'en ddtourna pas les yeux, et aucune 

piti6 noaltara la colere et la s&v&rit& enpreintes sur ion 

visage. 11 regarda d'un oeil farouche le supplice de ses 

enfants L m . . ] .  Une pareille conduite, selon qu'on l'envisage, 

ne peut Btre n i  assez louee ni assez blbn&e, car ce iut 

l'effet ou d'une vertu superieure, qui 18Qleva au-dessus des 

ai fections humaines, ou d'une passion outree qui lui 6ta toute 

sensibilité. Ce sont la deux dispositions extraordinaires qui 

ne sont ni l'une ni l'autre dans la nature de l'homme : la 

ptemi&re est d'un dieu, la seconde d'une b&ta sauvage. 

(Publicola, Qd. et trad. Robert Flaceliere, h i l e  Chanbry et 

Marcel Juneaux, Paris, SocietQ dt4dition «Les belles lettres*, 

1961, p.63-64.) 

L'attitude de Brutus, chez Denys d'Halicarnasse ( A n t i q u i t b  

romaines, 5 . 8 ) ,  est conforne h celle que lui prOte Plutarque. 

Au debut du dix-huitihe siecle l'historien Rollin se fait 

Picho de ces dew opinions dans le Trai t6 des Btudes (2.3.2.5) , 
dont HelvBtius possedait un exemplaire (Smith, nHelv6tius' s 

librarym, Studies 79 [ IWl] ,  p. 159) : 

Lee uns pretendent [ . . . ] que dans cette occasion la qualit6 de 
consul l'emporta sur celle de pare, et qua lPamour de la 

patrie Btouffa dans Brutus tout sentiment de tendresse pour 

son fils [ . . . ] D'autres, au contraire, soutiennent, et leur 

sentiment paralt bien plus raisonnable et plus fonde dans la 
nature, qua ces mots signifient qu'a travers ce triste 
ninistira que la qualit6 de consul imposait à Brutus, quelque 
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effort qu'il f L t  pour supprimer sa douleur, la tendresse de 

pire Qclatait malgr6 lui. (O. C. , 4d. Latronne, Paris, Finiin 
Didot, 182191825, 30 vol., xxv, p.321.) 

Toutefois, Helvetius s'intéresse surtout aux motifs de Brutus, 

attribuant sa dQcision au simple jeu des passions. li cet Igard, 
citons dgalement Duclos qui, sans mentionner Brutus, 6voque 

cependant son cas et l'explique par lfNaffection" prepondirante 

pour la patrie : 

Noue voyons chez les peuples O& le patriotisme a regna avec 

plus d'lclat, les pires immoler leurs fils à ltbtat; nous 

admirons leur courage, ou sommes r6voltOs de leur barbarie, 

parcs que nous jugeons dtaprès nos moeurs. Si nous &ions 

(leves dans les menes principes, nous verrions qu'ils 

faisoient peine des sacrif icas, puisque la patrie 

concentroit toutes leurs affections (ConsidBrations sur les 

moeurs de ce siacle, O.C., Bd. Auger, Paris, 1820-1821, 9 

vol., i, p.181-182) . 
~'interpr6tation d~Helv&ius se distingue nettement de cella de 

Rousseau qui consid&re l'acte de Brutus comme le plus bal exemple 

de la vertu civique : "Brutus faisant mourir ses enfans pouvoit 

ntBtre que juste. Mais Brutus etoit un tendre p8re; pour faire son 

devoir il déchira ses entrailles, et Brutus fut vertueux. (NLettre 

M. de Franquiiresm@ , Gagnebin, iv, p. 1143. ) Cette interpretation 
est &galement celle de Montaigne (Essais, ad. Villey, Paris, 

P.U.F., 1988, 3 vol., iir p.346 12.2)). Ceux qui voient dans l'acte 

de Brutus la victoire de la vertu sur la passion s'opposent donc 

ceux qui, au dix-huitième siacle, tentaient surtout de rehabiliter 

les passions. 

Montesquieu (*PensBesm@ , O.C. , 4d. Roger Caillois, Paris, 

Gallimard, 1949, 2 vol., i, p.1368 [1525]) et Hume, comme 

Halv&tius, sont fascinbs par 14influence bbnefique de cet acte. Le 

philosophe anglais : 



If on the first establishment of a republic, a BRUTUS should 

be placed in authority, and be transported with such an 

enthusiasm for liberty and public good, as to overlook a11 the 

ties of nature, as well as private interest, such an 

illustrious example will naturally have an ef fect on the whole 

society, and kindle the same passion in every bosom. (Hume, 

"Of national charactersvm , Essays Moral, P o l i t f  cal, and 

Li terary, ld. Eugene F. Millar , Indianapolis, Liberty 

Classics, 1985, p.203.) 

7. L'opposition entre les liens de parente et lgint0r8t public est 

soulignee par Rousseau dans l'article %ur 1 ' &conornie politique* : 
Quoique les fonctions du pere de famille et du premier 

magistrat doivent tendre au m6me but, c'est par des voies 

[ . . . ] dif f &entes [ . . . ] . En effet, si la voix de la nature est 

le meilleur conseil que doive ecouter un bon pere pour bien 

remplir ses devoirs, elle n'est pour le magistrat qu'un faux 

guide qui travaille sans cesse à lr6carter des siens 

(Gsgnebin, iii, p.243). 

Diderot 6voque 180pposition des principes de ~'Etat, de la famille 

et de la religion : 

Or comment voulez-vous que les lois s *observent quand alles se 

contredisent? Parcourez l'histoire des siècles et des nations 

tant anciennes que modernes, et vous trouverez les homes 
assujettis trois codes, le code de la nature, la code civil, 

et le code religieux, et contraints d'enfreindre 

alternativement ces trois codes qui n'ont jamais it& d'accord 

(Diderot, lvSupplément au Voyage de Bougainville@@ [ 5 ] , Hermmuz, 
xii, p.629). 

L'opposition entre lpamiti6 et Vintarit public est di ja  

soulign6e par Duclos : 

Jfai remarqu& qur ceux qui aiment le bien public, qui 
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affectionnent la cause commune, et s'en occupent sans 

ambition, ont beaucoup de liaisons et peu d'amis. [...] C'est 

que nous n'avons qu'une portion d6temin0e de sensibilit6, qui 

ne se ripartit point sans que les portions diminuent. 

(ConsidBrations sur les moeurs de ce siQcle , O .  C. , M. Auger, 
Paris, 1820-1821, 9 vol., i, p.181). 

Carole Dornier remarque qu'en 1598 Antoine Hotman @@contre l'&loge 

traditionnel de lgamiti6, voyait dans cette affection une sorte de 

trahison civique" ( Worale de l'utile et LumiQres françaises : 

Duclos, Consid6rations sur les moeurs de ce siecle (1751)m, 

Studies,  362 [l998], p. 179). 

8. L'anecdote à laquelle Helvetius fait allusion est racontae par 

Dioqane Laërce (Vies, 1.3) et repris par d'autres comme Aulu-Gelle 

(Les Nuits  attiques, 1.3.1-7) . Toutefois, du moins selon Diogene 
Laarce et Aulu-Gelle, Chilon n'&tait pas convaincu de sa 

culpabilit6, il disait seulement qu'il n'&tait pas sQr s'il avait 

eu tort ou raison : 

On dit quoarrivQ h la vieillesse il sa rendait lui-même ce 

témoignage, qu'il n'avait pas conscience de sfOtre jamais 

&art& de la justice. 11 disait cependant que sur un seul 

point il conservait des doutes : ayant prononcer sur un de 

ses amis, dans une cause capitale, il avait vota conform4ment 

à la loi, mais en marne temps il avait conseilla d'absoudra son 

ami, afin de mdnager en meme temps la loi et lfamitii. 

(DiogBne Laërce, Vies, trad . Charles Zevort , Paris, 

Charpentier, 1847, 2 vol., i, p.33-34.) 

Chilon de Lac6démone avait &ta Cphore vers 560 avant J.-C. et a 

et6 classe parmi les sept Sages par Platon (Protagoras, 343A). 

Rollin (Histoire ancienne, 5.9) qui suit Aulu-Gelle, FInelon 

(Abr6g6 des vies des anciens philosophes, "ChilonH) et Diderot 

(*Grecsm, Encyclopédie, 17 57,  vii, p. 909) rapportent &galement 



cette anecdote. LfBditeur de l'Encyclopédie est auss i  cat4gorique 

qu8Helvitius. 

D'aprBe Chantal G r e l l  ( S t u d i e s ,  330, p.343), I l i l  n 'exis ta i t ,  an 

France, que deux t raductions integrales  de Diogène LaiSrce, l'une 

due Fougerolles et publiee en 1601; l ' autre  G i l l e s  Boileau, en 
1668; une troisième, anonyme, parut ,  en 1758, Amsterdam.Im 

9. Nous n'avons pu retrouver cette anecdote dans les Bditions du 

G u l i s t a n  da Sadi que nous avons consult6es (voir  D e  l'Esprit 2.3 

note 29) . Toutefois, dfHerbelot rapporte cette anecdote avec 

quelques variantes dans sa Bibliothegue orientale (La Haye, J. 

Neaulne & N. van Daalen, 1777-1779, 4 vol. ,  ii, p.522-523 

[Vhhmoudw] ) oeuvre qufHelv6tius cite dans D e  1 'Esprit (2.12, 

p.130) : 

Sous le regne de ce grand Prince, il a r r iva  qu'un Turc de ses 

troupes en t ran t  par  force, s u r  l e  minuit, dans l a  maison d'un 

pauvre homme, le tourmenta si  f o r t ,  qu ' i l  l u i  f i t  q u i t t e r  son 

logis, abandonner sa femme & ses enfans. Cet homme outra de 

douleur, s ' en  a l l a  au Prince por ter  ses p la in te s  au Sultan, 

qu ' i l  trouva Weill& & l u i  ayant representa sa disgrace, il en  
fut Ocout6 s i  favorablement, qu ' i l  eu t  t o u t  s u j e t  de se 

consoler, & pour conclusion le Sultan l u i  d i t  : S i  ce Turc 

retourne chez vous, venez m'avertir incontinent. L e  Turc ne 

manqua pas d r y  retourner trois jours aprCs, de quoi Mahmoud 

ayant au avis ,  il s o r t i t  en m e m e  tems avec une p e t i t e  troupe 

de ses gens pour se rendre en ce l i eu ,  où d'abord qup il fut 
entr6, il f i t  &teindre l a  lumiare & tailler en p i k e  cet 

insolent. 

AprQs cette exbu t ion ,  le Sultan voulut, la c l a r t 6  d'un 

flambeau qu ' i l  f i t  allumer, reconnoitre le visage de celui 
quD il avo i t  fait tuer, & aussi-tbt qu'il  l ' e u t  reconnu, il sa 

prosterna à terre & rendi t  graces a Dieu. Ensuite, il demanda 
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au martre du logis qu'il lui apporta quelque chose manger. 

Cet homme, qui vivoit dans une extreme pauvreta, ne put lui 

presenter autre chose que du pain d'orge & du vin  poussl. Le 
Sultan s'an contenta L prit sa refection; apras quoi; &tant 

pet a sortir pour retourner à son Palais, cet homme, a qui il 
avoit fait une si bonne justice, se j e t ta  a ses genoux, & le 

pria trh-humblement de lui dire, pour quelle raison il avoit 

d'abord en entrant fait Bteindre la lumiare? Pourquoi il 

s'&toit prosterne apres la mort du Turc, & enfin comment il 

avoit pQ se resoudre & prendre un si mauvais repas? La Sultan 

lui rependit fort humainement : Depuis que vous m'avez porta 

v8tre plainte, j'ai toujours eu dans l'esprit que ce ne 
pouvoit Btre qu'un de mes enfans, qui eut pQ Btre assez hardi 

pour commettre une telle insolence; c'est pourquoi, ayant pris 

la resolution de vous en vanger, je n'ai pas voulu atre 
attendri par sa vû6, & j'avois fait éteindre la lumiare cet 

effet; mais ayant enfin reconnu que ce n'&toit aucun de mes 

enfans, j 'en ai loue Dieu coma vous avez vû; L je vous ai 

demand6 manger, parce que le chagrin que j 'avois de 

l'outrage qui vous avoit et6 fait, m'avoit &te le repos & 

empCchb de manger. Nighiaristan. 
11 s'agit de Mahmoud, premier sultan des Gaznevides, dont le 

regne s'étend de 977 1030. Sur ce premier empereur musulman de 

1' Inde voir aussi De I 'Bsprit (2.22, p. 220)  . La premiica Bdition da 
la BiblfothBque orientale date de 1697. Elle ne fut pas rleditaa 

avant 1777-1779. 

10. Helv6tius commente ce passage dans ses "Eclaircissementsn : 

J8avois dit deux lignes plus haut dans mon livra que, vu la 

danger des sollicitations et les malheurs publics quoelles ont 

souvent occassionn6s, il faudroit peut-etre, pour garantir 

l'etat da ces malheurs, detruire la cause qui les produit. Si 



pour y parvenir il falloit relacher les liens de la parent&, 

il n'&toit pas douteux qu80n ne dtît le taire. Conformement a 
cette loy la 1- de toutes : Salus populi suprema lex eeto 

[Cicaron, De legibus, 3.31. (Smith, ii, p.339.)  

Dans D e  l'Homme, Helv6tius insiste sur le fait que 18amour du 

bien public doit l'emporter sur 18amour filial : 

Le lien qui unit les Enfans au Pere C le Pere aux Enfans est 

moins fort qu80n ne 18imagine. La trop grande force de ce lien 

seroit marne funeste aux Etats. La premiere passion du citoyen 
doit atre celle des Loix h du bien public. Je le dis regret, 

l'amour filial doit-6tre subordonne dans l'homme l'amour 

patriotique. Si ce dernier amour ne 18emporte sur tous les 

autres, ail trouver une mesure du vice & de la vertu? des-lors 

il n8en est plus & toute morale est dltruite. (De 1 'Holltme, 

2.8, i, p.223.) 

La contradiction entre 18homme et le citoyen tient la nature 

sensible de l'homme qui 180blige à poursuivre son intarat. Les 

passions de 18homme et les devoirs du citoyen doivent etre 

r6concilies par des lois ing8nieuses. La d6termination naturelle 

n'est jamais relev&e par la détermination morale. 

On notera qu8Helv6tius voit dans le desir d' ind4pendance une 

force qui diminue les liens familiaux : 

La Nature a voulu sans doute que la reconnaissance O 

l'habitude fussent dans l'homme une espece da gravitation qui 

le portat a ifamour de ses parens : mais elle a voulu aussi 

que l'homme trouvat dans le desir naturel de lRind&pendance 

une force r6pulsive qui diminubt du moins la trop grande force 
da cette gravitation. (De l'Homme, 2.8, i, p.224-225.) 

Par ailleurs, dans De 1 'Esprit (4.10, p. 559) , Helv6tius pense que 
mlOam~ur paternel s80teint dans presque tous les coeurs, lorsque 

las enfants ont, par leur aqe ou leur btat, atteint 
Io ind6pendance. 
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Dans De 1 OHomnie, Helvetius considare le mariage coiaie une 

institution civile. C'est *la profession de laboureur qurexercerent 

d'abord les premiers hommes* qui "donna lieu & l*indissolubiliti du 

mariageM. Or le mariage ne "convient point Ogalement toutes les 

professionsw. Dans "les professions du Sacerdoce, des Amaas & da la 

Magistrature [...] les &poux se sont moins n6ceesaires l'un à 

l'autre* (Do l'Home, 10.6 note 6, ii, p.756). Le mariage 

*d&tourneW le @@Magistrat, l'home de Lettres, l'homme en placem de 

ses wfonctions@@ et il corrompt le soldat : 

Les Peuples de 1, Europe [ . . . ] l'interdisent presque tous 

leurs soldats. [. . . ] Une femme corrompt les moeurs du 

guerrier, 6teint en lui l'amour patriotique C le rend la 

longue ef f8min6, paresseux 61 timide. (De 1 'Home, 8 note 3, 

ii, p.411.) 

Mais si Helvetius ne propose plus dans De 1 OH~mme l'abolition de la 

famille, il plaide neanmoins en faveur du divorce, aussi bien en 

vue du bonheur de lthomme et de la femme qu'en vue du bien de 

1'Etat (De 1 'Honune, 8 note 3, ii, p. 410-413) . Similairement, dans 
De l'Homme (10.6 note 6, ii, p.756), il propose *une nouvelle forme 

de mariagem@, où les lois du mariage concourent au bien public et au 

bonheur des €poux. 

Notons, enfin, qu'on felicite Helv6tius d'etre bon p&re. Selon 

Hariaontal, il %tait bon pare; bon bpouxmm (Smith, 672) ; voir 

&gaiement les remarques de Saurin (Smith, 677 remarques et 712 

note 5). 

11. Dans l'Emile, Rousseau affirme que c'est "par la petite patrie 

qui est la famille que le coeur s'attache la grande", c'est .le 

bon fils, le bon mari, le bon para qui font le bon cit~yen.~ 
(Gagnebb, iv, p. 700. ) Rousseau voit dans les liens unissant une 
famille une forme naturelle des l i e n s  moraux propres i 18&at. 
Toutefois, dans l'article @@Sur 1'Economie politiqua@@, Rousseau 



avait suggire que lrautoritQ publique devait remplacer la famille 

dans lfBducation : 

Si les enfans sont Clevh en commun dans le sein de 18Qgalit&, 

s'il sont imbus des  lois de lr&tat et des maximes de la 

volonta g6n6rale [ . . . ] s ils sont environnes d'exemples et 

d'objets qui leur parlent sans cesse de la tendre mare qui les 
nourrit, [ . . . ] ne doutons pas qu8 ils apprennent ainsi a se 
ch&rit mutuellement comme des freres, ne vouloir jamais ce 

que veut la sociét6 [...] et devenir un jour les defenseurs 
et les pares de la patrie dont ils auront et€ si long-tamas les 

enfans. ( ~ a g n e b i n ,  iii, p.261.) 
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1. La source de ce fait n'a pu etre identifiee. 

2. Helv&tius fait des remarques similaires à propos de la cour dans 

ses Notes (p. 7 4 )  : "le ris dedaigneux de l a  cour se moque de la 

vertugQ, et tg la fureur ou l a  disgrace y font les vertusw. A ce sujet 
voir agalement De l'Home (4.15). 

Sur la fausseté des cours, voir La Bruy3re ("De l a  courn, Les 
Caractdres) . 
3 .  Duclos, cherchant a illustrer le fait que les reputations 
varient et sont souvent contradictoires, rapporte la mame anecdote 
dans les Consid6rations s u r  l e s  moeurs de ce siecle (1751) : 

Louis XII, un des meilleurs, et par consequent des plus 

grands rois qua la France a i t  eus, fut accus€ d'avarice, 

parcequ8il ne fouloit pas les peuples pour enrichir des 

favoris sans merite. L e  peuple doit dtre le favori d'un roi; 
et les princes n'ont droit au superflu que lorsque les peuples 
ont la nkessaire.  Les reproches qu'on osoit l u i  faire ne 

prouvoient que sa bonte. On porta 1 * insolence jusqu8 le jouer 

sur le theatre. J'aime mieux, dit ce prince hannete hoauna, que 
ion avarice les fasse rire, que si elle les faisoit  pleurer. 

Il ajoutoit : Leurs plaisanteries prouvent ma bont0; car ils 
n'oseraient pas les faire sous tout autre prince. Il avoit 

raison; les reprochas des courtisans valent souvent des 

Uoges, et leurs &loges sont des pi&ges . * (Consi d6rutf  on8 [5]  , 
O.C., 6d. Auger, Paris, 1820-1821, 9 vol., i, p.78.)  
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4. La source de cette anecdote n'a pu Btre identifiea. Il s'agit 

peut-itre des differends entre le Parlement et le RCgent. Ces 

paroles dateraient alors (d'un lit de justice) du 26 aoQt 1716. 

D8aprBs La Mothe : 

Ces demandes, ces supplications, n'eurent point d'autre 

raponse que ces courtes ti efficaces paroles: Le Roi veut Otre 

ob81, P ob6Y sur le champ. (La V i e  de Philippe d'Orléans, 

ptf  t-fils de France, RBgent du royaume pendant la minorit6 de 
Louis X V ,  Londres, Aux depens de la compagnie, 1737, 2 vol., 

i, p.305.)  

5. Le Ragent est connu pour avoir eu d'innombrables maftresses et 

pour ne pas avoir bt6 jaloux : W'abandonnant aux flots de la 

volupt6, ce seducteur aguerri collectionnait les plaisirs f&minins, 

courant les ruelles de courtisanes sans dadaigner les amours 

ancillaires." (Jean-Christian Petitfils, Le RBgent, Fayard, 1986, 

p . 7 3 . )  Nous n'avons pu retrouver ltorigine de 18anecdote. 

6. La source de cette citation du poste Sadi n'a pu etre identifMe 

(voir De l'Esprit 2.3 note 29). 

Helvetius commente, non sans espièglerie, cette note et le texte 

qui la precede dans ses lgÉclaircissementst~ (Smith, ii, p. 339-340) : 
L'histoire nous apprend que la plupart des sultans detronis 

n'ont appris les malheurs de leur administration qu'au moment 

meme de leur chute. Ors, je demande s'il n'eut pas 4t6 

souhaiter pour eux qu'un cri g6n6ra1, qu'une &meute populaire 

les eut avertis du risque qu'ils couroient et qu'alors ils 

eussent pu eviter. Quant au poeta Saadi, je ne pouvois pas 

imaginer qu'en France l'on me fit un crime de tepeter les vers 

que ce poete adressait au Sophi Schah-Abbas la cour duquel 

il vivoit. 
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7. Voir Les RBveries du promeneur solitaire (Quatriame Promenade) : 

"Je me souviens d'avoir lu dans un Livre de Philosophie que mentir 

c'est cacher une verite que l'on doit manifester. (Gagnebin, i, 

p.1026.) 

8. Contrairement à ce quO il avance ici, dans De 1 'Esprit (2.7, 

p. 90) HalvCtius attribue cette connaissance des veritables intarets 

du public au hazard. 

9. Jean D e p m  n'a pu retrouver cette définition du mensonge dans 

les Ccrits de Fontenelle, î@malgré toutes [ses] recherchesn 

(*Fontenelle, Helv&tius, Rousseau et la casuistique du mensongew, 

Fontenelle, Actes du colloque tenu a Rouen du 6 eu 10 octobre 2987, 

ad. Alain Niderst, P.U.F., 1989, p.424). 11 ajoute dans une note : 

%. Alain Niderst [...] pense que la definition citee vient d'une 
source orale, sans exclure 1 * idée que 1' exemple donne l'appui 

puisse atre dQ à Helv6tius lui-meme. @# (Loc . ci t . ) Toutefois, Deprun 
constate que "plusieurs textes ou propos authentiques de Fontenelle 

relativisent le devoir dfCtre vrai en toutes circonstancesn ( f b i d . ,  

p.425); il cite : les Entretiens sur la p l u r a l f t e  des mondes 
(wSixi&na Soir") , et une lettre a David-Renaud Boullier (OBuvree 

compldtes ,  Paris, 1818, ii, p.572 [lettre du 13 novembre 17361). 

Rousseau reprend l'argument dtHelv6tius dans Les RBveries du 
promeneur solitaire; voir la note 7 ci-dessous. Au sujet du 

mensonge voir aussi De l'Esprit (2.21, note 25). 

10. Helv&tius Brige lfutilit6 publique en principe da v&rit6. Il en 
soustrait ltint6r0t personnel seulement quand celui-ci est 

indiffarent au bonheur public ou le contredit. 

Smith (*The museful lieg8 in Helvetius and Diderot*, Diderot 

Stu&tes, 14 [1971] , p. 185-195) explique qu' Helv6tius comme Diderot 
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"conceded that lies could be of temporary usefulnese to 

individu al^.^ Toutefois, Smith ajoute : 

Though, with rigorous logic, he had subordinated truth to 

utility, there was, in fact, no clash between them. Absolute 

tnith could never be ultimately harmful: "11 n'est point ... 
de varit6s dont la connaissance puisse Otre dangereuse." And 

absolute error could never be useful and thus be transformed 

into truth relative to utility: "C'est le vrai seul qu'il faut 

enseigner. Mais ne peut-on en aucun cas y substituer des 

erreurs utiles? 11 n#en est point de telles." 

Les citations d81elv6tius se trouvent dans De 1 'Homme (9.9, ii, 

p.484 et 9.6, ii, p.466). 

11. De m?me qu'il faut "joindre à la noblesse de l'ame les luieres 

de l'espritfii pour etre "honn&eti, il faut etre "animé d'un orgueil 

noble C bclairéii pour dtre  un "esprit philosophiquew (De 1 'Esprit, 

2.3, p .56 ) .  

Duclos dacrit une riputation honnOte qui naSt de @VespritW et 

d'un "coeur noble" : 

Les gens d'esprit ont plus d'avantages que les autres, non 

seulement pour la gloire, mais encore pour acquérir et m4rit.r 

la reputation de vertu. Une intelligence fine, aussi contraire 

a la fausseté qu'a l'imprudence, un discernement prompt et 

sûr, fait qu80n place les bienfaits avec choix, qu'on parle, 

qu'on se tait et qu'on agit a propos. Il n'y a personne qui 
n'ait quelquefois occasion de faire une action honnate, 

courageuse, et toutefois sans danger. Le sot la laisse passer, 

faute de ltapercavoir; lrhomma d'esprit la sent et la saisit. 

L' exparience prouve cependant que 1 'esprit seul n8 y sut f it 
pas, et qu'il faut encore un coeur noble pour employer cet a r t  

heureux. (Consid6rations sur les ntoetvs de ce s i h l e  151, 
O.C. , ad. Auger, Paris, 1820-1821, 9 vol. , i8 p.74-75). 
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12. HelvQtius , sans pour autant epouser les opinions de Shaftesbury 
(voir, Do l'Esprit, 2 . 2 ) ,  emploie ici des expressions bien 

similaires & celles du philosophe anglais (dtapr8s la traduction de 

Diderot) : 

Mais si dans notre conduite, nous ne perdons jamais de wa les 

intarets gen6raux de notre espèce; si le bien public est notre 

boussole, il est impossible que nous errions jamais dans les 

jugements que nous porterons de la droiture et de l'injustice. 

(Essai sur le merite et la vertu [1.3.2], trad. Diderot, 

Hermann, i, p.342.) 

13. Le gouvernement de la ville de Bassorah fut confia ZeSad 

(vers 623-673) par son frere le calife Moawyah 1. Lorsque ZeYad y 

r6tablit la s6curit8, le calife l'investit aussi du commandement de 

toutes las provinces occidentales de l'empire des Omniades. 

Il se peut quWelv&tius s'inspire de l'Histoire des Sarrasins de 

Simon Ockley : 

Lorsqu* il (Ziad] arriva Basrah, les choses y ltoient dans un 

si deplorable etat, qu'on n'osoit presque pas paroftre dans 

les rues, sur-tout la nuit; car il se commettoit alors mille 

desordres & mille assassinats. C m . . ]  
Ensuite il fit publier une ordonnance, par laquelle il 

dafendit qu'aucune personne de quelque qualit6 qu'elle fat, se 

trouvat dans les rues ou les places publiques apr8s l'heure de 

la priera du soir, SOUS peine de la vie. [ . . . ] Une nuit les 

archers du guet ayant rencontre un berger qui passoit par la 

Ville avec son troupeau, le menerent devant Ziad. Le berger 

sDexcusoit auprQs de lui, sur ce qu'il &toit Qtranger, & qu'il 

ignoroit l'ordonnance que la Gouverneur avoit fait publier. Je 

veux bien croire, lui rOpondit Ziad, que ce qua tu me dis est 

varitable; mais le salut des habitans de cette Ville d6pendant 

de ta mort, il faut qua tu passes la pas; & il commanda aussi 



tbt qu'on lui coupdt la tete. (Simon Ockley, Histoire des 
Sarrasins, contenant leurs premf eres conqu&tes, & ce qu 'ils 

ont f a i t  d e  plus remarquable sous les onze premiers khalifes 

ou successeurs de Mahomet, [trad. Augustin François Jault] , 
Paris, Nyon, 1748, 2 vol., ii, p.129-130 et p.150-151.) 

I l  s'agit de la premiere traduction de The History of the Saracene 
(London, 1708) dont le titre original est The Conquest of Syria, 

Persia and Aegypt (1708). 

D'Herbelot rapporte egalement cette anecdote : 

Ziad &tant home de grand coeur & fort entreprenant, le 

Khalife Moavie, son f rere naturel, pour remedier aux desordres 

qui se conunettoient toutes les nuits dans la Ville de 

Bassorah, luy en donna le Gouvernement. Aussi-tost que Ziad y 

fut  &tabli, il f i t  publier une Ordonnance, par laquelle il 

detendit qu'aucune personne, de quelle qualit6 qu'elle fut, se 

trouvat dans les ruës ou Places publiques, apras l'huere de la 

Priera du soir, sur peine de la vie [.. .] 
Khondemir rapporte que les Archers du Guet ayant rencontre 

la nuit, un Berger Arabe entrant avec son troupeau, par la 

V i l l e ,  le menerent devant Ziad. Ce Berger s t  excusoit aupres de 

luy, sur ce qu'il &oit Etranger, C qu'il ignoroit 

l'ordonnance qu'il avoit  fait publier. Ziad luy dit: Je veux 

bien croire, que ce que tu me dis est veritable; mais le salut 
des Habitans de cette Ville dependant de ta mort, il faut que 

tu passes le pas, & il commanda aussi-tôt qufon luy coupas+ la 

teste. (BiblfothBque orientale, La Haye, J. Neaulme & N. van 

Daalen, 1777-1779, 4 vol., iii, p.609 [ggZiadw].) 

I I .  HelvQtius conmente ce passage dans les nÉclaircissementsn 

(Smfth, ii, p.339) : *Si l'on pend des gens la Greve, il faut 
donc sacrifier lthwnanit6 au salut public." 

On retrouva souvent l'exemple des passagers d'un vaisseau 
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immobilise dans une accalmie qui recourent au cannibalisme. 

Pufendorf justifie ce genre de sacrifice (Le Droit de l a  nature et 
des gens, trad. Barbeyrac, Amsterdam, Veuve de Pierre de Coup, 

1734, 2 vol., i, p.324-325 [ 2 . 6 . 3 ] ) .  Pour La Mettrie, c'est un 

exemple de *la n4cessit4, par qui tout est permisgg (Discours sur le 

bonheur, Studies, 134 [1975] ,  €dm John Falvey, p. 151) . 
15. Codrus et Regulus sont des symboles du davouement pour la 

patrie. Le deuxihe est consider6 comme le type meme du Romain, 

pauvre, desint6ress6, dont la passion se r4sume par l'amour de la 

patrie. 

Codnis, dernier roi d'Athènes de la dynastie des Erechthbides, 

se fit tuer par les Doriens qui assiegeaient sa ville, l'oracle 

ayant revelb que leur entreprise ne réussirait que si la vie du roi 

&tait pr6serv4a. Parmi les auteurs qui rapportent son histoire 

citons Valare Maxime (Des faits et des paroles m6morables, 5.6 

etr . 1) , Justin (Histoires philippiques, 2.6) , Pausanias 

(Description de la Grace, 7.25). 

Marcus Attilius Regulus, consul et gerbecal romain lots de la 

premiere guerre punique, est fait prisonnier apràs avoir remporte 

de nombreuses victoires sur les Carthaginois. Envoye Rome, sut 

parole, pour négocier un échange de prisonniers, il dissuade ses 

compatriotes d'accepter les conditions de Carthage, persuade que la 

guerre amànerait le triomphe de la republiqw. Regulus retourne se 

livrer ses ennemis malgr6 les larmes de sa famille et est 

condamni au supplice (256 avant J.-C.). 

HelvBtius analyse en detail le comportement de Regulus dans 

Esprit 3-22, p. 410-411. Les r6cits concernant ce personnage sont 

tris nombreux; voir Tite-Live (Histoire romaine, 17-18) , Polybe 
(Histoires, 1) et Valire Maxime (Des f a i t s  et des paroles 

mémorables, 1.1 O 1 )  . Cet exemple de vertu h6roïque et de 

constance est dgalement loua par Cicéron (De officifs, 3.26-27; De 



finibus, 2 . 2 0 ) ,  Senaque (De providentia,  3.9, Silius Italicus 

(Punf ca, 6) , Aulu-Gelle (Les Nuits attiques, 7.4)  et saint Augustin 

( C i t B  de Dieu, 1.15, 24 et 5.18). Parmi les historiens du 

dix-huitième s iacle, on peut consulter Rollin (Histoire romaine, 
2.2.2.1). Voir bgalement Rousseau (Gagnebin, iii, p.537 et iv, 

p.249) s 

16. Sur les bornes que Rousseau prescrit à la souverainet6, voir Du 

contrat social, 2.4 (Gagnebin, iii, p.372 sqq.). 

17. Helv6tius abandonne 1' Bthique de renoncement pour assu jettir 

ltOthique à ltutilit&. Dans le Discours en vers sur 1 'homme (O.C., 

Voltaire Foundation, xvii, p. 524-525) , Voltaire oppose l'homme qui 

fuit la monde a celui qui s'y rend utile : 

C'est ntbtre bon rien, de nO&tre que bon a soi. 
L-3 
Le monde est mddisant, vain, léger, envieux, 

Le fuir est tres bien fait, le servir encore mieux : 

A sa famille, a u  siens, je veux qu'on soit utile. 

18. Helvetius songe sans doute 18apreté et au cynisme des Satires 

de Juv&nal (vers 42-vers 125). Celui-ci fletrit la Rome imperiala 

de son &poque (les abus et les hontes de NBron, Galba, Othon, 
Vitellius, Vespasien, Titus et Domitien). 

19. Ovide a Bcrit, entra autres, les Ilmours, l'Art dOafier, et les 
Remèdes 1 'amour. D'aprBs Bayle, Ovide "fut adonna furieusement au 
plaisir vhBrien, et ce fut presque son seul vice. " Voir 18article 
*Ovide» dans le Dictionnaire de Bayle et aussi la preni*re 

nR.marquem. 

20. Sur le caractere d'Hannibal (247-183 avant S. -C. ) ,  voir Polybe 
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(Histoires, 9.22.7-10 et 9.24) et Tite-Live (Histoire romaine, 
21.4). Polybe observe qu'on "estime parfois qu'il fut cruel 

loextr&ma~, nais Bvoque &galement loinfluence qu'ont les 

circonstances sur nos paroles et nos actions (CO- Helvitius vient 

de le faire dans ce chapitre). 

21. Au debut du De rerum natura, Lucrece se f elicfte dOavoir os6 

secouer le joug de la religion. Au sujet de la reception de Lucrece 

au dix-huitième siècle voir la note 1 de la préface. 

22. Horace (65-8 avant J. -C. ) chantait l%picurisme mais n8 4tait 

pas d4bauchi. 

23. On lit dans Su4tone (CBsar, 52.6) : "D'ailleurs, pour que 

personne ne puisse douter le moins du monde que Char eut la plus 

triste rQputation de sodomite et d8adult&re, (jrajouterai que) 

Curion la pare l'appelle dans un de ses discours d e  mari de toutes 

les femmes et la femme de tous les marisu. (C&sur, bd. et trad. 

Henri Ailloud, Paris, Société d'édition «Les Belles Lettres», 1967, 

3 vol., i, p.37) .  L'oeuvre de Suetone &ait connue dfHelv6tius 

puisqutil la cite dans De l'Esprit (3.19, p.395). 

FQnelon reproche Char ses moeurs dissolues dans les Dialogues 

des mortar (42 ImC6sar et Caton1@, et 44 "Char et Alexandren). 

24. Dans les Notes (p. 2) , Helvetius écrit : "L'envie compte les 

dafauts et non pas les vertus et ne voit les homes que par le* 
aspect moins favorablem. Voir, sur l'envie, De 1 ' E s p r i t  (4.15) et 

l'H0~8 (4.6) m 

25 .  Helvétius se souvient de La Rochefoucauld : Vhacun dit du bien 
de son coeur, et personne n8en ose dire de son esprit." (Maximes, 

6d. Jacques Tmchet, Paris, Garnier Fr&res, 1967, p.29 [98] ) .  La 



Bruyire lcrit : " L e s  hommes comptent presque pour rien toutes les 

vertus du coeur, et idolatrent les talents du corps et de 

l'esprit." (Les Curact&res, Bd. Robert Garapon, Parie, Garnier 

Frires, 1962, p.324 ["De l'Homen, 8 4 1 ) .  La maxime de La 

Rochefoucauld est reprise par Duclos dans ses ~onsiderations sur 

les moeurs de ce sidcle (11) : 

On est  BtonnQ qu'il soit permis de faire l'éloge de son 

coeur, et qu'il soit revoltant de louer son esprit; et la 

vanit& qu'on tireroit du dernier se pardonneroit d'autant 

moins, qu'elle seroit mieux fondee. On en a conclu que les 

homes estiment plus l'esprit que la vertu. N'y en auroit-il 

point une autre raison? (Duclos, O .Co , 6d. Auger, Paris, 1820- 

1821, 9 vol., i, p.141-142.) 

voir &gaiement ~e 1'~sprit (2.25, p.241, note 8), où ~elvetius 

repete cette maxime. 

26. La source de l'anecdote sur Averroes (Ibn Rushd), 1126-1198, 

n'a pu &tre identifiee. Sur cette ruse dBAverro&s, voir De l'Esprit 

(4.10, p.567). 



De l ' E s p r i t  2.7 

1. Helv&tius compare ltaust6rit6 d'un fakir, une "espece de dervis 

ou religieux mahometan, qui court le pays & vit d'aunbnesgg 

(BncyclopOdie, 1756, vi, p.386) ,  avec les habitants de Sybaris 

(riche ville commerçante sur l'Adriatique), d&ja d4cri.48 dans 

l0antiquit6 pour leur luxe et leur mollesse (voir, par exemple, 
Plutarque, Pblopidas,  1.6) . 

Dans les Notes (p. 25) , HelvQtius avait d4 ja exprima une id6e 
similaire : IgPhilosophe qui n'est pas sensuel meprise le sibarite 
qui le ieprise a son tour ils ont tort tous deuxg@. 

2. Portique : gdifice public qui servit à Zénon et ses di sc ip l e s  de 

rendez-vous pour leurs disputes. "Stoa", mot grec, signifie 

~portiquam, d'oiî la nom *stoicienw. 

3. Helvatius suit un passage de l'ilfstoire romaine de Lawrence 

Eachard (1660-1730) : 

Il est vrai qu'il faloit une force d'esprit qu'il n'avoit pas, 

pour resister aux attraits d'une volupta pr6par&e & 

assaisonnee par une femme telle que la Reine dfEgypte. Elle 
savoit donner un air de nouveautl a tout, L la jouYsiance, si 

fatale 8 l'amour, devenoit aupris d'elle un premier desir. 

Elle aimoit les plaisirs de la table, L tout ce qui sert & les 

relever. (Amsterdam, Pierre Mortier, 1730-1742, 16 vol., iii, 

p.147 [ 3 . 5 ] )  

Traduite pour la pteniara fois par D. de Larroque at Pierre 

François Guyot Desf ontainas (Paris, O. Martin, 1728-1742) , cette 



oeuvre fut souvent réeditee. 

4. Doapr&s le Dictionnaire de Trévoux (1743), le mithridate est 

un : "antidote, ou composition qui sert de remMe, ou de 

pr&senratif contre les poisons, où il entre plusieurs drogues, 

conme opium, vipares, seilles, agaric, stincs, &c. [ . . . ] On appelle 
les vendeurs de mitridate, des charlatans L saltimbanques gui 

vendent des drogues & des remedes sur des thBatres2 

5. Les Danaïdes, au nombre de cinquante, sont, dans la mythologie, 

les filles de Danaos, roi d'Argos. HBsiode les considare conme des 

nymphes des sources. DtaprBs la fable elles tuent, a l'instigation 
da leur pare, leurs maris, les fils dfAegyptus, qui les avaient 

contraintes au mariage. En punition, les  poates (par exemple, 

Ovide, !l6tamorphoses, 4, vers 462, ou Horace, Odes, 3.11) les ont 

condamnees dans l'enfer remplir continuellement un tonneau perce. 

Cette tradition avait commence avec Platon (Gorgias, 493b-c) . Elles 
sont aussi reprCsentCes tenant des urnes bris6es. 

6 .  La Bruyere (Les Caracteres, "De la modet8 2) et Mandeville (Fable 

of the Bees, Cd. Kaye, i, p.327-328) emploient ltexemple du 

fleuriste afin d* illustrer le caractgre arbitraire des modes. La 

Bruyère &roquant l'amateur da prunes, ajoute : *Parlez cet autke 

da la richesse des moissons, d'une ample racolte, d'une bonne 

vendange : il est curieux de fruits; vous n'articulez pas, vous ne 

vous faites pas entendre." (Les CaractBres, "De la modem 2.) 

7. Sur la nQcessitO de diriger, de rPgler les passions voir De 

1 W s p t f  t (2.15 note 20) . 
8. Regrettablement, l'origine da cette citation n'a pu atre 

&ablie. Toutefois, Helvbtius ne sembla pas citettextuell.nient le 
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jurisconsulte Jean Domat (1625-1696) . Dans le livre preliminaira de 
son oeuvre Les Loix civiles dans leur ordre n a t u e l  (1689), Domat 
distingue entre "1'6tat des personnes par la nature* et @@18&tat des 

personnes par les loix civilesw. Il analyse dgalement cette 

distinction dans le second livre d'une autre oeuvre intitulée Des 

quatre livres du droft public (1697). 



De l ' E s p r i t  2.8 

1. Pope, sans parler du "syst8me des anciens philosophesn, donne 
une image similaire (An Essay on Man, 3 . 6  [vers 313-3181) : 

On their own axis as the planets run, 
Yet make at once their circle round the Sun: 
So two consistent motions act the soul; 

And one regards itself , and one the whole. 
Thus God and Nature linked the  general frame, 

And bade self-love and social be the same. 

2. Prendre le toisa, est un terme d'architectura qui signifie 

calculer les dimensions d'un bâtiment (Trévoux, 1743). 

3. Un *verre ardentm1 est une boule de verre ou de cristal (solide 

ou plein d'eau) qui a la propriete de concentrer la lumiare 

(TrWoux, 1743). 

4. Dans D e  1 'Homme 2 1 i, p. 245 note a) , Helvetius compare 
l'esprit original et l'esprit du monde : 

L'esprit original, l'esprit i soi suppose comparaison des 

objets entrFeux, & appercevance de rapports inconnus aux 

homes ordinaires. 11 n'en est pas ainsi de lfesptit du monda. 

Ce dernier est un compos4 de goOt & de n6moire. Qui sait  plus 
de traits d'Histoire, de bons mots, d'anecdotes curieuses, est 

le plus agr4able dans la conversation. 

En d&crivant les types d'esprit dans Inla rapublique des lettresm 

Duclos distingue l'home d'esprit qui fait plus d'honnaur I son 
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8i&cl8 dfavec celui qu'on Ikherche dans la soci6t4* et "qui plazt  

davantagen. Ce dernier, dit-il, %et df un usage plue varil, et 

dfune application moins dacidée, mais plus &tenduew, tandis que le 

premier est plus "rentema8 dans la sphgre du talentw 

(Considérations sur les moeurs de ce sfecle 1111, O.C. ,  &de Auger, 

Paris, 1820-1821, 9 vol., i, p.137). 

S. Une soeur discrate est une religieuse ancienne qufon donne pour 

assistante à une supdrieure pour la conduite dfune conununaut& 

(Trevoux, 1743) . 
6 .  Ce conte n'a pu Btre identifié. 

7. Helv&tius melange trois passages de l8Aëdologie, ou T r a i t 6  du 

rossignol franc, ou chanteur (Paris, Debure l'ain6, 1751) du 

medecin Louis Daniel Arnault de Nobleville (1704-1778) : 

11 est le fruit de vingt annees d'observations qui ont iti 

faites avec soin, C qui sont rapportees avec f idOlit6. [p.vij  ] 

Aussi les gens qui pensent conune il faut ont toujours senti, 

que le plus grand plaisir C le plus pur quf on puisse goQter en 
ce monde, est celui qu'on ressent en sa rendant utile ou 

agr6a- [sic] la soci6t6. Cf est le point de vQe quf on doit 

avoir dans toutes ses actions; & celui qui ne s'emploie pas 

dans tout ce qufil peut pour le bien general, semble ignorer 
qu'il est autant nB pour l'avantage des autres que pour le 

sien propre. 
Tels sont les motifs qui m'ont engaga a donner au Public 

l'ouvrage que je lui prksenta aujourd'hui. [p.ij-iij] 

Lfamour du bien public, qui a engage mettra au jour ce 
Trait&, n8a pas lais86 oublier qu'il devoit &tre 6crit avec 
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franchise & sincerit4. [p. vi-vi j ] 

La derniire phrase na vient pas Vpelques lignes apr&sw comme le 

pratend HelvBtius, mais precede immédiatement la piremiare phrase. 

Notons que parmi les nombreuses espèces d'oiseaux qui peuplaient la 

voli&re de Mme Helvetius Auteuil il y avait aussi des rossignols 

(Smith, lettres 813 et 827). 

8. LOanecdote est racontle par le joaillier venitien Gaspar Balbi 

dont le voyage aux Indes couvre la periode de 1579 a 1588. Sa 
relation est publiee pour la premiPre fois sous le titre Viaggio 

del1 'Indie Orientali [. . .] (Venise, C. Borgominieri, 1590) et est 
reprise dans le recueil de Jean Théodore de Bry (Frankfort, 1605). 

Les descriptions de Balbi se trouvent Bgalement dans la "Relation 

du II. voiage d'Estienne van der Hagen" qui est reproduite dans le 

Recueil des voyages de Ren6 Augustin constantin de Renneville. 

Helvetius possedait un exemplaire de ce Recueil de Renneville 

(Smith, nHelvGtiusts library", S t u d f e s ,  79 [1971], p.161), le cite 

dans De 1 'Esprit (2.14, p. 143 ) , et y puise souvent sans indiquer sa 
source. 11 le suit probablement aussi ici : 

Un peu aprés le Roi fit aprocher l'Auteur, & lui fit 

demander par le Naigiran, de quel païs il btoit, combien de 

tems il y avoit qu'il en étoit parti, comment il se nomnoit, 

& d'oil il venoit alors? [...] 

Toutes ces reponses aiant kt& mises par bcrit, furent 106s 

distinctement au Roi par l'orateur. La Roi fit encore demander 

en quel endroit du monde Venise &toit situQe, & si elle &oit 

gouvern6e par un Roi? Quand il sçOt qua c86toit en Italie, & 

qu8 il n'y avoit point de Roi, mais qu8elle €toit gouvernh par 

un Conseil des principaux, L par le peuple, il en parut 

surpris, L il en fit un si grand Oclat da rire, que la toux le 

prit, si-bien qu'il eut de la peine parler aux Cour+isans 

qui &oient-la. (Recueil des voyages qui ont servi 
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1'0tablfssement e t  aux progrès de l a  Compagnie de8 Indes 
Orientales, Rouen, Jean-Bapf iste Machuel le jeune, 1725, 10 

vol., v, p.35-36.) 

Ce Recueil de Renneville est publie pour la premiare fois en 1702- 

1706 (Amsterdam, E. Roger), et est souvent rMdit6. 

La P6gu est un ancien royaume du sud-est asiatique, situ& en 

Birmanie, sur le golfe du Bengale. La nom d6signe a la fois le pays 
et la capitale. 

Montesquieu cite la mCme anecdote d'apràs le recueil de 

Renneville dans le chapitre de l'Esprit des lois intitule : 

"Combien pour les meilleures lois il est necessaire que les esprits 

soient prQpar€sN ( 19.2) . 
9. Basil Guy dans "The French Image of China before and after 

Voltaireu d6crit la Chine au XVIC siècle, dpoque laquelle l'Europe 

la decouvre : 

Sixteenth-century China, ruled by the Ming dynasty 11368- 

16441, possessed not only a highly-developed culture, but a 

unified political entity living an al1 but self-contained 

existence behind a wall of isolationism. China was more than 

a state. She was a world unto herself, and a closed world. She 

saw her civilization as synonymous with Civilization, beyond 
which nothing existed but Barbarism. With this last she cane 

to an uneasy compromise, tolerating the barbarian world only 

on the condition that she have as little to do with it as 

possible. The aggressive fever of expansion which fired the 

imagination of the Western world had no counterpart in late 

Ming China. (Studies ,  21 [1963], p.23.) 

Au dix-huitiène ei&cla, ltadmiration que ltEurope avait  pour la 

Chine devient de plus en plus une critiqu., mouvement dont 

Helvltius fait partie. Sur HelvQtius et la Chine, voit l'etude de 

B a s i l  Guy (op. cit., p.314-318). Mentionnons aussi l'oeuvra de Renl 



kiemble, L'Europe chinoise (Paris, Gallimard, 2 vol., 1988-1989). 

La cartographie chinoise est BvoquQa dans plusieurs recueils de 

voyages (Gemelli Careri, Voyage du tour du monde, iv, 2.6; Du 

Halde, Description [ . . . de 1 'Empire de la Chine, Paris, Le 

Mercier, 1735, 4 vol., p.79; Giovanni Filipo de Marini, Relation 

nouvelle et curieuse des royaumes de Tonquin et de Lao, trad. 

L.P.L.C.C., Paris, Gervais Clovzier, 1666, p.32-33; Recueil de 

voiages au nord, Amsterdam, Jean-FrBdBric Bernard, 1715-1727, 8 

vol., iii, p. 37) ainsi que par les philosophes (Argens, Lettres 

chinoises, lettre 5) . Toutefois, nous n'avons pu retrouver la 

source precise d'Helv8tius. 

10. Cailletage est ici synonyme de bavardage, babillage . Li ttr6 
donne la dif inition @@Propos de caillettes. Ig Rousseau emploie le mot 

cailletage dans les Confessions (Gagnebfn, i, p.51). 



h 1'Bsprit 2.9 

1. L'origine de ce vers r e s t e  inconnue. 

En 1751, Duclos ava i t  donna une de f in i t i on  du "bon tonw 

semblable ce qu8Helvbtius en d i t  dans ce dern ie r  paragraphe : 

Toute question importante, tout raisonnement su iv i ,  tout  

sentiment raisonnable, sont  exclus des soci6t6s  b r i l l a n t e s  et 

s o r t e n t  du bon ton. 11 y a peu de temps que cette e q r e s s i o n  

est invent6e, et elle e s t  d6ja  t r i v i a l e ,  sans en atra mieux 

(claircie (Consid6rations sur les i~oeuls de ce siacle 181, 
O.C., ad. Auger, Paris, 1820-1821, 9 vol. ,  i, p.102-103). 

Duclos compare les hommes de la cour au conunun des homes : 

Il est v r a i  qu'a e s p r i t  6gal  ils ont un avantage sur le  commun 

des hommes, c'est de s'exprimer en meilleurs termes e t  avec 

des tours plus  agr6ables. L e  s o t  de l a  cour dit des sottises 

plus  &l&gamment que le sot de la  v i l l e  na d i t  les siennes. 

1.. .] Un home de l a  cour qui p a r l e r o i t  bassement m e  
p a r o i t r o i t  presque avoir  le merite d'un savant dans les 

langues btrang&res. ( I b i d . ,  i, p.107-108 [8] .)  

L e  carac ta re  supe r f i c i e l  du "bon tongg est d&jà Bvoque par Claude 

Crebillon en 1736 : 

Les gens du bon ton  l a i s s e n t  au vulgaire,  et le soin de 
penser, et la  c ra in t e  de penser faux. Persuad4s d 'a i l l eurs  

que, plus l ' e s p r i t  est cul t iv&,  moins il conserve de naturel, 

ils se sont  volontairement born6s a quelques id6es frivoles, 

sur lesquel les  ils vol t igent  sans cassa; ou, si par hasard ils 
savent quelque chose, c'est d'une façon si superficielle, ils 

en font eux-mêmes si peu de cas, qu ' i l  serait imposclibla de 



leur donner des ridicules lbdessus.  (Crébillon fils, Les 

8gruerents du coeur et de 1 'esprit, dans Romanciers du XVIIl? 

si&cle, ad. kiemble, Paris, Gallimard, 1965, 3 vol., ii, 

p.161.) 

Voir aussi Cartaud de la Vilate : 

On rend cette justice aux personnes de la Cour d'avoir dans 

leur Blocution un certain air d'alCgance qui doit se faire 

aimer des caracteres les plus chagrins. A l a  v4rit6 il ne faut 
pas les mettre sur des sujets etrangers aux conversations 
ordinaires, ni exiger d , elles une composition suivie: 

cependant il n'est point de meilleur ton que celui d'un homme 

de qualit6 qui auroit de l'esprit & un certain usage des 

Lettres. (Essais historiques et philosophiques s u r  le goust, 

Paris, Maudouvt, 1736, p.238-239 [Seconde partie, RQflexions 

sur la délicatesse du goQt] . ) 

2. Bouhours, dans Les Entretiens dOAriste et d0Eug8ne (1671), 
etablit une distinction similaire : 

Quoy qu'il en soit, continua Eugene, il est certain que la 

nature ne tait pas toute seule un b e l  esprit. La plus heureuse 
naissance a besoin d'une bonne education, & de ce bel usage du 

monde, qui rafine lf intelligence, & qui subtilise la bon sens. 

De la vient que les sçavans de profession ne sont pas 

d'ordinaire de beaux esprits : comne ils sont toQjours 

ensevelis dans lt6tude, & qu'i ls  ont peu de commerce avec les 

honnestes gens, ils n'ont pas dans l'esprit une certaine 

politesse, & je ne sçay quel agrament qu'il y faut avoir. Ce 

n'est pas que la science soit contraire d8elle-mesme 8 la 

beaute da l'esprit; mais c'est qua les grands Docteurs & ceux 

qui sçavent le plus de Grec & de Latin, ne sçavent pas le plus 

SOUVWI~ bien user de leur sçience. (Paris, A. Colin, 1962, 

p. 125-126 a) 
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3. L'origine de cette citation est inconnue. 

4. Dans De 1 Wonme (8.17, ii, p.363), Helvitius avertit la 

philosophe de ne pas nagliger le style : 

A-t-on des idees claires L vraies? Ce n'est pas assez. II 

faut pour les communiquer a w  autres pouvoir encore les 

exprimer nettement. Les mots sont les signes representatifs de 

nos id&es. Elles sont obscures, lorsque les signes le sont, 
c'est-&-dire, lorsque la signification des mots n8a pas et6 

tres-exactement determinée. 

5. Le PBdant  joue est publiO pour la premi8re fois en 1654 (Paris, 

Charles de Sercy). Cyrano s'y moque de Grangier, directeur du 

Collage de Beauvais. 

6. Sur loimportance de l'echange des idees et de la liberte de la 

presse, voir De 1 'Esprit (2.20, p. 199-200 et 3.18, p. 390). 

7. Monomotapa est le nom d'un royaume bantou qui s'&tendait dans la 

r&gion du Zambeze dans l'Afrique orientale. Une seule rafarence 

cet usage a btB trouvbe : nQu8une personne de distinction aternua, 

tous les assistans tombent a genoux, baisent la terre, frappent des 
mains & lui souhaitent toutes sortes de pr0sperit6s.~ (Histoire 

g h d r a l e  des voyages, Paris, Didot, 1747, i v ,  p.284 [ i 0 . 3 ] . )  

8. Helv6tius confond-il les coutumes des indiganes des tles 

Mariannes avec celles des indiganes de 18archipeldas Carolines qui 
se trouve plus au sud? II semble citer la description des habitants 

des Carolines du jasuite Paul Clain : "Leur civilit6 & la marque de 

leur respect consiste prendre la main ou le pied de celui & qui 

ils veulent faire honneur, C & s8en froter doucement tout la 
visage. (Lettres Bdif iantes , Paris, Nicolas Le Clerc, 17 17, 



recueil 1, p. 131. ) üne "Description des isles Marianes" qui 

rapporte cette couture dans dei termes similaires et mentionne en 

outre la deuxiPma partie de la remarque dtHelv6tius se trouve dans 

l'Histoire gOnOrale des voyages : "Une de leurs civilit4s les plus 

ordinaires est de passer la main sur l@estomac, à ceux qu'ils 

veulent honorer. C'est une extreme incivilitb, parni eux, de 

cracher devant ceux a qui l'on d o i t  du respect." (Parie, Didot, 
1752, x ,  p. 368.) Helv6tius cite souvent ces deux ouvrages dans De 

1 'Esprit. L'Histoire des fles Mariannes (1700) du Pare Charles le 

Gobien cit4 dans De l'Esprit (2.24 note 45) ne rapporte pas cet 

usage dans les marnes termes qu'Helvbtius. 
Les Sles Mariannes, appelees aussi tles des Larrons, se trouvent 

en Micronhie dans ltoc6an Pacifique. Magellan est le premier 

europ4en y avoir abord4 (en 1521) . 
9. Helvetius semble suivre le jesuite Ignace Chon16 (1696-1768) : 

Lorsqu8ils sont chez eux, ils vont d'ordinaire tout nuds : ils 

ont pourtant des culottes de cuir, mais le plus souvent ils 

les portent sous le bras. Quand ils voyagent, ils se mettent 

un collet de cuir, pour se garantir des bpines, dont leurs 

Forets sont remplies. (Lettres 6difiantes et curieuses, Paris, 
Nicolas Le Clerc et P.G. Le Mercier, 1739, recueil miv, 

p.316) 

Helv6tius suggère lui-m&ne que cette habitude, propre aussi aux 

CaraYbes, est seulement une question da confort et non une affaire 

de mode (De l'Esprit, 2.14, p.142). 

Les Chiriguanos sont des indiens du groupe Tupiguarani de la 

Bolivi e. 

10. Ces d&tails sur les habitants des Philippines proviennent sans 

doute de Giovanni Rancesco Gemelli Careri : 

Il y avoit autrefois des gens dont la mdtier &toit de d&f lorer 
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les filles qu'on a l l o i t  marier, C q u i  se f a i s o i e n t  bien payer; 
parce qug ils regardoient  l a  v i r g i n i t a  comme un obstacle aux 

p l a i s i r s  du mari. Aujourd'hui meme, à ce que mg on t  d i t  les PP. 

J e s u i t e s ,  c e r t a i n s  Bisayas , lorsquo ils trouvent  que l e u r  fenune 
est pucel le ,  disent qu'ils en on t  p r i s  une qu i  nga poin t  de 
merite, puisqu8e l le  n'a et6 souhaitee n i  d0bauchle de 

personne. (Voyage du tour du monde, trad. L.N. [vol. 1-4, 61 

et E.NR. [vol. 51, Par i s ,  Etienne Ganeau, 1727, 6 vol., v, 

p.147 [ " D e s  isles Phil ippinest t]  .) 
Le Voyage du tour du monde (Giro del Mundo) publie  d'abord en  
i t a l i e n  a Naples en 1699-1700 est t r a d u i t  en f rançais ,  dgapr&s 
Conlon, pa r  Louis François Dubois de Saint-Gelais . Lg dd i t i on  
f rança i se  est publiee en 1719 et reirnprinee en 1727 (Paris, Etienne 
Ganeau, 6 v o l . ) .  D'aprks les ind ica t ions  q u ' i l  donne dans De 

1 'Esprit (2.24, p. 228) , Helvetius se r&f are a une des ces ed i t ions .  
Notons que Prevost  place Gemelli Careri @@au nombre des voyageurs 
les plus  judicieux et les p lus  Bclair&sw (Histoire gdndrale des 

voyages, ix ,  p.465). 
L'Histoire gendrale des voyages (Pa r i s ,  Didot, 1752, x, p.421 

C2.10 "Langues, C Usages des I n s u l a i r e s w ] )  suit la r e l a t i o n  da 

Careri propos de cette coutuna des Phi l ippinois ,  mais le texte du 

voyageur est p lu s  proche dfHelv&tius.  Buffon mentionne Bgalement 

cette coutume : *Au royaume dtArracan & aux isles Phil ippines,  un 
home se c r o i r o i t  deshonor4 s 'il dpousoit  une fille qui n8e0t  pas 

&ta daf lor6e  par  un aut re ,  & ce n ' e s t  qu'à prix d'argent que l'on 
peut engager quelqugun & pravenir 1 6poux. " ("De l'Hommew, Histoire 

naturelle, P a r i s ,  Imprimerie Royale, 1749-1767, 15 vol. , ii, 
p. 501-502. ) 

A propos de lgBdi t ion  du Voyage de Careri citee ci-dessus, voir  
De  1 ' E s p r i t  (2.24 nota 2 )  . 
11. Cette desc r ip t i on  de la cour a Pegu vient sans doute de la 



relation de Gaepar Balbi (voir De l'Esprit 2.8 note 8). Elle est 

citee dans la llRelation du II. voiage d'Estienne van den Hagen* : 

La sale, ou la chambre, où le Roi donne audience, est ornb 

de fort belles dorures, & peinte de bleu celeste. Il y paroSt 

avec un 6ventail a la main, dont il s'éventa continueliement. 

Quatre jeunes garçons, qui sont des enfans de soldats, dont il 
abuse pour d'infâmes plaisirs, se tiennent devant lui, & 

dhclarent sa volont6 ceux qui sont-la pour menager quelques 

affaires, ou pour presenter des raquetes. ([Ren& Augustin 

Constantin de Renneville], Recueil des voyages qui ont servi 
à 1'Otablissement et aux progrez de l a  compagnie des indes  
orientales, Rouen, Jean-Baptiste Machuel le jeune, 1725, IO 

vol., v, p.47-48) 

Sur le Pegu, voir De 1 'Esprit (2.8 note 8) . Helvétius connaissait 
agalement la relation de Vincent Le Blanc sut le PQgu, mais il ne 

le suit pas ici. 

12. Helvitius reprend la description de Jean-Baptiste Labat (1663- 

1738) du chapitre wMoeurs 61 coutumes du royaume de Judan : 

Si ce mame particulier rencontre dans le chemin une 

personne plus distinguee que lui, son train starr&te d'abord, 

il descend de son hamac, se mat genoux, baise la terra, bat 

des mains & ne ae releve point que celui qui passe ne lui dise 

de continuer sa route. 

Si les personnes qui se rencontrent sont de condition 
&gala, ils s 'arrBtent en meme tems, descendent da leurs hamacs 

s'ils en ont, se mettent genoux, se complimentent, C aprls 

Witte fait des civilites da part & d'autre, ils partent en 

mime tems C continuent leur chemin. (Voyage du chevalier Des 
Marchais en Guinde, isles voisines, e t  a C a y e ~ e ,  f a i t  en 
1725, 1726 C 2727, Paris, Saugrain lra$nC, 1730, 4 vol., ii, 
p.230.) 
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Des datails similaires se trouvent dans l'Histoire gdnerale des 

voyages (Paris, Didot, 1747, iv, p. 284) dont les radacteurs suivent 

le Hollandais Guillaume Bosman (Voyage de GuinBe, Utrecht, 1705, 
p.358-359 [lettre 181) L Jean Barbot. Mais Bosman ne parle pas de 

*hamacsM. L'oeuvre de Barbot n'a pu 4tre identifih. 

Notons que Labat, missionnaire dominicain aux Antilles, dicrft 

avec precision les peuples qu'il y a connus, mais est beaucoup 

moins fiable lorsqu'il s'agit d'autres pays. Neanmoins, il met la 

disposition de tous, sous une forme commode, les renseignements 

fournis par les voyageurs. C'est lui qui attire dafinitivement 

l'attention du public français sur 18Afrique sub-saharienne, 

Juda, ou Ouidah, €tait le nom d'un petit royaume (aujourd'hui 

une ville) de la Guinee supérieure. 

13. Dans De l'Homme (9.5 note 1, ii, p.593), HelvQtius fait une 

renarque similaire propos des wpetits-maXtresl@ : 

La contradiction revolte l'ignorant. Si l'homme &clair& la 

supporte, c'est qu'examinateur scrupuleux de lui-mame, il 

s'est souvent surpris en erreur. L'ignorant na sent point le 

besoin de l'instruction. Il croit tout savoir. Qui ne 

s'examine point, se croit infaillible, h c'est ce que se 

croient la plupart des hommes & sur-tout le petit martre 
François. Je l'ai toujours vu s'&tonner de son peu de succis 

chez 18Etranger. Devroit-il ignorer que pour se faire entendre 

dans les Bchelles du Levant, s'il faut parler la langue 

Franque, il faut pour se faire entendre de 18Etranger parler 

la langue du bon sens, tr qu'un petit martre y parortra 

toujours ridicule, tant qu'au langage de la raison, il 

substituera la jargon la mode en son pays. 

14. La source d'Helv6tius n'a pu dtre identifi6e. 



15. Helv4tius adapte un passage w'il lit dans les Lettres 

6difiantes : 
Ceux qui entrent [la cabanne du chef] saluent par un 

hurlement, L avancent jusquo au fond de la cabanne, sans jetter 

les yeux du c8t8 droit où est le Chef : ensuite on fait un 

nouveau salut en &levant les bras au-dessus de la tete, & 

hurlant trois fois. Si c'est une personne que le Chef 

consid&re, il repond par un petit soupir, & lui fait signe de 

s'asseoir : on le remercie de sa politesse par un nouvel 

hurlement. A toutes les questions que fait le Chef, on hurla 

une fois, avant que de lui rependre: & lotsqu~on prend conga 

de lui, on fait trafner un seul hurlement jusqu8à ce qu'on 

soit hors de sa pr8sence. (Lettres B d i f i a n t e s  et curieuses, 

Paris, Nicolas Le Clerc et P.G. Le Mercier, 1731, recueil xx, 

p. 108-109. ) 

Heiv6tius cite la meme lettre du Pere Lepetit dans D e  l'Esprit 

(2.15, p. 156 [note 31 et 4.11, p.572). Toutefois, Lapetit ne dit 

pas que selon les Natchez "nous manquons de politesseM. 

Les Natchez sont un peuple qui habitait le bord oriental du 

Bfieeissippi dans la Louisiane. Ils furent presque entilrement 

extermin68 par les Français la suite de plusieurs guerres en 

1716, 1723 et 1729. Sur l'histoire de ce peuple, voir Patricia 

Dillon Woods (French-Indian Relat ions on the Sou thern Frontf er 
1699-1762, Ann Arbor, UMI Research Press, 1980) . 

Montesquieu (De 1 #Espr i t  des Lois, 18.18) etait intrigua par les 
cbr6monies des Natchez : "Ce chef est traité dans sa cabane avec 

les c&r(nonies qu'on teroit a un empereur du Japon ou de la Chine.* 
Toutefois, Montesquieu S. intéresse surtout dans ce chapitre & la 

force de la superstition; force a laquelle il attribue ce qufil 
v o i t  conune un gouvernement despotique chez ce peuple. HeIelv6tius 
cite les Natchez comma un peuple supersitieux dans De l'Esprit 

(2.17, p.171). 



De l'Esprit 2.10 

1. Helvetius commente cette proposition dans les 

nEcïaircissementsn : 

Quant a la premiare proposition, j 'avoue que j e  nf aurois 

pas dQ mettre ces mots qu'un homme passe sans &tonnement du 

serail d la chartreuse. Je ne pretendois pas alors comparu le 

libertinage d'un de ces atats la saintate de l'autre mais 

seulement la mollesse du premier a lfaustQrit4 du 2 et je n'ay 
entendu icy par le mot de chartreux qu'un homme austere tel 

qu'un bonze ou un derviche. (Smith, ii, p.331.) 

Saint Bruno fonda l'ordre des Chartreux avec six de ses compagnons 

en 1084. Les religieux de cet ordre, Ccrit Voltaire, sont 

nconsacr&s sans relache au jethe, au silence, a la priQre, la 

solituden (Essai sur les moeurs, éd. Rene Pomeau, Paris, Éditions 

Garnier Frhres, 1963, 2 vol., ii, p.283 [ 1 3 9 ] ) .  

2. Alcibiade, l f  illustre homm politique (450-404 avant S. -C. ) , 
cherchait a detourner l'attention des athOniens de ses moeurs 

dissolues. Plutarque (Alcibiade, 14) rapporte cette anecdote : 

11 avait un chien dfune taille et dfune beaute merveilleuses, 

quOil avait acheti soixante-dix mines. Il lui coupa la queue, 

bien qu'elle fat magnifique. Comma ses familiers 1°en 

blamaient et lui rapportaient que tout la monde &tait choqui 
et le critiquait h propos du chien, il se mit à rire et leur 

dit : uCf est justement la ce que je veux; je souhaite que les 

Athéniens bavardent ce sujet, afin qu'ils na disent rien de 
p i s  sur mon compte. » (Alcibiade, id. Robert Flaceli-e et 



Bile Chambry , Paris, Soci&te d'édition (.Les Belles Lattresw , 
1969, p. 126. ) 

Montaigne cite le n&ne exemple : "Pour destourner l'inclination des 

bruits communs, Alcibiade coupa les oreilles et la queue son beau 

chien et le chassa en la place, afin que, donnant ce subject pour 

babiller au peuple, il laissat en paix ses autres actions.* 

(Montaigne, Essais. ed. Villey, Paris, P . U . P . ,  3 vol . ,  iii, p.836 

[3 .4 ]  . ) Voir agalement François Garasse (La Doctrine curieuse des 

beaux esprits de ce temps, ou pretendus tels, Paris, S. Chappelet, 
1623, p.552 [5 .15 ] ) ,  et Rollin (Histoire ancienne, 8.1.4). 

3 . Drapras une tradition rapportee par Aisha, femme de Mahomet, 

celui-ci, comme le faisaient d'ordinaire les Qurayshites, avait 
coutume de se retirer chaque annee dans une caverne sur le mont 
Hira a quelques kilomàtres de La Mekke; voir al-Bukhari (Sahfh, 

1.1). C'est l a  qu'il aurait reçu, pour -la ptemiPre fois (en 610)' 
l a  r6v&lation. Toutefois, les sources dfiielv6tius concernant ses 
remarques sur Mahomet restent inconnues. Moreri (Le Grand 

d ic t ionna i re  historique, 1759) , Bayle (Dictionnaire) et Voltaire ne 
mentionnent pas ces Selon Boulainvilliers, Mahomet se 

cachait "dans les montagnes voisines de la Ville, pour s'occuper, 

ou de Dieu, ou des projets de son ambition, & des moyens les plus 

propres pour les conduire au succh dont il se f latoit." (La V i e  de 

Wahoied; avec des réflexions sur la religion mahometane, & les 

coutumes des mrusulntans, Amsterdam, Pierre Humbert, 1731, p.293.) 
Sur l'image de l'islam dans la  culture occidentale, voir la 

bibliographie de Venturino dans "Un Prophete rphilosophef? Une Vie 
de Mahomed à 1 @ aube des Luni&resl@ (Dix-hui ti&m siècle, 24 [ l W â  1, 
p.322). 

4. Helv4tius auraiteil lu le Discours de Montesquieu prononce & la 

rentrie de l'académie de Bordeaw (la 15 novembre 1717) 3 En tout 
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cas, lcauteur De l'esprit des lois emploie la meme image : 

Qu'on se d4fasse surtout de ce pr&jug& que la province 

n'est point en dtat de perfectionner les sciences, & que ce 

n'est que dans les capitales que les AcadQmiea peuvent 

fleurir. Ce n'est pas du moins l'idee que nous en ont donn4e 

les postes, qui semblent n'avoir place les muses dans les 

lieux dcartes & le silence des bois, qua pour nous faite 

sentir que ces divinitCs tranquilles se plaisent rarement dans 

le bruit & le tumulte de la capitale d'un grand empire. (O.C., 

4d. Andre Masson, Paris, Les fiditions Nagel, 1955, 3 vols., 

iii, p.54.) 

Montesquieu cite par la suite Ovide et Virgile. Dans De l'Esprit 

(3.27, p. 441) , où Helvitius a recours a la meme image, il croit que 
l'homme d'esprit a besoin "du secours de la capitale." 

Selon Masson, lr4diteur de Montesquieu, le Discours ne fut 

imprime qu'en 1879 par Edouatd Laboulaye (Oeuvres compl8tes de 

Montesquieu, vii, p.5-9). Mais HelvBtius, qui connaissait bien 

Montesquieu et fut souvent son invita, aurait pu consulter 

l'original. Sur ce passage, voir agalement la note 6 ci-dessous. 

5. Helvetius explique le manque de goQt pour Corneille dans De 

1 ' E s p r i t  (2.19, p. 186) . Selon Fontenelle : 
M. Corneille etoit assez grand et assez plein, l'air fort 

simple et fort commun, toujours n6glig6, et peu curieux de son 

extCrieur. [. . .] Il n'ornoit pas ce qu'il disoit; et, pour 

trouver le grand Corneille, il le falloit lire. ("Vie de M. 

CorneilleN, O.C., id. Alain Niderst, Paris, Fayard, 8 vol., 

iii, p.108.) 
Quant a La Fontaine, citons Voltaire pour qui Hlre%trime 

simplicitP da l'auteur des F a l e s ,  ml'dcartait drune cour qu'il ne 

cherchait pasn (nSi&cle de Louis Xnt" [32], Moland, wiv, p.550). 
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6. Voltaire pense sans doute Charles-Antoine Leclerc de La Bruère 

(1741754), auteur de la tragedie lyrique Dardanus (1739) et 

directeur du Mercure depuis novembre 1744. La Bruare est connu 

d8Helv&tius (Smith, 49n3). 

7. Helv4tius pense a la Vie d'Agricola (40) de Tacite. Dans De 

1 'Esprit (3.19, p. 397) , il cite le meme passage : 
La reputation d'un homme de guerre humilie L blesse les gens 

oisifs. Agricola, pour temperer 184clat de la sienne par des 

vertus obscures, prit le parti de se concentrer entiarement 

dans une vie tranquille C retirea. VBtu simplement, uni dans 

ses discours; s'il paroissoit en public, il n'avoit pour 

cortege qu'un ou deux amis. En voyant, en contemplant 

Agricola, le grand nombre, qui ne juge du mgrite que par les 

dehors imposans, cherchoit en lui l'homme c€l&bre. Peu de gens 

le devinaient. (Traduction de la V i e  d'Agricola et des Moeurs 

des Germains, trad. l'abbé [Jean Philippe RenO] de La 

Blaterie, Nouvelle ddition revue par le P. Dottenville, Paris, 

Froull6, 1788, p.201.) 

Sur la place qu'occupe Helvetius dans 1' interpretat ion de 

l'histoire d'Agricola au dix-huitiame sikle, voir Catherine 

Volpilhac-Auger (Tacite en France de Montesquieu à Chateaubriand, 

Studies, 313 (19933, p.435 sqq.) et De l'Esprit (3.19). 

8. Le public a de l'"estime sentie1@ pour la grand homme dans la 

mesure où leurs pr6occupations sont analogues, c'est-&-dira, dons 

la mesure où l'un et l'autre s80ccupent du bien public. 

Bien des auteurs pr4tendentque la reconnaissance publique n'est 

pas flatteuse puisque le public est ignorant; voir, par exemple, 

Naudl qui cita Sanaque ce propos (Antoine Adam, Les Libertins au 

XVIZ? siicle, Paris, Buchet-Chastel, 1964, p.145). Helvdtius ne se 

demande pas ici si ce public est €clair6 et si les individus qui le 
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composent voient le bien public, ce qui le plus souvent n8est pas 

le cas (voir De l'Esprit 2.2, p.51) .  

9. HelvBtius avait deja formule la meme idée dans ses Notes 

(p.1-2) : 

plus on a band6 un ressort plus il s'echape avec violence plus 

on a resserré un bon esprit par les liens des prejug6s plus 

quand il commence a s'en deqager il s'eloigne d'eux c'est une 

poutre qui s'eleve de l'eau a proportion qu80n la enfonce. 

10. HelvWius rapporte cette anecdote dFapr&s Plutarque (Phocion, 

8.3-5 et Apophtegmes de rois et de g6n6raux) : 

Aussi les gens peu senses stbtonnaient-ils de cette conduite 

du peuple a 1'Bgatd de Phocion, qui heurtait presque 

constamment les Atheniens et ne disait ni ne faisait jamais 

rien pour leur plaire. [...] Le peuple ne se servait des 

ddmagogues spirituels et plaisants qu'en guise d'amusements, 

mais, toujours sage et sérieux quand il s'agissait de pourvoit 

les charges, il y appelait le plus austare et le plus 

raisonnable des citoyens, celui qui, seul, ou du moins, plus 

que tout autre, s80pposait à ses velleites et a ses caprices. 
[...] Une fois mOme qu'exprimant son avis devant le peuple il 

avait du succ&s et voyait qua tout le monde &galement 

approuvait ses paroles, il se retourna vers ses amis pour leur 

dire : *Ne m'est-il pas 6chappl quelque sottise?* (Plutarque, 

Phocion, dd. Robert Flacelière et hile Chambry, Paris, 

Societe d'8dition d e s  belles lettres,,, 1976, p.23-24.) 

Selon Chantal Grell, on louait Phocion (402-318 avant J.C.) au 

dix-huitihe silcle pour son amour d€sint6ress& de la patrie, pour 

n'avoir jamais cida la demagogie, pour avoir compris qu8Athines 

souffrait da la corruption et de la decadence des moeurs, etc. 

(Chantal Grall, "Le Dix-huitième siecle et ltantiquit& en France 



1680-178gn, Studies, 330-331 [1995], p.471.) Montaigne Qcrivait : 

Vusques à ce que vous ayez honte et respect de vous mesmes 1. ..] 
presentez vous tousj ours en 1' imagination Caton, Phocion et 

Aristidee, en la presenca desquels les fols mesmes cacheroient 

leurs fautesw (Essais, Qd. Villey, Paris, P.U.F., 3 vol., i ,  p.247 
[lm39]) 0 

Charron emploie le meme exemple mais pour souligner la bCtise de 
la foule : 

Or celuy qui veust estre sage, doibt tenir pour suspect tout 

ce qui p l a i s t  et est approuve du peuple, du plus grand nombre; 

et doibt regarder à ce qui est bon et vray en soy, et non a ce 
qui le semble et qui est le plus usite et frequenta, et ne se 
laisser coiffer et emporter la multitude [ . . . ] . Et quand 
pour le battre et arrester court, 180n dira, tout le monde 

dict, croit, faict ainsi, il doibt dire en son coeur, tant 

pis; voicy une meschante caution; je l'en estime moins, puis 

que tout le monde 1°approuve : comma le sage Phocion, lequel 

voyant le monde applaudir tout haut & quelque chose qufil 

avoit prononcl, se tournant vers ses amis assistans, leur 

dict: me seroit-il echapp6, sans y penser, quelque sottise, ou 

quelque lasche et meschante parole, qua tout ce peuple icy 

m'approuve? (Pierre Charron, De la Sagesse, Od. Amaury Duval, 

Paris, 1824 (GenSve, Slatkine Reprints, 19681, 3 vol., ii, 

p.14-15 [2.1] .) 

Voir, agalement, La Mothe Le Vayer dont l'interpr6tation da cette 

anecdote correspond a celle de Charron : @@Qufay-je fait de mal, 
demandoient aussi Phocion et Antisthenes, que cette multitude 

m'applaudit?" (Dialogues fa1 ts à 1 'imitation des ancfens,  Bd. An-6 

Peesel, Paris, Fayard, 1988, p.23 ["Dialogue traictant de la 

philosophie sceptiquew].) 

11. Voir D e  1 ' E s p r i t  (2.4 note 2, p.63) . 
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12. Cette thise sur l'origine de nos idees est souvent exprimQe par 

Helv6tius; voir, surtout De 1 'Esprit (1.4 page 37) et De 1 'Esprit 

(Discours 3) . 
Bien que Jacques Esprit fasse une distinction entra 

wl~indulgence chretienne" et wlrindulgence humainew, il etablit 
cette vertu sur le meme fondement qu'Helv6tius : "À mesure que nos 

connaissances augmentent nous devenons plus doux et plus 

indulgentsw, elles nous font "phditrer les causes les plus cachees 

des fautes et des emportements des hommes, et [ . . . ] trouver des 
excuses pour une inf i n i t 6  d'actions qui [ . . . ] ont autrefois paru 
très offensantes et tr&s mauvaises." (La Fausset& des vertus 

huntaines, Paris, Aubier, 1996, p.211-212 [1.12].) 

13. On voit  une bienveillance similaire chez les moralistes de 
l'aga classique tels que La Bruyere : 

Ne nous emportons point contre les hommes en voyant leur 

durete, leur ingratitude, leur in justice, leur f iert6, l8 amour 

d'eux-memes, et l'oubli des autres : ils sont ainsi faits, 

c'est leur nature, c'est ne pouvoir supporter que la pierre 

tombe ou que le feu s'&lève. (Les CaractBres, Cd. Robert 

Garapon, Paris, Garnier Freres, 1962, p.296 ["De l'Hommem, 

1 1  4 
Philinte, dans &e Misanthrope de Moli&e, exprime un avis semblable : 

Oui, je vois ces defauts dont votre $me murmure 

Comme vices unis a l'humaine nature; 

Et mon esprit enfin n'est pas plus offensl 

De voir un ho- fourbe, injuste, int€rass&, 

Que de voir des vautours affamés de carnage, 

Des singes malfaisants, et des loups pleins de rage. (L. 

Misanthrope (1.1, ligne 173-178). 

Helv6tius commente ce passage dans ses ~$claircissements* : 

Si l'on s %toit rapel4 ce que j 'ay dit dans mon ouvrage que 



tous les honunes avoient en eux la puissance da s'elever aux 

plus grandes id6es & par consequent la meme aptitude & 

l'esprit, on auroit vu qu'en considerant en cet endroit les 

jugements comme necessaires, je ne pretendois pas favoriser le 

dogme de la nQcessit6, mais seulement exhorter les hommes & 

1' indulgence les uns envers les autres. Un sot peut sans doute 
cesser de l'etre. Le nier, ce seroit aller contre les 

principes que j'ai poz&. Mais corne on ne s'eclaire que par 

degrez , je dis que, dans 18etat actuel de sot, il ne peut dire 
et faire que des sotizes, qu'en pareil cas la justice commande 

l'indulgence, et quo il seroit egalement injuste de ne luy pas 

pardonner ses sotizes et de le haïr. (Smith, ii, p.337. ) 

14. La Mettrie tire la meme conclusion de son déterminisme : Wans 

doute si le coupable par rapport 8i la soci4t4, n'est pas libre dans 

ses actions, il s'ensuit clairement qu'il n'a pas é t B  libre, de ne 
pas Btre coupablew (Discours sur le bonheur, S t u d i e s ,  134 [1975], 

Cd. John Falvey, p.164). A ce sujet La Mettrie se r8fare à Hobbes 

(The Philosophical Rudiments of Government and Society, 12.1-2). 

15. L'origine de cette anecdote n'a pu Btre identif i b .  Citons, 

toutefois, 18abb& Trublet, qui dnum&e les diverses rasidences de 

Fontenelle : 

Mr. de Fontenelle ne s'4tant fixe a Paris qu'en 1687 ou 

1688, c'est Rouen qu'il avoit composa ses principaux 

Ouvrages. Il demeura d'abord (a Paris) chez son oncle C son 

parrain Thomas Corneille, & ensuite chez . Le Baguafs, 
Avocat GBndral de la Cour des Aydes. Quelques ann6es apras, 
1Ir. le Duc d'OrMans, depuis Rdgent du Royauma, lui donna un 
apparbnient au Palais Royal, qu'il occupa jusquBen 1730. 11 
vint demeurer rue St. Honoré, avec m. Richer d'Aube, son 
neveu & la mode de Bretagne, & Auteur du L i v r a  int i tu l6  : 
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Essai sur les Principes du Droit P de la Morale in-4, Paris, 

1743. Mr d'Aube avoit et6 Intendant de Soissons C de Caën. Il 

mounit en 1752; Madame de Montigny, sa soeur, vint la 

remplacer aupres de Mr de Fontenelle. (Trublet, Menoires pour 
servir a l'histoire de la vie et des ouvrages de W. de 

Fontenell8. Tires du Mercure de Fmce  1756, 1757 ,  & 1758. Par 

M. LFabb6 Tniblet, Amsterdam, Marc Michel Ray, 1759 ["Seconde 
Bdition, corrigea & augmentienl], p.302.) 

16. "On dit figurement qu'un homme a passe par la coupelle, quand 

il a subi un trb-s&v&re examen, quand il a B t é  bien saigne C bien 

purg6 opras une grande maladie, comme on examine & on purge les 

métaux par la coupelle. It (Trdvoux, 1743. ) 

Serait-ce un souvenir de la formule de Bayle, que tout doit, 

pour Otre valid& gmpasser par l'étamine de la lumiare naturellen 

(Cormentaire philosophique sur ces paroles de JBsus-Christ 

acontrains-les-dOentreru, LI)?  

17. Helvetius se r&f&re un passage du Pro Publio Sestio ( 6 5 )  : 

Mais, pour mettre un terne à mon discours, et ne pas abuser 

trop longtemps de votre patience, je finis cette digression 

sur les honnetes gens, sur les chefs et les d4fenseurs de la 

r6publique. Jeunes citoyens qui avez reçu la noblesse en 

partage, je vous exciterai marcher sur les traces de vos 

anc0tres; et vous, que vos talents et vos vertus peuvent 

&lever la noblesse, je vous exhorterai a suivre la carriire 
où tant d'hommes nouveaux se sont couverts d'honneur et de 

gloire. Croyez-moi, le seul moyen d'obtenir l'estime, la 

consid4tation et l'honneur, c8est de meriter les &loges et 
18amour des citoyens vertueux, sages et bien nis; c'est de 

connaftra la constitution que nos anc6tr.s ont itablie avec 

tant de sagesse. (Cicaron, O Z . ,  ad. Nisatd, Paris, Firmin 
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Didot FrBres ,  F i l s  et cc, 1864, 5 vol . ,  iii, p.93-94.) 



1. Sur les critares qui reglent l'estime du public, voir De 

1°Bsprft (2.12 note 2 3 ) .  

2. Un grenadier est un "soldat dfblite, l'exemple C l'honneur de 

1' infanterie" (@@Grenadierg@, Encyclopédie, 1757, vii , p. 935) . A 
l'origine leur objet &ait de se porter en avant af in  de jeter des 

grenades parmi les troupes ennemies. 

3. Horace est le nom de trois frQres romains, qui, d8apr&s la 
Mgende, auraient combattu contre les trois freres Curiace de 
lfarn8e des Albains. Selon un pacte conclu par les années, le duel 

des freres devait decider du sort des deux villes. Le dernier des 

Horaces, ses iraras Btant tues, arriva à vaincre par son adresse et 

sa ruse, ses ennemis di ja  blessQs, et soumet ainsi la ville d'Albe 

a Rome. Voir Tite-Live (Histoire romaine, 1.24-25) et Denys 

d'Halicarnasse (Antiquitb romaines, 3.16 sqq.). Rollin (Histoire 

romaine, 1.2.3) et Vertot (Histoire des r6volutionsf Parie, Fe 

Barois, 1719, p.25) rapportent dgalement cette histoire. 

4. La Mgenda de 1, amour d6sesp6r6 de Sapho, la po&tesse grecque (7' 

siicle avant J. -C. ) , pour Phaon, une figure mythique, sans doute 
une invention des poQtes de la com4die at t ique du quatriane siicla 
avant J. -Ca, est d&valopp&e surtout par Ovide dans les B6roYdes 

(15);  voir aussi Strabon (G&graphie, 452).  Sapho, abandonnIe par 
Phaon, se pracipite dans la mer du haut des rochers Leucade; saut 

qui, selon une nymphe, la gu4rirait de son mal dQmour. Helv4tiru 
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mentionne aussi la mort de Sapho dans les @@Éclaircissements@@ (voir 

De 18Espit, 3.28). 

Pour Voltaire, Sapho "exprimait 1 ' enthousiasmeH de 1 amour, mais 
il ajoute que si e l l a  est morte de cette passion, cfast  qua 

" 1 enthousiasme devint chez elle démencew (Dictionnaire 

phi losophique, article wEnthousiasmew ) . Rollin (Histoire ancienne, 
27.1.1.5) et Bayle (Df ctionnaf re , article "Saphow) Cvoquent 
bgalement 1' histoire de Sapho mais sans parler de I@f olie@@. 

5. Au dabut du quatriame sikle avant J.-C., un gouffre se serait 
entrouvert dans le forum et un oracle ddclara qu'il ne pouvait etre 
combl4 qu'en y jetant ce que le peuple romain avait de plus 

pr8cieu. Alors, le jeune Marcus Curtius, convaincu que les armes 

et la valeur avaient toujours sauve Rome, s'y precipite sur son 

cheval en brandissant son epee. Cette 1Cgende se trouve chez de 

nombreux historiens; voir, par exemple, Tite-Live (Histoire 

romaine, 7 . 6 ) ,  Pline (Histoire naturelle, 15.78), Varron (De la 

langue latine, 5 . 1 4 8 ) ,  Denys d'Halicarnasse (Atzt iqui t6s  romaines, 

14.11). L'histoire de Curtius est CvoquCe Cgalement dans 

l'Encyclopédie (article l@Dbvouementl@, 1754, iv, p. 921) et par 

Rousseau (Lettre de J.J. Rousseau citoyen de GenBve, a Monsieur de 
Voltaire, Gagnebin, i v ,  p.1068). 

Dans D e  1 'Homme (2.9.5, p. 462) , Helv6tius compare Curtius au 
philosophe qui est pers6cute parce qu8iL "seme [...] des v6tit6s 

dont ses concitoyens~ recueillent "les fruitsw. Dans De 1 8Esprft 

(3.13, p. 348-349) , Helvbtius tente d'expliquer pourquoi ce hlros 

lçqendaire sa sacrifie pour le bien public. 



De l'Esprit 2.12 

1. Helvetius dresse une liste des grands capitaines. Rappelons 

leurs exploits : 

Epaminondas, gBn4ral thebain (vers 418-362 avant J.-C.), 

vainqueur des LacOdamoniens il Leuctres en 371 et a Mantinee en 362. 
Helvetius mentionne ses ruses de guerre dans De l'Esprit (3.7 et 

3.15). 

Lucius Licinius Lucullus (vers 106-57 avant Je-C.) se distingue 

sous Sylla dans la premigre guerre contre Mithridate. 11 est, par 
la suite, charge de la dewi&me guerre contre Mithridate, defait 

lfennemi et le poursuit jusqu'en ArmQnie. 

La majorite des occidentaux ne cessent de r4p6ter que Mahomet 

6tablit sa religion par l a  voie des armes. Voltaire, par exemple, 

d c r i t  : 
De fugitif il devint conquerant [...lm RBfugiB Medine, il y 

persuada le peuple et lf asservit. Il battit d'abord, avec cent 

treize hommes, les Mecquois, qui étaient venus fondre sur lui 

au nombre de mille. Cette victoire, qui fut un miracle aux 

yew de ses sectateurs, les persuada que Dieu combattait pour 

eux, comme eux pour lui. [...] Mahomet le..] conquit en neuf 

ans, par la parole et par les armes, toute  lf Arabie (Bsssaui sur 

les moeurs, ad. Ren6 Pomeau, Paris, $ditions Garnier Frat.8, 

1963, 2 vol., i, p.257-258 161). 
Ambroise, marquis de Spinola (1571-1630) , de G(lnes, conçoit une 

passion pour l'art militaire en apprenant les exploits de son frire 
sous Philippe 111 d* Espagne. Il se met & 6tudier l a  strat&gie, 1- 
une armQe a ses propres frais  et se rend aux Pays-Bas. S'il &chou8 



df abord face au renommé Maurice de Nassau, il remporte le eiQge 

d'Ostende. 

Oliver Cromwell (1599-1658) obtient dLs le debut de la guerre 

civile d'Angleterre une commission de capitaine de cavalerie. Il 

sradresse l'esprit religieux de ses officiers qu'il discipline 

pour combattre les troupes royales, mercenaires pour la plupart. 

Ses premieres victoires sont Marston Moor (1644)  et Naseby 

(1645) * 

Charles XII (voir De 1 'Esprit 2.3 note 3) s'embarque en 1700 

pour les cbtes du Seeland où il defait les Danois. La paix signde, 

il Bcrase la meme année les Russes de Pierre le Grand devant Nerva, 

puis les Saxons dtAuguste de Pologne au passage de la Duna (1701). 

Helv6tius avait sans doute lu l'Histoire de Charles XII de Voltaire 

publi&e à Paris en 1730. 

2. Dtapr&s le Dictionnaire de Moreri, ouvrage dont Helvetius 

pose4dait un exemplaire (Smith, lmHelvdkiusts Libraryw, Stud ies ,  79 

[1971], p.l60), Guillaume Buckelst (ou Berkelszoom) "s'est 

inunortalis8 pour avoir trouva le secret de saupoudrer de sel les 

harengs & de les encaquer, vers l'an 141611. Voltaire souligne 

18importance de cette découverte apparemment anodine dans l'Essai 

sur les moeurs (chapitre 164) . L'auteur de l'article Wareng, pOche 

dum da lrBncycIop6die (1765, viii, p.47), le cite : 

La pkhe du hareng, dit M. de Voltaire, & lrart de la saler, 

ne paroissent pas un objet bien important dans lohistoire du 
monde; c' est-la cependant, a joQte-t-il, le f ondenent de la 

grandeur d'Amsterdam en particulier; C pour dire quelque chose 

de plus, ce qui a fait doun pays autrefois m0pris6 & starile, 
une puissance riche C respectable. 

Selon 1 rEncyclo@die Buckelst, *natif de Biervlict dans la 

Flandre hollandaise@@, aurait fait sa dacouverte en 1397. 
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3 .  La cornaunaut& de Bourges ou la Congrégation des petits 

augustins, ainsi appel&. du parisien Andte Boulanger (1578-1657), 

est une branche r6form4e de l'ordre dit de Saint-Augustin. Les 

religieux de cette congregation portaient des vetements plus 

etroits que les augustins conventuels. Leur couvent Paris fut 

fond6 en 1613 là oh s861&ve aujourd'hui lth8pital de la Charit6. Le 

pere Eustache et sa negodation n'ont pu etre identifies. 

4. Pierre Jeannin, dit le president (1540-1622), avocat au 

parlement de Bourgogne puis ministre sous Henri IV. Il "fut charge 

de la nagociation entre les Hollandais & le roi d'Espagne, une des 

plus difficiles qu'il y eut jamais. 11 en vint a bout & fut 

agalement estid des deux partis." (Morbri, 1759.) 

5. Sur l'orgueil qui nous fait preferer "les lauriers des Musesw 
aux "lauriers de la victoirew, voir De 1 ' E s p r i t  (3.13, p.345) . 
6. Montecucculi (1608-1681) ne quitte pas le commandement des 

armees autrichiennes apr&s la mort de Turenne en 1675 mais 

seulement apras la retraite de Conda en 1676. HelvQtius aurait pu 
lire les remarques de Voltaire a ce propos dans le Siecle de Louis 

X I V  (chapitre 12) : 

C8eet un conte bien rCpandu et bien m6ptisable que 

Montecuculli renonça au commandement des armees apres la mort 

de Turenne, parcequ' il n'avait, disait-il, plus d8 émule digne 

de lui. 11 aurait dit une sottise, quand même il ne fat pas 
resté un Condç. Loin de dire cette sottise dont on lui fait 

honneur, il combattit contre les Français, et leur fit 

repasser le Rhin cette annee. 
En note Voltaire ajoute : @@On peut s8btonner que le pr6sident 

Hhault ait cru un pareil conte dans son Abz6q6 chronologique, si 

exact d'ordinaire et trop peu lu aujourd'huim. 
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Par ailleurs, Mme de SBvignB, dont HelvQtius poss4dait le 

Recuef 1 des lettres (Smith, WelvQtius s libraryg@ , Studies, 79 
[1971], p.l54), dcrit le 24 avril 1676 : !@Ce n'est pas l'annbe des 

grands capitaines; cgest par cette raison que M. de Honetcuculi n'a 
pas voulu se mettre en campagne. (Correspondance, &dm Roger 

Duchha, Paris, Gallimard, Coll. Plaiade, 1972-1978, 3 vol., ii, 

p.276.) 

L'anecdote ne se trouve ni dans La Vfe du vicomte de Turenne de 
Courtilz de Sandras ni dans lgHistoire du vicomte de Turenne de 

Ramsay, les deux biographies du niarachal mentionn6es dans son 

article du dictionnaire de Moreri. 

7. Lgorigine de la citation de Nicole nga pu etre atablie (apras 

une lecture de La Logique, des Essais de morale et du Traite de 

combdie) . Toutaf oie, il est possible qugHelv6tius s inspire des 
Essais de morale : 

Et par-la il est visible, que tout degr6 de grandeur est un 

obstacle la v6rit8, & que vouloir s'elever plus haut dans le 

nonde, c'est vouloir que la verit& ait plus de peine sa 

faire entendre il nous. [ . . . ] La verite cherche quelquefois les 
petits, & elle se presente eux sans qu'ils la demandent; 

mais il faut qua les Grands la cherchent avec grand soin, C 

qu'ils aillent au-devant d'elle, s'ils la veulent trouver en 

ce monde. (Nicole, "De la grandeurw [2 .4] ,  Essais de morale, 

Paris, Guillaume Desprez, 1755, 5 vol., ii, p.207-209 .) 

Notons qufHelv6tius cite Nicole à cbta de son h6ros Locke dans 0. 

1'Bsprit (2.19, p. 193) . D'autres, comme La Mettrie le louent 

igalement ("Discours pr&liminaireN , MateriaIf si and Society in the 

aid-Bighteenth Century: La Mettrie 's Discours pt&liminaire, 4d. Ann 
Thomson, Genève, Droz, 1981, p.235). 

8. Formay exprima des idees similaires dans les Pens6es diverses 
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sur les situations de la vie, ou Le Philosophe chrétien (Amsterdam, 

La Compagnie, 1755, p.91-92) : 

L'aducation d'un Grand peut Otre excellente, mais l'est-elle? 

Non, ses premiers Maltras sont ses premiers flatteurs, qui 
aplaudissent a ses caprices qui ne l u i  enseignent qua ce qu'il 
veut sçavoir [ . . . ] . Et puisque j 'ai par16 de flatteurs, cette 

maudite engeance n'est-elle pas la peste des Grands, pendant 
tout le cours de leur vie? 

9 .  La thaorie de l'int6ret appliquee aux sc iences ,  a r t s  et ta lents  
est un moyen de contester l'importance de la noblesse. Helv&tius 
revendique la supiriorite de ceux qui par leur travail ou leurs 

inventions sa rendent u t i l e s  au public. 

10. L'image des ongles non soignes est typique de la description de 

l'homme dans lf6tat de la nature. Volta ire  l'emploie dans &e 

Mondain : V o s  ongles longs, crasseux, noirs et crochusM. Voir 

(galement 1 article @@Luxe@1 du Dictionnaire philosophique de 

Voltaire, et le Discours sur 1 'indgal i t6 de Rousseau (Gagnebin , 
iii, p. 134) . 
11. Helv&tius discute le r8le du hasard par rapport 1'6ducation, 

a u  d6couvertes et l'histoire dans De 1 'Esprit ( 3  . 1) . 
12. CaPus Terentius Varro, consul en 216 avant J.-C., est dbfait à 

Cannes par Hannibal. Sur son accueil honorable a Rome, vo i t  

Plutarque (Fabius Maximus, 18) : 

Lee magistrats et les premiers des s&nateurs, parmi lesquels 
Fabius, le louQrent de n'avoir pas, aprb une si grande 

catastrophe, dbespér6 de la r4publique et de revenir pour 

exercer sa charge et veiller sur les lois et les citoyens dans 
la pens&e qua leur salut restait possible. (Fabius H " h u 8 ,  



ad. Robert Flaceliare et hile Chambry, Paris, Soci6t6 

d'0dition <<Les Belles Lettres», p. 92 . ) 
Voir agalement Tite-Live (Histoire romaine, 22.61.14). 

Machiavel (Discours sur la premiire decade de Tite-&ive , 1.3 1) 
explique cet accueil favorable par le fait que Varro Qtait coupable 

d'ignorance et non de malice. Par contre, Folard (Histoire de 

Polybe, Amsterdam, Aux dCpens de la Compagnie, 1729-1730, 6 vol., 

iv ,  p. 365) , qu8HelvQtius cite souvent, est plutdt surpris par cette 
accueil d'un consul qui aime mieux lasurvivre à ses malheurs & sa 

honten que de @@mourir les armes a la main8@ comme ses pr4d&cesseurs. 
Voir dgalement Montesquieu (ConsidBrations sur 1 es causes de la 

grandeur des Romains et de leur dbcadence, 4) pour une autre 

explication de cet accueil. 

13. Tite-Live qualifie Marcus Furius Camillus de "second fondateur 
de Rome8@ (après Romulus, et en attendant Auguste). Rappel6 de 

l'exil, Camille defait les Gaulois sous Brennus devant les portes 

de Rome en 390 avant Je-C. (Histoire romaine, 5 .49 ) .  

Lors de la bataille dfAlia, qui a eu lieu plus tbt dans la même 

ann6e, les Romains nt avaient pas &lu selon leur coutume un 

dictateur. Tite-Live (Histoire romaine, 5.37) et Plutarque 

( C d l l e ,  18.6-7) attribuent la victoire des Gaulois pris d8Alia 

la confusion dans l'arm6e romaine, consequence de la multipliciti 

des commandants. 

14. Claude Louis Hector, duc de Villars, marechal de Rance (1653- 

1734) r&pare, en remportant la victoire de Denain le 12 juillet 
1712 sur le prince Eughe, les revers qui avaient mis la Rance & 

deux doigts de sa perte lors de la guerre de la succession 

d'Espagne. Cette victoire ouvre la voie au trait& d'Utrecht (1713). 

Helv6tiui semble comparer les derniares annQes bu rigne de Louia 

X N  avec les jours plus heureux de son debut. 
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Les louanges de Folard thoignent da l'importance de cette 

victoire a Denain : 
Nous avons vQ de nos jours [...] un fait (. ..] qui assure 

une gloire immortelle au Marachal de Villars. On comprend bien 

que je veux parler de l'entreprise sur le camp de Denain, qui 
est l'ornement L la couronne de ce Général. Quand il n'auroit 

aucune autre action que celle-ci, il seroit imnortalis6; il 

mariteroit de monter au rang & au grade des capitaines les 

plus c&l&bres, & de ceux auprès desquels Sylla se plaçoit. 

(Histoire de Polybe, Amsterdam, Aux dépens de la Compagnie, 

1729-1730, 6 vol., i, p.39.)  

15. Voir la page 125 de ce chapitre. 

16. Au sujet de l'ignorance et du dCcouragement du peuple sous un 

gouvernement tyrannique, voir De I 'Esprit (3.16 et 3 .17) . 

17. Helvetius pense a Pyrrhus de la famille royale des Molosses. 
Pyrrhus (319-272 avant J.-C.) r€unit sous sa domination les 

royaumes d8 &ire, de Hacddoine et de Thessalie et se rend en I ta l ie  

pour dafaira les Romains a HBracl6e (280).  Hais, il ne connart par 
la suite qua des succas bph&m&res. Salon Plutarque, le roi 
rappelait Alexandre la fois l'par son impétuosit6 et sa fougue 
dans les combatsm et l'par sa science et son habileta strat6giques 

o t  tactiquesm1 (Pyrrhos, 8.2-3) . Helv6tius semble aussi suivre la 
Vie de Pyrrhus dans De l'Esprit (3.22). 

Saint-Evrenond, dont Helvetius poss&dait les OBuvres, mentionne 

Pyrrhus dans les R6flexions sur les divers genies du peuple 
romain ( 5 )  : 

Aprb avoir par14 des Romains, il est raisonnable de parler 
de Pyrrhus, qui entre ici naturellement, en tant de choses. 
Ç'a et6 la plus grand capitaine de son temps, au jugement mhe 



d'Annibal, qui le mettoit immédiatement après Alexandre, et 

devant lui, comme il me paroit, par modestie. (OBuvreo m01&es, 

bd. Charles Giraud, Paris, J. Leon Techener fils, 3 vol., 

1865, ii, p.65.) 

18. Helv6tius a lu les exploits de Gustave II Adolphe (1594-1632), 

roi de Suede, dans 18#fstofre des révolutions de Suade et de 

Portugal de Vertot (Paris, Brunet, 1695-1696) . Voir h ce sujet De 

l'Esprit (3.1) . 
19. Sur Conde, voir De l'Esprit (2.3 note 11) et sut Turenne, De 

1 'Esprit (2.3 note 25) . 

20. C8&tait un lieu commun au dix-huitième siècle de comparer les 
grands homes. Voir, par exemple, les RQflexions sur les homes de 
Marivaux, ou encore la douzieme des Lettres philosophiques de 

Voltaire. 

21. Maximilien de BQthune, baron de Rosny et duc de Sully (1559- 

1641) ,  ministre sous Henri IV. 

22. Ce n8est que dans certaines republiques où l'estime est 

raellement le prix de la vertu qu'elle peut flatter l'orgueil (Do 

lfBsprit, 3.11, p.331; 3.13). 

23. Dans ce paragraphe conme dans les precedents, Helv6tius suit 

les Considérations sur les moeurs de ce siacle de Duclos. Celui-ci 
foraiule une thiorie de la valeur comportant trois paramatras : 
lrutilit&, la rareta et l'&tendue. Si Kelvdtius souligna ici le 

critare de la raretO d'un talent, il ne mentionne pourtant pas 

celui de 1'6tendue. Duclos : 

Passons aux talents; par oQ les prisons-nous? P a r  la 
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combinaison de leur utilit6, soit pour les commodit6s, soit 

pour les plaisirs, par le nombre de ceux qui en jouissent, et 

la  rareta des hommes qui les exercent. 
Les arts ou metiers de premiere n€cessit& sont peu estimis, 

parceque tout le monde est en Btat de les exercer, et qu'ils 

sont abandonnes la partie de la soci€t& malheureusement la 

plus m8pris6e. 

On n'a pas pour les laboureurs l'estime que la 
reconnoissance, la compassion, lfhumanitC devraient inspirer. 

Mais en supposant, par impossible, qu'il n'y eîit a-la-fois 

qu'un homm capable de procurer les moissons, on en feroit un 
dieu, et la vaneration ne diminueroit que lorsqu'il auroit 

communiqué ses lumisres, et qu' il auroit acquis par-la plus de 
droit à la reconnoissance. On pourroit aprae sa mort rendre 

sa m&moire ce qu'on auroit ravi a sa personne. C'est ce qui a 

procure les honneurs divins à certains inventeurs; il y a eu 

plusieurs div in i t4s  dans le paganisme qui n'ont pas eu d'autre 

origine. (O.C. ,  Bd. Auger, Paris, 1820-1821, 9 vol., i, 

p. 187-189. ) 

Duclos, ami d'Helv6tius, fait publier ces consid&ations en 1751 

(Paris, Prault) . Le texte des Consid6rations cite dans la presente 
&dition correspond celui de 1767, le dernier ravis6 par l'auteur. 

24. O E u v r e  posthume de Barthelemy dOHerbelot de l8olainvilla (1625- 

1695), dont le titre complet est Bibliotheque orientale, ou 

Dictionnaire universel contenant gBnBralement tout ce qui regarde 
l a  connaissance des peuples de 1 'Orient (Qd. Antoine Galland, 

Paris, Compagnie des libraires, 1697) . Cette oeuvre est inspiree du 
Lericon bfbliographicum et enciclopediam d'Haji Khalfah. 

25. Voltaire est mecontent dt&tre associ0 dans De lFHsprit & 

certains auteurs. Le 24 dacembre 1758, il &rit à Thieriot : 



nJ8aurois pu ma plaindre de ce livre, et je sais qui je dois 

certaine affectation de me mettre à cota de certaines gens." 

(Best., D7995; Smith ,  3648.) D8apras Thieriot, Duclos est la 

coupable : @@C'est son celebre M. Duclos qui lui a fait mettra apree 

le sien les eloges revoltants des plus mediocres auteurs et qui lui 

a fait restreindre et retrancher tour à tour les seuls qui devoient 

paroitre. (Smf th, 422.  ) Helvetius cite aussi Voltaire aux pages 
suivantes de L'Esprit : p.70 ( 2 . 4 ) ,  p.477-478 (4 .1 )  , p.529-530 
(4.5), et p.625 ( 4 . 1 6 ) .  

26. Le dedain des %ompilateurs8@ est bien repandu au dix-huitiame 

siacle. Voltaire : "11 compilait, compilait, compilait8@ (Le Pauvre 

diable 117601, Moland, x p. 108).  La Mettrie : 

O voue, que la demangeaison d'écrire tourmente, comme un 

damon; et qui pour un grain de r@utation, donneriez 

volontiers les mines du Perou, laissez-la tout ce vil troupeau 

d'Auteurs vulgaires qui rampent 4 i  la suite des autres, ou dans 

la poussi8re de lfOrudition; laissez-la ces ennuyeux savants, 

dont les ouvrages peuvent assez bien Btre comparas [sic] ces 

vastes Landes, tristement uniformes, sans fleurs, et sans fin. 
(Discours sur l e  bonheur, S t u d i e s ,  134 [1975], &d. John 

Falvey, p.170-171.) 

Montesquieu, Lettres persanes (lettre 66) : 

Da tous las auteurs, il nfy an a point que je meprise plus 

que les compilateuts, qui vont de tous ~ 6 t h  chercher des 

lambeaux des ouvrages des autres, qurils plaquent dans les 
leurs, comme des pieces de gazon dans un parterre: ils ne sont 

point au-dessus de ces ouvriers drirnprimerie qui rangent des 

caract&res, qui, combin6s ensemble, font un livre, 00 ils 

n'ont fourni qua la main. Je voudrois qu'on respectat les 

livres originaux; et il ma semble que c'est une esp&e de 

profanation, da tirer les piaces qui les composent du 
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sanctuaire où elles sont, pour les exposer a un mépris 

qu'elles ne maritent point. 

Voir &galement Rous8eau : 

Que penserons-nous de ces Compilateurs doouvrages qui ont 

indiscrettement brise la porte des Sciences et introduit dans 

leur Sanctuaire une populace indigne dOen approcher; tandis 

qu'il aeroit a souhaiter que tous ceux qui ne pouvoient 

avancer loin dans la carriere des Lettres, eussent &te 

rebuttes das 18entr6e, et se fussent jettes dans des Arts 

u t i l e s  à la societe. ("Discours sur les sciences et les artsM,  

Gagnebin, iii, p.29.) 

Ces auteurs s'inspiraient peut-etre de La Bruyere : 
11 y a des esprits, si je Pose dire, infarieurs et 

subalternes, qui ne semblent faits que pour Btre le recueil, 

le registre, ou le magasin de toutes les productions des 
autres #nies  : ils sont plagiaires, traducteurs, compilateurs 

(Les CaractBres, Bd. Robert Garapon, Paris, Garnier Frares, 
1962, p.93, ["Des ouvrages de l'espritn, 621) .  

27. Duclos commente le marne exemple dans les ~onsid6ration sur les 
moeurs de ce siecle (chapitre 15) : 

La rarete doune chose sans aucune espace dOutilit& ne peut 
miriter d8estime. Celui qui lançoit des grains de millet au 

travers d'une aiguille Otoit vraisemblablement unique; mais 
cette adresse nobtoit d'aucune utilit&; la curiositi quoil 

pouvait exciter n *etoit pas m?me une curiositi de plaisir. 

(O.C., ad. Auger, Paris, 1820-1821, 9 vol., i, p.190.) 

Duclos exprime di travers cette image l'idBe de ltutilit6 etendue 

(voir  la note 23 ci-dessus). Toutefois, il se peut qu8Helv6tius ait 

trouva cette anecdote chez Charron (Do la Sagesse, i, p. 289 [l. 411 ) 

ou Pufendorf (Le Droit de la nature et des gens, 2.6). Leibniz la 

cite (galement (Nouveaux Essais 117651, 2.21.58). 
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1. Helvdtius commente dif ferents passages de ce chapitre dans D e  

l'Homme (2.18 note 24, i, p.392-395). 

2. Helvetius avait egalement critique 18id6e absolue de la vertu 

la fin du deuxième chant du Bonheur (O. C. , Paris, Lepetit ,  1818, 3 

vol., iii, p.97-99). 

3. Helvdtius pense peut-Btre Grotius et l'acole du droit naturel 

ou encore a Montesquieu pour lesquels il existe un ordre 6terne1, 

arch4type des lois positives. Selon Montesquieu : 

Avant qu'il y eQt des lois faites, il y avoit des rapports de 

justice possibles. Dire quf il n8y a rien de juste ni d'injuste 

que ce qu'ordonnent ou d6f endent les lois positives, c8 est 

dire qu'avant qu'on eQt trace de cercle, tous les rayons 

n8&toient pas Ogaux. (De 1 'esprit des l o i s ,  1.2) 

Si pour le jurisconsulte neetlandais cet ordre est imite par le 
lagislateur, de meme que le demiurge platonicien modale le monde a 
l8image des idees (voir, le ~aDiscours pr61iminaireH dans De jure 

belli ac pacis) , pour Montesquieu cet ordre ne prend forme qu8avec 
18&tablissement des lois positives. La raison, s appliquant aux 

conditions qui gouvernent les soci6tes (climat, religion,  
activit68, etc. ) , forrule des lois qui leur conviennent : 

La l o i ,  en g&n6tal, est la raison humaine, en tant qu'elle 
gouverne tous les peuples de la terre; et les lois politiques 
et civiles de chaque nation ne doivent être que les cas 

particuliers oh s'applique cette raison humaine. ( D e  1 'esprit 
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des lois, 1.3) 

Voltaire, comme le remarque Cassirer (La Philosophie des Lumières,  

trad. Pierre Quillet, Paris, Fayard, 1966, p. 316 16.11 ) , ne diffire 

pas de ces auteurs. Malgr6 la diversitQ des lois positives, il y a 

neanmoins des lofs naturelles universelles : 

Quoique ce qu'on appelle vertu dans un climat soit pr6cisement 

ce qu'on appelle vice dans un autre [. . . 1 ,  cependant il me 

parazt certain qu'il y a des lois naturelles dont les hommes 

sont obliges de convenir par tout l'univers malgr& qu'ils en 

aient. (Trait6 de mdtaphysique, O.C., Voltaire Foundation, 

xiv, p.475 [chapitre 91. ) 

11 faut ajouter cette liste les penseurs chretiens comme 
Malebranche pour qui l'homme, a defaut de la grace, doit par un 
effort de raison retrouver au fond de son Btre la vraie nature, la 

loi originelle (non dechue), afin de se conduire selon elle. 

4. Montaigne est le seul interpal16 parmi les sceptiques, sans 

doute parce qu'il est le plus connu et le plus reprasentatif 

d'entre aux. Les textes où s'&tale son pyrrhonisme sont nombreux. 

Helv6tius se souvient peut-etre des passages suivants : 99Les  loix 

de la conscience, que nous disons naistre de nature, naissent de la 

coustumem (Essais, Cd. Villey, P.U.F., i, p.115 [1.23].) "Mais ils 

sont plaisans quand, pour donner quelque certitude aux loix, ils 

disent qu'il y en a aucunes fermes, perpatuelles et inmuables, 

qu'ils nonunent naturelles, qui sont empreintes en l'humain genre 

par la condition de leur essence. * (Essais, i d .  Villey, P.U. P., ii, 

p. 579-580 [2.12] . ) Montaigne mentionna par la suite 1' exemple du 
vol a Sparte, exemple qu ' HelvCtius reprend ci-dessous (p. 135-136) . 

Helv6tius songe peut-etre aussi & FrBret : "Tant il est vrai que 

les idees de justice et df injustice, de vertu et de vice, de gloire 

et d * infamie, sont absolument arbitraires et d&pendantes de 

lthabitudel * (Uttre de Thrasybule à Leucippe, ad. Sergio tanducci, 
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Firenze, Leo S. Olschki, 1986, p.381-382 (111.) Voir Qgalement 

Mandaville (*A Search into the Nature of Societyw, Fable of the 

Bees, 4d. Kaye, i, p.323 sqq.), et Locke (Essai philosophique 

concernant 1 'entendenent humain, 1.2) . Citons du courant libertin 
du dix-septiame siacle La Hothe Le Vayer : 

Si nous examinons le reste de la morale, nous y trouverons par 
tout autant de variete; ce qui monstre bien qu'il n8y a rien 

de solide et d8arrest&, et que, nostra v i t i a  sunt, q u e  

putarus r e m ,  comme parle Seneque; cette vertu mesme que noue 
chimerisons dans les escholes, n'estant peut-estre qu'un 

tiltre vain, et un nom servant à l'ambition de ceux qui sa 
disent Philosophes, et qui V o n t  encores peu convenir de ce en 
quoy elle consiste. Brutus mourant semble avoir est& de ce 

sentiment, par ses dernieres paroles, qu'on dit estre les plus 

veritables, 

Te colui virtus u t  rem, ast  t u  nomen fnane esan (Dialogues 
f a i t s  à l'imftatfon des anciens, 6d. An*& Pessel, Paris, 

Fayard, 1988, p.43 [lLDialogue traictant de la philosophie 

sceptiqueN] . ) 
Toutefois, Hobbes, conma le remarque Crocker, "was universally seen 

as the fountainhead of the idea that virtue and justice are 

arbitrary conventions. (Nature and Culture , 1963, Baltiinore, Johns 
Hopkins Press, p. 110. ) 

5. C'est parce que les inter4ts d8une societi changent qu'Helv6tius 

affirme dans De 1 'Bsprit (2 .17)  qu' il faut r6guli8rement ravoir las 

lois d'une nation. 

Helv6tius commente le debut de ce chapitre dans les 

nÉclaircissementsw : 

Jrai dit ci-dessus (article I X  C2.13 note 26, p. 1411 ) l eu  
raisons qui moavoient detemiin6 à dafinir la vertu, le d e s i r  

du bonheur des homes, mais cette def inition de la vertu n'est 
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point aplicable aux actions vertueuses qui ne sont que les 

moyens dont la vertu se sert pour assurer le bonheur public. 

Cependant il semble, par la maniere dont on a rapprocha dans 

cet article certaines propositions de mon livre, qu'on ait 

voulu insinuer que je regardois lfid6e de la vertu coaia 

purement arbitraire. JFai cependant soutenu expressCrnent le 

contraire (pag. 1 3 4 ) ,  où je dis que la notion de la vertu 

nf est point arbitraire, que tous les hommes ont dQ s'en former 

a peu p r b  la meme idée, C que, si les differents peuples se 

la representent sous des formes diff&rentes, c'est qu'ils 

prennent p[ou]r la vertu meme les divers moyens dont elle se 

sert pour remplir son objet, c'est-&-dire les actions qu'elle 

commande et qui doivent toutes concourir au bonheur general. 

Ors, s'il est absurde de soutenir qua lFid6e de la vertu est 

arbitraire, il ne l'est pas de dire que les memes actions 

peuvent, selon les diverses positions d'un Etat, devenir 

successivement nuisibles & utiles & mériter tour tour le nom 

de vertueuses C de vicieuses. C'est une consequence n6cessaire 

& da la definition que j'ai donnee de la vertu C de l'objet 

qu'elle se propose qui n'est autre chose que la bonheur 

public. Eclaircissons ces idees par un exemple. Dans un paie 
pauvre mais abondant en paturage et en troupeaux, s'il est de 

l'interest de la nation de s'y habiller de drap, on ne peut 

sans crime s'y vetir de soye. Au contraire, dans un pais  peu 

riche en paturaqe mais abondant en muriers, s'il est de 

lfinterest public de s'habiller d'etoffes de soye, ce seroit 
pareillement un crime de s'y vetir de drap. L' id6e de la vertu 

seroit cependant la meme chez ces deux nations, quoi qu'elle 

commanda des actions dif fdrentes. (Smith, ii, p. 335. ) 

6. On appelait Vbnus Uranie "la Vanus celestew, elle "&toit fille 
du Ciel & de la Lumiare; c'est elle, selon les anciens qui animoit 



toute la natureW (article wVCnus-Uraniew, Encyclopédie, 1765, xvii, 

p.37.)  Aucune r&f&rence & une pyramide de ce nom n8a pu etre 

trouv&e. * 

7. Sur lf introduction de la monnaie de fer et lf abolition de la 

monnaie df or et d'argent voir, par exemple, Plutarque (Lycurgue, 9) 
ou X&nophon (R6publique h 9 ~ 6 d 8 m o n i e ~ e ,  7 . 5 ) ,  deux auteurs qui 

&taient bien connus d@Helvltius. Plutarque est le seul ib parler 

d8un fer gTragilelg. Rollin (Histoire ancienne, 5.7) et 

l'Encyclopédie (article @@La~edémone~~, 1765, ix, p. 154) mentionnent 

Qgalement cette loi. 

Outre que le texte des lois de Lycurgue est demeur4 inconnu, il 

est douteux que Lycurgue ait existe. Contrairement & ce que 

paraissent croire Helvetius et la plupart des auteurs du dix- 

huitiame siècle, on tend au jourd' hui 8 considerer Lycurgue comme un 

h6ros Mgendaire, qui on attribua des institutions coutuni8resr 

afin de leur donner plus de crgdit et de force. 

Loin de mapriser les richesses, comme Helvetius (dans De 

1 #Esprit et De 1 O H ~ ~ e )  et d'autres au dix-huitième siPcle le 

sugg&rent, la Lac&dBmone, par sa frugaliti, a amasse un grand 

trbor. Bayle (RBponses aux questf ons d'un provincial, 11) et H m e  

("Of public creditU8, Essays) le font remarquer en suivant Platon 
(Alcibiade, 122d-123b). Par ailleurs, si on ne se servait pas dfor 

ou d f  argent monnaye dans la tepublique spartiate, on avait pourtant 

recours au lingot, ce qui &tait assez frequent dans lrantiquit& 

8. Sur la vol Sparte, voir Plutarque (Lycurgue, 17.5-6; 

Apophtegmes luconiens, ImI nstitutionsl@ 12) XInophon (Republf que 

1ac6d&rnonfe~e, 2.6-8) et Aulu-Gelle (Les Nuits attiques, 11. 17) . 
Selon Plutarw,  les jeunes gens mapprennentw par la vol  

attaqwr habilement ceux qui dorment ou sa relachent de leur 

sucveillance . " Xdnophon et Aulu-Gelle ne mentionnent pas la 
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Nvigilancew mentionnde par HelvBtius. LOutiliti militaire de 

1'6ducation par le vol était un theme trQs r4pandu de la 

littlrature grecque et latine. Par ailleurs, cette coutume est bien 

connue au dix-huitihe siècle. Montesquieu fait la remarque 

suivante : "Lycurge, dans la vue de donner a ses citoyens de 
1°adresse, de la ruse, et de l'activitç, voulut quOon exerçdt les 
enfans au larcinw (De l 'Espri t  des lofs, 2 9 . 1 3 ) .  Rollin donne 

essentiellement la meme explication (Histoire encienne, 5.7; Trait6 
des &tudes, 6.3.2.1). 

Hobbes (De Cive, 6.16) se sert de cet exemple afin de montrer 

que ce n'est pas la nature, mais la loi qui est la mesure du juste 

et de l'injuste : 

Theft, Murther, Adultery, and a l 1  injuries ara forbid by 

the Lawes of nature; but what is to be called Thef t ,  what 

Murther, what Adultery, what injury i n  a Citizen, this is not 
to be determined by the naturall, but by the c i v i l 1  Law: for 

not every taking away of the thing which another possessath, 

but onley another mans goods is theft; but what is ours, and 

what anothers, is a question belonging to the civil1 Law. 

[ . . . ] The City of Lacedamon theref ore rightly ordered that 
thosa young men who could so take away certain goods ftom 

others as not to be caught, should goe unpunisht; for it was 

nothing else, but to make a Law that what was BO acquired 

should be thefr own, and not anothers. (Thomas Hobbes, De 

Cive, ad. Howard Warrenber , Oxford, Clarendon Press, 198 3,  

p.1Oi.) 

Dans l'article "Sur lficonomie politiquew, Rousseau, sans doute en 

s'inspirant de ce passage de Hobbes, mentionne l'exemple du vol  a 
Sparte pour illustrer la th i se  que la *volont& gankale [...] qui 
est la source des lois, est pour tous les membres de lr&tat I...] 
la regle du juste et de l'injusten (Gagnebin, iii, p.245). 

Voltaire ellplique cette loi dans les B16mients de l a  philosophie 



de Newton (1.5) : 

On a beau nous dire, par exemple, q W  a Lac&d&mone 1e larcin 
Qtait ordonne; ce n'est la qu'un abus des mots. La nOme chose 

que nous appelons larcin, n8itait point commandee & 

LacBdémone; mais dans une ville oQ tout était en commun, la 

permission qu'on donnait de prendre habilement ce que des 

particuliers s8appropriaient contre la loi, Btait n a  maniare 

de punir l'esprit de propriQt6 difendu chez ces peuples. Le 

tien et le mien, était un crime, dont ce que nous appelons 

larcin était la punition, et chez eux et chez nous il y avait 

de la rPgle pour laquelle Dieu nous a faits, conm. il a fait 

les fourmis pour vivre ensemble. (Voltaire, O. C., Voltaire 

Fondation, xv, p.222.) 

Voltaire emploie Bgalement cet exemple dans le Tra i t4  de 

nWaphysique, 14). 
Montaigne releve l f  exemple du vol ainsi que celui de lfex6cution 

des enfants afin de montrer la relativité des coutumes : 

Il n'est chose en quoy le monde soit si divers qu'en coustumes 

et loix; Telle chose est icy abominable, qui apporte 

recommandation ailleurs, comxne en Lacedemone la subtibilite de 

desrober . Les mariages entre les proches sont capitalement 
defendus entre nous, ils sont ailleurs en honneur [. . .]. Il 
n'est rien en sonune si extreme qui ne se trouve receu par 
l*usage de quelque nation. (Essais, bd. Villey , Paris, P. U. P. , 
1965, 3 vol., ii, p.580 [2.12].) 

On s'interrogeait Bgalement sur la justice de cette loi. V o i r ,  

par exemple, La Mothe la Vayer (8NProblhes sceptiquesn, 16, 

O r n v r e s )  . 
Voir aussi ~e 1 '~sprft (1.3 notas 36 et 38) pour les remarques 

d*Helv&tiu~ a propos de Sparte. 

9. Les Ilotes ,  ou Helotes, 6taient Lacedémone des esclaves 
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publics. Les Spartiates avaient reduit ce peuple de la ville d'Elos 

a cet 6tat lors de la conquete du P6lopon&se. 

10. Lo sens du terne wboulevard@t a change depuis le dix-huitième 

siPcle; ii l'&poque il signifiait "f igur8ment [ . . . ] tout ce qui sert 
de dafense, & qui fait obstacle a lfennemi" (Tr&vozzx, 1743) . 
11. HelvQtius s'inspire sans doute de la Relation historique de 

1 'Bthf opie occidental e, traduite par Labat de 1' italien de 

Cavazzi : 

Ils s8 imaginent, ( C  co est le sentiment des plus grands & des 

plus puissans,) que le vol ne deshonore que quand il est 

commis l5nsçQ des possesseurs de la chose vol6e. C'est, 

disent-ils, une action vile, m&prisable, C digne da toute 

sorte de blame, que de voler en cachette, & d f  emporter le bien 

de son prochain furtivement & a son insçQ; cfest une action 
d'esclave : mais il y a de la grandeur, de la noblesse, de 

1' enlever en sa presence & malgr6 lui : c'est une marque de 

courage & d'autorit81 ([Giovanni Antonio Cavazzi da 

Montecucculi ] , R e 1  a tf on historique de 1 # E t h i  opie occidentale, 

trad. Jean-Baptiste Labat, Paris, Charles-Jean-Baptiste 

Delespine le fils, 1732, 5 vol., i, p.227 [1.13].) 

Toutefois, Cavazzi ne croit pas que pour les Congolais cette 

coutume "entretient le courage1@, il ajoute seulement que ce peuple 

est NaccoQtumezw & ce que les l'grands Seigneurs t e . .  J enlevent avec 

violence tout ce qui les accommoden ( Ibf  d. , i, p. 227-228) . Le titre 
original de looeuvre de Cavazzi est Istoorfa descrisione der tre 

regni Congo, Matamba, et Angola sitvati nell'Etiopia inferiore 
occidentale [. . .] (Bologna, Per Giacomo Monti, 1687) . fabat le 
traduit Hlibrementw et n8 Msite pas wremplir les vuidesH laiss4s 
par Cavazzi ( I b i d . ,  p.7-8). 

L'Ethiopia nf&tait pas une region bien definie au dix-huitième 



siacle. Par qgl'Ethiopie occidentalemg, Cavazzi veut dite la Congo : 

"le Royaume de Congo [...] renfermait ceux d'Anqolle, de Matamba, 

de Benguela, & d'autresqg (Ibf d. , i, p. 214)  . D0apr&s l'Bncyclop6dfe 
(article @@Ethiopiem@ , 1756, vi, p. 54) , les "g6ographes ne 

s'accordent point sur les pays que l'on doit no- l0Ethiopie 

[ . . . ] . L opinion la plus reçQe [ . . . ] donne pour bornes a 1 Ethiopie 

moderne la mer Rouge, la c6te doAjan & le ZanguBbar a l'orient, le 

Mono&nugi & la Caffrerie au midi, le Congo l'occident, la Nubie 

et lrEgypte au septentrion1@. 
Dans 1 Wistoire generale des voyages (Paris, Didot, 1747, iv, 

p.632 [13.3.1]), le Recueil des voyages qui ont servi 
1 'Btablissement et aux progrez de la compagnie des indes orientales 
([Renneville, RenQ Augustin Constantin de], Rouen, Jean-Baptiste 

Machuel le jeune, 1725, 10 vol., vii, p.403) ,  ainsi que dans le 

Voyage d 'Afrique (Olf ert Dapper , I8Description de 1 'Afriquemg 

ladition de 16861, Objets interdits, Paris, Editions Dapper, 1989, 

p. 277 ["Du royaume de Congo@@] ) , toutes oeuvres connues dfHelv6tius, 
on mentionne aussi le "penchant1@ pour le vol au Congo. Mais, le 

texte de ces autres relations ne correspond pas a ce que dit 
HelvBtius. 

Sur l'Afrique et les LumiPres voir Carminella Biondi (@@L'Afrique 

des philosophes : lieu mythique, terre dthommas ou entrep6t de 

 marchandise^?^ , L flXoime des Luniares et la decouverte de 1 ' au t re ,  

&de D. Droixhe et Pol-P. Gossiaux, Editions de 18Universit6 de 

Bruxelles, 1985, p.191-197), William B. Cohen (The French Encounter 
with Afrfcans. White Reponse to Blacks, 1530-1880, Bloomington & 

London, Indiana University Press, 198 0 ) et Roger Mercier (t flAfrique 
nofre dans la litt0rature française. Les premiares images (XVIP- 

KVIIr sf&cles) , Dakar, Publications de la Facule6 des Lettres, 

1962) . Ce dunier  examine brilvement 10s exemples d8Helv6tius 

concernant 1 'Mriw (p. 98) . 
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12. Helvitius samble se tromper propos d'Aristote : celui-ci ne 

parle jamais du vol chez les Scythes. 

11 est possible quJHelvQtius s'inspire de Rollin qui compare 

agalement les lois concernant le vol chez les Scythes et chez les 

Lac6d6moniens (Trait6 des Wudes, 6.3.2.1). Cette oeuvre faisait 

partie de la bibliotheque d* Helvéti us (Smith, "Helv&tius#s 

libraryn, Studies, 79 [1971] , p. 159) . 
Justin (Histoires philippiques, 2.2) decrit les lois contre le 

vol chez les Scythes : 

Ce pays n'est pas divise par des limites entre les habitants; 

car ils ne cultivent pas la terre et n'ont ni maison, ni toit, 

ni rasidence, vu qu'ils paissent sans cesse leurs troupeaux de 

gros et de petit betail et qu'ils ont accoutum& dferrer 

travers des solitudes incultes. [...] Le vol est chez eux le 

plus grand des crimes; car, nf ayant pas de maisons pour 

protéger leur gros et leur petit batail, qu'en pourraient-ils 

sauver, si le vol Ctait permis? (Justin, AbrOgO des Histoires 

philippiques de Troque PompBe, trad. h i l e  Chambry et Lucienne 

ThQly-Chanbry, Paris, Classiques Garnier, 1936, 2 vol. , i, 
p.37 . )  

13. Lfanecdote est rapportie par Plutarque (Lycurgue, 18.1) : 
Les enfants qui volent se preoccupent tellement de n'itre pas 

pris que lfun d'eux, qui avait d6rob6 un renardeau et le 

tenait cach4 sous son manteau, laissa, dit-on, la bêta lui 

dechirer la ventre avec ses griffes et ses dents, et, pour 

WCtre pas d&couvert, soutint la douleur jusqu'a en mourir. 

(&ymrgue, Cd. ~obert ~laceli&re, Bile ~hambry et Marcel 

Juneau, Paris, SociQtB dJBdition  les belles lettres», 1964, 

p.146.) 

Voir &galement Plutarque (Apophtegmes laconf ens , %nonymesn 3 5) . 
Cette anecdote &tait effectivement bien connue : Montaigne (Bssuis, 



1.14, 2 .32 ) '  Rollin (Histoire ancienne, 5.7) et Temple Stanyan 

(Histoire de Grace, trad. Diderot, Hermann, i, p. 104 11.3 1)  la 

citent. 

14.  Dans l'article "Sur 1'6conomie politique8@, Rousseau cornmanta 

cette coutume propre i la republique de Sparte : 

La volonta generale [. . . ] est la source des lois [. . . ] et 
[ . . . ] la regle du juste et de l'in juste; v6rit& qui pour le 

dire en passant, montre avec combien de sens tant d'bctivains 

ont traita de vol la subtilitL prescrite a u  enfans de 

LacBdCmone, pour gagner leur frugal repas, comme si tout ce 

qu'ordonna la loi pouvoit ne pas etre legitime. (Gagnebin, 

iii, p.245.) 

Le texte de Plutarque de la note precedente confirme ce que 

Rousseau avance dans sa deuxieme note marginale. Toutefois, il 

&rit dans l'Bmile : Vous ne parviendrez jamais à faite des sages 

si vous ne faites d'abord des poliçons; c'&toit lf aducation des 

Spartiates : au lieu de les coller sur des livres, on commençait 

par leur apprendre a voler leur diner." (Gagnebin, iv, p.362.) Sur 

l'admiration de Rousseau pour Sparte, voir 16Émile (Gagnebin , iv, 
p. 249) . On peut Ogalement consulter Car10 Borghero (Sparta tra 

storla e utopia: il significato e la funaione del mit0 di Spsrta 
ne1 pensiero di J.-J. Rousseau, Cagliari, 1973). 

15. Afin de montrer la relativit6 des coutumes, on &nu&rait 

souvent le parricide parmi les crimes qui ne revoltaient point 

certaines nations ; voir, par exemple, Sextus Empiricus (Hyptyposes 
pyrrhoniennes, 3.210, 228). 

Lafitau (Moeurs des Sauvages amêriqudns, compsrOes aur moeurs 

des premiers temps, P a r i s ,  Saugrain P a f  na, Charles Estienne 

Hochereau 1724, p. 488-490 [chapitre 5 1 ) mentionne le parricide chez 
les Amérindiens sans pour autant aborder le procade 6v-6 par 
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16. RelvQtius suit sans doute Jean-Baptiste Labat qu'il avait d6jà 

cita a propos du royaume de Juda (De l'Esprit, 2.9, p.107). Labat 

dectit ce pays africain dans le Voyage du chevalier Des Marchais en 
Guinde, i s les  vofsfnes, et à Cayenne, f a i t  en 1725, 1726 br 1727 

(Paris, Saugrain l'aine, 1730, 4 vol., ii, p.164) : 

Au reste rien ne marque mieux la barbarie de ces peuples, 

que l'abandonnement où ils laissent les personnes qui leur 

doivent atre les plus cheres quand elles sont malades. C'est 

un usage etabli panai eux de ne leur pas donner le moindre 

secours, les femmes abandonnent leur mari, les enfans leur 

pere, moins quf ils n8ayent des esclaves pour se faire servir 

ou de quoi payer ceux dont ils exigent quelque service. Cela, 

dis-je, est tellement d'usage panai eux qu'ils ne s'en 

formalisent pas. Le hazard, leur forte complexion, ou les 

simples remdes que l'on emploie ne les a pas plQt6t queris, 

quo ils vivent de la meme maniere avec ceux qui les avoient 

abandonnes, conune s'ils en eusent et& secourus avec la plus 

tendre affection. 

LoAbb& Prevost, qui suit Willem Bosman dans 1 Histoire génerale des 

voyages (Paris, Didot, 1746-1759, 15 vol., iv, p. 299) , attribue 
doautres coutumes au peuple de Juda. 

Dans De I'Homroe (2.8, i, p.222), Helvetius cite Labat propos 

des soins donnes aux malades : 

Les Negres [ . . . ] , dit le P. Labbat, sans reconnoissanca, sans 
affection pour leurs parens, sont aussi sans compassion pour 

les malades : c'est chez ces Peuples, ajoute-t-il; qu'on voit 

des Meres assez inhumaines pour abandonner dans les Campagnes 

leurs Enfans la voracitb des Tigres. 

17. Helv6tius puisa, sans doute, dans la relation de Cavazri, ce 



d & t a i l  relatif  aux coutumes des habitants du Congo. 

Voici bien une a u t r e  preuve de l a  dureta de leur coeur. On 

n'en peu t  pas douter,  puisque mon Auteur en  a ét& ternoin 
ocu la i r e  p lus ieurs  fo i s .  I l  assure donc, qua c'est l 'opinion 

commun6ment reçOe chez tous  les Negres, que quand un home 

vient a mourir, son ame quitte une vie miserable, ple ine  de 

t r a v e r s e s  & da peines, pour e n t r e r  dans une a u t r e  remplie de 

joye & de p l a i s i r ;  & par  consequent, que c'est l u i  avancer son 

v e r i t a b l e  bonheur, que de lf aider mourir promptement. Sur ce 

pr inc ipe  barbare & inhumain, mon Auteur a vû p l u s  d'une f o i s ,  
que les parens d'un malade qui e t o i t  l 'agonie,  au l i e u  des 

soulagemens que l a  tendresse na tu re l l e  devoit les por ter  à l u i  

donner, l u i  t i r o i e n t  le nez & les oreilles de toutes leurs 

forces ,  l u i  donnoient des coups de poing sur l a  visage, l u i  

t i r o i e n t  les bras et les jambes avec la  de rn i e re  violence, l u i  
bouchoient l a  bouche & les a u t r e s  conduits de l a  respi ra t ion,  

pour l ' é touf fe r  p lus  promptement. Quelques-uns le prenaient 

par  les pieds & par l a  tete, & P a y a n t  i l e v 6  le plus  haut  
q u ' i l  l e u r  Bto i t  possible,  ils le l a i s s o i e n t  tomber i terre. 

D'autres se mettant genoux sur sa poi t r ine ,  l a  soulevoient 

d'une maniera, qu ' i l s  la  l u i  rompaient, ou l u i  f racassoient  

lt6pine du dos, pour hdter sa mort. Et quand mon Auteur leur 
reprochait leur cruaute & leur inhumanita, ils l u i  repondoient 

sans s%nouvoi r ,  que ce qu' il condamoit  dans leur act ion,  

& t o i t  au contra i re ,  t r b - loüab le ;  puisque le malade 6tant 

absolument hors d 8 b t a t  de revenir ,  c f & t o i t  une charit6 de le 
delivrer des peines d'une agonie douleureuse : quF ils 
sou i f ro i en t  marne plus  que l u i ,  & que ce n'&toit que pour la 
delivrer de ses peines, qu ' i l s  d to i en t  obl igea  d'en venir  

ces extrêmitez . [ [Cavazzi da Montecucculi] , Relation 

hf storique de 1 ' E t h i  opie occidentale, trad . Jean-Baptiste 
Labat, Paris, Charles-Jean-Baptiste Dalespine le f i l e ,  1732, 
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5 tomes, i, p.412-414 [chapi t re  171 .) 

Cavatzi a i n s i  que PrQvost dans 1 ,Histoire g0nerale des voyages (iv, 
p.643 [l3.3.2]) mentionnent les remades de ce pays pour d88 

maladies moins graves. Sur le Congo vo i r  la  note  11 ci-dessus. 

18. D e  nombreux auteurs se ref &rent à l8 in fan t i c ide  en Chine; vo i r ,  

par exemple, Montesquieu (Esprit des lois, 8 . 2 1  et 23.16). 

Helvitius s u i t ,  semble-t-il, l e  deuxiame r e c u e i l  des Lettres 

Odifimtes : 

C ' e s t  que le  plus riche Ti l e  plus f l o r i s s a n t  Empire du monde 

est avec cela dans un sens  le plus pauvre & le p lus  miserable 

de tous .  L e  terre quelque &tendu& C quelque fertile qu 'e l le  

s o i t ,  ne s u f f i t  point  a nour r i r  ses habitans.  [...] 

O n  sçait que 18extr8me misera po r t e  & de terribles exces. 

Quand on est l a  Chine, & que l 'on commence i v o i r  les choses 

par soy-marne, on n ' es t  pas su rp r i s  que les mares tuen t ,  ou 
exposent plusieurs de l e u r s  enfants, que les parents vendent 

leurs f i l l e s  pour peu de chose; que les gens so i en t  

in te ressez ,  & qu ' i l  y ait un grand nombre da voleurs.  On 

s'&tonne p lQtd t  q u ' i l  n 'arr ive quelque chose de p l u s  funeste 

encore, & que dans les temps de disette, qui ne s o n t  pas icy 

trop tares, des millions d'ames se voyant perir par la faim, 
sans avoir recours aux dernieres violences,  dont on lit des 
exemples dans nos histoires d'Europe. (Lettres 6difiantes et  
cur ieuses ,  Paris ,  Nicolas L e  Clerc, 1717, recueil 2, 

8.154-156,) 

Sur la Chine en France au d i x - h u i t i h e  siQcla, voir Robert 
Shackleton (@@Asia as seen by the French Enlightenmentw, Bssays on 
Montesquieu and on the  Bnlightenement, ad. David Gilson & Martin 
Smith, Oxford, Volta i re  Foundation, 1988, p. 23 1-241) et Virgile 
Pinot (&a chine et la formation de 1 tesprit philosophique en F'rance 

(1640-2740) , Genive, Slatkine Reprints, 1971 [Rlimpression de 



l8&dition de Paris, 19321 ) . 

19. Helvetius suit la Relation de 1 %tat de 1 'isle Formose de 

George Candidius. Elle est reproduite dans le Recueil de Renneville 

citl dans D e  lfEsprft (2.14, p.143) : 

Dans celui des 7. bourgs quf ils nomment Theosang, quand 

quelquoun est dangereusement malade, & qu' il soufre de grandes 

douleurs, ils lui mettent un noeud coulant autour du cou; ils 
lFenlevent comme s'ils le voulaient jetter pour le faire 

Qtrangler C le laissent retomber, afin de faire cesser plue 

promtement sa douleur par une promte fin de sa vie. 

 ennev ne ville], Recueil des voyages qui ont  servi a 
1 f6tablissement et aux progree de la compagnie de8 indes 
orientales, Rouen, Jean-Baptiste Machuel le jeune, 10 tomes, 

1725, ix, p.242-243. ) 

Quand il s'agit de lolle de Formose, HelvQtius semble suivre 
Rennevilla; voir les notes 8, 9, 15, et 34 dans D e  l'Esprit 2.14. 

20. Hume compare ces nanieres de contr8ler l a  population. 11 d6crie 
en passant la vie malheuteuse menee dans les couvents : 

And though we have reason to condemn al1 those popish 

institutions, as nurseries of superstition, burthensome to the 

public, and oppressive to the poor prisoners, male as well as 

female; yet may it be questioned whether thay be so 

destructive to the populousness of a state, as is commonly 

imagined. [ . . . ] 
The coinmon reason, why any parent thruste his daughters 

into nunneries, is, that ha may not be overburthened w i t h  too 
numerous a family; but the ancients had a method aîmost as 

innocent, and more effectua1 to that purpose, to w i t ,  exposing 
their children in early infancy. This practice was very 

conmon; and is not spoken of by any author of those the. w i t h  
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the horror it deserves, or scarcely even with disapprobation. 

L@@I 
Shall we then allow these two circumstances to compensate 

each other, to wit, monastic vows and the exposing of 

children, and to be unfavorable, in equal degrees, to the 

propagation of niankind? [ . . . ] 
CHINA, the only country where this practice of exposing 

children ptevails a t  present, is the most populous country we 
know of; and every man is married bef ore he is twenty . (Hume, 

"Of the  populousness of ancient nations", Essays Moral, 

Poli t ical ,  and Literary, Gd. Eugene F. Millar, Indianapolis, 

Liberty Classics, 1985, p.398-399) 

Cet essai de Hume a étB publie pour la premiire fois en 1752. 

Voir agalement les Lettres juives (lettre 67) du marquis 

d'hgens qui compare 18infanticide la pratique d'obliger sa 

propre fille devenir religieuse. 

21. La source d8Helvétius n'a pu Otre itablie. 

22. La coutume de S u t t i e  ou Sati selon laquelle les fenmes de 
certaines regions de l'Inde se balaient lors de la mort da leurs 

maris est d4ja connue des Grecs. Cependant, il est probable 

qu*Helv&tius suit ici Jean-Baptiste Labat (voir la note 25) . 
D'autres auteurs dont les oeuvres lui sont connues en parlent 

6gal.arant. Abraham Roger (Rogerius) distingua entre les nBrMLtnes, 
qui [ . . . ] ne contraindront pas les femmasN & se br(ller, et "la 

famille de Settrea, c8est h dire, des Noblesw qui *contraindront 

bien les femmes se btusler; car ils tiennent pour une chose 

honteuse, que leurs femmes ne fussent pas bruslies avec au." (ta 

Porte ouverte, Amsterdam, Jean Schipper, 1670, p.122 [1.19].) Dans 

une note, Abraham Roger prCcise qu'il s'agit bien d8une loi : 

Vau qu' il semble que cela soit comnt0 une loy parmy eux, par 



laquelle les femmes sont tenuas de faire cela. Iean Hugues de 

Linschooten, L aussi devant luy Strabo lib. 15. dit, qua les 
Indiens disent, que cela auroit este estably par un Roy; 

cause qu'auparavant les femmes estant lasses da leurs maris, 

& en aimant mieux un autre, avoient de coustume de les 

empoisonner, pour fort peu de sujet : Mais Diod. S i c u l .  dit, 
qua cette loy auroit est6 donnee pour quelque femme, qui avoit 

eipoisonn6 son mary. Casaubon ad Strabo lib. 15. ( loc .  cit.) 
Strabon (GOographie, 15.30) decrit l'origine de cette coutume dans 

les n4mes termes que Labat et Helv6tius. Renneville, dans un autre 

texte connu d'Helvétius, donne la meme explication : "On tient 
cette coutume a éte autrefois introduite par un certain Roi, 

parce-que les femmes qui se lassoient de leurs maris, ou qui 

ainoient un autre homme, & m&me pour des causes plus legeres, ne 
craignaient pas d'empoisonner leurs maris." (Recueil des voyages 

qui ont servi à 1'Btablissement et aux progrès de l a  compagnie des 
Indes orientales farm6e dans les Provinces Unies des PaL's-bas, 
Amsterdam, Estienne Roger, 1702, p.472.) 

Cette coutume est bien connue au dix-huitième sigcle, mais 
l'explication de Strabon semble rarement adopt4e. Montaigne et 

Charron la mentionnent (Essais, 1.14 et 2.29; De la Sagesse,  2 . 8 ) .  

Montesquieu ( D e  1 'Esprit des lois, 24.21; PensBes, 231 [ad. 

Masson]) attribue cette coutume la doctrine de la métempsycose et 

a la superstition. Voltaire (Dict ionnaire philosophique, article 
*Brachmanes, Brames*) explique que "La superstition, qui allie tous 
les contraires, est Punique source de cet affreux sacrifice : 

coutuma beaucoup plus ancienne que les lois d8aucun peuple connu.* 

(Molund, xviii, p.36.) Voir Qgalement 18Essai sur les murs 
(chapitre 157) . 
23. Zwingli (1484-1531) , &lu cur& de la cath4dralo de Zurich en 
1518, puis ordom& chanoine du Grand-Minstar en 1521, est gagna 
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ptoqressivement a la Rbforme. Il entre en conflit avec ltfiglise en 
1522 lorsque lt6v&que de Constance krit au chapitre et au s&nat de 

Zurich contre la RBf  orne. Paolo Sarpi continue : 

Par l a  Zuingle se sentit oblige de rendra compte de la 

doctrine au Chapitre C au Sénat, puis il écrivit à lt Ev&qye, 

starretant principalement h ce point, qu'il ne fa lo i t  pas 

soufrir davantage les P r C t r e s  Concubinaires, dtoiî venoit 

ltinfanie de l'Ordre Eccl6siastique, & la corruption g6narale 

des peuples, qui voioient un si mauvais exemple. A quoi, 

disoit-il, on ne peut remédier, qu'en introduisant le Mariage 

des Pretres, confornément la doctrine des Apdtres. Il 

icrivit encore une Apologie tous les Cantons Suisses, où il 

raportoit un ancien Edit, fait par leurs Magistrats, lequel 

obligeoit tous les Pretras d'avoir chacun leur Concubine, de 

peur qu'ils n'eussent envie de corrompre les honnates-femmes. 

Ajoutant, que bien que ce Decret sembldt extravagant & 

ridicule, il s'&toit fait neanmoins, pour stacomoioder la 

n4cessite; & que tout ce qutil y avoit r4former &toit 

seulement de changer le Concubinage en legitime Mariage. 

(Paolo Sarpi, Histoire du concile de Trente, trad. Ainelot de 

La Houssaie, Amsterdam, P. & J. Blaeu, Waesbergen, Boom, 1696, 

livre 1, p.16.) 

Pietro Sarpi (155201623) devint Fra Paolo son entree en 1565 
dans l'ordre des servites. Diodati a donne la premiere traduction 

française de l'fstoria del concilf o tridentin0 (1619) ; elle est 

publib à Genàve en 1635. Mais HelvCtius suit probablement la 
traduction citee ci-dessus puisqutelle est la seule qui fut 

rUdit6e au dix-huitihe si&cle. Le livre fut r6futO et mis a 
l'index : on reprochait & Sarpi d'avoir sous une apparente 

objactivitd laisse deviner sa sympathie secrate pour 18s 

calvinistes et son hostilite aux papes. Dans D e  IrHomme (9.30, ii, 
p.S78), HelvOtius accuse 1'Eglise dtavoir assassin6 Sarpi : "Ra 
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Paolo frapp4 d'un coup de poignard en d i san t  sa Messe, tombe & 

prononce ces mots c&l&bres: agnosco Hylum Roiaanu~i.@~ 
Helv6tius possedait  une Bdition in-quarto de cette oeuvre 

(Bith, W e l ~ Q t i ~ s ' s  l ibraryl@, Stud ies ,  79 [1971] ,  p. 156) . 
24. L e  premier conc i le  de Tolede se réunit dans cette ville au mois 

de septembre 400, et f u t  composC de dix-huit CvCques pr6sid6s par 

Patronus, archeveque de TolBde. 

Mansi donne l e  texte du dix-septi&me canon : 
S i  qu i s  habens worem fidelem, si concubinam habeat, non 

comamunicet. C e t e r u m  qui non habet uxorum, & pro uxore 
concubinam habet, a cornaiunione non r epe l l a tu r ,  tantuni u t  unius 
mul ier is ,  a u t  uxoris,  au+ concubinc (ut e i  placuer i t )  a i t  
conjunctione contentus; a l i a s  verso vivens abjiciatur, donec 
des ina t ,  & per poenitentiam rever ta tur .  (Giovanni Domenico 

Mansi, Sacn>rum conciliorum nova et amplissima collectio, 
Florentiae,  Antonii Zatta, 1759-1798, 53 tomes, iii, p.1001.) 

Fleury explique ce di x-septi&me canon dans lf Histoire 

eccl6sfasti que, oeuvre qui  se t rouva i t  dans la bibliothaque 
dOHelv&tius (voir  Smith, 1gHelvBtius8 s l i b ra rym , Studies, 79 [ l W l ] ,  
p.156) : 

Celui q u i  avec une femme f i d e l e  a une concubine, est 
exconununi8 : mais si l a  concubine l u i  t i e n t  lieu d'lpouse, en 
s o r t e  qu'i l  se contente de la  compagnie d'une seule femme, h 

titre d8Cpouse ou de concubine son choix, il ne sera point 
rejetta de la communion. Ce canon est tr8s-remarquable, pour 

montrer qu'il y avo i t  des concubines legitimes approuvhs par 

1'6g1ise. C ' e s t  qua selon les l o i s  Romaines, toute  femme ne 
pouvoit atre Bpouse legitime de tout  homme : il f a l l o i t  que 

l'un C l'autre fussent  c i toyens  Romains, & qu ' i l  y eQt une 
proportion entre les conditions. Un sbnateur ne  pouvoit 
6pouser une esclave; & les conjonctions des  esclaves nK&toient 
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point nomm6es mariages. Or la femme qui ne pouvoit itra tenue 

1i titre doipouse, pouvoit Btre concubine : & les lois le 

souftroient, pourvQ qu8un homme n'en eOt qu'une, & ne fat 

point marie. Les enfans qui en venaient, nodtoient ni 

llgitimes ni batards, mais enfans naturels, reconnus par les 

Peres, P capables de donations. L'église n'entrait point dans 

ces distinctions: & se tenant au droit naturel, approuvait 

toute conjonction d'un home & d'une femme, pourvQ qu'elle fat 

unique & perp6tuelle. D'autant plus que l'ecritura sainte 

employe quelquefois indiff6remment les noms d86pouse & de 

concubine. (Claude Fleury, Jean-Claude Fabre, Histoire 

eccl6siastf que, Paris, P. G. Le Mercier, Desaint & Saillant, 

Jean-Th. Herissant, Durand, Le Prieur, 1728-1768, 36 vol., v, 
p.122-123 [20,48] . )  

Henri Estienne, qutHelv8tius cite de nombreuses fois dans De 

1 'Esprit (2.19) , parle agalement ce ce concile dans 1 'Apologie pour 
H6rodote : 

Au concile de Tolete premier, qu'on dit avoir est& tenu du 

temps d'Arcadius et Honorius empereurs, pour monstrer quel 

sainct esprit presidoit des lors entre plusieurs pr4lats 

assemblez en leurs conciles, fut ordonné touchant le 

concubinage de qui sensuit : Caeterum is qui non habet uxorem, 
et pro uwore concubinam hebet,  a conununione non tepellatur: 

tamen ut unius mulf eris aut uxorfs aut  concubinae (ut ef 

placuerit) sit conjunctione contentus. [...] Depuis ce temps 
peu peu les prestres concluans, que puisque selon ce texte 

cela estoit permis au commun des Chrestiens, eux qui faisoyent 

les autres Chrestiens, avoyant quelque privilige d'avantage, 

ont quitte le mariage du tout comme une rigle trop estroite z 

mais quant au concubinage, ils s'y sont [...] portez (ad. P. 
Ristelhuber, Paris, Isidore Liseux, 1879, 2 vol., ii, p.6 

[1.21] ) . 



Voir &galement Remy Ceillier (Histoire g6n6rale des auteurs sacrés 

et eccl6sf astf ques, Paris, Paulus-du-Uesnil, 1742, 23 vol. , x ,  
p.712) 0 

Les dicisions conciliaires étaient bien connues parmi ceux qui 

au dix-huitiame sigcle condamnaient le celibat eccl6siastique; 

voir, Voltaire ( D i e t i  onnaire phi1 osophique, article lTatCchisme du 

curre") . 
25. 11 est possible qufHelv6tius ait trouve ce detail chez Labat 

qui d4crit le supplice des femmes du pays du Mesurado (ou 

Montserado) et fait également des conjectures sur l'origine de 

cette coutume t 

Le Chevalier des M.*** étant h Sestre vit cette lugubre 

CbrBmonie. Le Capitaine du village oQ l'on fait la traite 

&tant venu mourir, pour avoir fait une debauche excessive 

doeau de vie, les cris perçans de ses femmes r4pandirent dans 

un instant cette triste nouvelle dans tout le Village. Toutes 

les femmes y coururent; elles pleuroient & crioient toutes 

conune des deeespetees. La favorite se distinquoit des autres, 
& elle avoit raison, car elle sçavoit que la mort de son Mari 

&toit un arrest irr6vocable prononce contre sa vie & demandoit 

la mort aussi constamment, que si elle eQt veritableient &t& 

la maStresse de mourir ou de vivre. Cependant cornaie on sçait 
dans ce PaTs quel fond on doit faire sur ces aortes 
d8instances, & qu'il est arrive plusieurs fois que ces 

curieuses se sont 6chappies, pour n8&tre pas oblig6.8 da 

suivre leurs Maris si promptement, les autres fenas la 

gardaient soigneusement [...lm 
11 saroit bon de sçavoir, qui a introduit une coutume si 

facheuse [. . .]. I l  faudroit encore sçavoir qu'elle a 6t6 la 
vQ& du Legislateur dans cette loy. A-+-il voulu empéchar les 

femmes de souhaitter la mort de leurs maris, ou de l'avancer 
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par quelque mauvais artifice? (Voyage du chevalier Des 

Marchais en GuinBe, isles voisines, et à Cayenne, fait en 

1725, 1726 & 1727, Paris, Saugrain lfafn&, 1730, 4 vol., i, 
p. 156-158. ) 

Notons que d'apras L a b a t  cette coutume n'est pas propre ii la ragion 

du Mesurado, un fleuve de la Guide, mais à une region a l'est de 

ce pays. La confusion aurait pu venir du titre du chapitre en 

question : "Dbpart du Cap Mesurado. R o u t e  jusqufau cap da Palme. 

Description de tout le PaYsw. 

26. Helvetius commente le present passage dans les 

@@Eclaircissements" : 

Je n'ai pas cru pouvoir encourir le moindre blame en citant 

l'exemple du premier des Incas au lieu de celui de Numa 

Pompilius, de CGcrops, de Triptoleme, d'Orph6e. Ces grands 

hommes avoient donner des loix des peuples feroçes et 

grossiers. Pour les leur faire reçevoir, ils usaient d f  une 

fraude pieuse et disoient quf ils les tenoient euxwmemes 

d8 Egerie, de Minerve, de Ceres, d'Apollon, et jusqu'a presant 

on ne leur a point fait un crime de ce mensonge. Que me 

reprocheroit-on sur l'exemple que j'ai pris? Mais je ne l ray  
choisi qua parce qutil est plus recent que les autres. (Slfth, 
ii, p.331-332.) 

C6crops est le fondateur Mgendaire d'Athhes et du culte de 

Kinerve. Triptolème, à qui C B r b  enseigna l'agriculture pour pu8 il 

la fasse connaitre par toute la terre, est, de ce fait, regard& 
coinia un propagateur de la civilisation. Au sujet  du couple Numa et 
gg6rie et d'autres 16gislateurs qui ont recours des divinites, 

voir De l'Esprit (3.7, p.309) .  

Las 16gislateurs tels que le P6ruvien Manco Capac se sont servis 
da la religion afin de faire accepter leurs lois. Helvetius ne 
condamne pas ce *mensongem puisqu8il sert 18intlr&t public.  Le 



lagielateur a recours à la ruse afin de faire concourir lfint6rit 

particulier au bien public. Il se sert de l*illusion pour entrazner 

et pour manier 180pinion en son sens, c'est-&-dire, pour &claiter 

un peuple. Mais, ce stratageme paradoxal doit i t r e  provisoire 

puisque les interets d'un peuple bvoluent. Alors, une fois que le 

caractare sacre et inviolable donne aux lois sFoppose la raforme 

de celles-ci, le mensonge doit Btre d6voilb. Les prBtres et les 

princes se sont trop souvent servi de la religion pour entretenir 

la superstition et pour mieux se soumettre les peuples; voir De 

1'Bsprft (2.14, p.152, 2.16, p.163 et 2.23, p.223). La religion 

engendre 1' ignorance, 1 intol&rance, le f anatisxne, la cruaut8, etc. 

(De 1 '-rit, 2.24) . Les principes religieux sont llpresque toujours 
en contradiction avec lfint&8t genlralW (De 1°Homne, 7.2, ii, 

p. 226) . Si Welv&tius admet qu'bventuellement une religion aida a 
faire accepter une legislation et qu'elle est m h e  capable de 

r6veillet les passions (De 1 'Esprit, 3.7, p. 309) , il na croit pas 
que lrutilit6 d'une religion s8étende plus loin, voir De 1°Espit 

(2.17 note 7). Dans De 1Womme HelvQtius se montre plus pessimiste 

quant aux eventuels bienfaits d'une religion. 11 se rapproche des 

idees de Diderot et du baron dfHo1bach. 

Dans De l'Esprit, Helv6tius ne sfinterroge pas sur l'origine de 

la religion. Platon, parmi d'autres auteurs anciens, avait suggira 

que la religion (comme la morale) etait une invention destin&e a 
policer le peuple (Theaetus, 172a-b) , mais aprb  lf avhement du 
christianisme cette explication de l'origine et de l'utilit6 da la 

religion se fait rare. Toutefois, Meslier (MBiaoire , Avant-propos) , 
La Mattrie (Discours prMfmfnaire, p.208) et les auteurs de 

certains manuscrits clandestins affirment que la religion est une 

invention de la politique. Meslier et plus tard d'Holbach (Syst8me 
de la nature, ii, p.217-222 (2.61) condamnent l'hypocrisie de ceux 

qui se servent de la religion pour opprimer le peuple. La nattttie 

(aDiscouts pr61iminairem, naterfalism and Society in the iid- 
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Eighteenth Century: La Mettrie's Discours preliininaire, Bd. Ann 

Thomson, Genave, Droz, 1981, p.223) et marne FrBret (Lettre de 

Thrasybule à Leucippe, 14) defendent cette ruse au nom du tubonheur 

publicm et pourvu qu'elle ne lui nuise pas. Ils sont da l'avis que 

la religion soutient l'ordre social (voir De I ' E s p r i t  2.17 nota 3) . 
Helv6tius est plus proche de Meslier qua da La Mettrie. Celui-ci 

n'a que du dédain pour le peuple tandis que celui-là dbire 

1 ' Bclairer . 
De nombreux auteurs, sans voir l'origine de la religion dans la 

politique Qvoquent, comme HelvGtius, le recours que certains 

legislateurs ont eu a 1°autoriti divine pour faire accepter leurs 
lois : Machiavel (Discours sur la premiere decade de T i t e - L i v e ,  

1. 11) , Hobbes (Léviathan, 1.12 ) et Rousseau (hi Contrat social, 

2.7). Citons le texte de Hobbes ou il s'agit egalement du 

Paruvien : 

And therefore the first founders, and legislators of 

comm~onwealths among the Gentiles, whose ends were only to keep 

the people in obedience, and peace, have in al1 places taken 

care; f irst, to imprint in their minds a belief , that those 
precepts which they gave concerning religion, might not be 

thought t o  proceed from their own device, but from the 

dictates of soma god, or other spirit; or else that they 

thamselves were of a higher nature than mare mortals, that 

their laws might the more easily be received: So NW 

Pompilius pretended to receive the ceremonies he instituted 

aiongstthe Romans, from the nymph Egeria: and the first king 

and founder of the kingdom of Paru, pretended himself and hi8 

vite to be the children of the Sun. (@@Laviathann, Enqlish 

Works of Thomas Hobbes, bd. William Molesworth, Scientia 

Aalen, iii, p.103 tl.121 .) 

Machiavel (Discours sur la prendare decade de Tite-Live, 1.11-13) , 
Hobbes et Rousseau ("Du Contrat social", 4.8, Gagnebh,  iii, p. 468) 



intagren+ la religion au pouvoir politiqua. Comme ces auteurs, 

Montesquieu affirme qua "la religion, mOme fausse, est le meilleur 

garant que les hommes puissent avoir de la probit4 des hommesH (De 
l'Esprit des lofs, 24.8) ,  mais il ne 18intigre pas au pouvoir 

politique. Rousseau, Montesquieu et m&me Voltaire n'acceptant 

jamais la possibilit6 d'une société sans religion aussi virulente 
que soit leur dgnonciation du fanatisme. Ils se distinguent de ce 

fait d'Helv6tius. 

Manco Capac, regard6 comme le fils du Soleil, est le fondateur 

de l'empire des Incas. Il aurait donna aux Pbruviens des lois 

conformes aux %impies aspirations de la naturew ( i i i s t o i  re g6nerale 
des voyages, Paris, Didot, 1746-1759, 15 vol . ,  xiii, p.509 

[ 6 . 5 . 4 ] ) .  Dans les CBrhonies et coutumes religieuses de tous les 
peuples du monde (Nouvelle édition, Amsterdam, 1783, ii, p . 2 ) ,  

HelvCtius aurait pu lire le passage suivant : 

Pour donner plus de poids ses institutions, Manco-Capac 

publia que sa femme & lui etoient enfans du soleil, & qu'ils 

avoient reçu de cet astre la conunission importante de 

civiliser les plruviens. 

Les CBcOmonies et coutumes figurait dans la bibliothaque 

d8Helv4tius (Smith, wHelvétiusfs library", S t u d f e s ,  79 [1971], 

p.161). Hais, cette fable est controvers6e : 

Tous les Historiens conviennent, en effet, que l'origine dei 

Incas est fabuleuse; mais ils ne s'accordent point sur la 

fable invantee par la premier Inca pour soassurer du respect 

de ses Peuples, & les gouverner avec plus d'empire. (Histoire 

g6n6rale des voyages, Paris, Didot, 1746-1759, 15 vol., xiii, 

p.508,) 

27.  Sur le caractare temporaire da certaines lois, voir De 1 ' E s p r i t  
(2.15 note 10 et 2.17, p.168 eqq.). 
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28. Helv6tiue conunente ce passage dans les ~Eclaircissements* : 

11 ne s'agit ici que de vertus humaines & de bonheur 
temporel des hommes. J'ay donc cru pouvoir apeller desir du 

bonheur des hommes la sorte de vertu que 1'Evanqile nomm. 
amour du prochain. Ce n'est que de cette sorte de vertu dont 
je traite dans tout mon ouvrage & non de cette espece de vertu 
fondee sur l'amour du vrai Dieu, puisque, comme je l 'ai  tant 
da fois  rBpCt&, je parle non seulement aux chretiens mais aux 

infidelies. (Smith, ii, p . 3 3 4 . )  



De 1 # E s p r i t  2.14 

1. Il est sans doute impossible de dCterminer avec certitude la 
source exacte dfHelv&tius, mais il se peut quo il suive Abraham 

Roger. Dans tu Porte ouverte (Amsterdam, Jean Schipper, 1670, p.37 

[1.5]), ouvrage qu'Helv6tius avai t  lu puisqu'il le cite dans De 

1 V s p r i  t (2 .2  1, p. 209) , Roger decrit les privileges des bramines , 
y compris ceux mentionnés par Helvetius : 

Le cinqui6me privilege des Brarnfnes est, qu'il ne peuvent 

pas seulement donner 1°aumone d'autres; mais qu'il leur est 

aussi permis de la demander; mais quoy que ceux, qui sont 

doautres familles puissent donner 1°aumone; il ne leur est pas 
pourtant permis de la demander, de façon que demander 1°aumone 
est un privilege, qui n'est accord6 qu'aux Bramfnes. Ils 

escr ivent  beaucoup dans leurs livres de donner l'aumone, L 

recommandent extremement cet oeuvre de compassion, ou de 

charit0; mais ils la pratiquant Fort peu : car eux, qui 

devraient preceder les autres par leur bon exemple, sont en 

ceci fort defectueux, & entierement destituez de charitez, & 

de misericorda [ . . . ] . 
Helvitius critique ouvertement lfavar ice de 1 O Église dans De 

l'Home; voir, par exemple (1.12 nota 33, i, p.139-141). 
Ca genre doattaqua à peina voil6e contre les pratiquas 

eccllsiastiques l'bgard de 18aum8ne est courant au dix-huiti iw 
sihcle. Helv6tius noest pas le premier à viser l'Église en parlant 

des *braninesn. Sylvia Murr remarque a propos de Bayle : 
La virulence de ses charges contre le fanatisme, l'abus de 

pouvoir, la duplicit6, la cupidita dont il accuse les j&suites 
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par abraminisu interposas ouvre la voie aux Philosophes, et 

spicialement à Voltaire, aux encyclop6distes et Raynal. 

(nIndianisme et militantisme1@, Dix-huiti &me siecle, 18 119861 , 
pm320=) 

A ce propos, citons dgalement Catherine Weinberger-Thomas qui 

commente l'image de l8asc&te indien au dix-huitigme si&cle en 
Europe : 

Pour les hommes de raison, disciples de Gassendi ou de John 

Toland, de Bayle ou de Fontenelle, de Voltaire ou de Diderot, 

les brahmanes incarnent au contraire le despotisme sacri d'un 
clerg6 qui maintient le peuple dans l'ignorance pour en tirer 

doiniques profits, lui derobe les v6ritQs sublimes du theisme 

primitif contenues dans les c&l&bres V e d a s  pour le nourrir 

doun fatras dropinions ridicules et de superstitions 

extravagantes, pire encore - pracipfte les veuves sur le 

bQcher de leur mari, favorise la segregation des parias, bref 

repand partout @@l'erreur et lfabrutissementw. (Catherine 

Weinberger-Thomas , @lIntroduction. L e s  yeux fertiles de la 

m6moite. Exotisme indien et repr8sentations occidentales*, 

L 'Inde et 1 'imaginaire, Bd. Catherine Weinberger-Thomas, 

Paris, Editione de lf6cole des hautes dtudes en iciences 
sociales, Coll. Purusartha 11, 1988, p. 19. ) 

Diderot, par exemple, ajoute un Cpilogue la fin de son article 

"Bramines ou Bramenes , ou Bramins ou Bramensl@ (Encycl opedie, 17 5 1, 
ii, p. 393-394) , dans lequel il apparalt que la nuit profonde où les 
extravagances et les absurdites de leur religion et de leur 

philosophie ont plonge les Bramines , contraste vivement avec la 

lumiire que les progras de la philosophie, "qui sravance i pas de 

g&antm, jettent sur le monde pour Ies auteurs et les chercheurs de 

1 8hicyclopédi 8 .  

Par ailleurs, les philosophes retournent souvent contre l8 &lise 
les &crits des jlsuites (ou ceux des apologistes protestants), d'où 
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ils tirent leurs informations, contre 1~Eglisa : 

Les Philosophes [...] empruntent la fois leurs 

d6monstrations [celles des j6suitesI de la perversite des 

brahmanes (comma auteurs machiv6liques du système socio- 

religieux qui abrutit le peuple tout en leur assurant une 

position dominante) et leurs descriptions péjoratives de leur 

religion : de ses superstitions et minuties. Mais comme ils 

suggarent explicitement, 1 instar da P. Bayle et de M. V. da 

La Croze, un parallale entre ce clerg6 et cette religion des 

Indiens et le clerg6 (particuliarement les Jesuites) et la 

religion de 1'Eglise catholique en France, on peut dire que 

Voltaire et ses amis utilisent le discours jdsuite sur las 

Indiens pour dcraser 1' inf  dme» . (Sylvia Murr , "Les conditions 
dF4mergence du discours sur l'Inde au SiQcle des L u m i P r e ~ ~ ~ ,  

Inde et litteratures [coll. Purusartha # 7 ] ,  6d. Marie-Claude 

Porcher, Paris, fiditions de 1'Ecole des Hautes $tudes en 

Sciences Sociales, 1983, p.267-268.) 

Sur les avatars du mot 11br2hhmane11 au dix-huitisme sihle, dont 

témoigne le titre de l'article de Diderot cite ci-dessus, voir 
l'article de Catherine Weinberger-Thomas ("Les nystères du Vada. 

Sp6culations sur le texte sacre des anciens brames au Siecle des 

Lumi&resfl, Inde et litteratures [coll. Purusartha # 7 ] ,  Gd. Harie- 
Claude Porcher, Paris, editions de 1'Ecole des Hautes Etudes en 

Sciences Sociales, 198 3, p. 2 19) . 
Sur la decouverte du monde indien au dix-huitihe siicle, voir 

les articles de Sylvia Murr et de Catherine Wainberger-Thomas et 
surtout l'oeuvre de G. Gusdorf, ffAv8nement des sciences humafnes 
au d h l e  des lumi~res, Paris, Payot, 1973, p.266-286. 

2. 11 est possible qufHelv&tius s'inspire de ce qua rapporte 

Abraham Roger : 

Ces Avadoutas [sorte da branine] ne retiennent seulement qu'un 
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petit morceau de linge, pour couvrir leur honte : C mesme il 

y en a quelques-uns d'entre-eu, qui ne se servent pas encore 

de celà; mais vont tous nuds, comme ils sont s o r t i s  du ventre 
de leur iaere, sans aucune honte [...] Les Payens estiment ces 

Avadoutas fort saints, & principalement ceux, qui vont tous 

nuds : ils tiennent pour assaur& que ces gens-la sont parvenus 

au plus haut degr6 de la perfection; mais si 180n demandoit 

quelques autres Payens ce qu'ils en pensoient; sans doute 

qu'ils ne s8accorderoient pas en cela avec eux, & 

nFestimeroient pas saints des gens, qui courent ainsi tous 

nuds. (La Porte ouverte, Amsterdam, Jean Schipper, 1670, p. 30- 

3 1  [ 1 , 4 ] . )  

La formule "sortir nud du ventre de sa mèrew est dtactualité. On la 

trouve surtout dans les descriptions des Indiens de 1'Ametique 
centrale et de 18Ambrique du sud. Voir, par exemple, François 

Pyrard de Laval (Voyage de  François Pyrard, de Laval, contenant sa 
navigat ion aux Indes Orientales, Maldives, Moluques, Bresil , Paris, 
Samuel Thiboust et veuve Remy Dallin, 1619, p. 337) , et Jean de L6ry 
(Histoire d'un voyage en terre de Bresf 1, 8)  . 
3. Il se peut qu'Helv4tius suive le Voyage curieux du R.P. Louis 

Hemepin de La Borde. Cette oeuvre, qui comprend un "Voyage qui 

contient une relation exacte de 1 'Origine, Moeurs, CoutOmes , 
Rlligion, Guerres I Voyages des Caraibes, sauvages des fsles 

Antilles de lrAmériquea, est citee dans De 1 'Esprit (2.21 et 2.24) . 
Hais La Borde ne mentionne pas le souci de prot&ger certaines 
parties du corps : 

Nos CaraYbes tant homes que femmes ont autant de honte 
d8btre vitus qua nous en aurions dF&tre nuds, L si 

quelques-uns portent des habits, ils ont la vanit6 de vouloir 
da la plru belle toile, de la plus fine, L da la plus blanche; 

de sorte que ce n'est pas tant pour sa couvrir que pour 



paroxtre : ils les portent avec peine, & disent que cela les 

incommode pour le travail (Voyage curieux, Leide, Pierre 

Vander Aa, 1704, p. 557-558 [ 4  J ) . 
A propos de ce qu8Helv6tius dit plus generalement sur les sauvages 
ici, voir D e  l'Esprit (2.9 note 8), oQ il s'agit des Chiriguanes. 

Notons qurHelvOtius connaissait &galement la Description des 

noeurs des Sauvages de la Loufsfane d8Hennepin puisqu8il la cita 

dans De l'Homme (2.16, i, p.311). 

4. Le censeur pense sans doute quRHelv&tius dvoque ici la chastete 

des vestales et l'aust6rité des fakirs pour attaquer le c4libat 

ecclbsiastique. Selon Michel Delon : 

La morale des Lumiares se heurtait à l'asc€tisme chr6tien et 

la valorisation de la virginit6. Les voeux de chastet4 

prononcds par les vestales romaines permettaient d8ivoquer le 

c~libateccl8siastique. L8Antiquit6 servait alors de mitaphore 

transparente pour critiquer les institutions catholiques. 

('gMythologie de la VestaleI1, ~ i x - h u i t f  &me s i d c l e ,  27 [1995] , 
p.159-170.) 

Notons que dans ce chapitre, Kelv6tius attaque 18Église 

catholique et ses doctrines en employant des exemples provenant 

d'autres religions. Selon Smith : 

Helv6tius [. . . ] adopted [ . . . ] the well-worn technique of Bayle 
and Fontanelle, Montesquieu, and Voltaire and of Utopian 

literatura - by pointing out the futility, the dangers, and 
the crualties of religions siaiilar to Christianity ha slyly 

levelled his attack at Christianity itself. In this way he 

hoped to avoid reprisals from the Church, but the real meaning 
of his digressions was so cleat and the essence of hi. wotk so 

divorced from the Christian scheme of things that ha failed to 
escape the Chuch's math. (A Study in Persecution, p.121.) 

Par exemple, sur la condanmation du cllibat voir la note 29 ci- 
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dessous, 

Une vestale est une Ville vierge [ . . . ] qui chez les Romains, 
4toit consacree toute jeune au service de Vesta, & l'entretien 

pepetuel du feu de son templeetl L'ordre fut Btabli par Numa 
Pompilius. (Bncyclop&die, article lVestalelL, 1765, xvii, p. 211. ) 

S. Dans le chapitre de La Porte ouverte (trad. Thoras La Grue, 

Amsterdam, Jean Schipper, 1670, p.258-262 [2.17]), intitule *De 

quelques superstitieux Actes de Religionn, Abraham Roger d6crit 

plusieurs actes de mortification pratiqués par les bramines, dont 

les trois mentionnb ici. Abraham Roger explique ces actes de la 

maniare suivante : 

On void souvent de tels superstitieux actes de religion, 

dont il n'est pas mesme fait mention dans le V e d a  des Payens, 

& que les Payens entreprennent, a dessein dfestre quelque 
chose plus que d'ordinaire dans le Ciel. (Ibid., p.262.) 

Sur cette oeuvre doAbraham Roger, voit De l'Esprit (2.21 note 9). 

6. Gemelli Carari decrit ces pratiques dans le Voyage du tour du 

monde (trad. M.L.N.,  Paris, Etienne Ganeau, 1727, 6 vol., iii, 

p.290 13.11) : 

Las joguis sont des gens de toutes les Tribus, qui se sont 

prescrit un trCs-rude genre de vie p h i t e n t e .  Outre qu'ils 
vont toQjours entieramant nuds, il y en a que l'on voit les 

bras en 1' air, sans pouvoir les remuer autrement; d'autres, 

les avoir tout-à-fait tournez en arriere, & en perdre avec le 

temps tout le mouvement; on en trouve, les uns qui se pendent 

en l'air par le moyen d'une corde, d'autres qui se ferment la 
bouche avec un cadenat, ensorte [sic] qu'ils ne peuvent plus 
vivre que du liquide que leurs camarades leur donnent; 

d'autres encore qui se passent un anneau de fer au prepuce, & 

y pendent une petite cloche, au son de laqualle accourent 



toutes les femmes qui sont st&iles, pour voir & toucher cette 

partie, croYant que cela les rendra fQcondes. 

Las Gentils ont une si grande veneration pour ces panitens, 

que ceux qui leur prostituent leurs filles, leurs soeurs & 

leurs parentes, soestiment tres-heureux; c'est ce qui fait 

quoon voit tant de milliers de ces Faguirs vagabonds dans les 

1 ndes . 
Voir Ogalement, dans le m&ne ouvrage (iii, p.36 c1.31) : 

Ces PBnitens n'ont aucune honte d'0tre aussi nuds, que 

lorsqu'ils sont venus au monde. Les femmes ont la devotion 

d'aller baiser, ce qu'il n'est pas permis de nommer; & 

quoiqu'elles touchent ces endroits-la, il ne paroft en ces 

hommes-la aucun mouvement de sensualita [...]. 
Vincent Le Blanc d&crit cette coutume d i f  faremment (Les Voyages 

faaeux du sieur Vincent Le Blanc, bd. Pierre Bergeron, Paris, 

Gervais Clovsier, 1648, lm partie p. 189-190 [lm 291 ) . 

7. HelvBtius suit Les Voyages fameux du sieur Vincent Le Blanc, 
oeuvre iditee en 1648 (Paris, G. Clovsier), 1649 (Paris, G. 

Clovsier), 1658 (Troyes, N a  Oudot et Paris, G. Clovsier), et 1698 

(Paris). Vincent Le Blanc (1553-vers 1635) dacrit la vie des 

Msantonsgg, sorte d8asc&tes ou religieux musulman : 

Au reste, conme par toute l'Arabie ils obeYssant au Seque 

pour la spirituel, ainsi font ils au Royaume de Pegu a leur 
Abedule, qui est doune secte appelMe Abedalf, dont il y en a 
en Malabar. C'est une espece de Santons ou Hermite., 

qu ' autrement on nomme Ioguies , & les Kahomettans Harabou ts . Ce 
sont gens qui font voeu de pauvreta, L qui n'ont rien de 

propre, vivans fort austerement, & ne mangeans chose aucune 

qui ait eu vie coma les Guzeratea. Ils ne demandent iamaim 
rien quand mesmes ils devraient mourir da f a h ,  mais le peupla 

leur fournit abandamment [sic] tout ce qui leut est 
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necessaire. Que si quelqu'un a tu&, desrob6, ou commis 

qualquf autre crime, il s'en va aussi-toet vers son Charif qui 

tient la place du principale Abedale, & luy confesse tout ce 

qu'il a fait, & l'autre luy donne tel chastiment & penitence 

que bon luy semble. Quand il auroit fait tous les maux du 

monde, si ion superieur luy a donne lrabsolution on ne luy 
peut r ien  dire ny demander. Quelquesfois aussi ils en 

punissent à mort [ . . . ] . Ces Santons Iogufes, ou Anachoretes 
Indiens se logent a la campagne dans des arbres, parlant fort 
peu, ont quelques disciples fort obeissans au moindre signe, 

s'adonnent il la Magie, & pour recompense de leurs austeritez, 

le Diable leur persuade de se precipiter, ou se faire tuer par 

leurs disciples, qui apres enterrent le corps, & luy 

bastissent un oratoire, C l'honorent comme un Dieu; Au reste, 

le nom general des Religieux de Pegu & Siam est Talapoyes. 

(Voyages, 4d. Pierre Bergeron, Paris, Gervais Clovsier, 1648, 

lm partie p.187-188, 11.281). 

S u r  le Pb-, voir De l'Esprit (2.8 note 8, et 2.9 note Il), 03. 

Halv&tius semble suivre Gemelli Careri. Quand il s'agit de ce pays 

dans le chapitre present, Helvetius s'inspire de Le Blanc, voyageur 

marseillais, quO il cite en indiquant sa source dans De 1 ' E s p r i t  
(2.21, p.209 et 3.11, p. 334) . 
8. Welvdtius paraphrase le Recueil des voyages de Renneville (voir, 

De 1 ' E s p r i t ,  2.8 nota 8) . 
La c6rimonia des pretresses Vuibus" de 18Zle Fornose (Taiwan) 

est d6cri te  deux fois dans ce recueil (d'apras Rechteren et d'apras 

Candidius), essentiellement dans les m ê m e s  ternes. Dans la 
"Relation de l'etat de l'isla Formosem de Candidius, on lit : 

Parmi toutes les autres nations qua j 'ai -118, ce sont les 
hommes qui font le service divin C: qui instruisent le peuple; 
mais ici ce sont les femmes. Celles qui font cet off ici se 
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nomment Juibs, ou Juibus. Leur culte consiste dans 

l'invocation, & dans las sacrifices qui se font de pourceaux 

( . . m l .  

Apr&s les orfandes [sic] Ç les sacrifices, une ou deux des 

Pt6tresses se levent, C font de longues invocations a haute 
voix, f i  cornnie un sermon. Au milieu des contentions qu'elles 

font en criant, il arrive souvent que les yeux leur tournent 

dans la t0te; puis elles sa laissent tomber a terre; elles 
font des hurlemens horribles, L elles pretendent que dans ces 

convulsions leurs Dieux leur aparoissent. [...] 

Cette partie de leurs actes de Religion ayant dur6 plus 

d'une heure; les Pretresses montent sur le toit de lfEglise, 

se placent sur les faites, aux deux bouts, & y font de 

nouvelles prieres: puis elles 8tent ce qu'elles ont da 

v&temens sur elles, &i se presentent ainsi nuës devant leurs 

Dieux, frapant de leurs mains sur leurs parties naturelles, & 

lâchant leur eau. Ensuite elles vont se laver tout le corps, 

& pour cet afet elles s'exposent nugs aux yeux de tout le 

peuple. ([RenB Augustin Constantin de Renneville], Recueil des 

voyages qui ont servi B 1 '6tablissement et a w  proqrez de l a  
compagnie des indes or ientales ,  formée dans l e s  
Provfnces-Unies des  Païs-Bas, Rouen, Jean-Baptiste Machuel le 

j 8 ~ 8 ,  1725, 10 vol., ix, p.247-249.) 

Pour la description de Rechteren, voir les pages 206-208 du m h a  
recueil. 

9. Il est probable qu8Helv6tius cita de nouveau la ~ e c u e f l  des 
voyages qui ont serv i  à l86tablissement e t  aux progres de la 

compagnie des  indes or ien ta les  da Rennevilla. Do apras la relation 
da Gaspar Balbi, qui fait partie da ce recueil, cette coutune 

existait au Pegu (voir ~e 1 'Esprit, 2.8, note 8) . Belv&tius semble 
confondre le Pegu et le Cochin dont les descriptions se suivent 
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immddiatement : 

Les crocodilles quf on voit dans ces fossez, sont d'une 

grandeur extraordinaire. Il y en a qui ont 30. piez de long. 
11 ne se passa gu6res de jours qu'ils ne dlvorent quelqu8un. 

Cependant ces gens sont si sots qu' ils les ont dans une grande 

véneration, aussi-bien que les singes. Ils croient que les 

ames de ceux qui sont devorez par cette espQce de monstres, 

s'envolent des le meme moment tout droit dans le Paradis, 

(Renneville, Recueil des voyages, Rouen, Jean-Baptiste Machuel 

le jeune, 1725, 10 tomes, v, p .31 . )  

D'apras l'Encyclop6die (article l@Cochint8, 1753, iii, p. 561) , le 
Cochin est une Wille considerable d'Asie, capitale d'un royaume da 

mOme nom sur la c6te de Malabar." Elle est donc assez eloignae du 
Pigu qui se trouve sur le golfe de Bengale. 1 

10. Il est possible quoHelv8tius suive Vincent Le Blanc qui decrit 

cette c4r6monie dans Les Voyages fameux du sieur Vincent Le Blanc 
(&dm Pierre Bergeron, Paris, chez Gervais Clovsier, 1648, ln partie 

p. 161 (1.261 ) . Il s'agit du chapitre sur le "Royaume de MartabanH : 

Au reste cette canaille de Baneans asservit tellement ces 

pauvres gens qu'ils leur font accroire des choses estranges & 

absurdes, de sorte que quand il y a quelque faste de solemit& 

E devotion, comme quand ils portent leurs idoles en triomphe 

sur des chariots ornez de fleurs, il s'en trouve da si abusez, 

que par ze l e  ils se iettent sous las rouas du chariot pour en 
estre brisez, D'autres mettent leurs testes dans des cercles 

d'acier, dits Parochf ti, trenchans conune des rasoirs, dont ils 

se coupent la gorge, en mettans leurs pieds dans une corde 

attachb, C ceux-la sont apres adorez comma Saincts, & 

enregistrez en leurs Temples. 

Cette cirémonie qui se calabrait dans divers lieux est b6crite 
dans de nombreuses relations connues d'Helv6tius : l'Histoire 
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Idolâtres des Indesw] ) suit Bernier et decrit "la ville de Jagannat 
[...] situb sur le Golfe de BengaleMm; La Porte ouverte d'Abraham 

Roger (trad. Thomas La G r u e ,  Amsterdam, Jean Schipper, 1670, p.250 

[2 .15] )  suit Jan Huyghen van Linschoten et parle du royaume de 
Waroingan sur les cdtes de llChormandeltt; le Voyage du tour du 

monde de Gemelli Careri (trad. M. Le N., Paris, Etienne Ganeau, 1727, 

6 vol., iii, p.303 t3.31) decrit le royaume de Bisnagar. 

Boulanger, ami intime d'Helvétius, mentionne cette c6r&monia en 

traçant 1 origine de 1 idolbtrie dans les Recherches sur 1 'origine 

du despotisme oriental (Ohivres, Amsterdam, 1794, 6 vol. , iii, 
p.94-96 [IO]). Il se r6fSre la ville de "JaghiuatM1 et suit le 

recueil des Cdrimonies et coutumes religieuses de tous les peuples 

du monde (Amsterdam, Jean-FrBdBtic Bernard, 1723-1743, 11 vol.). 

Helv&tius pose4dait ce recueil (Smith, mtHelv6tius * s Libraryml, 1971, 
p. 161) . Nous n'avons pu le consulter. L' auteur de l'Examen critique 

des apologistes de la religion chrétf enne (Freret, O.C., Londrea, 

1775, 2 vol.,  i, p.102-103) rapporte cette coutume en suivant 

Bernier. 

Le Martavan ou Martaban est un maroyaume d'Asie dans la 

presquRisle de lfInde au-delà du Gange, mis par plusie&s 

gbgraphes dans le Pbgu, & qui prend son nom et sa ville capitalen 

(Bruzen de La Martiniire, Le Grand Dictionnaire g&ographique, 

historique et critique, Paris, Libraires AssociBs, 1758) . 
11. HalvBtius, se trompe-t-il? Il a sans doute lu le passage 

suivant d'Abraham Roger : 

Les Bruines  cherchent les occasions de fort bonne heure 
pour faire en sorte que leurs fils ayent une remnie, C que 

leunr filles ayent un m a r y  [...lm Lee Bramines ne peuvent pas 
se marier avec des filles, qui ont eu leurs fleurs : L pour ce 

sujet les Bfamfnes font tout leur possible do marier leurs 
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filles de bonne heure; car en cas que la fille d'un Brmine ne 
se marie pas devant ce temps-la, personne ne la peut prendra 
a femme (La Porte ouverte, trad. Thomas La Grue, Amsterdam, 
Jean Schipper, 1670, p.55-56 [1.11]). 

12. Il est possible qufEIelv&tius s'inspire des descriptions de Jan 

Janszoon Struys qui parle en detail de la pratique de l'infanticide 

a Madagascar (Les Voyages de Jean S t m y s ,  en Moscovie, en T c u f a t i e ,  

en Perse, aux Indes, & en plusieurs autres paXs Btrangers, ad. 

Glanius, Amsterdam, la Compagnie, 1720, 3 vol., i, p.40-41 

Lchap.21.) Avant Struys, Flacourt avait decrit cette coutue dans 

son Histoire de la Grande Isle de Madagascar (1658) . Mais ni Struys 
ni Flacourt ne donnent les memes details qWHelv8tius qui, par 

ailleurs, ne mentionne pas ces auteurs dans ses oeuvres. 

13. Helvatius suit la description de cette coutume donn4e dans Les 

Voyages fameux du sieur Vincent Le Blanc (4d. Pierre Bergeron, 
Paria, chez Gervais Clovsier, 1648, P partie p.215-216 (1.321) : 

Mais le sacrifice sanglant qu'ils font a leurs Dieux de 
leurs pauvres & miserables filles, n'est pas moins estrange C 

cruel. Car en certain endroit de ce grand Empire, pour 

celebrer la f este de leur grand Corcouf tas, ils nourrissent 

dans des Temples des filles vierges adonnies au ieusne & I 

l'oraison, qui sont sacraes C mises en reserve pour le 

sacrifice solennel; de sorte que quand leurs pere, mare & 

parans les vont visiter, c'est avec raverence & adoration, 

comma des personnes celestes C: sainctes, & les prient d'avoir 

souvenance d'eux lors qu'elles auront l'honneur da sa trouver 

devant leur grand Dieu : L cette consideration ils leur 

portent toutes sortes de viandes & autres choses en offrande. 

Tous les ans on prend une de ces pauvres filles pour la 

sacrifier. Il y a audevant de l'autel une pierre de marbre 
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fort luisante & de diverses couleurs, où il leur semble qu'ils 

voyant la forme de ce demon furieux qu'ils adorent. Cette 

fille despouill6e de ses riches habits regarde la mine da son 

Dieu, & s'il l'appelle encores; car ils disent que la demon 

l'appelle par son nom & l'invite à venir : puis leurs Palpes 

ou Prestres vestus de leurs habits sacerdotaux, l a  prennent, 

& l'ayans mise toute nu8 sur cette pierre, apres plusieurs 

encensemens au demon & il la fille, ltestranglent en la 

presence du pare & de la mere, qui prennent bien garde si elle 

est morte, a f i n  qu'elle ne souffre un second martyre : & ayans 

fendu son corps auec une pierre tranchante comme un rasoir, 

ils luy arrachent le coeur, qu'ils iettent la face du demon, 

le brulent, & en f e t t en t  les cendres meslees avec de l'eau a 
leurs Idoles : le reste du corps est brQl6 a loisir avec du 

bois aromatique, pour en user en leurs Temples. En d'autres 

pais cette chair sacrifice est mangae par les Prestres. La 

sacrifice acheve, ils vont disner, & apres le peuple assiste 

au service & oraisons que font les Prestres auec force 

encensemens sur luy : puis les Prestres changent d'habits, & 

en prennent d'autres, qui sont de formes horribles, & estans 

montez sui: des eschaffaux, des aussi-tost que les instnimens 

ont commencO de iouer ils se mettent h danser. 

14. HelvQtius suit de nouveau tes Voyages fameux du sieur Vincent 
Le Blunc (6d. Pierre Bergeron, Paris, Gervais Clovsier, 1648, lm 

partie p.196-197 l1 .291)  : 

Voila comment ils [les MPeguansN] transforment C: profanent 

ce qui autrefois leur a esta enseigne du mystere de l'Agneau 

Paschal, & de la saincte Eucharistie. Au Mexique & au Perou 

ils avoient aussi leurs confessions & communions & leur mode. 

Mais ils ont une autre sorte de sacrifice bien plus estrange, 

c'est qu'ils acheptent grand prix un esclaue aag6 de trente 
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ans, beau, s e i n  C g a i l l a r d ,  & P a y a n s  l ave  par t r o i s  matins en 
quelque lac ou au t re  eau au premier l eve r  du S o l e i l ,  ils le 
ves tent  d'une robbe blanche, l e  garden t  quarante jours ,  & le 

monstrent au peuple, pour luy  donner entendre que c'est 
1°innocent  q u i  d o i t  estre s a c r i f i e  pour les pechez bu peuple. 

Lors chacun luy f a i t  des presens, & le  prie en grande haamilit6 

qu' il ait souvenance d teux  quand il sera devant le grand Dieu. 

Cependant i ls prennent soigneusement garde à luy de peur *#il 

nteschape, luy fa i sans  faire grand chere auec l tAreca.  Tous 

les matins durant les quarante i o u r s  quOon le monstre au 
peuple, ils touchent c e r t a i n  bassin C ioUent des f l u s t e s  fort 

malodieusement d'un son t r is te  L lamentable pour exciter 
devotion, a quoy un chacun se m e t  a f i n  qutil a i t  memoire 
d'eux. L e  temps de t r e n t e  iours  expiré, les dix Pres t res ,  

q u t i l s  appe l len t  Gaica, gens honorables L anciens, ves tus  de 

mesme panire que le p a t i e n t ,  luy viennent  d i r e  q u ' i l  f a u t  que 

dans dix iou r s  il aille hab i t e r  avec le  grand Dieu, L 

regardent bien s t i l  change point de couleur,  pour c r a i n t e  de 

l a  mort : ce qu'ils t i ennen t  h mauvais s igne  & augure s'il en 

f a i t  quelque demonstration : & pour ce s u i e t  ils luy donnent 

au iour  d e s t i n 4  un c e r t a i n  breuvage qui le rend conme hors de  

soy, & luy o s t e  t ou t e  apprehension. Apres p lus i eu r s  au t r e s  

cerenonies,  ils le s a c r i f i e n t  au quarantiesme iour, & puis  le 

mangent. Car ils le met tent  s u r  le plus haut de  leur Temple, 

L 1°es tenden t  corne en  ovale  s u r  une pierre de mesme tome,  

luy fondent  le ventre tou t  vivant, l u y  arrachent  le coeur, 

qu8 ils b rus l en t  avec des odeurs aromatiques, & l * o f f r e n t  en 
s a c r i f i c e  à leur Idole,  luy en ensanglantans les iotiecl; ils 

mangent cette cha i r  comme une viande saincte & sacrie. hvant 
tout ce temps ils s'abstiennent religieusement de tous 

plaimirs desordonnez . Voila les estranges dif  f ormations qu@ ils 

ont  f a i t  des myetares de nost ra  foy [...Je 
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15. Voir la relation de George Candidius reproduite par 

Renneville : 

Ils disent que ce [sic] qu8ils vont tout-&-fait nuds 

pendant trois mois de 1°annee marquez pour cet &fat, c'est 

pour honorer leurs Dieux, qui sans cela ne leur enverraient 

point de pluye, C le ris ne pouroit croXtre. Si pendant ce 
taais-la les Conseillers rencontrent quelquOun qui ait un 

morceau de toile sur le corps, ils ont le pouvoir de le lui 

&ter ou de le condamner à donner deux peaux de cerf ou du ris. 
(Recueil des voyages, Rouen, Jean-Baptiste Machuel le jeune, 

1725, 10 vol., ix, p.227-228 [George Candidus, Relation de 

l'etat de l'fsle Formose]). 

Bfontesquieu mentionne également ce @@crime1@ dans le chapitre de 

t ' E s p r i t  des lois (24.14) intitule : @@Comment la force de la 

religion s'applique a celle des lois civiles1@. De m&me 

qu8Helv6tius, il suit Renneville. 

16. On a souvent cite ce %rimew de lrile Formose d 6 c r i t  par 

Rechteren : Montesquieu (De 1 'esprit des lois, 23.16) , Buffon 
(Histoire naturelle, tome v, 18Histoire de 18homme. VariBt6s dans 

lDesp&ce humain. ") . Le Recueil des voyages qui ont servi h 

1 gOtablfssement et aux progrez de la compagnie des indes orientales 
(Rouen, Jean-Baptiste Hachuel le jeune, 1725, 10 vol., ix, p.205), 

O& Renneville cite le "Voiage de RechterentV, d t a i t  connu par ces 

auteurs ainsi qua par Helv6tius. George Candidius cite Bgalement ce 
merimen dans sa Relation (Renneville, loc. cft., p.236). 

17. Il est probable qu8Helv6tius suit Vincent Le Blanc : 

Tous ces Prestres [les *BaneansW] sont grands Magiciens t . . . ] .  
Et lors quf il y a quelque malade on leur va demander conseils 

[sic] il moura ou non, & quand ils en ont donni leur sentence, 

ils la croient comme si elle venoit de leur Dieu mesme. Un 
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ayant est6 ainsi condamne la mort par ces Magiciens, & quasi 

abandonn6, qualqu8un des nostres pour faire voir leurs folies, 
le niadecina si bien qu'il en guetit (Les Voyages fameux du 

sieur Vincent Le Blanc, 4d. Pierre Bergeron, Paris, Gervais 
Clovsier, 1648, 1" partie p. 160 [1.26] .) 

11 s'agit ic i  du Martaban, pays voisin du Pbgu. La confusion vient 

sans doute du fait que ces pays sont  decrits dans le meme chapitre. 

18. HelvQtius s'inspire de nouveau de la Relation historique de 

1 'Bthiopie occidentale de Cavaz zi : 
Elle [ la Igpetite fille de la reine Tem-ban-Dumbagg , ou "la 

seconde Tem-ban-Dumba8@] avoit un fils qui tetoit encore. Cette 

m6gere se le fit aporter, & au lieu de le caresser comme une 

tendre mare, & de le serrer sur son sein, elle le prit avec 

fureur en presence de tout le peuple, & le jetta dans un 

mortier, où elle le fit piler. Elle le pila, d i s - j e ,  elle-même 
sans etre touchee des cris de cet innocent; & apras qu'elle 

lfeQt reduit en pbte, elle le m i t  sur le feu, dans une 

maraitte, avec des poudres, des racines ,  des feüilles, L de 

l'huile; & force d'attiser & de souffler le feu, elle en fit 

un onguent dont elle assura ses gens, qufapr&s avoir et6 

ointe, elle seroit invulnerable; que son courage augmenteroit 

a l'infini; qu'elle deviendrait la terreur du monde, qu'elle 

subjugueroit toute la terre. C'est cet onguent, qu'on 

conserve, encore present, dans des vases comme une chose 

sainte & precieuse, qu'ils appellent Magfja S&a, & qu'ils 

croyent 6tre le mime, que celui que cette maratre fit en cette 

occasion. 

Cet exemple abominable fut suivi de ses sujets. On ne peut 

dire le nombre des petites cr4atures qui furent pil6es & 

cuites, pour en faire de l'onguent. 

On estimoit sur tout celui qui €toit fait des corps des 
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enfans des chefs. 

Elle ordonna ensuite, & en fit une Loi, qui est encore 

observ6e au jourd' hui panni les Giagues , qu' on se f rotteroit de 
cet onguent avant de rien entreprendre de considerable ( I b i d . ,  

ii, p.105-106 [ 2 . 7 ] ) .  

L'auteur de l'article Vagas, Giagas ou Giaguesw (Encyclopédie, 

1765, viii, p.433), qui ne suit pas Cavazzi, commente egalement 

cette loi : 

La plus celebre de ces furies s'appelloit Ten-ban-dumba; aprls 

avoir mérit6 par le meurtre de sa mere, par sa valeur & par 

ses talens militaires de commander aux Jagas, elle leur donna 

les lois les plus propres qu'elle put imaginer pour Qtouffer 

tous les sentimens de la nature & de l'humanit&, & pour 

exciter une valeur féroce, & des inclinations cruelles qui 

font frernir la raison; ces lois, qui s'appellent Quixillos, 

mQritent dtetre rapportees comme des chefs-d'oeuvre de la 

barbarie, de la depravation, & du delire des hommes. 

19. Lorsqu'il s'agit des Giagues, Helvetius suit la Relation 

historique de 1 'Ethiopie occidentale de Giovanni Antonio Cavazzi da 

Montecucculi (voir dgalement les notes suivantes 21-23 et 25, ainei  
qua De l'Esprit 2.24, note 48). HelvQtius s'appuie dane les deux 

premiares phrases de sa note sur les pages 396-400 de Cavazzi et, 

pour la derniare, sur les pages 393-394 (Relation historique de 

1 'Bthiopie occidentale, trad. Jean-Baptiste Labat, Paris, Charles- 

Jean-Baptiste Delespine le fils, 1732, 5 vol., i [ 1. l f  J ) . 
D8apras 18Bncyclop6dfe (article "Jagas, Giagas ou Giagues*, 

1765, viii, p. 433) , ce peuple da "la partie interieue de l'Afrique 
méridionale" &tait connu pour sa farocit6 barbare : 

Si l'on en croit le thoignage unanime de plusieurs voyageurs 
L missionnaires qui ont frQquent& les Jaqas, nulle nation n8a 
port6 si loin la cruaut& & la superstition : en effet, ils 
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nous prasentent le phenonha Btrange de Pinhumanit6 la plus 

atroce, autorisae & mCme ordonnIe par la religion & par la 

1Qgislation. 

L ' Bncycl opBdie d4crit quelques-uns des exemples employ6s par 

HelvOtius. 

20. Diderot se r6fere a cette coutume de 1'Sle Formose dans le 

wSupplément au voyage de Bougainvillew (Hermann, xii, p. 583) . Voit 
Qgalemant la note 15 ci-dessus. 

21. Helvetius cite le texte de Cavazzi tout en le reduisant 

considérablement : 

Dans le mois de Mars, elle [ la reine des Zingha] convoquait 

sa Noblesse & ses Peuples; & avec les c6rCmonies ordinaires, 
elle faisoit sacrifier un homme L une femme h coups de Mches 

& de houës, & faisoit enterrer ces corps au milieu du champ 

qui avoit &t& laboure : & quand les grains Qtoient murs [. . . ] 
elle sortoit de son camp, armOe de pied en cap comme une 

amazone; L autant d'hommes et de femmes qu'elle renconttoit 

dans son chemin, sf  il se trouvoit qu'ils fussent riches en 

grains ou en semailles, elle les faisoit tuer, pour donner 

leur chair 4 i  manger a ceux qui la suivaient. [...] 
Mon Auteur nous assure, quD il a demanda plusieurs fois 

cette Princesse, quelles raisons elle avoit pour faire ces 

sacrifices, si contraires a lfhumaniti; L quoelle n'avait pQ 

lui rbpondre autre chose, sinon que coitoit une c o Q t i m  

inm&noriale dans la Secte des Giagr ie s  [. . . ] . Que d'ailleurs 
elle Qtoit alors persuadae, que ces sacrifices &oient 

necessaires pour appaiser les amas de ces ancetres, qui ne 

pouvoient voir sans regret, que des gens ordinaires 

jouissoient des plaisirs de la vie, pendant qu'ils en &oient 

prives : qu'il &toit donc propos de leur domer cette faible 



consolation, afin qu' ils lui procurassent les rQcoltes dont 

elle avoit besoin. (Relation historique de lfBthiopie 

occidentale, trad. Jean-Baptiste Labat, Paris, Charles-Jean- 

Baptiste Delespina le fils, 1732, 5 vol., i, p.380-382 

[l. 161 .) 

22. Helvetius suit-il de nouveau la relation de Cavazzi traduite 

par Labat? D8aprBs Cavazzi : 

11 faut l'avoir vû pour etre persuade de leur inhumanit& & 

de leur ingratitude envers ceux qui leur devroisnt etre les 

plus chers. Il arrive presque toQjours, qu'on en voit, qui 

pour quelque collier de corail, pour un morceau de toile, pour 

quelque eau de vie h sur-tout pour quelques bouteilles de vin 

d'Europe, vendent leurs pere & mers, leurs freres & soeurs, en 

un mot, tous leurs parens après qu'ils ont assurez les 

Marchands qui font cet indigne trafic, avec les plus grands 

jurewns, que les gens qu'ils leur vendent, sont raellement 

leurs esclaves ! (Relation historique de 1 @Bthiopie 

occidentale, trad. Jean-Baptiste Labat, Paris, Charles-Jean- 

Baptiste Delespine le fils, 1732, 5 vol., i, p.231-232 

(1.13]). 

Cavazzi d i c r i t  ici le Congo qui selon lui ~renfermoittw 18Angole et 

le Matamba (voir De 1 'Esprit, 2.13 note 11) . 

23. Helv6tius suit de nouveau la Relation historique de 1 @Ethiopie 

occidentale de Cavazzi. Mais, tandis que Cavazzi accuse le 

*ChitombP et ses ministres d8 aveugler leurs su j ets afin d8 empicher 

leur conversion au Christianisme, Helv6tius pense plutdt & l'abus 

du pouvoir de 188gïise et & son intérat a entretenir l8ignotance et 
la aupetstition de la populace devant la  lumi&e de 1 8esprit. 11 

s8agit du chapitre 15 intitule "Des Ministres des idolesn : 

Ce sont cas malheureux [les ministres] qui empkhent, plus que 
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toute  a u t r e  chose, le progras de l a  Foi dans ces Pays : 
d'autant que les s t a t u ë s  muettes de ces d i v i n i t h  n8&tan t  pas 

capables d8y  apporter d'en@cherent, & par consequent, 
d84touffer les lumieres de ltEvangile dans les coeurs de ces 

barbares; le démon se sert de ces Ministres pour en empacher 
le progras, C pour faire retomber dans leurs anciennes 

erreurs, ceux que l a  grace  de Jesus-Christ en avoi t  d6livraz.  
On ne peut  dire les ruses qu ' i l s  mettent en usage, & les 

violences q u O i l s  commettent, pour empecher ces peuples 
doouvrir l e u r s  yeux 6r l eurs  coeurs aux ins t ruc t ions  
cont inuel les  q u 8 i l s  reçoivent  des Missionnaires; OB pour y 

f a i r e  retomber ceux q u i  avoient e(l le bonheur d'en secouer le 

joug ! 
Celui de tou te  cette troupe infernale ,  qu i  por te  le t i t re  

de Chef souverain; [car il ne convient pas pour 18honneur de 

notre Religion, de l u i  donner l e  nom de souverain Pontife,  ] se 
nomme C h i t o m & ,  ou Chitombe. Sa d ign i t e  1861ave si f o r t  au- 
dessus de t ous  les a u t r e s  Ministres, que les Negres i d o l l t r e s  

le regardent coma un Dieu su r  terre, & comme le Tout-Puissant 
au C i e l ,  

C ' e s t  pour ce la  qu'ils l u i  o f f r en t  les premices de t ou te s  

leurs t eco l t e s ,  avant dOen avoir goQte : & ils le font avec 

une si grande exacti tude,  & un scrupule si outra,  qu ' i l s  se 

croiraient exposa t o u t e s  sor tes  de malheurs, s8 ils y avoient 
manqu6 le moins du monde. (trad. Jean-Baptiste Labat, Paris, 
Charles-Jean-Baptiste Delespine le fils, 1732, 5 vol., i, 

p.253-254 [1.15]). 

Notons que le texte e n t r e  crochets  dans le dewi&me paragraphe se 

trouve dans l o o t i g i n a l .  
Selon le Dictionnaire de Tr6vour (1743) ,  le Chiton&& (ou 

Chitoam) est "le chef de la Religion parn i  les Nagres. Il est 
r6v6r6 de ces peuples comme Dieu ~ ~ u i - m ê m e . ~  



24. Helv6tius sfinspire de lfHistoire nouvelle et curieuse des 

royaures de Tonquin et de Lao (Paris, Gervais Clovzier, 1666, 

p.409-426 [chapitres 5-61) du jesuite Giovanni Filippo de Marini 

(1608-1682). Citons les passages qufHelv&tius suit : 

Plus ces infames donnent de marques de leur zele & de leur 

mauvaise humeur aux autres, plus aussi ils ont de complaisance 
& sont indulgens a leur Bgard. [. . . ] Le Roy seul en qualiti de 
Juge fait l'honneur à cette insolente canaille de connoistre 

de semblables affaires, h de toutes celles qui regardent les 

Talapoi, & oiî il y va de leurs interests; & toutes leurs 

causes vont immediatement a son Tribunal, où, a lfexclusion de 
tous les autres, elles doivent-estre decid€es. Le coupable sa 

presente devant luy, & apres avoir examine les circonstances 

des faits qu#on luy impose, sfil se deffend bien, & qu'il 

puisse se justifier de quelque façon que ce soit, le Roy le 

renvoye tres volontiers pour conserver totljours la reputation 

de ces Religieux, & engager dr autant plus la peuple a leur 
rendre l'honneur C le respect qu'il leur doit. [p.409-4101 

Outre toutes ces petites regularitez , ces Religieux sont 
encore obligez de se confesser tous les quatorziemes jours de 

chaque Lune. Leur façon de se confesser est semblable celle 

qui se pratique dans les Couvents des Religieux Chrestiens 

quand ils tiennent Chapitre. Ils s'assemblent tous dans une 

grande sale, où estans assis selon leur rang de reception, les 

plus anciens sortent de leur place les uns apres les autres, 

& se rendent au milieu de la compagnie, 00 ils se mettent a 
genoux, L disent distinctement & haute voix : Mes Peres je 

vous dis ma coulpe, si la mois pas86 j 'ay beu, mange, joüi,  & 

si j8ay mal employQ mon temps, & me suis extraordinairenent 

diverty, si je me suis mis en colee, si j'ay injuria 
qwlqu'un, & si j 'ay avanc6 quelque chose contre la v u i t i ;  & 



604 Notes 

ainsi d'autres fautes dont ils s'accusent tous, sous cette 

condition de, si, & de peut estre. Chacun s'estant acquit6 de 

ce petit devoir, 18absolution suit inunediatement aptes, & 

qu'ils ont tous pouvoir de donner; parce qu'il semble qua 

comme les pechez dont chaque Talapoi s'accuse sont presque 

infinis, les voeux de toute la cornmunaut6 en general n'y sont 

pas inutils; ensorte qu'ils prononcent quelques paroles 

confusement entre leurs dents, dont il se fait un bruit  sourd 

& un bourdonnement quelque espace de temps. 1p.411-4123 

En 1640 on stapperceut qu'il y avoit  beaucoup de fausse 
monnoye en ce Royaume. Ceux qui eurent ordre d'empescher un 

progrez d'une si dangereuse consequence l8Estat, y 

veillerent si bien qu'ils en decouvrirent 18Autheur. Un 

Talapoi en fut convaincu, & d'en avoir monstre l'invention h 

ses disciples, qui avoient infecte tout le paYs de cette 

mauvaise marchandise. On en porta les informations au Conseil; 

mais le Roy apres avoir tout leu, & tout examin& sans en 

vouloir venir a une plus grande discussion, fit expedier une 
lettre d'abolition, taxant les seculiers d'avarice, L louant 

la religion C la piete des Talapoi, qui faute d'astre secourus 

dans leurs necessitez, & voyans leurs Temples desertez & tout 

fait negligez, avoient oblige ces pauvres malheureux de 
trouver 1' invention avec peu d'argent d'en faite beaucoup, 

pour reparer leurs Couvens & leurs Temples, & subvenir a leurs 
errtrames miseres. [p. 4 18-4 19 ] 

On voit tres souvent que des gens que le Roy cherit L 

considete particulierement P qui possedent les plus balles 

charges du Royauma ne dedaignent pas de s'engager au service 
des Talapoi dans les emplois oQ l'on occupe ordinairement les 

esclaves les plus m0pris0s8 comma dfallem pendant lfhyver 
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abbatre du bois  pendant dans les f o r e s t s  & le façonner; de sa 

charger de celuy q u i  est le plus beau & le  p lus  odor i ferant ;  

de se faire voir dans les ru& les plus  f requen t ies  de  l a  
v i l l e s  avec de semblables fardeaux s u r  les Qpaules, (I les 

por te r  dans les Couvents, seulement pour f a i r e  connois t re  au 
peuple qu'il est glorieux & honnorable de servir ces hommes 
re l ig ieux ,  & que pour sB61ever dans le Royaume, & esperer  des  
graces du Roy, ou y avo i r  quelque accez il faut  imiter ces 

grands Mandarins dans les mesmes s e r v i c e s  q u ' i l s  rendent aux 

Talapoi. C e s  mesmes Mandarins pendant les grandes chaleurs  
po r t en t  aux Talapoi des vases p l e i n s  d'eaux de nasle & 

medicinales accompagnCes de simples L de parfums si precieux 

C si odor i f i an t s  pour leur usage quand ils se baignent, que 

jamais Antonin dans ses Termes, ny Dioclet ian dans les siens, 

n'ont rien esprouv6 de si d&licieux,  ny est6 servis avec t a n t  

d'honneur & de c i v i l i t 6 .  L e  mal est, que plus  ces seigneurs 
son t  de naissance & puissans dans le Royaume, plus  ils 

est iment  & recherchent ces occupations s e r v i l e s ,  comma une 

ac t ion  pieuse & meritoire, & par cette raison tres honnorable 

& tres glor ieuse  Cp.427-4283. 

Ils traitent autrement les pauvres gens quand ils sont 

malades. Ils exigent d'eux non pas comme une récompense, mais 
en q u a l i t 6  draumosne, autant  de riz qua le malade est pesant, 

& à cette condit ion ils s 'obligent de le guerir de cette façon 
sans en  t i e n  d&bourser. 1 le envoyant au malade une de leurs 
v i e e l l e s  robes dont  ils ne se se rven t  plus,  afin qu'il la 

porte a u  lieu de ses habi ts  o rd ina i res ;  parce q u ' i l s  luy 
persuadent que sa sant4 d4pend de cet attouchement comme si 

etestoit quelpua chose de sacre : L alors s'il fait froid, la 

malade se f a i t  faire une robe neuve, C avant que de s'en 

servir il l'envoye au Talapoi a f i n  qu'il la porte une fois, L 
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par ce moyen il reçoit de cette attouchement une vertu qu'ils 

nomment sanctifiante, avec la sant6 qu' il desire : mais conme 

gens interassez quo ils sont, ils taschent tous jours do insinuer 

a u  malades qu'il noest point de remede semblable à leurs 

vieux habits dechirez, pour avoir occasion de retenir celuy 

quo ils se font faire, tr de leur en envoyer des plus mechans 
qu'ils ayant [p. 4261. 

Lf6dition originale de cette oeuvre s'intitule Delle Missioni de' 

Padri de l la  Coinpegnia di Giesu n e l l a  provincia del Giappone, e 
psrticolarmente di quel la di Tunikino (Rom, Nicolb Ange10 Tinassi, 

1663). D'autres exemplaires portent le titre Historia et telatione 

del Tvnchino e de l  Giappone [. . .]. La traduction française citee 
ci-dessus porte dans certains exemplaires le titre Relation 

nouvelle et curieuse [ . . .] au lieu d'Histoire nouvelle et curieuse 
[...]. Ces exemplaires donnent comme abreviation du nom du 

traducteur : "L. P. L. C. C.  lm, c O est-&dire le pare le Comte, cQ1estin. 

Df aptPs Michaud (Bi b l f  oqraphie u n i v e r s e l l e )  , il s'agit du P. 

Nicolas Lecomte (vers 1620-1689) . Marini soembarque pour les Indes 
en 1638, devient recteur du coll6ge de Macao, revient Rome vers 

1652 et puis repart en 1674. Dans De 1 'Esprit (3.5, p.294). 

Helv6tius cite cette oeuvre en indiquant sa source comma &tant la 
"relation du Tonquin par Marini, Romain". 

25. Distinguer la philosophie de la religion etait un lieu commun 

au dix-huitieme s13cle. Comme Helvétius, doautres le font de façon 

a tourner leurs adversaires en derision : Rousseau ("Discours sur 
l'in6galit6w, Gagnebin, iii, p. 133) ; Voltaire, Essai sur les ioeurrr 

(M. Ren& Pomeau, Paris, Garnier FrBres ,  1963, p. 129-130) . Il y a 
sans doute dans cette distinction un 4cho de la phrase fawuse de 
Montaigne *Considerons donq pour cette heure l'homme seul, sans 
secours estrangan (Essais, ad. Villey, p. 449 c2.121) . 



26. HelvQtius s'inspire pour les trois exemples de cette note du 

chapitre 15 de la Relation historique de 1 'Ethi opie occidentale (i, 
p.256-257, p.259-260 et p.260-261 respectivement c1.151) : 

Il entretient jour & nuit dans sa case un feu allum4, que 
l'on regarde comme sacre, & qu'il distribue a ceux qui lui en 
viennent chercher, après qu'ils lui ont bien pay4. On dit 

qu'il fait un assez bon debit de cette marchandise; parce que 
ces Peuples sont infatuez de ltid6e, que ce feu les pr4seve 

de quantite d*accidens. 

b e l  
C'est encore une suite de cette veneration, qui oblige les 

personnes mariees vivre dans la continence, tout autant de 

tems que le Chitom8 est hors du lieu de sa residence, pour 

faire la visite des lieux de sa jurisdiction, ou pour ses 

affaires particulieres. [...] Malheur celui qui seroit 

accuse & convaincu de quelque transgression sur cet article : 

il seroit sans misericorde, condam4 a la mort; & execute sans 

appel. [ . . . ] 
Les Peuples de ces malheureuses Provinces ont une 

superstition que rien au monde ne peut leur &ter de l'esprit. 

Ils croyent que leur C h i t o m &  a par 18excellence de son 

caractere, le privilege de ne mourir jamais de mort naturelle. 

Ils sont infatuez, que si cela arrivoit par quelque cas tout-& 

fait extraordinaire, le monde pirirait; & la terre qu'il 

soQtient tout seul par sa puissance & par son merite, 
retourneroit aussi-t6t dans le neant. Aprh de longues L 

serieuses reflexions sur un si etrange accident, ils ont à l a  
fin trouve un moyen pour detourner cet Bpouvantable malheur : 
c'est que quand le Chitom6 tombe malade, & qu'on craint que 

cetta maladie na le conduise au tombeau; celui d'entre les 

Ministres qui est destine pour Btre son successeur, entre dans 

sa case avec un grand bdton noueux, ou une bonne corde il 
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l'assomme ou il l'btrangle, comme il la juge a propos; & 

l'ayant ainsi fait mourir de mort accidentelle, il d4tourne 1. 

malheur dont la nature &toit menacae, si par cette sage 

precaution il ne l'avoit emp0ch4. C'est ainsi que perissent 

tous les Chefs de cette Secte abominable! 

27. Helvatius commente ce passage dans les ~~Ecïaircissements~ : 

Je ne vois ce qu'on peut reprendre dans cette proposition. 

Le libertinage est sans doute un crime aux yeux de Dieu et je 

le dis. J'ajoute seulement que si les loix d'un pays 

dklaroient les femmes communes, ce mCme libertinage, autorisa 

alors par les loix, n'auroit politiquement plus rien de 

dangereux. ( S a f t h ,  ii, p.339 . )  

On v o i t  d6ja ici l'argument de Diderot dans le S u p p l h e n t .  Dans D e  

lrHorrrme (2.9, i, p.232-234), HelvQtius reprend le même argument : 

Les faveurs des Femmes, selon les changemens arrivés dans 

les  moeurs & les Gouvernemens, ou sont, ou cessent df&tre des 

encouragemens certaines vertus. L'amour en lui-même n'est 

donc point un mal. Pourquoi regarder ses plaisirs comma la 

cause de la corruption politique des moeurs? (. . . ] S'il est un 

moment où les faveurs des feaunes puissent devenir un principe 

de corruption, c'est lorsqu'elles sont v4nales [. . .]. 11 en 

est des fanmas, comme des honneurs [...]; les honneurs sont- 

1 la prix de 18iniquit6 [...] alors les honneurs si 

heureusement inventes pour la r6compense & la dacoration du 

merite & des talens, deviennent une source de corruption. Les 

femmes, comme les honneurs peuvent donc selon les teiau & les 

moeurs successivement devenir des encouragemens au vice ou & 

la vertu. 

La corruption politique des moeurs ne consiste donc w e  
dans la depravation des moyens employ€s pour se procurar des 

plaisirs. 



Sur la femme dans la p e n d e  d'Eielv6tius voir Bgalement De l'Esprit 

(2.17) et l'oeuvre de Paul Hoffmann (La Femme dans l a  pens&e des 
LuriBres, Paris, Editions Ophrys, [s .d] ,  p.456-470). Ajoutons 

qu8Halv~tius a lui-même acheta les faveurs des femmes ( S m i t h ,  149 

bis). 

28. Helvetius pense-t-il a l a  loi musulmane qui interdisait le 

cilibat? Cette loi est mentionnee dans D e  1 tH~mme (2.18, i, p. 322) . 
Il aurait pu l'apprendre dans Chardin (ii, p.257). 

29. Helvétius suit sans doute la Relation nouvelle et curieuse des 

royauaes de Tonqufn et de Lao. Du moins cite-t-il cette oeuvre de 

Marini dans D e  l'Esprit (3.5, p.294). Toutefois, Marini ne parle 

pas d'une "loiM : 

E t  quoy que les Tunquinoises dont les souhaits ne butent 

qu'a avoir & blever des enfans, ne negligent tien pour se voir 

bien-tost mares d'une belle & nombreuse lignee; C d'autant 

plus que la starrilit6 parmy elles, de mesme que parny les 
Hebreux, est une infamie & une malediction, s ' il arrive que la 

premiere femme apres quelques annees n'ait pQ avoir d'enians, 

elle en est extremhent affligea ti dans la derniera confusion, 

jusqu'a se persuader qu'elle passera pour infame & qu'elle 

sera le joaet & la  risee du peuple : de sotte que pour s'en 

affranchir, elle exhorte elle-mesme son mary de prendre une 

autre femme; & quelquefois mesme se m e t  en peine de luy en 
chercher quelqu'une qui luy plaise. Si la seconde a des 

enfans, selon les loix qui se pratiquent encore dans la China, 
& en d'autres endroits de cet Orient, les enfans de la seconde 
femme, ou de la troisiéme, ou de quelque autre que ce soit, 
reconnof ment  i appellent du nom de mere, non pas celle qui 
l u  a mis au monde, mais la preiiere femme qui est steri le 

[ . . . ] (Relation nouvelle et curieuse, trad. L. P. L. C. C. , Paris, 
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Gervaie Clovzier, 1666, p. 155-158) . 
Plus loin (p.164-166), Marini ajoute : 

Voila ce que j 'avais h dire de la façon, des abus, des 

ceremonies, des mariages, & des divorces qui se pratiquent 

dans le Tunquin, où c'est se donner bien de la peine avec peu 

de succez, que de croire pouvoir persuader au peuple que le 
celibat est un estat beaucoup plus louable & plus saint que le 

leur. Au contraire, comme ils ne sont pas encore animez de la 

v a c e  de J.C. L qu* ils sont privez des lumieres de la Foy, il 

est presque impossible de leur faire croire qu'il y a une 

infinita de Chretiens dans l'Europe qui vivent chastement L 

dans la continence depuis leur jeunesse jusqu8a la fin de 

leurs jours; & une prodigieuse quantite de Monasteres remplis 

de Saintes Vierges qui menent une vie  Angeliqua sur la terre, 

dont neanmoins les nouveaux convertis sont tellement surpris 

qu'ils cherissent & reverent la vertu, qui ne leur a jamais 

est6 connuIl que par cette lumiere de la Foy, sans laquelle ils 

croyent comme une verite constante & indubitable que ceux qui 

ne se marient point sont homicides, dans la pensee dont ils 

sont pr&venus, qu'on n'est pas moins criminel de ne pas donner 

la vie quand on le peut h qui na l'a pas, que da 180ster a 
ceux qui l'ont d6ja receuë. Et voila pourquoy leurs infames & 

impudiques Bonzes quine vivent que d'aumosne, approuventtout 

pour favoriser leurs inclinatios & se conformer a leurs 
volontez : & afin que les avis & les conseiis qu'ils donnent 
sur ce sujet, fassent plus d'impression, ils y joignent le 
mauvais exemple; & remplissent leurs Couvens de certaines 

Beguines, qui au commencement de lfann&e prouvent 

invinciblement par la quantit6 d'entans qu'elles en ont eu, 

qu. la f 6conditO est une benediction que leurs Dieux tepandent 

volontiers, & principalement sur leurs ninistres, pour 

reconnoistra les services qu'ils en reçoivent, dans 
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l'assiduita qu'ils rendent au Temple, L le zele qu'ils 

t6moignent pour leur culte & les sacrifices. 

Bayle (PensBes diverses sur la comète, 165) , d'apris Ricaut (Etat 
de l'empire Ottoman, 2.2l), attribue des remarques similaires aux 

Turcs. 

La question du ceLibat ecclésiastique est souvent agit48 par les 

philosopheli. On condamne le celibat non seulement parce qu'il est 

incompatible avec la nature humaine (La Hontan, wDialoguesw, O. C. , 
1990, ii, p.822-823; Shaftesbury, Essai sur le mdrite et la vertu, 

2.2 ; dgArgens, Lettres juives, 4 2  ; Diderot, Pensees philosophiques, 

6; FrBret, Lettre de Thrasybule B Leucippe, 4) , mais aussi parce 
que c'est un obstacle à l~accroissement de la population (Melon, 

Essai politique sur le commerce, 3; Diderot, @@C&libatw, 

Encyclopédie, i, p.801-806; Montesquieu, Lettres persanes, cxvii, 

D e  1'Bsprit des lois, 23.21 et 25.4) et pose des entraves au 

d&veloppement Qconomique (Montesquieu, @@Pens&esw, Oeuvres 

corpl8tes8 ~allimard, 1949-1951, 2 vol., i, p. 1529 ; Lettres 

persanes, 117; Examen de la religion dont on cherche 

1 'Bclaircissement de bonne foi, 10.1) . Voir egalement les 

Observatfons poli tiques s u r  le c6libat des prdtres de lgabM de 
Saint-Pierre. Ces auteurs revendiquent le droit de goQter les 

plaisirs du monde. 

Dans D e  l'Homme Helv&tius reprend ces arguments : 

LFamour est un besoin physique, une sicrition n6cessaire. 

Doit-on par le voeu d'une continence perp&tuelle, s'opposer au 

voeu de la Nature? Le Dieu qui cr4a en nous des organes, ne 

fit rien d'inutile; il voulut qu'on en f X t  usage. (0. 1°Homrn, 

2.18, i, p.322-323.) 
Voir aussi : 

C'est 1' imperfection, c'est lFinconstancs des homes 

que le Monde doit sa durea. Une sorte d8 incrbdul i t i  sourde 
8 'oppose souvent aux funestes af f ets des Principes Religieux. 
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Il en est des Loix EcclQsiastiques comne des r0glemens du 

Commerce. S' ils sont mal-f aits, c'est 1' indocilit4 des 

NLgocians que 18Etat doit sa richese; leur ob6issance en eQt 

6t& la ruine. (Re 18Home, 7.4, ii, p.232.) 

30. HelvQtius paraphrase Vincent L e  Blanc : 

Les femmes y sont fort gentilles & de belle humeur, & se 

plaisent a porter force ioyaux, C pour cela vont retroussees, 

la iambe nui5 & les pieds, pour monstrer comma elles sont 

chargees de pierreries, dont aussi leurs bras & leurs cheveux 

sont entrelassez & couverts, imitans en cela celles de Pegu. 

Elles se font porter sur des Palanquins, avec des robes riches 

& fort FaçonnBes, & si ouvertes par le devant qu'on leur voit 

tout le sein, leurs chemises estans coupees de mesme. Et 

non-obstant qu8elles marchent à petit pas, & qu'elles se 

mettent les deux mains devant par honneur pour se couvrir un 

peu; on ne laisse pas de les bien voir. Ils disent que cette 

loy & coustuma fut establie autresfois par une Reyne, nommie 

Tirada, la plus sage de son temps, aussi revere t'on ses os 

comme une chose saincte & sacr6e. Voyant que les hommes du 
pais estoient grandement addonnez au peche contre nature, elle 

pensa par cas attraits chamans de les retirer de cette 

brutalit0; comme de fait, les femmes disent que depuis ce 

temps la les homes se sont fort chastiez de ce vice 

abominable. Et & la verité toutes ces femmes-la sont belles & 

bien proportionn&es, C ioUent de certain instrument qu'ils 

appellent bembla, dont elles apprennent curieusement 

Partif  ice en leur ieunesse. (Les Voyages f a e u x  du sieur 

Vincent &e B l a a c ,  Bd. Pierre Bergeron, Paris, Gervais 
Clovsier, 1648, p. 155-156 [l.t5) .) 

Renneville d6crit agalemant cette coutume et son origine; voir 

la Recueil des voyages qui ont servi a 1 '0tablf ssement et aux 



progres de la compagnie des indes orientales (Rouen, Jean-Baptiste 
Machuel le jeune, 1725, 10 vol., v, p.88) . Toutefois, Rennevilla ne 
parle pas du Siam mais du PB*. 

31. Helvitius suit de nouveau la Relatf on historique de 1 'Ethiopie 

occidentale de Cavazzi. 11 s'agit d'un passage tir6 du chapitre 

intitula : "De 180tigine des Giagues dtablis dans le Royaume de 

Matanha, L dans les Provinces voisines. De leurs Rois & de leur 

Uection. De la Reine Temban-Dumba, de ses conqu&tes, & de ses 

loix" : 

La Legislatrice ordonna, que les jeunes Pilles & qui cala 

arriveroit pour la premiere Pois, eussent en donner avis, 

afin que tout le monde donndt des marques de la joye qu'on 

ressentoit de ce que, par cette marque d'une complexion forte 

& vigoureuse, elles donnoient lieu d'esperer qu'elles seroient 

propres augmenter le nombre des Giagues. Elles &oient 

pourtant oblig4es de se retirer pour lors du Chilombe [ s i c ]  ; 

mais elles s'y faisoient voir avec ce qu'elles avoient 

d'ornemens, L comme dans un jour de fete. 

Au contraire, celles qui, étant arrivees un certain aga, 

na donnoient point ces marques d'une fecondite future, Qtoient 

mises à mort comme inutiles au monde, & indignes d'une vie 

qu'elles n'&oient pas capables de donner à b8autres. On 

pretendoit recompenser par leur mort, la perte qu'elles 

causaient l'État auquel elles ne devoient pas donner de 

sujets. (Relation historique, trad. Jean-Baptiste Labat, 

Paris, Charles-Jean-Baptiste Delespina le fils, 1732, 5 vol., 

ii, p.125 [ 2 . 7 ] * )  

32. L'origine da cette citation reste inconnue. 

33. Hefelvitius renvoie lt&dition originale de lrHistofre du 
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christf anisme des Indes de Mathurin Veyssière de La Croze (La Haye, 

les frires Vaillant & N. PrQvost, 1724 [livre 4 ) )  . Dans la seconde 
&dition de cette oeuvre (La Haye, aux dOpens de l a  Compagnie, 1758, 

2 vol., ii, p.40-41), dont le texte est identique à celui  de l a  
premiire, on lit : 

On observe en ce Royaume [Batimena] une coQtume abominable, 
qui ng e s t ,  ce que je crois, en aucun autre lieu du monde. Il 
n'y a point de femme, de quelque rang C de quelque qualit6 

qu'elle s o i t ,  qui ne s o i t  obl igee ,  sous peine de la vie, de se 

soumettre la brutalite de quiconque ose  lui faire des 
propositions deshonnCtes. S i  elle les refuse ,  l'homme est en 
droit de la tuer sur le champ, & ce crime autorise par la Loi 
n'est s u j e t  à aucune punition. 

Dtapr&s l'Encyclopédie (1765, ii, p. 141) , le Batimena est un 
nroyaume de la presque ile des Indes au-dela du Gange, dans le 
Malabar, vers les montagnes & le royaume du Cochin." Sur Mathurin 
Veyssiare (1661-1739) , qui se fit appeler ensuite La Croza ou de La 

Croze, ex-b6n6dictin de Saint-Maur devenu calviniste apras la  
R&vocation de 1'8dit de Nantes et mort a Berlin, voir l'article de 

Sylvia Murr "Indianisme et militantisme protestant, VeyssiBre de La 
Croze et son Histoire du christianisme des Indesgg (Dix-hui t ihe  
d d c l e ,  18 [1986], p.303-323).  Dgapr&s Mur, 18Histofre du 

chrfstianfsme des Indes "est le meilleur exemple qu'on puissa 

trouver de l'utilisation exclusivement polémique du discours 

indologique, et ce, dans la litt4rature de combat des protestants 

contre les catholiques* (Ibid. , p. 304) . Murr a joute que "plus on 
sraloignait du premier quart de siPcle OB il parut effectivement, 
plus on oubliait le caractare polimique et partisan de PH. C. I., 

pour ne retenir que les informations d'intlrit scientifiquam 

( I b i d . ,  p.319) .  

34. Il est possf ble qu'Helv&tius s inspire de  Rennevilla. Celui-ci 



attribue igalement le lWbertinagen des habitants de cette Sle a 
leur *religionN : 

Pour lfyvrognerie, il s'en faut beaucoup qu'ils ne 

l'envisagent comme un p4ch4. C'est le plaisir & quoi les 

hommes f les femmes s'abandonnent de tout leur coeur, ne le 

regardant que comme une r6joUissanca. La paillardise L 

l'adultire ne sont pas non plus rangez au nombre des crimes : 

le mal qui s'y peut trouver est de ne les pratiquer pas assez 

secretment : car si ce n'est pas un p6ch6 qui soüille l'me, 
cf est une grosse ofense contre le mari ou la femme, qui ne 

manquent pas de s8 en venger. Cependant ltun & 1, autre sexe est 

fort luxurieux, quoi-que les femmes ne veuillent nullement 

s'abandonner aux gens de notre nation. 

Mais bien loin de s'abstenir de ce crime, par principe de 

conscience, chacun me disoit, lorsque je leur en representois 

l'horreur, qu'ils nfen crioient rien, & qu'ils savoient mme 
que c'&toit une chose agreable leurs Dieux. (Recuef 1 des 

voyages qui ont servi i l'btablissement et aux progres de la 

compagnie des indes orientales, Rouen, Jean-Baptiste Machuel 
le jeune, 1725, 10 vol., i x ,  p.245-246.) 

La description de Renneville est faite d8apr&s la relation de 

George Candidius. 

35. Helvatius s'appuie sans doute de nouveau sur la Relation 

historique de 1 'Ethiopfe occidentale de Cavazzi . Toutefois, dt apr i s  

Cavaari, c'est une loi qui prescrit cette pratique et non le culte 

religieux cornnia le suggare Heiv6tius : 

La plus brutale & la plus obscdne des Quix i l l e s  [des lois] 
que la Legis latr ice  publia, L dont elle voulut qua ses 

Officiers ne pussent jamais se dispenser, fut qu'avant de 

part ir  pour quelque expedition ou pour aller offrir quelque 

sacrifice, ils prissent par la main celle de leurs femmes qui 
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leur est la plus chere; & que l'ayant conduite au milieu d'un 

grand cercle de gens assemblez dans une place publique, ils 

fissent avec elle, & sans honte, comme les Mtes, l'action 

pour laquelle on cherche les lieux les plus secrets. (Cavazzi, 

Relation historique, trad. Jean-Baptiste Labat, Paris, 

Charles-Jean-Baptiste Delespine le fils, 1732, 5 vol., ii, 

pal30 [ 2 . 7 ] * )  

Au sujet de cette loi, voir Bgalement l'article "Jagas, Giagas 

ou GiaguesN de l'Encyclop6dfe (1765, viii, p. 433) . Elle aurait &t& 
instituee afin d86teindre Iltoute pudeurm1. 

36. Aucun passage de Cicaron correspondant au texte dfHelv6tius n'a 

pu itra ttouv6. Sur Ciceron au dix-huiti8me siecle voir l'articie 

de Günter Gawlick, "Cicero and the EnlightenmentN (Studies, 25 
119651, p. 657-682) . 

37. La source d8Helv6tius reste inconnue. Notons toutefois, qU8 

d8apr&s l'EncyclopBdie, le Tibet est "tr8s-peu connu* au dix- 

huitibme siècle. 

38. D8 a p r b  l'Encyclop6die (article Votytt6esN, 1754, iv, p. 3 17) , 
le culte de Cotytto "deesse de la debeuche [. . . ] passa de la Thrace 
dans Athenes." L'auteur ajoute : 

Les mysteres abominables de Cotytto se celebroient avec un 
I 

secret inpan6trable. Il est inconcevable qu on en vienne 
jusqu8a croire honorer les dieux par des actions, qu'on ne 

cache avec tant da soin que parce qu80n les regarde comme 

deahonnites & deshonorantes aux yeux des hommes. 

39. Helv6tius semble paraphraser le Voyage du tour du monde de 
Gemelli C a r a r i .  Il est &galement possible qu8il songe aussi un 

autre auteur car son texte na correspond pas de tras pras au Voyage 



du tour du monde. Dans le chapitre intitule l'Arbres des Banianes & 

particularitez de ces 1dolatresn ( 3 . 7 )  , Careri Qcrit : 
Il y avoit au pied de cet arbre [a Bander Congo, appelle 

*Woraw par les Indiens et %ragliabb par les Portugais] un 

petit Temple, ou Pagode en rotonde [. . .]. On voit devant la 
porte [. . .] sur une petite alevation une figure assise, qui 

represente une femme appellle Vavani, qui se plaisoit, a ce 

qu'on raconte, a montrer ses charmes, & a prodiguer 

g4nQralement ses faveurs au premier venu, meme deux la 

fois. La tete & les pieds sont d'argent; le corps peut avoir 

deux palmes; il est couvert d'une etoffa de soïe, depuis les 

6paules jusquf aux talons. (Paris, Etienne Ganeau, 1727, vol. 3 

[De l'Indostan], p.284.) 

Lee banians sont les membres df une secte de la caste brahmanique 

se rattachant au culte de Vishnu. Drapris l'Encyclopédie (1751, ii, 

p. 59) , c ' est une 8@secte d* idolatres repandus dans 1 Inde, mais 

principalement dans le Mogol C dans le royaume de Camba~e.~ 

40. Herodote (Histoires, 1.199) est un des premiers à mentionner 

cette coutume de Babylone. Elle &ai t  bien connue au dix-huitiame 

siacle; Bayle y consacre la remarque *CW de l'article wBabylonem 

(Df ctionnaire historique et cri tique) . La conclus ion d Halv&tius 
correspond d'assez pres a une observation da Bayle : @Welles qui 
6taient belles ou jolies Btaient bientet expediees, et ralev6es de 

sentinelle; mais les laides attendaient long-temps lfheura propice 

pour satisfaire a la loi." voltaire, sceptique, "s*6tonneH que 

"dans toutes les histoires faites pour l'instruction de la 

jeunesse, on renouvelle aujourd'hui ce conte. (Voltaire, B s s a  sur 

les moeurs, 6d. Ren6 Pomeau, Paris fiditions Garnier Rares, 1963, 
2 vol., if p. 42 [Introduction, 111 . ) L'usage a pourtant bel et bien 

exist&. Toutefois, il na s'agit pas de la Vanus grecque comme le 

prltendent HelvOtius et d'autres (par exemple, Nicolas Fréret, 
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Lettre de Thrasybule Leucippe, 4), mais de la deesse assyrienne 

de l'amour Mylitta (une transcription de BBlit). 
I 

41. Helv6tius suit sans doute de  nouveau Marini. Curieusement, il 
adoucit le ton du texte de ce missionnaire jesuite : 

Ils re~oivent ces Religieuses idoldtres en leurs Couvens, non 

pas en qualité de femmes, parce que les loix & leur profession 

leur deffendent, mais de Concubines : & sans faire de 

reflexion sur les Loix du Royaume qu'ils violent impunbent, 
ils contractent avec elles des mariages secrets & clandestins; 

& puis quand aptes quelque temps ils ont assouvy leur 
brutalite avec elles, & qu8 ils ne trouvent plus rien en elles 

qui la puisse r6veiller, ils les chassent pour en substituer 
d'autres en leurs places, qui se rendent importunes la porte 

du Couvent, & qui demandent dry estre admises par charit0; 

mais de si bonne grace qu'on ne les rebute jamais, parce qu'il 

ne couste rien aux Bonzes de les avoir avec e u ,  ny pour les 

entretenir des choses qui leur sont necessaites;  vû qu'elles 

y portent ordinairement L des provisions & de l'argent, qu8 ils 

reçoivent tres-volontiers, & se rendent leurs offres, comme 

s'ils traittoient avec de pauvres miserables. (Giovanni 

Filippo de Marini, Relation nouvelle et curieuse des royaumes 

de Tonquin et de Lao, trad. L.P.L.C.C., Paris, Gervais 

Clovziet, 1666, p.167) . 
42. Helv6tius confond-t-il de nouveau le Cochin et le Pegu (voir la 
note 9 ci-dessus)? Renneville, qui cita la relation de Gaspar 

Balbi, &rit : 

Ni le Roi, ni ses Sujets qui se marient, nf8tent pas la 

virginitl a leurs femmes. Ca pcivilbge est  r6se-6 1 Leurs 

Pr&tres qu'ils nomment Bramines, ou Btant ins ,  L qui ont de 
grandes libertez dans la maison du Roi, dans celles de tous 



De 1 'Esprit 2.14 619 

ses Sujets, où ils font tout ce qui leur plaxt. Quand ils 

entrent quelque part, les plus proches parens des femmes, C 

les marie manie, leur laissent la place libre aupras d'elles, 

& se retirent, les estimant gens d'une grande sainteta, qui 

prennent la peine d'instruire dans leur Loi les femmes & les 

filles, en reconnoissance de quoi les pares & meres & les 

maris, souffrent volontiers qu'ils aient commerce avec elles, 

& le tiennent mame h honneur. (Recueil des voyages qui ont 

servi à 1 'établissement et aux progtez  de l a  compagnie des 
f ndes orientales, Rouen, Jean-Baptiste Machuel le jeune, 1725, 

10 tomes, v, p.25.) 

Abraham Roger parle d'une coutume similaire aux environs de la 

ville de Goa et de Calicut (La Porte ouverte, Amsterdam, 1670, p. 62 

[1.11]) : 

La coustume aux environs de Goa, la capitale Ville des Indes, 

que quand quelques Seigneurs se veulent marier, qu'ils 

prieront tousjours leurs Roys, ou leurs Souverains de vouloir 

depucelet leurs Espouses, & de coucher deux ou trois nuicte 

aupres d'elles (...]. En quelques lieux ils le laissent faire 

a leurs Pagodes, ou Idoles [...] dans d'autres lieux tous les 

conviez couchent la premiere nuict avec 1'Espouse. Le Roy de 

Calicut fait tousjours coucher la plus consider6 d'entre les 

Preetres avec la f anime, qu' il veut marier, devant qu8 il coucha 

avec elle : pour laquelle cause il luy donna la somme de cinq 

cens escus. 

Voit lgalement Buffon (Histof re naturelle g&n&rale et particuliPre 

avec la descript ion du cabinet du roi, Paris, Imprimerie Royale, 

1749-1767, 15 vol., ii, p.501) : %a superstition a port6 certains 

peuples c&der les pr4iices des vierges aux pr0trea de leurs 
idoles, ou à en taire une espace de sacrifice l'idole m m ;  les 
pritres des royaumes de Cochin & de Calicut jouissent de ce droitm. 

Dans l'article "Bramines ou Bramenes, ou Bramins ou Bramensa 
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(Encyclopédie, 1751, ii, p.394) Diderot remarque : 

Ils son t  f o r t  r e s p e c t h  des Benjans ou Banians dans tou tes  les 
Indes; mais s u r t o u t  de ceux de l a  c8te de Malabar, qui 

poussent la  ven&ration jusqu8& leur abandonner leurs &pouses 

avant la  consonuaation du mariage, afin que ces honunes divins 

en disposent selon leur sainte volont4, & que les nouveaux 

maries soient  heureux & b0nis. 

L'existence de ce genre de coutume Btait da j a  connue au dix- 
septiame siecle, vo i r  La  Mothe L e  Vayer (Dialogues fa i t s  h 

1 'imitation des anciens, ed. Andre Pessel, Par is ,  Payard, 1988, 

p.36) : 

La virginit6, dont beaucoup font  t a n t  de cas,  est mespris&e en 

assez de lieux, comme en Islande, où les parens pres tent  

vo lon t ie r s  leurs  f i l l e s  aux marchands pendant l e u r  se jour dans 

18isle; et a l l a  est  un grand defaut en l a  pluspar t  de 

l'orient, où ils ne pensent pas qu'une pucel le  puisse  jamais 

a l le r  en Paradis. C'est pourquoy ils ont  des Ido le s  propres 

depuceler, ou bien l e u r s  Pres t res  et Bramins f o n t  cet of f ice ;  

si quelque homme moyennant bonne recompense ne veut  prendre 

cette peine, aus s i  qu'autrement elles ne  t rouveroient  pas se 

marier. L e  Roy de Calicut ne donne pas moins de quatre ou cinq 

cens escus celuy qui  couche pour cet ef fat l a  premiere nu ic t  

avec l a  Roine. 

43. Helvetius paraphrase-t-il Firmicus Maternus ou tire-t-il cette 
c i t a t i o n  d'un autre  auteur? La t e x t e  en question, t e l  qu'il a &te 
t r a d u i t  r6cemment par  Turcan, e s t ,  en t o u t  cas, bien d i f f a r en t  du 

texte donna par Helvetius : 

Les Assyriens et une p a r t i e  des Africains veulent qua l'air 

a i t  la supr6matie. Ils 1' i d o l a t r e n t  soue forma d8 all6goria 

figurea. Ils o n t  en effet divinisl ce même ll6ment 

(c'est-&-dire l f  air) sous les noms de Junon ou de Vinus 
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wierge* - si tant est que Venus ait jamais eu le goQt de la 
virginita. . . Quant a Junon, il ne fallait pas qu'une histoire 

d'inceste manquât non plus son mythe : aussi veulent-ils 

que, de soeur, elle soit devenue 1'6pouse de Jupiter. Ils ont 

féminise cet 61&ment, animes par je ne sais quelle espace de 
d6votion : car du fait que l'air est compris entre la mer et 

le ciel, ils lui rendent hommage par la voix eff&min&e de leur 

pratres 1 

Dis-moi : est-ce une volonte divine qui dans un home 

requiert un corps de femme et que ne peut servir le choeur de 

ses pratres qu'a condition dfeff6miner leur visage, de polir 

leur peau, d'avilir par des atours feminins leur sexe viril? 

On peut voir jusque dans les temples des infamies qu'il 

faudrait deplorer par des g~missements publics : des hommes 

s'y prostituent comma des femmes, ils exhibent avec une fiert& 

ostentatoire cette degradation de leur corps d&prav& en y 

joignant l'incroyable ignonimie de la delectation! Comme des 

femmes, ils parent leurs cheveux quo ils ont laissa pousser; 

vitus de robes delicatas, ils soutiennent & peine leur t 4 to  

sur leur nuque f atigu8e. Puis, quand ils ont ainsi alUn6 leur 
virilita, enivres par le chant des fltites, ils invoquent leur 

deesse pour &tre poss6dés par un souffla impie qui leur fasse 

pr6dire des gens crddules un semblant d'avenir! ( F ~ ~ ~ C U S  

Mat ernus , L 'Erreur des religions paf ennes , 66. Robert Turcan, 

Paris, Soci&t& d'gdition *Les Belles Lettres», 1982, p.83-84 

v,1-214 

De nombreuses &ditions du De errore ont &ta publi6e8, soit 

drapras lf4dition princeps de Flacius (1562) , soit d8apris 

l@&dition de Jean de Wower (Hambourg, Robenius, 1603) , qui revoit 
et ipure la première (voir les conunentaires de Turcan, Ibid.  , p. 63- 

6 7  On n'a pas publia de traduction française du De errore avant 
1837 . 



622 Notes 

Firmicus Maternus ngest pas du deuxihe siècle, comme le pretend 

Wlv&tius, mais est ni entre 300 et 310. La date de sa mort se 

situe vraisemblablement autour de 360. On croit aujourd'hui qu'il 

a r&dig6 De errore profanarum religionuni vers 346 (Ibid. , pp. 12 et 
25-27). Par ailleurs, Maternus n'est pas non plus consid&& comme 

pare de 1'Eglise. 

44. La guerre du PBloponèsa commence en 460 avant S. -C, avec 

l'attaque de Corinthe par Athenes et se termine avec la 

capitulation dfAth8nes, assiegée par les forces de Sparte, en 404. 

45. Plutarque ne parle pas de l'amour d'Aristide pour Thinistocle. 

Au contraire, il suggère dans l'Aristide (2.2-4) qugils furent 

rivaux dès lgenf ance : 

Quelques-uns prétendent qu'&tant encore enfants et &levie 

ensemble, ils s'opposèrent d8s le debut en tout [ . . . ] . Ariston 
de C4os d i t  que cette in in i t i e  qu'ils devaient pousser si loin 

naquit d'une rivalit6 amoureuse. Ils stbtaient &pris tous les 

deux de StasilCo~, originaire de Ceos, dont 1 Cclatante beauta 
surpassait de beaucoup celle de tous les autres adolescents." 

(Aristide, Od. Robert Flaceliere et b i l e  Chambry, Paris, 

Soci6t6 d'6dition  les Belles-Lettres~~, 1969, vol. 5, p. 18. ) 

Voir aussi le Th6mistocle (3) de Plutarque. Notons que selon 

Moreri, Stesiclée était une femme. 
Aristide et Th6nistocle prirent part, en patriotes ardents, I la 

vie de leur cita depuis la bataille de Marathon (490) jusqut& 

Lfexil de Th6mistocle (en 471-470).  Chefs, l'un du parti 

aristocratique, 1 autre du parti d&mocratique, ils d0f endirent des 

politiques trhs diffarenteo. Leurs id ies  mais aussi leurs 

caractires et temperaments sa trouvaient en complàte opposition. 
(Ibid., p.3. )  



46. DiogQne Lagrce (Vies, 3.1) parle des amours de Platon. 

47. Les sources concernant la vie de Socrate sont nombreuses et 

variees. 

D'après Dioghe Laarce (Vies, 2 . 5 ) ,  la beaute d'Alcibiade avait 

seduit Socrate, qui, lui-nieme, était aime dpArchGlaos dont il Qtait 
le disciple. 

Les femmes de Socrate serait Xantippe et Myrto (voir, par 

exemple, Dioggne Lagrce, V i e s ,  2.5, Plutarque, Aristide, 27.3)  . 
Toutefois, conune les thoignages sur le rapport de Myrto Socrate 

sont contradictoires, il n'est pas certain que Socrate fat bigame. 

Au dix-huiti8ms siecle les avis sont 4galement partages : François 
Charpentier (Les Choses m6morables de Socrate C . . . ]  Avec la vie de 

Socrate, Paris, Avgvstin Covrb6, 1650, p.17-21) parle de deux 

femmes, tandis que John Gilbert Cooper (La Vie de Socrate, trad. 

Combes, Amsterdam, la Compagnie, 1751, p. 207 -2 10) conclut que 

Socrate n'avait d'autre femme que Xantippe, Voir aussi De 1 'Esprit 

( 3  . 14, p. 357) au sujet des femmes de Socrate. 
Quant aux courtisanes, d'apres Deslandes (Histoire cr i t i que  de 

la philosophie, 4.15.1, ii, p. 114) , Socrate "allait aux cercles 
d'Aspasie & da Diotime, deux fameuses Courtisanes". Aspasie de 

Milet devint la deuxihe femme de PÇricl&s qui l'avait recherch4e 

"pour sa science et pour sa sagesse politiqueN (Plutarque, 

PériclBs, 24.5) . Socrate if a f requentee en compagnie de ses amia et 
selon Platon, elle lui enseignait la th6torique (M6nex3ne' 235e). 
Sa raputation fut attaqub par les com&diens encore du vivant de 

P6ricias. Voir aussi, son sujet, Bayle ( D f c t i o ~ a k e ,  article 
wP6riclPs*, remarque O) . Diotime, par contre, serait une figue 
fabuleuse, porte-parole de la métaphysique de lfamour dans la 

Banquet (2Old) . Socrate y avoue qu'elle l'a @ginstruit [ . . . ] des 
choses de lfAmourl 

Sut les interprCtations de Socrate au dix-huitiane siacle, voir  
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Raymond Trousson (Socrate devant Vol taire, Diderot et Rousseau, 

Paris, Minard, 1967) et, en Allemagne, Benno BèShm (Sokrates ii 

achtzehnten Jahrhundert . Studi  en auni Werdeganqe des 

Pere8nlichkei tsbewusstseins , NeunUnster , Wachholtz , 1966) . 
48. Pour HelvBtfus, le libertinage n'est que wcorruption 

religieusem et n'est pas "incompatible avec la grandeur & la 

f4licitl d8un QtatOv1 Au contraire, il suggere meme que le 

Ugislateur peut se servir de la passion de l'amour afin d'inciter 

l'homme à dtre bon citoyen (voir la note 55 ci-dessous et D e  

l ' E s p r i t ,  2.15). Ce paradoxe du libertin bon citoyen se distingue 

nettement de celui de Bayle relatif à 18athée vertueux. Pour 

l'auteur des P e n d e s  diverses sur la com&te, le libertin est 
vicieux et ne peut atre bon citoyen. Montesquieu, qui ne considare 

plus les moeurs dans un contexte th6ologique, condamne dans le 

libertinage 180pposition d8une passion egoYste la discipline 
neceseaire au citoyen : "On peut regarder, dans un État populaire, 

l'incontinence publique comme le dernier des malheurs, et la 

certitude d8un changement dans la constit~tion.~~ (De l'Esprit des 

lois, 7 . 8 . )  

La plupart des contemporains d8Helv0tius adoptent le paradoxe de 

Bayle pour degager la morale de la tutelle de la religion. Mais 

18imaga de 18ath4e vertueux qui évoque 16aust&rite stoYque ne plazt 

pas toujours aux plus apicuriens. Voltaire, par exemple, avait 

6crit : 

L8adult&re et 18amour des garçons seront permis chez 

beaucoup de nations : mais vous n'en trouverez aucune dans 

laquelle il soit permis de manquer & sa parole; parce que la 
soci&t4 peut bien subsister entre des adultares et des garçonri 
qui s'aiment, mais non pas entra des gens qui se feraient 

gloire da sa tromper las uns les autres. (Voltaire, T r a i t &  de 

m6taphysique8 O.C. ,  Voltaire Foundation, xiv, p.476-477 [9J) 
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Voir &galement La Mettrie : 

La volupte n'dnerve pas toujours ses favoris; on lui sacrifie 

beaucoup, mais on ne lui sacrifie pas tout; et quelque 

puissant que soit son empire, le devoir s'allie si bien au 

plaisir dans une Ane raisonnable, que loin de se nuire, ils se 

pratent des forces mutuelles. (Discours sur le bonheur, 
S tud ie s ,  134 119751, ad. John Falvey, p.188.) 

HalvBtius remarque lui-meme, dans De IfHonune (i, p.609, 4.10 note 

30) : " L e s  Alexandres, les Socrates, les Solons, les Catinate 

&oient des HBros ,  des amis f idales, des Citoyens hometes. On peut 

donc avec ce certain goQt servir utilement & sa famille & sa 

Patrie . lm 

49. Les corps religieux sont dangereux puisque leurs int6rOts ne 

sont pas subordonnas a lrinteret de l'kat. Dans De 1 'Ho~bme, 
Helv6tf us accentue encore plus cette ind&pendance, destructrice des 

interets de 1'Etat : 

Si 1 ' int6r8t du Pretre pouvoit se confondre avec 1' int6rit 

National, les Religions deviendraient les Conf irmatrices de 

toute Loi sage & humaine. Cette supposition est inadmissible. 

L'intQret du Corps Ecclesiastiqua fut par-tout isola & 

distinct de l'interit public. (De 1 'Homme, 7.2, ii, p.221- 

228. ) 

Dans De l'Homme (114, i, p.98-99), Helv6tius va jusqu8a avaluar le 

c o ~ t  &norme du cierge l'kat. 

H u m e ,  comme tant d'autres qui attaquaient les abus de lt8gliee, 

6voquait aussi cette opposition des corps religieux aux intirits de 

L'État : 

The ambition of the clergy can often be satisfied only by 
ptomoting ignorance and superstition and implicit f aith and 
pioue fraude. [...] 

Thus many of the vices of human nature are, by fixed moral 
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causes, inflamed in that profession; and though several 

individuals escape the contagion, yet al1 wise governienta 

will bo on their guard aqainst the attempts of a society, who 

will for ever combine into one faction, and while it acts as 

a eociety, will for ever ba actuated by ambition, pride, 

revenge, and a persecuting s p i r i t .  (Hume, *Of National 

Charactersw , Essays Moral, Poli tf cal, and Literary , &de Eugene 
P. Millar, Indianapolis, Liberty Classics, 1985, p.200-201.) 

ttessai "Of National CharactersN, publie d'abord en 1748, a 6t6 

traduit en français en 17 52 (Amsterdam, J . H .  Schneider, 1752). 

Citons agalement Morelly sur 1 ' "esprit monacal" : 
Non, ces corps monstrueux compos~s de gens oisifs, qui ne 
tiennent ltarbre que comme des plantes parasites, ne valent 

pas la branche la plus viciée. Il faut que dans lrbtat actuel 

des Nations les mieux gouvern8es, ces corps isol6s soient de 
v&ritables cabales de gens qui semblent conspirer de se 
dispenser sous mille pretextes frivoles, de tout devoir de 

Citoyen, et de jouir naanmoins des plus belles pr0rogatives. 

(Morelly, Code de la nature, Par-tout, Chez le vrai sage, 

1755, p.94.)  

La comparaison des bonzes aux saints remonte au moins jusquoà 

Bayle ( D i c t f  onnaire historique et philosophique, Japon*, 

remarque A). 

50. Socrate ne fut pas condamne par des pr0tres. Le principal 

accusateur, Anytos, etait un des chefs de la faction d6mocratique; 

il fut second& par le médiocre poste tragique, MUitos, et 

l'orateur de second ordre, Lycon. 

Raymond Trousson remarque quoau dix-huitiime siicle : @%foquer 
la mort de Socrate, ce n'est plus calabrer une grande he, 
appracier une noble attitude; c'est attaquer ouvertement la 

superstition, la fanatisme et 1' intolirance. * (Socrate devant 



Vol tafre ,  Diderot e t  Rousseau, Paris, Minard, 1967, p.18.) 

51. Voir De IfHome (110, i, p.81) : 

Cependant il n'est rien qu'a l'aide de la superstition, le 

sacerdoce n' ex&cute. C'est par elle qu8 il depouille les 

Magistrats de leur autorite, L les Rois de leur pouvoir 

legitime : c'est par elle qu'il soumat les Peuples, qu'il 

acquiert sur eux une puissance souvent sup4rieure aux loix; & 

par elle enfin qu'il corrompt jusqu'aux principes de la 

morale. Quel remede b ce mal? il n'en est qu'un : c'est de 

refondre en entier cette science. Il faudroit qu'un nouvel 

esprit pr4siddt la formation de ses nouveaux principes, & 

que tous tendissent l'avantage public. 

52. Helv6tius cite le Discours qui a remporte le prix, au jugement 
de 18Acad8mie de Dijon (Lyon, Aimé Delaroche, 1757) de l'historien 

Claude François Xavier Millot (1726-1785). Les deux parties de ce 

texte, dont seulement la ponctuation est changee, viennent des 

pages 25-26 du Discours. Millot se refbre & la fin de sa note au 

livre 24 (chapitres 3 et 6) de L'Esprit des lof S. Le wparadoxe* 

r&fut& par Montesquieu et auquel Millot fait allusion est "que de 

varitables chretiens ne formeroient pas un Etat qui pQt subsister. * 
Ce passage de Montesquieu fut vivement attaqua (voir la Défense de 

1 'Esprit des Lois) . 
Millot concMe au debut de la note, lignes qu'Helv6tius ne cite 

pas, qu'il y a des passages de L'Esprit des lois urOpr&hensible[s] 

par rapport a la Foim, mais pour ajouter aussitbt qu'il croit 
"pouvoir joindreN son Voibla suffrage au jugement de tant d'homme8 

illustres, qui admirent les vues profondes & lumineuses, la 

politique pleine de vertu L dghumanit6 dont ce Livra est presque 

tout rempli. ( Ib id .  , p. 25-26. ) 

Son &loge de Montesquieu indispose contre lui ses sup4rieura 



628 Notes 

jasuites qui l'incitent quitter la Societe. Lors de son alection 
a ltAcad6mie française en 1777, laquelle las philosophes 

s'opposaient, d'Alembert disait pour sa defanse : "Je vous assure 

quo il n'a da pritre que l'habit. * (Discours prononc6s dsns 
1 'Acad6mi e franqoise, le lundi 19 janvier 1778, la reception de 

M .  1 'abbd Millot, Paris 1778 ; Michaud, Biographie universelle. ) 

Ajoutons que, rien dans la correspondance d8Helv6tius n'indique 
qu'il le connaissait. 

Heïv&tius lit De 1 'esprft des lofs des sa parution en 1748 (voir 

S m i t h ,  145) . L' Bdition des Oeuvres completes de Montesquieu, 

publiae a Bdle (J. Decker, 1799, 8 vol. ) , contiendrait dans le 
premier volume, selon le catalogue de la Biblioth6que nationale de 

France, les notes marginales drHelv&tius dans De 1 'esprit des lofs. 

Toutefois, nous n'avons pu consulter cette oeuvre. Ces notes eoht 

peut-btre dues La Roche. 

53. Ces af f innations sur L'Esprit des lois sont obscures. Helvatius 

pense peut-Btra au bruit qui s'est repandu en mai 1750 que les 

jesuites etaient parvenus a faire interdire le debit de L8Ssprit 
des lois Vienne et qui par la suite s'est rW&l& faux (Louis 

Desgraves, Montesquieu, Paris, Éditions Mazarine, 1986, p. 381-382) . 
En France, entre 1751 et 1754 "la Sorbonne, sans cesse hasitante, 

redigea cinq projets de censure dont chacun n'aboutit ( s i c ]  une 

condamnation publique de f 'Esprit des loi S. (Desgraves, f b i  d .  , 
p.394.) L80euvre fut denoncee la congreqation de l'Index vers la 

fin de 18ann6e 1749, nais n'est condamn4e que pras de deux ans p l ~ s  

tard, la 29 novembre 1751 ( f b i d . ,  pp. 376, 386). 

Quant aux princes qui lisaient De 18Bsprit des lois, Montesquieu 

apprit de Venuti que "Nivernais, ambassadeur de France & Romeu 

disait "que le roi da Sardaigne, Charles-hamanuel III, venait de 
lire l'Esprit des lois et qu'il l'avait donne son fils, le duc 

Victor-Am6d6e de Savoie, qui l'avait lu deux foism ( I b i d . ,  p.354). 



54. Helvetius pense-t-il Montesquieu? Celui-ci emploie cette 

comparaison entre les moines et les Scythes dans les Consid6ratfons 
sur les causes de la grandeur des Romains e t  de leur d6cadence 
(chapitre 2 2 )  : 

Quand je pense à l'ignorance profonde dans laquelle le 

clerg6 grec plongea les laYques, je ne puis m'empecher de le 

comparer ces Scythes dont parle HBrodote, qui crevaient les 

yeux a leurs esclaves, afin que rien ne pQt les distraire et 
les empecher de battre leur lait. 

Montesquieu emprunte ce datail Hdrodote (Histoires, 4 . 2 ) .  

55. Pour HelvBtius, la vertu est relative au bien public et non aux 

prLceptes de la religion (voir De l'Esprit 2.2 note 8). Or, 

Helv6tius est pret tolerer la "corruption religieusen aussi 

longtemps qu'elle est indiffkente au bien public. Et, en fait, 

puisqu8il est dtavis qu'elle est le plus souvent banMique a la 
soci6t6, il va nCme 1 encourager. La %orruption religieusew, telle 

qua le libertinage, exemple qui domine dans le present chapitre, se 

caracterise par le libre apanouissement des passions. Vu que 

celles-ci sont le moteur de toute activit6, Helvetius ne peut 

accepter une ethique qui les rCprime. Ce que la religion nome vice 

est en fait inditferant ou bénafique au bien public, tandis que ce 

qu. la religion nomme vertu est inditferent ou nuisible a ce bien. 

56. Helv&tius pense-t-il aux Lettres phflosophiques? Voltaire lie 

la vente des filles circassiennes, destin6es aux harems de Perse, 

a la d6couverte de l'insertion de la petite v6role. 11 avaittir6, 
selon Fr6d6ric Deloffre, ses renseignements de La Mottraye ( [Aubry 

da La Mottraye] , Voyages du S r .  A. de La Mottruye en Burope, Asie 
L Urique, La Haye, Tm Johnson Ç S. van Duran, 1727). Dans la même 
lettre, Voltaire avait agalement 6voqu6 le nombre de morts &vitas 
par l@ inoculation. 



630 Notes 

Le inoculation contre la petite v6role Btait un sujet d'actualit) 

au milieu du dix-huitiame si8cle. En 1757, L'llnnBe littéraire (vi, 
p. 239)  reriarque qu' il "est peu de sujets [ . . . ] sur lesquels on ait 
tant 6crit dans ces derniers tempsw. Voir, par exemple, le Recuefl 
de pieces concernant 1 'inoculation de la petite v&role ( [Jean 

Etienne Montucla], Paris, Desaint & Saillant, Vincent, 1756) . La 
pol6miqua autour de ltinoculation opposant les philosophes la 

facultl de thOologie se d6veloppait; les uns defendant l'efficacitl 

de la m6thode, les autres declarant que l'inoculation &tait 

incompatible avec la croyance a la providence et qu'il &tait 

ill6gal de jouer avec la vie de l'honune. Voir, sur cette question 

Rowbotham ("The philosophes and the propaganda for inoculation of 

smallpox in aighteenth-century Francen, U n i v e r s i t y  of C a l i f  ornia 
Publicati ons in modern philology, 18 [ 19351, Berkeley, p. 265-290) . 

Notons que selon Morallet, Helvetius avait fait inoculer ses 

filles par Ange10 Gatti (M&inoires, Paris, Baudouin Rares, 1823, 2 
vol. , i, p. 145 [chapitre 7 ] ) . Par ailleurs, dans une lettre du 2 
aoQt 1763, Gatti declare avoir inoculé au cours des deux années 

prac6dantes les enfants du baron d'Holbach et du comte de Jaucourt 

(Lettre de M. G a t t i  [. . .] a M. Roux, docteur regent de l a  Faculte 
de iOdecine de Paris, [B. N. : 8 ~d~ 1221, pp. 2 et 4) . Le nidecin 
@rit Ogalement Mme Helv6tius de la petite verole (Smith, 625). 

57. La Sorbonne censure ce paragraphe dans lfIndiculus (voir Smi th ,  

ii, p. 346) . Helv6tius le commente dans ses ~gÉclaircissementsw : 
C'est toujours de la morale confondue avec la legislation 

dont il s'agit an cet endroit. Nul doute que la legislation ne 

puisse etre infiniment perfectionn&e chez toutes les nations 

et quoen ce genre les inconvenients n'indiquuit les remedes. 
Jray donc raison da conclura que plus les moralistes sewont 
instruits et plus la legislation sera perfectionn6e. (Smith, 
ii, p.338-339.) 



De l'Esprit 2.15 

1. Ce ne sont pas les *maximes de moralew, mais les lois qui 

forment les homes. HelvQtius reprend maintes fois cette thase; 

voir, par exemple, De l'Esprit (2.22, p.219-220; 2.24, p.232; 4.15, 

p.618) e t  D e  l'Home (7.4, ii, p.236-237). Dans cette derniare 

oeuvre, Helv6tius Ctend ouvertement sa critique des @@maximes de 

morale* aux croyances religieuses : 

Ce n'est donc n i  de la v€tit& d'une r6vQlationt ni da la 

puret6 dfun Culte, mais uniquement de lrabsurdit6 ou la 

sagesse des Loix que dependent les vices ou les vertus des 
Citoyens. (De l'Homme, 7.4, ii, p.238; voir aussi 7.1, ii, 

p.216.) 

Helvitius affranchit lf bthique de toute influence religieuse de 
nt-e que Descartes et les jusnaturalistes 6mancipent respectivement 
la physique et la legislation de la th8ologie. 

C'est surtout à la suite de Bayle qufon avance au dix-huitihe 
siecle que les preceptes et principes n'ont presquf aucune influence 

sur la conduite : 

L'home ne se datermine pas à une certaine action plutet qu'a 

une autre, par les connaissances generales qu8 il a de ce quf il 

doit faire, mais par le jugement particulier qu'il porte de 

chaque chose, lors qu'il est sur le point  d'agir. O r  ce 
jugement particulier [...] sfaccoanmode presque toQjours à la 

passion dominante du coeur, la pente du temp6raaant, a la 
force des habitudes contractaes, et au goQt ou la 

sensibilit& que lfon a pour certains objects. (P.ns&es 
diverses sur la coaate [1683], &de A. Prat, Paris, ddouard 
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Cornely et C?, 1912, 2 vol., ii, p.9-10 [185].) 

Bayle conclut Cgalement que "la Religion n'est pas capable de 

surmonter le penchant de la Natureu (Pendes  diverses sur l a  
com&te, Ibbid., ii, p.86 [165]). Pour Bayle, ce n'est pas que les 

homes doutent de ce qu'on leur preche ni qu'ils le contestent (les 

ath4es ne sont qu'une petite minorita sans grande influence), mais 

c'est qu'ils ne suivent pas leurs propres principes religieux. 
Bayle critique 1'Eglise de vouloir forcer l,adh&sion bien que les 

moeurs ne dependent pas des principes religieux mais des passions. 

Pour HelvCtius, les moeurs dependent également des passions. 

N'affirme-t-il pas que "tous nos vices h toutes nos vertusn 

proviennent d'elles (De l'Esprit, 2.24, p.238)? Mais, celles-ci 

sont foraiees par lf&ducation, les lois, etc. Or, il critique la 

religion surtout parce qurelle met l'homme en contradiction avec 

lui-Wme par l'influence qu'elle exerce sur 1°Bducation, les lois, 

etc. Afin que lrhomme puisse jouir librement de ses passions, afin 

qu8 il puisse sgBpanouir, il faut abolir la religion ou du moins 

18&tablir sur d'autres bases (voir De l'Esprit, 2.17 note 7). 

Bayle, malgr6 ses doutes sur 1 ' ef f icaciti des principes religieux, 
n'est pourtant pas conduit abandonner ses croyances. 

Parni ceux qui au dix-huitihe siikle evoquent l'inetf icacit4 de 

la religion, citons Melon : 

Si les hommes dtaient assez heureux pour se conduire par la 

pureta des maximes de la religion, ils n'auraient plus besoin 

de lois; le devoir servirait de frein au crime, et de motif a 
la vertu; mais malheueusement, ce sont les passions qui 

conduisent, et le legislateur ne doit chercher qu'a les mettre 

profit pour la soci€t&. ("Essai politique sur le commercen 

[chapitre, ix] , konomfstes finenciers, 4d. Eugtne Daire, 

Paris, Guillaumin, 1843, p.742.) 

L8inefficaciti des preceptes est soulignée par de nombreux 
penseurs au-debut du dix-huitieme si8cla; citons Handeville : 
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"Man's natural Love of Ease and Idleneas, and Proneness to indulge 

hie eensual Pleasures, are not to be cured by Precept : His strong 

Habits and Inclinations can only be subdued by Passions of greater 
Violence." (Fable, ad. Kaye, i, p.333). Helv6tius parle de ce 

pouvoir d'une passion sur une autre ci-dessous & la page 159. 

L8 aditeur Kaye ment ionne d autres auteurs qui, avant Mandeville, 
voient lgincapacitQ du seul entendement lutter contre lei 

passions : Spinoza (Ethique, 1677, 4.7) et Abbadie (L'Art de se 

connoftre soy-même, The Hague, 1711, ii, p.226). 

2. Helv8tius paraphrase ce quOil aurait pu lire & propos du Malabar 

dans les racks, descriptions et lettres des missionnaires et 

voyageurs. Ceux-ci accusent les indigènes de cette rdgion de l8 Inde 

de pratiquer la polyandrie mais ne mentionnent pas leurs wgalantsH, 

leurs  fantaisie^@^, etc. ; voir, par exemple, les relations des 

j 6suites Tachard et Lane (Lettres &di f i en tes ,  Paris, Jean Barbou, 

1713, recueil iii, p. 187-189 [de Tachard] et x, p.22-23 [oQ il 

s'agit de la region de WalleamiW ] ) , et 1, Histoire g6n6rale des 
voyages (Paris, Didot, 1753, xi, p.447 14, @fiDescription de la cette 

du Malabar@@]). D8apres Dodds (Les R6cits de voyages source de 

1 ' E s p r i t  des lois de Montesquieu, Paris, Champion, 1929, p. 80) , le 
Recueil des voyages de Renneville (1705, i v ,  p.378), autre oeuvre 

connuedgHelv&tius, mentionne Bgalement cette coutume. Montesquieu, 

qui suit les Lettres Bdifiantes et les Voyages de François Pycard 

(Paris, 1619, 2 vol., i, p. 408-409 [xxvii J )  , attribua cette coutume 
seulement "la caste des nobles, qui sont soldats*. Il explique 

son origine par le climat (De 1 ' E s p r i t  des lofs, 16.5) . 
Quant Madagascar, Helvetius a pu lira chez Buffon : mA 

Madagascar & dans quelques autres pays, 1.8 filles les plus 

libertines & les plus dabauchees sont celles qui sont le p l u  t b t  

mari6esm. (Histoire naturelle, Paris, Imprimerie Royale, 1749-1767, 

15 vol.,  ii, p.502 [*De l0Homme*].) 
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D8 apras 1 8Encyclopédie ("Malabarmn, 1765, ix, p. 92 1) , la Malabar 
est une region ma1 definie : 

Quelques-uns comprennent sous ce nom toute la partie 

occidentale de la presqu8ile de 181nde en-deça du Gange, 
depuis le royaume de Beylana au nord, jusqu8au cap Comorin au 

midi; d'autres prennent seulement cette c8te 18 extrhit6 

septentrionale du royaume de Canare, & la terminent, comme les 

premiers, au cap Comorin. 

3. Helvetius s8 inspire de nouveau de la description des Natchez 

faite par le missionnaire jésuite Lepetit : 

Les Princesses du Sang n'6pousent jamais que des hommes de 

famille obscure, & n80nt qu'un mari, mais elles ont la liberta 

de le congedier quand il leur p l a i t ,  & d'en choisir un autre 

parmi ceux de la  Nation, p o u r d  qu8 il n8 y ait entr aucune 

alliance. Si le mari se rend coupable df infidQlit&, la 

Princesse lui fait casser la tete a 1' instant : elle n'est pas 

au jette à la meme Loy, car elle se peut donner autant d'Amans 
qu'elle veut, sans que le mari puisse y trouver à redire. 

(Lettres Bdi f fantes ,  Paris, Nicolas le Clerc et P.G. Le 

Mercier, 1731, recueil xx, p. 116. ) 

Au sujet des Natchez, voir aussi De 1 'Esprit ( 2 . 9 ,  p. 107) et De 

1'Bsprif (4.  1 p.572). Le pPre Lepetit ne lie pas, comma le fait 

Helv&tius, la polyandrie des princesses de cette tribu & un 
comportement ouvert et franc. 

4. Helvbtius critique les rQgles de la ddcence et les lois qui, en 
refranant les passions, mettent la fenune en contradiction avec 
elle-même. 11 souligne ainsi le lien entre lois etmoeurs. Au lieu 

de r4primer les passions, les lois devraient les r6gl.r et même les 
stimuler; voir les notes 11 et 18 ci-dessous. D'autres comme 

Morelly voient la m6me contradiction : 
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Si Imm.] de mauvaises lois, des prCjug&s, des superstitions 

viennent faire obstacle au fonctionnement de la «machine», le 

plus affreux chaos ne tardera pas a ragner. (Code de la 

nature, 1755. ) 

Par ailleurs, Helvetius constate que les lois et les moeurs se 

contredisent en visant des buts differents. La femme est soumise 

des orientations contradictoires qui la deroutent. Dans De l'Homme 

(1.10, i, p. 7 1-7 4) , par exemple, Helv6tius critique les praceptes 
contradictoires qui gouvernent 1 ' &ducation des filles en Europe; on 
leur enseigne tour tour la pudeur et l'art de plaire : 

Telle est l'ignorance & la contradiction du thaologien, qu'il 

declame encore contre les passions au moment meme qu'il veut 

exc i ter  lfBmulation de son disciple. Il oublie alors qua 

lF6mulation est une passion, 6 meme une passion tres-forte, a 
en juger par ses effets. (De l'Homme, 1.10, i, p.77 . )  

5. Sous une forme de gouvernement à laquelle l'individu ne 

participe pas, où le manque de l'espoir du gain ou de la gloire par 

le travail ou l'atude ne motive plus les citoyens, ceux-ci, 

d6soeuvr6s, ignorants, s'adonnent la mCdisance. Critiquer la 

m&disance, comme le font certains moralistes, c'est ne pas voir ce 

lien entre la forme de gouvernement et les moeurs. 

D'autres, avant HelvBtius, avaient dit que la medisance est 
propre au caracthre français; par exemple, dtapr&s dtArqens : *ta 

GInie des François est tour116 & la  Medisance; c'est le Foible de la 

Nation. " (Uttres juives, 12. ) Mais, 1 analyse d8 Helvltius se 

distingue en liant la medisance la forme du gouvernaient. 

Dans D e  1 'Homtne (1 note  26, i, p. 135) , Helv6tius souligne la 
diff6rence entre medisance et vérité : 

Il est des hommes qui se croient vrais parce qu'ils sont 

m6disans. Rien de plus different que la varit& & la 
medisance : l'une toujours indulgente est inspirie par 



636 Notes 

l'humanit&. L'autre toujours aigre, est fille de l'orgueil, da 

la haine, de l'humeur & de l'envie. Le ton & les gestes de l a  
mldisance decelent toujours quel en est le Pere. 

Sur la m&disance, voir agalement De l'Esprit (4.7, p.539-542). 

6 .  Le luxe avait ses apologistes dans le milieu des dconomistes et 

des philosophes (Mandeville, Melon, Voltaire, Montesquieu). Ses 

detracteurs s'attachaient 8 toute une tradition chretienne 

moraliste qui invitait se defier des biens de ce monde; voir De 

l'Esprit (1.3). 

7. Sur cette remarque de Voltaire, voir De 1 'Esprit (1.3 note 10) . 
8. Les activites libertines drHelvétius sont bien connues (voir 

S m i t h ,  lettre 149 bis, et Moussa Baccus, Welv6tius et la 

se~ualit6~, Sexualf t6, mariage et famille au XVIIIe si &de, ad. 

Olga B. Cragg et Rosena Davison, Presses de lrUniversit& Laval, 

1998, p.53-59), et il est loin da considerer le libertinage comma 

nuisible l'kat (voir De l'Esprit, 2.14 note 48) . 
Dans son oeuvre posthume, Helvetius souligne dgalement la 

contradiction des moralistes qui pr8nent 18aust8rit& des moeurs 

tout en encourageant le commerce et le luxe : 
Conviennent-ils de la nécessite & de l'utilité du commerce en 

certains Pays! Ils veulent en meme tems y introduira une 

aust4rit4 de moeurs incompatible avec lresprit coinerçant. 

En France le Moraliste qui le matin recommanda les riche. 

Manufactures aux soins du Gouvernement, diclame le soir contre 
le Lue, les Spectacles C les moeurs de la Capitale. 

Mais quel est l'objet du Gouvernement. lorsqu8il 

perfectionne ses Manufactures, lorsqu'il &tend son Commerce? 
C'est d'attirer chez lui Vatgent de ses Voisins. O r  qui doute 

que les moeurs, les amusemens da la Capitale, ne concourent I 
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cet effet? Que les Spectacles, les Actrices, les Dlpenses 

qu*elles font C font faire aux Etrangers, ne soient une des 

parties les plus lucratives du commerce de Paris? Quel est 

donc, 8 Moralistes, 1 'ob j et de vos declamations contra- 

dictoires? (De l'Homme, 6.11 note 16, ii, p.204.) 

9. Au dix-huitigme siacle la question de la condition des femmes 

est 1i4e a la question du luxe. Mandeville (The Fable of the Bees, 
6d. Kaye, 1924, i, p.85 [Remark P] et i, p.225 sqq. [Remark TI) et 

Montesquieu (De 1 'Esprit des lois, 19.8) emploient le meme argument 

qu8Helv6tius afin de demontrer que la femme galante fait du bien an 

augmentant le commerce. L'auteur de la Fable conclut : 

1 have shewn already that the worst of Women and most 

profligate of the Sex did contribute to the Consumption o f  

Superfluities, as well as the Necessaries of Life, and 

consequently ware Beneficial to many peaceable Drudges, that 

work hard to maintain their Families, and have no worse design 

than an honest Livelihood. (Mandeville, I b i d . ,  i, p. 225 

[ ItRemark Tl1 ] . ) 
Sur ce rdle des femmes, voir la note pr6cCdente. 

10. Helvetius assigne une f inalite proprement bthique aux lois. 
Pour rendre les hommes vertueux, il faut dtablir de bonnes lois : 

Qu'on fasse de bonnes Loix, elles dirigeront naturellement les 

citoyens au bien gen6ral en leur laissant suivre la pente 

irresistible qui les porte leur bien particulier. (e 
l'Homme, 9.6, fi, p.467.) 

Le8 lois rhglent les interets de sorte qua le citoyen concourt de 

lui-marne, c est-&-dire , nnaturellementm au bien g4nlral. Hais, 
elles dependent de la "science de la 16gislationn : 

C 8 w t  da la perfection des Loix que dependent les vertus des 

Citoyens; & des progras de la raieon humaine que dlpand la 
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perfection de ces memes Loix. Pour dtre honn6te, il faut &tca 

&clair&. (De lPHome, 7.3, ii, p.228.) 

Le l&gislateur, doua d'une connaissance approfondie de l'home doit 

4tre capable de *diriger le mouvement de la poupee humainem (De 

lPHomme, 1.2, i, p.6) . Pour faire accepter une nouvelle 

lagislation, il doit recourir à la ruse (voir De l'Esprit, 2.13 

note 2 6 ) ,  ou Bclairer un peuple afin qu'il y voit son int6rat sans 
encore sentir ses effets benefiques (voir De l'Esprit, 2.24 note 

10) . 
Le bien public, oeuvre des lois qui assurent la vertu et le 

bonheur des honunes, est pour Helvetius l'un Dieu1* (De 1 'Homme, 1.14, 

if p. 104) . HelvQtius revet les lois, instruments de la falicit6, 
d'un caractexe sacre : lgDfexcellentes Lobe nécessairement 1 oeuvre 
da 1°exp6tience & d'une raison bclairée sont censées revelees par 

le Ciel lui-m&nen (De  l'Homme, 10.7, ii, p.658). 

Lfinterd6pendance des lois et des moeurs est soulignde par 

d'autres comme La Mettrie : 

Puisque la Morale tire son origine de la Politique, comme les 

loix et les bourreaux, il s'ensuit qu'elle n'est point 

l'ouvrage de la Nature, ni par consequent de la Philosophie, 

ou de la Raison, tous termes synonimes. (wDiscours 

prCliminairen, Materialism and Society in the mfd-Bighteenth 

Century: La Mettrie's Discours pr&liminaire, Bd. a n  Thomson, 

Geneve, Droz, 1981, p.208.) 

Pour Morelly, c'est aux lois da former 18homme : 

Trouver une situation dans laquelle il soit presqu8impossible 

que l'homme soit d6prav4, ou mechant, ou du moins, minima de 
malis. (Code de la nature, Partout, Chez le vrai sage, 1755, 
p. 14.) 

Aprb HelvBtius, Diderot reprend la meme argument : 
Si les lois sont bonnes, les moeurs sont bonnes; si les loi8 
sont mauvaises, les moeurs sont mauvaises; si les lois, bonnes 



ou mauvaises, ne sont point observ0es, la pire condition d'une 

sociit&, il n'y a point de moeurs. (SupplBment au voyage de 

Bougainville, OEuvres philosophiques, 6d. P.verniire, Paris, 

Garnier FrBres, 1964, p.504.) 

Ces auteurs, comme HelvBtius, supposent que l'home n'est 

naturellement ni bon ni mechant, et peuvent par consequent affirmer 

la possibilit4 de le rendre bon par la 16gislation. D'autre part, 

qu'on confare un "sentiment de droiturett à lfhomme, comme 

Shaftesbury (Essai sur le mérite et l a  vertu, 3 . 1 )  , ou qu'on 
fasse appel à la conscience, comme Rousseau dans la "Profession de 

foi du vicaire savoyardmt (Gagnebin, iv, p. 601) , la plupart des 
philosophes du dix-huitiame siecle admettent que les lois exercent 
du moins quelque influence sur les moeurs. Rousseau, bien avant 

d'avoir lu Helvgtius, affirme : 1811 est certain que les peuples 

sont la longue ce que le gouvernement les fait btre.@@ ("Sur 

l'aconomie politiquem8, Gagnebin, iii, p.251.) V o i r  aussi les 
Confessions (Gagnebin , i, p. 404) . Montesquieu est d'un autre avis : 

Les moeurs et les maniares sont des usages que les lois n'ont 

point btablis, ou n'ont pas pu, ou n'ont pas voulu &tablir. 

Il y a cette difference entre les lois et les moeurs, que 

les lois reglent plus les actions du citoyen, et que les 

moeurs reglent plus les actions de lthonune. (De l'Esprit des 

lois, 19.16.) 

HelvQtius aborde la question de la nature des lois dans son 

oeuvre posthume. 11 explique qu'il y a deux sortes de lois : d'une 

part, les lois naturelles, invariables, 81qu'on trouve etablies chez 

presque toutes les nations8@, et qui concernent la propti&tl, et 

d'autre part des lois variables. Ces derniires "sont de deux 

esp&cesn. Les unes sont "variables par leur naturew et n"regardent 

le commerce, la discipline militaire, les imp6ts &cen, mais le. 

autres sont, du moine pour le moment, Nimmuablesn. Parri celles-ci, 
il compte "les Loix civiles & criminelles; celles qui regardent 
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l'administration des finances, le partage des biens, les testamens, 

les mariages, Cc.* Dans cette deuxiame cat4gorie, les premi&rea 

doivent *changer selon les tems & les circonstancesw (De l 'Hom,  

10.7, ii, p.656) et se reduisent donc en principe aux lois 

*occasionnBes par la position particulike d'un paysM (De 1 'Homme, 

9.1, ii, p.421). Mais, les autres sont "variables, parce qu8elles 

ne sont point encore port6es leur perfection. (De l 'Home, 10.7, 
ii, p.655-656; voir agalement De 1 'Esprit, 2.13, p. 140, 2.16 [note 

91 et 2.24 [note 101). Dans De l'Home (9 note 8, ii, p.5240525)~ 

par exemple, Helvdtius demande : "La procedure crininelle Angloise 

est-elle la plus propre à proteger l'innocence? Pourquoi les 

François, les Allemands & les Italiens ne l'adoptent-ils pas?m La 

14gislation ideale est du moins en partie universelle. Elle est 
&galament l'oeuvre df un esprit superieur, voir De 1 'Esprit (2.16 

note 9) . 
11. C'est en Btablissant une juste harmonie entre les passions 

qu'on prQvient les dbordres sociaux. Bayle, dans un chapitre oQ il 

d6montre "que les loix humaines font la vertu d'une infinit6 de 

personnesw (Loc. ci te ) , &roque, comme HelvBtius , loexempla de 
l'impudicita des femmes : I1Elles sont retenuos par la dure loi de 

lohonneur, qui les expose a 1' infamie, quand alles succombent au 
penchant de la nature1@ (Pendes  diverses sur la cornMe, 162). 

Diderot suggare aussi  qu il faut jouer sur les passions afin de lei 
r6gler : "Si l'esp0rance est balancOe par la crainte, le point 

d'honneur par l'amour de la vie, la penchant au plaisir par 

i8int6rOt de la sant4; vous ne verrez ni libertins, ni tém&raires, 
ni laches. (Pensees philosophiques [4] , Bemazzn, ii, p. 18. ) Le 

thame est courant, voir Mandeville (Fable, 66. Kaye, i, p.333).  

Helv6tius commente la derniare phrasa de ce paragraphe dans s w  

nklaircissenientsn : 

Je noai point pratendu debiter icy un axiome de morale mais 



seulement peindre les p l a i s i r s  de l'amour, tels qu8 ils le son t  

dans p lus ieurs  de nos pieces de theatre. lo&gard da l a  
pudeur, t o u t  le monde sa i t  que l a  r e l i g [ i o ] n  chretienne en 

f a i t  une ver tu ,  mais t o u t e s  les r e l i g i o n s  ne l 'ayant  point  

c o n s i d k i e  conme telle, j8ay  [cru] pouvoir d i r e  sans  scanda1 

que l a  volupt8 seule devroit faire un prgcepte de l a  pudeur. 

(Saith,  ii, p.338.) 

12. Helvétius s ' i n sp i r e  peut-etre de l a  mmDescription de  la  c8te du 
Malabarw dans l W i s t o i r e  qenerale des voyages : "Les deux Sexes se 

ceignent d'une piece  de t o i l e ,  qui  les couvre de la ceinture aux 

genoux. Ils o n t  le  reste du corps nud, sans en excepter  l a  tete t 
les piedsN ( P a r i s ,  Didot, 1753, x i ,  p.438 ( 4 1 ) .  Toutefois,  dans ce 
texte il n e  s ' a g i t  pas d'1gassemb16esmt. 

13. Helv&tius se rd fa re  l a  f o i s  au raisonnement et a l'exemple 

des philosophes cyniques. Diogene (de Sinope) , par  exemple, une des 

figures les p lus  marquantes du cynisme ancien, ne r o u g i s s a i t  pas 

*de s a c r i f i e r  en  public  a Demater et Aphroditemg (Dioghe  Lalrca, 
Vies,  6.69). Cratas et Hipparchia, d i s c i p l e s  de Diogane, viva ien t  

en public (Sextus Empiricus, Hyptyposes pyrrhoniennes, 3.200). 

Helv6tius se souvient peut-Btre de Montaigne : 

Ce quei nous appellons honnesteté, de n'oser f a i r e  a descouvert 
ce qui nous est honneste de f a i r e  à couvert, ils [les 
cyniques] l ' appel lo ient  s o t t i s e ;  et de faire le f i n  taira et 

desadvouik ce que nature,  coustume et nos t r e  d e s i t  publ ient  et 

proclament de  nos ac t ions ,  ils 1' estirnoient vice. (Essais, 16. 

Villey, p.584 [2.123.) 

14. Dans un d&veloppement de la Lettre a d'Alembert sur les f&es 
de Sparte, Rousseau sa laisse aller à des r6f lex ions  similaires & 

propos des femmes : 
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Mais pense-t-on qu'au fonds 1 ' adroite parure de nos femmes ait 
moins son danger w8une nudit4 absolue, dont l'habitude 

tourneroit bient8t les pramiers effets en inditfisence et 

peut-atre en dBgoQt? Ne sait-on pas que les statues et les 

tableaux n'offensent les yeux que quand un malange de vetemens 

rend les nudit4s obsc0nes? Le pouvoir imm&diat des sens est 

foible et borne; c'est par l'entremise de l'imagination qu' ils 

font leurs plus grands ravages; cfest elle qui prend soin 

d'irriter les dtksirs, en pretant leurs objets encore plus 

d'attraits que ne leur en donna la nature; c'est elle qui 

d&couvre l'oeil avec scandale ce qu' il ne v o i t  pas seulement 

comme nud, mais comme devant dtre habille. Il nt y a point de 

vitement si modeste au travers duquel un regard enflamma par 

l'imagination n'aille porter les desirs [...le Mais quand on 

s'habille avec autant d'art et si peu dfexactitude que les 

femmes font aujourd'hui; quand on ne montre moins que pour 

faire désirer davantage; quand l'obstacle qu'on oppose aux 

yeux ne sert qu'a mieux irriter 1' imagination; quand on ne 
cache une partie de l'objet que pour parer celle qu'on expose. 

ifeu1 male tum mites d e f e n d i t  pemipinus uvas. (Gagnebin, v, 

p. 122-123. ) 

Rousseau compose le gros de son ouvrage en f&vrier 1758, peu apras 
son installation à Montlouis, et envoie son manuscrit & 18iditaurr 

le 14 mai (Gagnebin, v, p. xxxiii) . Lf &dition originale de la Lettre 
a dOAZembert, publi&e par M.-& Rey Amsterdam le 15 juillet 1758, 

est misa en vente en France début octobre de la m m  ann&e. 
Helv6tius et Rousseau ne se sont donc pas inspiras l'un l'autre, 

car tien nJindiqu8 qu'ils se soient communiqu& leur manuscrit. Le 

texte de Rousseau est cite par Jaucourt dans son article 

wLac6démonew (Encyclopédie, 1765, ix, p. 155) . 
15. Pour cette ordonnance de Lycurgue relative h 186ducation des 



filles, voir Plutarque (Lycurgue, 14.3 ; Apophtegmes Lacaniens , 
wLycurgue* 12) et XQnophon (RBpublique Lac&dBmonienne, 1 . 3-4) . 
Helvitius l'analyse de plus pris dans De l'Esprit (3.15). 

On &tait au dix-huitième sigcle partagi sur les meritas de ce 

taglement : le traducteur Dacier le critique, d'autres, coma 
Guillet de Saint-Georges, auteur de Lac6d6mone ancienne et nouvelle 
(Paris, C. Barobin, 1676) , ltadmirent. Bayle analyse les raglanente 
de Lycurgue sur l'bducation des filles et sur le mariage dans le 

Dictf onnaire historique et critf que (article "Lycurguew) . 11 accuse 
le legislateur d'encourager ltimpudicité en dtendant trop loin la 

mOthoda pour rendre les filles fortes et courageuses. L'historien 

Rollin critique tout aussi savàrement cette mesure de Lycurgue : 

Mais ce qui rend Lycurgue plus condamnable, et ce qui fait 

mieux connaître dans quelles t&n&bres et dans quels d4sordres 

le paganisme etait plonge, c'est de voir le peu dP4gasd qu'il 

a eu la pudeur et à la modestie dans ce qui regarde 

1' Qducation des filles et les mariages (Histof re ancienne, 
5.7) m 

16. Selon Plutarque, les processions et les luttes, loin 

mdt6mousserN le desir des LacCdCmoniens Qtai t  "un moyen d'exciter 
au mariagew (Lycurgue, 15.1) . Notons que Bayle, dans son analyse de 
ce passage de Plutarque, critique ceux qui affirment que wc'6tait 

le moyen [ . . . J dr Qmousser la pointe d f  une curiosita qui est fort 

rongeante" (Dictionnaire, article g%ycurgue", remarque "Cm ; voir 

aussi la remarque "HW) . 
Au sujet des r8glements relatifs aux marias et de leurs 

rencontres qui se font "à la d€rob&em8, voir Plutarque (Lycwgue, 
15 ; Apophtegnes taconiens, 8%ycurgue*, 16-17) et X&nophon 

( R O p i b l f  que LacBdBmonienne , 1.5) . 
17. Sur le "grand amour de la gloire* et la *grande émulation pour 
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la vertum que les filles inspirent aux jeunes hommes, voir 

Plutarque (Lycurgue, 14.5, 15.1) . Platon adopte la mame loi (La 
République, 5.9 [460b]). Voir aussi De l'Esprit (3.15, p.361). 

Dans De 1 'Homme (2.9; i, p. 229-230) , Helvetius d&veloppe l8 idQe 
que la dasir devrait &tre employe comme aiguillon pour inciter 

lehomme la vertu : 

Si le besoin de la faim est le principe de tant d'actions, & 

s8 il a tant de pouvoir sur l'home, comment imaginer que la 

besoin des Femmes soit sur lui sans puissance? qu'au moment où 

l'adolescent est Bchauffé des premiers rayons de lFAnour, on 

lui en propose les plaisirs comme prix de son application : 

qu80n lui rappelle jusque dans les bras de sa Maftresse, que 
c8est ses talens & i h  ses vertus qu'il doit ses faveurs, ce 

jeune home docile[,] applique, vertueux, gotitera alors d'une 

manier0 utile sa sant8, à son ame, i L  son esprit, enfin au 

bien public, les memes plaisirs dont il WeQt joui dans une 

autre position, qu'en s8Cpuisant, en s'abrutissant, en se 

ruinant C en vivant dans la crapule. 

Notone que le desir de lfhomme pour la femme est purement physique; 

ce desir est fondé sur "le besointg et *la curiositP : *Lorsqu'on 

imagine [...] n'en vouloir qu8& l'me d'une femne, ce n'est 

certainemont qu'a son corps qu'on en veuttt (De l'Esprit, 4.10, 

p.560). 

Diderot critique HelvCtius pour avoir pense que tous les homme8 
sont motiv6s par la volupte : 

D80il naXt dans 18homme cette fureur de tenter une action au 

moment oil elle devient perilleuse? Qua direz-vous de tant de 

philosophes, nos contemporains et nos amis, qui gourmandent si 

fiarenent les p r i t t e s  et les rois? Ils ne peuvent se nommer; 

ils ne peuvent avoir en vue ni la gloire, ni lfinttr&t, ni la 
volupti; OP est la femma avec laquelle ils veulent coucher, le 
poste que leur ambition se promet, le flot de la richesse qui 
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refluera sur eux? [...] Comment r8soudrez-vous en derniire 

analyse a des plaisirs sensuels, sans un pitoyable abus des 
mots, ce genereux enthousiasme qui les expose la perte de 

leur libertb, de leur fortune, de leur honneur meme et de leur 

vie? [...] Ils se soulagent du besoin qu'ils ont de reflechir 

et de méditer, et [ . . . ] ils càdent au penchant qu * ils ont reçu 
de la nature cultivee par l86ducation, et la bonte de leur 

coeur lasse de voir et de souffrir sans murmure les maux dont 

cette pauvre huanit4 est si cruellement et depuis si 

longtemps accablée. ( ' R Q f  utation de l'ouvrage dfHelv6tius 

intitule L Ohivres compl&tes, ad. J. Assezat et M. 

Tourneux, Paris, 1875-1877, 20 vol., ii, p. 314.) 

18. Helvetius raithre souvent la these que c'est en vain qu'on veut 

d&truire les passions; voir, non seulement D e  1 'Esprit (1.2, p. 15) 

mais aussi De l'afome (2.9,  i, p.67) : 

Vouloir d&truire les passions dans les hommes, c'est vouloir 

y detruire 1' action. Le thhologien insulte-t-il aux passions? 

c'est le pendule qui se moque de son ressort, C l'effet qui 

MconnoSt sa cause. 

Chez les auteurs qui souhaitent rehabiliter les passions, perçues 

par eux comme ressorts ou principes vitaux de l'existence physique 

et morale de l'individu et de la soci8t8, la diatribe contre les 
moralistes fustigeant l'amour-propre est un lieu coiamun. Voit, par 

exemple, Diderot (1746) : 
C'est 1. comble de la folie que da se proposer la ruine des 

passions. Le beau projet que celui d'un devot qui se tourmente 

coaune un forcene pour ne rien dasirer, ne tien aber, ne rien 
sentir, et qui finirait par devenir un vrai monstre, Vil 

riussissait! (Pensees philosophiques [5 ] ,  O.C. ,  Hermann, ii, 
p.19.) 

Voltaita, parmi d f  autres comme Handeville, af f irne que l'amour- 
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propre est eaeentiel à la sociata : 

f 1 est impossible quoune sociQt& puisse se Former et subsister 

sans amour propre [ . . . ] C est 1 amour de nous-m&me qui assiste 

lgamour des autres; c'est par nos besoins mutuels que nous 

sommes utiles au genre humain; c'est la fondement de tout 

commerce; crest Iféternel lien des hommes (Lettres 

philosophiques, 25.11). 

On peut Qgalement citer Duclos (ConsidOrations sur les moeurs de ce 

siecle, O.C. ,  4d. Auger, Cenava, Slatkine Reprints, 1968, 9 vol., 

i, p. 10 [rCimpression de lB&dition de Paris, 1820-1821, 9 vol. J ) et 

marne Rousseau ("Sur l@économie politiqueN, Gagnebin, iii, p.259). 

Toutefois, Helvetius ne distingue pas entre amour de soi et amour- 

propre conma le font les janslnistes et Rousseau; voir De l'Esprit 

(1.4, p.34). 

19. Helvetius conunente ce passage dans les ~Ecïaircissements* : 
Je ne parle dans tout mon ouvrage que des moyens de rendre les 
hoinines heureux en ce monde, abstraction faite de la religion 
chr&t[ien]na. Ors, ces moiens sont tous renfermes dans la 

legislation de chaque peuple. En effet, la morale est la m0me 

pour la pluspart des nations. Chez les Perses comme chez les 

Lacedemoniens on disoit egalement : %oie2 braves et 

vertueux." Pourquoy donc les moeurs de ces deux peuples 

etoient-elles h cet dgard si differentes? Cgest qu'ils 

n'etoient pas gouvern4s par les memes loix et que sans la 

legislation la morale ng est qurune sciençe frivole. (Smith, 

ii, p.336.) 

Sur le rapport des lois aux moeurs, voir la note 10 ci-dessus. 

20. S u r  la separafion des r8les du moraliste et du 16qislateur, 

voir D e  1 'Bspzf t (2.16 note 9) . 



De l'Esprit 2.16 

1. Marcus Cocceius Nerva, juriste c6l&bre, consul de Rome en 22 et 

grand-pare du futur empereur Nerva, accompagne Tib&e Capr6e en 

26, oSL, rempli de dapit et de frayeur devant les maux qui 

accablaient l'kat, il se laisse mourir de faim. Sur son suicide 

(en 32) , voir Tacite (Annales, 6.26.1-2) et Dion (Histoire romaine, 

58.21) . Montaigne explique son suicide par sa %ompassion du 

miserable estat de la chose publique Romaine" (Bssais, 2.3). Voir 

Bgalement, Charron (De la Sagesse, 2.11). 

2. L'origine de cette citation n'a pu Ctre identifiea. Citons 

toutefois un passage similaire du pamphletaire whig Thomas Gordon : 

L'exemple que je vais rapporter de la  probite qu'un Empereur 

de la Chine trouva dans ses Mandarins est si singulier, qu'on 

n'en peut gu&e esperer un semblable. Ce Prince stOtoit port6 

a des actes de Tyrannie, dont il continuoit le cours. Ses 
Ministres lui representérent modestement mais sinc6rement, 

lf &nomit&, & les dangereuses suites de sa conduite. 11 fit 

d'abord mourir ces Ministres : d'autres firent la mame 

reprasentation, & eurent le marne sort. On trouva dans les 
suivans la m h e  roideur & la meme intapita, & la sentence de 

mort fut de mame prononc6e contre eux. Il y en eut cependant 

encore qui rendirent un temoignaqe Bgalement vertueux et 

hardi. Cette persev6rance si ferme & si indompt0e vainquit 

ltopiniatret6 de 18Empereur, il fat toucha, & se rendant a la 
v6rit6 il changea sa manière da gouverner. (Discours 

hf storiques, critiques & poli tiques sur Taci te [ 7 . 2 ]  , 
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Amsterdam, François Changuion, 1742, 2 vol., ii, p.238-239.) 

Helvatius cite cette oeuvre de Gordon dans D e  l'Esprit (3.19, 

p. 396) . Notons, que Gordon (vers 1691-1750) a peut-atre puis6 cette 
anecdote à la mame source qu'Helv8tiu8, puisqu8il Btudie lui aussi 

les ricits  de voyage. 

3. Helvitius couunente ce passage dans les *Éclaircissements* : 
J'ay distingue les vrais moralistes des moralistes hypocrites. 

Ce n'est donc pas à tous les moralistes que je donne le nom 

d'hipocrites. Quant aux representations quOun chinois vertueux 
fait  à son empereur, je ne vois pas ce qu'on y peut trouver de 
reprehensible. Elles sont nobles et ganereuses. Un sujet zelO 

pour la gloire de son prinçe lui parle avec respect mais il ne 

le flatte point. Il sçait que les interests du peuple sont les 

vrais interests du souverain et qu'il remplit par consequent 

les devoirs d'un bon citoien et ceux du sujet fidel lorsqurll 
luy fait de pareilles representations. Si Louis douze luy-meme 

fit cette belle reponse ses courtizans : On me rend j us t iqe ,  

on me croit digne d'entendre la vérit6, il est donc permis de 
la dire aux prinçes. ( S m i t h ,  ii, p.340. ) 

Sur cette citation de Louis XII, voir De l'Esprit (2.6, p.78) .  

4. Helvetius distingue le vrai moraliste du moraliste hypocrite. 

L8un veut faire la bien génkal par amour de la gloire, l'autre, 

sans 6gard pour ce bien gCnara1, poursuit 6goTstement ses propres 

int6rats. Or, si tous les deux tendent a leur bonheur, il n8y a que 

l8 intir0t personnel du premier qui est uni a l0 int4r0t g6netal. Les 
paiaions qui 18aninant transformant pour le bien de la soci&t6 ia 

sentiment de prif4rence qua chacun Bprouva pour soi (comme l'homme 

exceptionnel d&crit dans le deuxième chapitre de ce discoun). 
Helvitius n8est pas le premier taxer certains moraliste. 

d8hypocriiie. -&et dapeint un home dur et &goYste qui, 6pris dan 



praceptes chiin6riques de la religion, perd tout sentiment du bien 

public : 

Le fanatisme dont je vous parle devient encore plus dangereux 

lorsqugil saisit ces hommes durs, hautains, inp&ieux, 

insociables, qui, ne regardant qu'eux-nCmes et leur propre 

satisfaction, n'ont jamais goilte le sentiment voluptueux que 

les &mes bien nees éprouvent en faisant le bonheur de la 

sociQtO dans laquelle elles se trouvent. Ce fanatisme &teint 

toutes les passions douces et naturelles, il fortifie toutes 

celles qui sont contraires à la nature et Ifhumanit&; et 

l'on peut dire et assurer qu'il est la source la plus 

abondante des maux qui affligent lfesp&ce humaine. (Lettre de 

Thrasybule Leucippe, 66. Sergio Landucci, Firenze, Leo S. 

Olschki, 1986, p.253 [Il.) 

La religion est un obstacle au bonheur terrestre des hommes, mais 

aussi, elle leur 8ta toute dignit6, niant ce qui fait leur grandeur 

et leur beaute. 

Pour les philosophes, la religion revélee est un instrument 

d'oppression. Morelly dresse un tableau bien similaire au 
pr&c6dent, accusant les religions de vouloir s'arroger le pouvoir 

en prisant des "pratiques supers titi eus est^ au detriment des devoirs 

qui contribuent au bien de la sociate : 

Une quatrieme observation gbnerale, c'est que conune par-tout 

les homes les plus méchans, sont les plus int6ress68, les 
plus avares, les plus fourbes; sont ceux qui cherchent et 

inventent plus de pr6textes de se dispenser des devoirs de la 

bienfaisance; sont ceux qui datournent avec plus d'adresse, 

18id&e de ces devoirs sur des choses qui n'apportent aucun 

bien r6el ou moral à lfhumanit&; qui &cigent en actions 

importantes des pratiques superstitieuses, et font valoir 
conune da grands services, la peine qutils prennent de dresser 

les hommes ce manage; puisquei, dis- je, on peut dire que ceux 
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qui en agissent ainsi pour s'attirer nos respects, notre 

vanaration, pour se procurer toutes les aisances doune vie 

molle et oisive, bien plus encore, pour dominer sur le reste 

des hommes, sont les plus machans et les plus corrompus; que 

lf on examine de quels personnages ces vices ont toujours forme 

lrodiew caractére, on verra que chez toutes les Nations, il 

a toujours fait la marque distinctive de ceux qui se sont 

appliqu0s donner aux hommes les plus monstrueuses idaes de 

la Divinit6 (Code de la nature, Par-tout, Chez le vrai sage, 

1755, p.180-181). 

Helvetius avait egalement lu Hume qui dans les Essais accuse les 

partis eccl#siastiques , appuyés sur des f raudes pieuses*, d' Btre 

"ennemis de la liberta" (Les Partis de la Grande-Bretagne, trab. 

1752) . Sur cette opposition des intgrets du clerg& en general et de 

ceux de l'État, voir agalenent la note 49 dans De I ' E s p r i t  (2.14 , 
p. 152) . Dans D e  1 'Esprit (2.23 ) , Helvetius parle des "fanatiques 
[...] ennemis de lfhumanit6w. 

Ceux qui privent lohomme de ses passions sont des rebelles hors 

soci&t&, car celle-ci est fond4e sur les passions, et m&ne hors 

humanita, car ils denaturent 1 ohomme. Helv6tius accusa ceux qui ont 

voulu proscrire les passions d'avoir en fait denatut6 lohoima, et, 

au lieu de l'avoir anobli, de l'avoir corrompu. S'erigeant contre 

les intarets de lf homme, ils doivent Btra reduits au silence et 
&cartes de tout pouvoir : 

Ce n'est plus d6sornais que sur la destruction de la plupart 

des religions qu on peut dans les empires jeter les f ondementu 

doune morale saine. Plat & Dieu que les pretres susceptibles 

d'une ambition noble, eussent cherche dans les principe. 

constitutifs de 1 ho-, les lois invariables sur lesquelles 

la nature et le ciel veulent qu'on &difie la bonheur de8 

~0ciQt6sl [. . . ] La morale fondde sur des principes vrais, est 
la seule religion. (De l'Homme, 1.13, i, p.95-96.) 



5. Louis XIV tenta de supprimer les duels par le fameux Mit de 

1679. Ce moyen de ragler les diffQrends entre individus ne cessait 

pour autant de defrayer la chronique. 

6. HelvQtius n'est pas le premier railler ainsi certains 

moralistes. Préret, en parlant des llprêtres crédules et int6ress&s, 

des homes ignorans et superstitieux, des gnostiques, des 

illuminis , des f anatiquesl@, affirme que leur *persuasion est le 
f r u i t  de l'education et  de l'accoutumance regarder comme vraies 

des i d b s  qu'ils ont reçues d&s ltenfance." (Lettre de Thrasybule 

à Leucippe, Qd. Setgio Landucci, Firenze, Lao S. Olschki, 1986, 

p.390 [12].) Dans De 1°Homme (2.9, i ,  p . 2 3 4 ) ,  Helvetius reprend la 

iOme moquerie : IlLe Moraliste austere qui preche sans cesse contke 

les plaisirs, n'est que lfbcho de sa mie ou de son Confesseur.* Le 

terme "mieH s i g i n i f  ie ici nourrice ou gouvernante (Trévoux, 1743) . 
& m4f iance vis-&-vis de l'enfance, cause de l'erreur, est un 

lieu comnun des dix-septihe et dix-huitiàme si&cles. Rappelons 

l'observation de Descartes : y a déja quelque temps que je me 

suis aperçu que das mes premières annees, j'avais reçu quantite de 
fausses opinions pour v6ritablesIa (Première M6ditation). 

7 .  nelv4tius commente ce passage dans les *Ecïaircissements~ : 
Je n8ay jamais pris dans mon ouvrage le mot de passion dans le 

sens du mot de concupiscence et j ' ay toujours d4fini la 
prission un desir vif quelconque. D'apras cette definition le 

desir de la beatitude celeste ne peut qut6tre une passion trb 

vive puisqufella a conduit les martirs sur les 6chaffauds. 
C'est dans ce sens que j'ai cru ne rien avancer de contraire 
à la theologie en disant qu'il seroit dangereux de vouloir 

6teindre les passions dans tous les coeurs. (Smith, ii, 
p.337.) 

Helv6tius ne conçoit pas les passions dans le contexte du pich6 
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originel et ne peut les assimiler la concupiscence, un "appetit 

d&r&gli qui est demeura dans l'home depuis & par le p i ~ h & ~  

(Trévoux, 1743). Les passions ne sont pas corrompues mais se 

transforment en vice ou en vertu salon qu8elles sont nuisibles ou 

bénitiques a la soci6t6. Sur l'apologie des passions, v o i t  De 

1 'Espr i t  (2.15 note 18) . 

8. Helvatius loue souvent le courage et le patriotisme des Grecs et 

des Romains; voir, par exemple, De l'Esprit (1.3, p.28). Ils sont 

tout autres que le "fanatisme de religion1@. SOil critique le 

christianisme par rapport au mahometanisme, coest parce que le 

premier cherche a reprimer les passions que le deuxieme &veille. 
Mais cet admirable effet du mahom6tanisme est Bphemere : 

Or pourquoi ces Sarrasins jadis &chauffés de ces passions 

fortes qui souvent élevent lthoinma au dessus de lui-mame, ne 

sont-ils plus aujourd'hui ce qu'ils dtoient autrefois? Coast 

que leur courage & leur genie ne fu[ren]t point une suite de 

leur LBgislation, de l'union de 18int4r&t particulier 8 

18int4r8t public, ni par consequent l'effet de la sage 

distribution des peines & des rCcompenses temporelles. Leurs 

vertus nOavoient point de fondement aussi solide. Elles 

l to ient  le produit d ' un enthousiasme momentan6 L Religieux qui 

dut disparoStre avec le concours singulier de circonstances 

qui l'avoit fait naftre. (De 1°Homme, 9.4, ii, p.446.) 

Sur le courage fanatique inspire par la religion, voir aussi De 

l'Esprit (3.26, p.436). 

Bayle, comme dfautres, relève la contradiction entre les 

principes du christianisme et la conduite de la plupart des 

%hr6tiensW pour l'appliquer la guerre : 

On ne suit point dans le nonde les Principes de sa Religion, 

puis que je fais voir, que les Chretiens employent tout leur 

esprit et toutes leurs passions & se perfectionner dan8 l'art 



de la guerre, sans que la connoissance de l0Evangile traverse 

le moins du monde ce cruel dessein. (Pensdes diverses sur l a  
com&te, 6d. A. Prat, Paris, fidouard Cornely et c", 1912, 2 

vol., ii, p.24 [ M l ]  .) 

9. 11 ressort de ces pages que le moraliste-législateur doit Otre 

doua d'un esprit vaste et d'un detachement absolu. Dans ce sens il 

ressemble au legislateur de Rousseau : "il iaudroit une 

intelligence superieure, qui vit toutes les passions des hommes et 

qui n'en dprouvat aucune, qui nOeut aucun rapport avec notre nature 

et et qui la connQt à fond1@ ("Du contrat socialgg, Gagnebin, iii, 

p.381). Toutefois, il ne s8agit pas pour Helvetius de s'assurer du 

d6tachament du legislateur en la rendant insensible ou même 
indiffirent. Au contraire, cOest sa passion pour la gloire qui 

l'engage travailler pour le bien public. Le ldgislateur qui n'est 

donc qu'en apparence d&sint&ressi, doit d t r e  "excite par l'espoir 

de la plus grande gloire" et doit "se flatter de voir la 

reconnaissance publique lui dresser des statuestg (De l ' E s p r i t ,  
3.25, p.430) .  En ceci il ne differe pas du philosophe (De lfHome, 
5.9, ii, p.72) ou de tout home de génie (De 18Esprit, 3.7, p.313). 

Il appartient au moraliste-legislateur de definir et d'instituer 

les lois propres a rendre les hommes les plus heureux possibles. Or 

si la premiàre tache @'est generala & la m&me pour tom les 

Peuplesw, c0 est-&-dire, universelle, dans la mesure où la 

16gislation idgale est fondee sur la nature humaine (la sensibilit& 

physique), la seconde est "differente selon la forme difterente de 

chaque &atm car les mgouvernementsw se trouvent "8 des distance8 

plus ou moins in6gales d'une parfaite L6gislationm ( D e  1 'Komjue, 

9.1, ii, p.421). Or, certaines lois, bien qu'en principe 

invariables, continuent & 6tre adapt6es puisqu8elles n'ont pas 
encore atteint leur perfection; voir De l'Esprit (2.15 note 10). Le 

moraliste-l6gislateur doit connaitra le coeur de 18horme afin de 
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rlgler l8intaret particulier par ses lois, et, le cas achaant, les 

conditions particulières qui gouvernent un peuple : lois, moeurs, 

commerce, etc., afin de le persuader de 18adopter. Son travail est 

donc a la fois analytique et nonnatif. 
11 n8y a que le moraliste-legislateur d'un k a t  nouveau qui peut 

esparer instituer une iegislation quasiment parfaite. Il Btablit 

une harmonie iddiate des intarats : 

C8est uniquement au Fondateur d'une colonie qui commande a des 
hommes encore sans pr6juges & sans habitudes qu8il appartient 

de rasoudre le ProblOme d'une excellente LBgislation. Rien 

dans cette position n8arr?te la marcha de son ginie, ne 

s'oppose 18établissement des Loix les plus sages. Leur 

perfection n'a d'autres bornes que les bornes memes de son 

Esprit. (De 1 'Home, 7.12, ii, p.273-274. ) 

Le moraliste-14gislateur favorisé par les conditions (qui lui 

permettent d8instituer une ld5gislation entiarement nouvelle) 

s'apparente, dans l'oeuvre d'Helv6tiust Lycurgue ou à William 

Penn. Cependant, celui qui est charge de r4forier les lois est 

moins heureux puiequ'il "a commun6ment trop d'intirats divers a 
i6nager, trop d80pinions d i f  f erentes concilier pour pouvoir en ce 

genre rien faire de grand & de simple ( I b i d . ,  7.12, ii, p.273). 

Voir, ce sujet, De 1'~sprit (2.23 note 1). Ce moraliste- 

llgislateur ne peut esp&rer qu'etablir progressivement 18harmonie 

des intir6ts. C'est dans les "siecles où [. . . ] la police se 

perfectionna* qu8 il se commet moins de crimes (De 1 'Bspr f  t 2.24, 

p.236) 0 

Helv6tius ne croit pas que le 14gislateur ait achevO son r6le 

quand il a proinulgu8 ses lois; ii considare le ldgislateur comme un 
6ducataur, qui, en Qveillant le sentiment de lf honneur, formie le 

caractare m€me des peuples. Les bons souverains @Weulent se rendre 
chers lFhumanitb; ils sentent le prix de la v6riti : ils 

encouragent la dire [ . . . ] , C'est [ . . . ] par eux que l'Univers doit 



De 1 'Esprit 2.16 655 

itre Qclairi. * (De 1 'Honune, p. xi-xii. ) Mais, peu de princes dans ce 
monde "sont animls du noble amour de lRhumanitP (De 1 'Homme, 4 

note 32, i, p.610). 

Comme la sagesse des lois depend des lumiQres du l&gislateur, 

l'essentiel c'est que celui qui gouverne soit &clair&. Dans D e  

lpH~mme, HelvQtius loue RBdaric If et Catherine 11. Or, HelvOtiuo 
suggire que le philosophe guide le Mgislateur : 

Le Ministre connoXt mieux que le Philosophe le datai1 des 

affaires (...] mais ce dernier a plus le loisir d'etudiar le 

coeur humain C le connort mieux que le Ministre. L'un & 

l'autre par leurs divers genres d'étude sont destinh 

s'entr'bclairer. (De PHorne, 1 note 2 ,  p. 118.) 

Helv&tius tend a distinguer le moraliste du 14gislateur; voir, 
entre autres passages, De 1 '~sprit (2.15, p. 161) et D e  1 'Homme 
(10.10, ii, p. 682-684) . Celui-là est philosophe sans avoir le 
pouvoir d'instituer les lois, lequel pouvoir revient au 

16gislateur. La nature de la tache de chacun est distincte mais ils 

se compl8tent. Dans la mesure oll Helvetius separe le pouvoir qui 

dalibare du pouvoir qui commande, il sépare le lagislatif de 

l'ex6cutif. 

Sur le concept du légisateur chez HelvBtius, voir David A. 

Wisner, "The cult of the legislator in France 1750-1830: a study in 
the political theology of the French Enlightenment* (Studfes, 352 

Cl9971 ) , D. W. Smith, @@Helv6tius and the Problenis of Utilitarianismn 

(Utilitas, vol.5 [1993], p.286-288), et Jean-Jacques Gislain 
(wGarantisme et utilitarisme des Lumières : l'ethique 1aYque et 

civique d'Helv6tiusw, Economfes et soci&t&s, 12 [ 1993 ] , p. 86-89) . 
10.  origine de cette citation n'a pu &tre identifiae. 
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12. Halv6tius esquisse une historiographie telle qu'elle paralt 

aprb 1730 dans l'oeuvre de Rollin (Histoire ancienne) , de Mably 
(Observations sur les Grecs) et d'autres. La monarchie absolue 

avait favoris& ou impos& au dix-septiame siPcle une historiographie 

centr&e sur les princes. L'histoire acquiert une certaine autonomie 

a la suite de la disjonction de lFidentit6 du prince et de l ' k a t .  
Cette lakisation de l'idCe df Etat permet d6somais lf&tude de 

l'ordre qui la forme. 

Voltaire avait critiqué l'historiographie qui ne stintlresse 

qu'a la vie privCe d'un prince : 

Les details domestiques amusent seulement la curiosit6; les 

faiblesses qu'on met au grand jour ne plaisent qu'a la 

malignit6, a moins que ces memes faiblesses n'instruisent, ou 

par les malheurs qui les ont suivies, ou par les vertus qui 

les ont reparees. (S i8c le  de Louis X N  [1752], Moland, xiv, 

p.421. ) 

13. Sur cette %ha1neH qui lie les sciences entrfelles, voir D e  

1 ' B s p f f t  (4.16, p.629-630). 



De 18Esprft 2.17 

1. L'home &clair&, conscient des prijug4s, nOen depend pas et n'en 

est plus dupe. 11 n'est plus borne par l'esprit des soci6t&s quOil 

friquente et ne s'en laisse gugre imposer. C'est alors que 

l'*estime sur parolelW, une attitude non critique dont "notre 

ignorance nous force faire souvent usagela (De 1 'Esprit, 2.4, 

p. 64) , est remplac6e par ce qufHelv6tius appelle l0 sentiew. 

A 1°abri des prajugh et des superstitions, l'home voit ses vrais 

intirets qui lui dtaient jusquOalors caches. Mieux il entend ses 

propres interets, plus il sera meme de choisir parni ses d&sirs 

et de calculer ceux qui le rendront le plus heureux; voir De 

l'Esprit (1.4, p.37). Dans De l'Homme, Helvétius écrit : 

N'est-t-on [ s i c ]  guide dans sa conduite L sa croyance que par 

ltint6r0t du moment, comment sa lueur incertaine & variable 

distinguer le mensonge de la v6rit6. (De 1 ' H o m ,  9.14, ii, 

p.514.) 

La raison West plus ce qui reste de notre intbgrit6 originelle, 

elle n'a plus la tache de corriger la nature corrompue comme 

c'&ait encore le cas dans la perspective chretienne de 

Malebranche : 

Si notre nature nO&tait point corrompue, il ne serait pas 

nacessaire do chercher par la raison, ainsi que nous allons 
faire, quelles doivent €tre les inclinations naturelles des 

esprits crUs (Malebranche, De la recherche de la v ê r f t l ,  

O-vres, ad. Genevieve Rodis-Lewis et Germain Walbreil, Paris, 

Gallimard, 1979, 2 vol., i, p.386 [4.1.1]). 

Comprendre l'homme dans le contexte de la chute, c'est mal le 
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comprendre, et une morale fondée sut ces bases risque d'avilit 

l'homme au lieu de le rendre heureux. Pour HelvBtius, la raison 

guide la nature actuelle; elle s'occupe de ce que sont les 

inclinations de l'homme et non de ce qu'elles devraient &*a. 

L'esprit a la tache de déterminer les moyens de satisfaire un 

besoin ressenti : *Notre esprit s'occupe, non du besoin, mais des 

moyens de le satisfairew (De I~Homme, 2.10, i, p.236). 

Avant HelvOtius et la grande lutte contre les pr4juqis men6 

surtout par les encyclopedistes, Mme Du Chatelet lie bonheur et 

lumiares : 

Une autre source de bonheur, c'est d'etre exempt de pr&juges, 

& il ne tient qu'a nous de nous en defaire. Nous avons tous la 

portion d'esprit necessaire pour examiner les choses qu'on 

veut nous obliger de croire [. . . ] Je sais qu'il y a d'autres 

prejuges que ceux de la religion, h je crois qu'ils sont tras 

bons secouer, quoiqufil n'y en ait aucun qui influe autant 

sur notre bonheur & notre malheur que celui de la religion. 

Qui dit prejuge, dit une opinion qu'on a reçue sans examen, 

parce qu'elle ne se soutiendroit pas. L'erreur ne peut jamais 

atre un bien, & elle est stîrement un grand mal dans les choses 

dfoQ depend la conduite de la vie. (Mme du Chdtelet, Discours 
sur le bonheur, Bd. Robert Mauzi, Paris, Soci&t& df6dition 

*Les  belles letttes~r , 1961, p. 10-11. ) 

2. Il incombe au "grand homew da renverser les obstacles au bien 
gh&ral en se preservant lui-marne des pr6jugCs. Ce n'est, en fait, 

qu'a l'aide du puissant que les prejuges qui aveuglent la grande 

ma j orit6 des homes seront renvers4s ; voir aussi De 1 'Bsprit (2.24 

note 10) . Cet homme hors commun Btait dej& mentionne dans les 

deuxième et troisiime chapitres de ce discours mais son importance 

pour Phmanit6 n'est r&v&l€e que dans celui-ci. 

Sur le r61e de l'homme exceptionnel dans l'histoire, voir 



3. Helv6tius commente ce passage dans ses wEclaircissements* : 

C ' e s t  ici une suite des IX. et X I I 8  propositions que je crois 

avoir suffisament expliqu4es. 18&gard du Catachisme de 

probite, je n'entends par ce mot que la regle des devoirs 
envers la prochain. (Smith, ii, p.336 . )  

Pour les npropositions* 11 et 12, voir respectivement les notes 1 
et 5 des chapitres 2.5 et 2.13. 

Helv6tius reprend le concept d'un %at&~hisme~~ dans De 1 'Home. 
De m&me que le %at&chisme religieux ( . . . ] grave dans la m6moire 
d'un enfant les preceptes de la croyance souvent la plus ridiculeH, 

un catOchisne moral peut I1y graver [. . . ] les preceptes & les 

principes d'une &quit6 dont 1 texp&ience j ournalike lui prouveroit 
a la Fois 18utilitb & la ~ 4 r i t e . ~ ~  (De l'Home, 10.7, ii, p.644- 

645.) Par ailleurs, Helvetius affirme : 

C'est a ilaide d'un cat4chisme moral, c'est en y rappellant a 
la memoire des hommes, h les motifs de leur reunion en 

soci&t&, & leurs conventions simples & primitives quoon 

pourroit leur donner des idees nettes de lrBquit6. (De 

l'Homme, 10.8, ii, p.667.) 

Ce ncat&chismew, en gravant ses principes dans la nihoire, sert  

surtout a nrappelern aux hommes la nécessit6 de voir leur interet 
personnel dans le bien genlral. 

Toutefois, c'est daja grlce aux lois sages que lrhomme acquiert 
des "idees du juste & de lrinjusteIt (De 1 'Esprit, 3.17, p.384).  

Dans De l r H o m r a 8  (4.10 note 33, i, p.611-612), Helv&tius mentionne 

aussi le pouvoir da lr4ducation socialiser l'homme : 

E t - ,  comw on le dit, des hommes qui sacrifient leur 

i n t 4 r i t  le plus cher celui de la justice? Non : mais il en 

est qui n'ont t i e n  de plus cher que la justice. Ce sentiment 

g6nireux est en eux l'effet doune excellente Mucation. Quel 
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moyen de la graver dans toutes les ames? En leur pr6sentant 

d'une part, l'homme injuste comme avili, m6pris& & par 

consequent comme foible; L de l'autre, l'homme juste, comme 

emtim6, honor6, & par consequent comme fort. 

Les idees de justice se sont-allas par ce moyen lihs dans 

sa mamoire aux i d h s  de pouvoir & de bonheur? Elles se 

confondent & n'en forment plus qu'une. Prend-on l'habitude de 

sa les rappeller ensemble? Bient8t il n'est plus possible de 

les sbparer. Cette habitude une fois contractee, on met de 

l'orgueil se montrer toujours juste & vertueux; & rien alors 

qu'on ne sacrifie à ce noble orgueil. 

Voila comme l'amour du pouvoir & de la considCration 

engendre l'amour de la justice. 

Le rbultat de lf6ducation est moins en effet de d6velopper la 

raison que de creer des automatismes mentaux; la raison n'est-elle 

pas une sorte d'association mecanique d8id&es pour l'empirisme 

sensualiste? Toutefois, avant m&ne que la reforme des lois et de 
l'6ducation puisse espCrer rendra 1 'homme heureux, les pr& jug6s 

existants doivent Btre abandonnes (voir De 1 'Esprit, 2.17 note 3 et 

4) 

Par ailleurs, l'home commun n'est pas condamne suivre d'une 

manihre automatique un cat6chisme, à Otre Bternellement une poup6e 

aveugle entre les mains d'un 16gislateur. Au contraire, il est 

capable de bien entendre ses propres int6r0ts et ceux du public et 

de voir comment les uns peuvent concourir aux autres. Cela est m i u  
n6cusaire afin que l'homme soit heureux; voir la nota 1 ci-dessus 
et 18inttoduction (p.xxii). Par cons&quent, Helv&tius ne cesse de 

rip6ter qu* il faut klairer las honunes. 
Tou. les contemporains dfKelv6tius ne voient pas la n&cessiti ni 

la possibilit6 d86claicer les hommes. La Mettrie, par exemple, 

montre un dOdain pour la multitude et ne raserva qu8h une p e t i t e  
Uita la capacitd dritre dclairb par la philosophie : 



De 1 'Esprit 2.17 661 

Je ne pratends pas insinuer [...] qu'on doive tout mettre en 

oeuvre pour endoctriner le peuple et l'admettre aux mystires 

de la Nature. Je sens trop bien que la tortue ne peut courir, 

les animaux rampans voler, ni les aveugles voir. Tout ce que 

je dasire, c'est que ceux qui tiennent le timond de l8Etat, 

soient un peu philosophes : tout ce que je pense, c'est quo ils 

ne sauroient 1'Btre trop. (l~Discours pt61iminairen, 
Materialism and Society in the mid-Eighteenth Century: La 
Mettrie's Discours pr6liminaire, ed. Ann Thomson, Genive, 

Droz, 1981, p.242.) 

C'est pour la même raison que Freret fait appel la religion pour 

contenir la multitude : 

Le commun des homes est trop insense pour noavoir pas besoin 

dfbtre conduit à la pratique des actions vertueuses, c'est-&- 

dire utiles la sociéte, par lJespoir de la récompense, et 

d6tourn4 des actions criminelles par la crainte des chatimens. 

C'est là ce qui a donne naissance aux loix; nais, conune ces 
loix ne punissent ni ne recompensent les actions secrettes, et 

que dans les soci&t&s les mieux reglees les coupables puissans 

et accr6ditQs trouvent le secret de les bluder, il a fallu 

imaginer un tribunal plus redoutable que celui du magistrat. 

(Nicolas FrBret, Lettre de Thrasybule a Leucippe, Bd. Sergio 

Landucci, Firenze, Lao S. Olschki, 1986, p.408 (141. )  

Helv&tius ne pose pas la question du crime cacha dans D e  1 'Bsprit. 

L'hoaune delair6 v o i t  que le crime, m&ne cach6, n'est pas dans son 

int&&t. A ce sujet voit Smith, *Helv&tius and the Problems of 

Utilitarianismw ( U t i l i  tas, 5 (1993) , p. 278-279) . 
Dans D e  1 fH~mme, Helvatius soutient 1 'opinion qu'un peuple 

&clair6 est moins susceptible df€tre assujetti par lfambitieux : 
Point dfinnovations proposées par les ambitieux, qu'ils ne 

colorent du vain pretexte du bien public. Un Peuple instruit, 

toujours en garde contre de telles innovations, les rejette 
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toujours. Chez lui 1, intéret du petit nombre des forts est 

contenu par 18intir&t du grand nombre des foibles. L'ambition 

des premiers est donc enchalnee & le peupla toujours le plus 

puissant, lorsquf il est 6clair4, reste toujours fidele h la 

Legislation qui le rend heureux. (De l'Homme, 9.4, ii, p.453.) 

Voir aussi : 

C'est la raison perfectionnee par l'exp8tience qui seule peut 

dhontrer aux Peuples 18int&r8t qu'ils ont d8btre justes, 

humains & f idPles a leurs promesses (De 1 'Honu~~e, 7.4, ii, 

p.239) 

Notons enfin que dans De l'Esprit (4.12, p.582-583), Helv6tius 

suggare que meme si la prudence "est utile aux particuliersn elle 

serait le don "le plus funeste [. . . ] si le ciel la rendoit commune 
à tous les citoyens1@ (4.12, p.582). L'attrait du plaisir 

nfinciterait plus les hommes a risquer leur vie dans la guerre, ou 

les femmes a s'exposer aux dangers de la grossesse et wlfhumeutn 

d'un mari. Helv6tius conclut que c'est 1' imprudence ti a la folie 
que le ciel attache la conservation des empires & la dutae du 

monden (De 1 'Esprit, 4.12, p. 583 ) . Heureusement, la prudence est 

rare, la plupart des homes sont entraSnes par leurs passions. 
Mais, serait-ce toujours le cas si, comme Helvitius le veut, on les 
Oclairait? 

4. Helvetius est conscient de la difficultg d'introduire des 

riformes l6gislatives. Dans De l'Homme, il souligne l'idee que les 

nouvallas lois sont plus facilement reçues par un peuple &clair& : 
Que l'on propose chez un peuple ignorant une Loi utile, mais 

nouvelle, cette Loi rejett4e sans examen, peut mOme exciter 

une sedition chez ce Peuple qui stupide parcequ'il est 

esclave, est d'autant plus irritable qua le Despotisme l'a 

plus souvent irrit6. 

Que l'on propose au contraire cette n&ne L o i  chez un peupla 



aclaira, oil la presse est libre, où lfutilit8 de cetta Loi est 

d6ja pressentie & sa promulgation desirh, elle sera reçue 

avec reconnolssance par la partie instruite de la Nation, & 

cette partie contiendra lf autre. (De 1 'Home, 9.8, ii, p. 480.  ) 

Ce lien entre les "progras de la raison humainew, la wperfection* 

des "Loixaa et "les vertus des Citoyensw est aussi souligna dans De 

1'Bsprit (2 .24,  p.230) et De l'Homme (7 .3 ,  ii, p.228). Par 

ailleurs, Helv6tius affirme dans De 1 'Esprit (4.1, p.632) que 

lf&ducation et la forme du gouvernement sont intimement li4es : 

Lfart de former des homes est, en tout pays, si 6troitement 

lia a la forme du gouvernement, qu'il n'est peut-4tre pas 

possible de faire aucun changement considirable dans 

lfQducation publique, sans en faire dans la constitution m h  

des &tats. 

À ce sujet, voir, par exemple, le dlbat du chapitre 20 ci-dessous. 

5. Halvetius se refère aux Constf tutfons fondamentales de la 

Caroline, oeuvre collective a laquelle Locke a seulement 

particip6 : 

Pour Qvitet que la nultiplicita des textes 14gislatifs comme 

il arrive toujours, ne change les justes assises du 

gouvernement talles qu'elles ont et6 instituees l'origine, 

toutes les lois du parlement, quelles qu'elles soient et sous 

quelque forme qu'elles aient: et& adoptaes ou proiulgules, 

deviennent caduques, l'expiration d'un dalai de cent ans 
compter de leur promulgation; leur existence prend fin de 

plein droit et elles deviennent nulles et de nul effet. comme 

si alles n'avaient jamais &t4 adopt4es. (John Locke, Deuxi&z~8 
trai t i  du gouvernement civil [et] Constftu t ions fondamentales 
de la Caroline, trad. etbd. Bernard Gilson, Paris. ~ibraiiie 

Philosophique 3. Vrin, 1985, p.240 1791. ) 

Notons qua Locke ptecise qua las wconstitutions fondamentalesm sont 
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inalt6rables (alinea 120). La premiere traduction française de 

cette oeuvre date de 1691. 

Les lois sont susceptibles de ne plus rçpondre i leur fonction. 

Elles sont, au mene titre que les autres manifestations sociales, 

soumises & un devenir. Helvatius précise dans D e  1 OHomie quelles 

lois sont variables et quelles lois sont invariables; voir la note 

10 dans D8 1 'Esprit (2.15) . Helvetius ne s'attache plus comme 

Grotius ou Montesquieu et m 4 m e  Voltaire ou Diderot 1 universalit6 

du principe de justice : Wette Loi naturelle si vantee n'est conune 

les autres Loix que le produit de lfexpérience, de la raflexion & 

de (De 1 'Home, 7 note 8, ii, p. 280.) Le r61e des lois 

n'est pas cltexprimer une intelligibilit6, un rapport immuable. 

Cette nmobilitQn de "l'univers moralw lui donne d'ailleurs l'espoir 

dO&clairer l'homme et dFam61iorer sa condition (De 1 OH~mme, 10.10, 

ii, p.680-681). HelvCtius espare que l'histoire aura un caractare 

de plus en plus rationnel. 

6. Helvetius cite quatre hommes qui se sont occupes de religion. 

Anastase Iw, pape de 398 402, mit fin au schisme des Eglises 

de Rome et d'Antioche. 

Jan Willem, duc van Ripperda (1680-1737) , aventurier d' origine 
nbrlandaise, servit d'abord la Hollande puis se fixa en Espagne oQ 

il se convertit au catholicisme. Fait duc et grand d'Espagne par la 

faveur de Philippe V, disgracie (1726) et interna a S&govie, il 
s'enfuit en Angleterre puis au Maroc (1731) , oh il passa au service 
du roi et embrassa 1' islam. Pendant les derniares ann&es de sa via, 

il s'occupa d'un projet de fusion du mahometisme et bu judaYsme. 

Voir la notice sur sa vie dans le Mercure de France (decembre 1737, 
p. 2924-2926) 

Thamas-Kouli-Khan (16884747)  , proclame roi de Perse en mars 

1736 sous la nom de Nadireshah. Ses exploits guerriers qui 

comportent la conquite de lFAfghanistan et une invasion de l'Inde 



oQ il prit Delhi en 1739, furent relatas par le Mercure (voir 1743, 

octobre-dkcenbre, et 1744, janvier , mars, avril) . Son histoire est 
racont6e par Voltaire dans l'Essai sur les moeurs (chapitres 193- 

194) . Plusieurs livres avaient deja paru en Europe son sujet. 

Le dernier de la liste, %ehanguirW, n'a pu Otre identifi6. 

7. HelvQtius admet l'utilite de la religion pour faire adopter de9 

lois (De l'Esprft, 2.13, p. 140). Mais, il n'est pas clair qu'il 

croie comme plusieurs de ses contemporains que son influence 

banafique s'&tende plus loin. Il semble que dans le present 

chapitre HelvWius croie que "le tartarew et ~T€lys4eg~ &taient 

u t i l e s ,  sans doute parce qu8il les perçoit comme une sanction et 
une r6compense. Dans De 1 'Esprit (2.24, p.233), par contre, il 

affirme que la perspective des peines et plaisirs aternels est 

gheralement trop faible pour que l'individu leur sacrifie ses 

"plaisirs criminelsw. En tout cas, Helvetius est de l'avis que les 

peines et plaisirs temporels suffisent pour r4gler les passions et 

inciter les homes la vertu (voir De 1 'Esprit, 2.24, pp. 233, 

236) . Cet avis est partage par d'Holbach (Systame de la nature, ii, 

p.211 [ 2 . 6 ] ) .  

Dans De 1°Homme, Helvetius est plus ouvert dans sa critiqua de 

la religion. 11 pense alors que les leçons du passe, enseignent 
qu8il serait vain d'esp6rer une quelconque garantie morale de la 

part des religions; elles sont incapables de fonder efficacement la 
morale : 

Or depuis 1' 6tablissement du Christianisme dans les Monarchies 

de l'Europe, si les Souverains n'ont et4 ni plus vaillana, ni 
plus 6clair6s; si les Peuples n'ont &te ni plus instruits, ni 
plus humains; si le nombre des Patriotes ne s'est nulle part 

multiplii; quel bien sont donc les Religions? (De 18Hoame, 
7.1, ii, p.218.) 

La religion ne rend pas l'individu plus vertueux, au contraire, 
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elle encourage 1 ' intolerance (De 1 ' H o m e  , 4.18-20) , protage et 
r6pand 1,ignorance : "Presque toute Religion d4fend aux hoaimes 

l'usage de leur raison, les rend & la fois brutes, malheureux L 

 cruel^.^ (De l'Homme, 7.3, ii, p.284; voir aussi De 1°Homme, 4.20.) 

L8into10rance et l'ignorance sont aussi QvoquBes dans De l'Esprit 

(2.24) . Plus important, les principes religieux s'opposent 

l'harmonie qurHelv8tius espere etablir : "Le Syst&me Religieux 

rompt toute proportion entre les r6compenses dacernees aux actions 

des hommes, C 1°utilit& dont ces actions sont au Public.@@ (De 

l'Home, 7 note 12, ii, p.284.) La religion est une entrave au 

bonheur general. 

Bien que les religions nOaient pas contribue au bonheur des 

peuples, Helvetius propose une religion instrument de 

*la fQlicitC publique" (De l'Homme, 1.10, i, p.83) . Ce West pas 

quOil croie une telle religion necessaire, mais il croit "que 

l'esprit humain produit encore de tems en tems des religions 

nouvalles@@ et *qu'il est importantN de "les rendre les moins 

malfaisantes possible* (Ibid , 1 1 1  i, p. 8 5 )  . Cette religion peut 
sans doute Btre rapproches du Mcatéchismew mentionne la page 168. 

La premiere condition que cette religion doit remplir est 

qu'elle ne doit pas rester une puissance ind4pendante mais qu'elle 

doit atre rbolument subordonnge aux besoins de la politique (Da 

1 rHome, 1.15, i, p. 116-117) . La religion qu'Helv4tius propose est, 

par ailleurs, une "Religion universelle [...] fondee [...] sur des 
principes 4tenels, invariables L qui susceptibles [...] des 

demonstrations les plus rigoureuses, soient puis6es dans la nature 
de l'homme & des  chose^.^ (De l'Homme, 1.13, i, 9.91.) 

Si la religion qu0Helv6tius imagine remplit les formes d'une 

religion p6irim6e0 c'est qu8 il la conçoit au sein d'une critique da 

cette religion. Son principe est la vrai au lieu du merveillew 
(Ibid., 1.13, i, p. 96) , elle est gaie et agreabla au lieu dt&tre 
triste et s&vara ( Ib id .  , 1.14, i, p. 102) , elle excite les passions 



dirigaes au bien g&nQral et, par cons6quent, v6nere l'orgueil au 

lieu de l'humilit6 (Ibfd., 1.14, i, p. 104) , elle est tol4rante pour 
ne pas semer la discorde (Ibido, 1.14, i, p.101) puisquoelle noa 

aucun dogme ou que si elle en a un, alors celui-ci se reduit a "une 
morale saine & Clev6en, et ses ministres sont peu nombreux pour ne 

pas itra la charge de la population ( I b f d . ,  1.14, p.97-99). 

8. 11 est probable qu8Helv6tius s'inspire des Voyages fameux du 

sieur Vincent Le Blanc (bd.  Pierre Bergeron, Paris, Gervais 

Clovsier, 1648, p. 144-146 [1.24]). Sur cette oeuvre de Le Blanc, 

qui ne parle pas de prêtres, mais de magiciens, voir la note 7 dans 

D e  l'Esprit (2.14). 

Vincent Le Blanc décrit l'fle de Java en Indonésie : 

La grande Iaue est à l'orient de Sumatra, dont elle est a 

distance que de quarante cinq mil, & le destroit d'entre deux 

est appelle la Sunde, qui a donné le nom toutes ces isles en 

general. Cet [sic] isle est fort grande & non du tout connu&, 

contenant plusieurs Royaumes ou Seigneuries, dont le principal 

est celuy de Bentan ou Bantan. (Les Voyages fameux du sieur 
Vincent le Blanc, bd. Pierre Bergeron, Paris, Gervais 

Clovsier, 1648, p. 143 [ L a 4 3  .) 

9. Helv&tius s'inspire toujours de Vincent le Blanc : 

Mais ces Dervis sont de tres-meschans voleurs & assassins, car 

ils tuent impunement tous ceux quoils rencontrent par les 

chemins, s'ils ne sont pas de leur Religion, pensans faire vn 
grand seruice & leur Prophete. Quand ils demandant 18auiosne 

ils disent Ferdactiay, Malday Chfnaila Blf, c'est dire, 

faites nous ltaunosne au nom du grand Hali. Cette sorte de 

Religieuw n'est pas si bien venu& antre les Turcs depuis qu'vn 
d8 iceux assassina Amurath, C qu8 ils en voulurent faire autant 
& Baiaoeth second, C en Perse au Sophy mesme. Il y en eut vn 
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aussi qui tua vn Bacha en la place de Babylone, appellae 

Smnbacarayma, c'est a dire, place de libert8, & toutesfois il 

n'en fut recherche, pource qu'on 18estimoit eetre ministre da 
Dieu. (Les Voyages fameux du sieur Vincent le Blsnc, i d .  

Pierre Bergeron, Paris , Gervais Clovsier , 164 8, p. 58 [ 1.13 ] . ) 
Il s8agit peut-4tre d8Amurat Iff (1319-1389), sultan ottoman, qui 

succ6da son pire en 1360. Aujourd'hui, on sait qu8il fut 

assassin&, lorsqu'il visita un champ de bataille, par un soldat 

servien qui, prPs d'expirer, ranima ses forces pour lui porter un 

coup mortel. 

Sur la connaissance de la Perse au dix-huitième siacle, voir J. 

Chaybany (Les Voyages en Perse et la pensde française au 18' sfPcle, 

Tlheran, 1971) et Olivier Bonnerot (La Perse dans la litterature et 

l a  pense8 française au 18' s i k l e ,  paris, H. Champion, 1988). 

10. Helv&tius fait allusion la rivalit6 politique des Persans et 

des Turcs qui trouvait un prBtexte dans leur rival i t6  religieuse. 
Les Persans Qtaient Chiites, sectateurs dFAli, gendre de Mahomet, 

les Turcs Sunnites, f ideles d'Abou Bekr, beau-pàre du Prophete et 

d8ômar. 

C'est partir de 1550 qu'on s'interessa beaucoup aux divisions 

entre Mahom6tans pour y voir des parall&les avec las troubles qui 
d6chiraient les chrat iens (Geoffroy Atkinson , Les Nouveaux Horizons 
de la renaissance française, Paris, Droz, 1935, p. 82) . ce sujet, 

voir aussi la note textuelle b de la page 172. Pluaiaurs 

voyageurs font allusion cette rivalit& voir Tavernier (Les Si% 

Voyages en Turquie & en Perse, 1676, 4.7) , Ricaut (Histoire de 
1 '6tat pr6sent de 1 'Empire ottoman, Amsterdam, 1670, 2.10) . Voit 
&galament Montesquieu (te ttres persanes, 50)  . Ricaut et Montesquieu 
emploient l'orthographe wHalim. 

11. Helvetius sui t  la Relation historique de 1 'Ethiopie occidentale 



de Cavazzi : 

Si une armée qui est en marche, trouve sur la route un lihme, 

un lapin, une corneille, ou quelquoautre animal timide, il 
noen faut pas davantage pour lui donner un courage intrepide. 
DQs que le bruit de cette dOcouverte est repandu dans les 

troupes, on en marque la joye par des cris doallegresse, & par 
le son de tous les instrumens. Ils s'imaginent que ces animaux 

sont les genies de lfarm8e ennemie, qui leur sont apparus sous 

la figure de ces animaux craintifs, pour les avertir que leurs 

ennemis manquentde coeur, que la peur s'est emparee dfew, & 

quoils en  auront bon marcha. Ils marchent aussi-tbt comme à 

une victoire assuree; ils triomphent par avance. Si par 

hasard, quelqu'un prend un de ces animaux : on le regarde 

comme un home favorise des dieux, & on ne manque pas de lui 

donner quelque poste d'honneur pendant toute la campagne. 

Mais si avec toutes ces belles dispositions, il arrive 

qu'ils entendent chanter un coq, hors des heures ordinaires, 
tous les pr6sages heureux sont renversez : coest le presage le 

plus malheureux qu'ils puissent avoir. Quand les deux arm6es 

seroient en pr&sence l'une de l'autre, & prete se choquer, 

L que la euperiorite de loune lui donneroit à bon titre, le 

droit dresperer une victoire complette; las coeurs les plus 

intrepides, sont abattus dans la moment; les soldats se 

dlbandant, & c'est qui fuira le plus vite. 

Comme la voix du coq est souvent entendu6 des deux armées : 
elles se regardent toutes deux comme dafaites, & soenfuYent, 

chacune de son cet&, laissant la champ de bataille au coq. 

[Giovanni Antonio Cavazzi da Montecucculi, Relation 

historique, trad. Jean-Baptiste Labat, Paris, Charles-Jean- 

Baptiste Delespine le fils, 1732, 5 vol., i, p.361-362 

[l. 161. ) 
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12. Helvltius suit les Lettres Bdi f ian te s  et curieuses (Paris, 
Nicola. le Clerc et P.G. Le Mercier, 1731, recueil xx, p.129) : 

A voir l'extrerne joye qu'ils font patortre en partant, on 

diroit qu'ils ont deja signale leur valeur par quelque grande 

victoire; mais il faut bien peu de chose pour daconcerter 

leurs projets. 1 le sont tellement superetitieux lo6gard des 

songes, qu8 il n'en faut qu'un seul de mauvais augur., pour 

arrater 18ex6cution de leur entreprise, & les obliger de 
revenir sur leurs pas quand ils sont en marche. On voit des 

Partis qui aprb avoir fait toutes les c4r4monies dont je 

viens de parler, rompent tout-&coup leur voyage, parce qu'ils 

ont entendu un chien aboyer d'une façon extraordinaire : a 
l'instant leur ardeur pour la gloire se change en terreur 

panique. 

Il s'agit du peuple que les missionnaires appellent "Natchezn; voir 

De l'Esprit (2.9 note 15). 

13. S'agirait41 de KhElid ibn al-Valid, chef de guerre mekkois, 

mort en 641? 

14. L'origine de cette anecdote n'a pu Btre identifi8e. 

15. L'arbitraire des lois est un theme typique du libertinage 
&rudit; voir Charron, La Mothe le Vayer, etc. On le retrouve au 

dix-huitième sihcle, où cependant les penseurs comma Helv~tius 

voient le hasard comme un jeu d8int4r&ts contraires; voir, par 

exemple, Fr6ret (Lettre de Thrasybule a Leucippe, p. 381 pl] ) , 
Morelly (Cod. de la nature, 1755, p.105) et d8Holbach ( S y s t h e  

social, Fayard, 1994, pp.259-260 [ 2 . 2 ] ) .  

16. Diderot dLveloppe la comparaison entre le chaos des lo is  et des 

maisons d'une v i l l e  dans les Mémoires pour Catherine II ( ' S u r  un 



usage de mon pays") . 

17. Les th&ses de plusieurs penseurs français et anglais 

pr6f igurent ce principe d'un gouvernement qui vise l'utilit4 du 

plus grand nombre d'hommes. D'apres Hutcheson, V a  meilleure action 

est celle qui procure un plus  grand bonheur a un plus grand nombre 

de personnes, comme reciproquement celle-la est la plus mauvaise 

qui causa le plus de nis8re. (Hutcheson, Recherches sur 1 'origine 

des fd6es  que nous avons de la beaute et de la vertu, trad. Marc- 

Antoine Eidous, Amsterdam, 1749, ii, p. 154-155 (3 .81  .) Duclos 

applique l'observation de Hutcheson & l'État. 11 affirme que "Le 

meilleur des gouvernements n'est pas celui qui fait les homes les 

plus heureux, mais celui qui fait le plus grand nombre d'heuruex. 

(êonsid&rations sur les moeurs de ce siecle [fin fevrier 17511, 
O.C., Paris, 1820-1821. 9 vol., i, p.192 [15]  .) D'autres, comme 

Jaucourt dans 1 article 1@Gouvernement18 (Encyclopédie, 17 57, vii, 

p.790) le suivent : "Le meilleur des gouvernemens est celui qui 

fait le plus grand nombre d'heureux. Vcir egalement Maupertuis qui 

dkiinit le problème du legislateur : "Une multitude d'hommes itant 

raseembl&e, lui procurer la plus grande somme de bonheur qu'il soit 

possible. (&loge de Montesquieu, 1755, iv, p. 401-407) . 
HelvOtius mentionne de nouveau ce principe de 18utilit& du plus 

grand nombre dans De l'Esprit (2.24, p.229) et De l 'Homr08  (9.9, ii, 

p. 481) . Par ailleurs, il pense qu' on "doit a 1' int6rit g&nkal le 
sacrifice de tous les interite personnelsn (De lWomme, 9.14, ii, 
p.510). Hais il ajoute : 

La bien public ordonne-t-il le mal d'un Individu? toute 

compassion est due sa misere. Point de moyen de l'adoucir 

qu'on ne doive employer. C'est alors que la justice C 

18humanit& du Prince doivent Btre inventives. ( I b i d . ,  ii, 
p.510-511. ) 

Sur l'histoire de cet adage da l'utilitarisme, voir l'article de 
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Robert Shackleton "The greatest happiness of the graatest nuinber: 

the history of Bentham's phrase" (Essays on Montesquieu und on the 

Bnlightenmient, ad. David Gilson & Martin Smith, Oxford, Voltaire 

Foundation, 1988, p.375-389). Sur 18utilitarisme d8Helv6tius, voir 

18article de Pierre Rosanvallon NLOutilitarisme français et les 

ambiguSt6s de la culture politique prer&rolutionnaire (position 

d'un pr~bllme)~~ (The French Revolution and the Creation of Modern 
Poli t i c a l  Cul t u e ,  Pergamon Press, 1987, p. 435-440) et l'article de 

D . W. Smith lnHelv&tius and the Problems of Utilitarianismn 

( U t i l i t a s ,  5.2 [1993], p.275-289). Halevy parle de 1°utilitarisae 

(La Formation du radicalisme philosophique, Paris, F6lix Alcan, 

1901, 3 v o l . ) .  
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1. Le roman doAmadis de Gaule, generalenent attribu4 au Portugais 

Vasco da L o b e i r a  ( X I I I e  eiacle), eut un Bnorme succQs et beaucoup 

de continuateurs et d'imitateurs. L e s  traductions en langue 

française, dont la premigre semble Btre celle doHerberay des 

Essarts (1540),  se multipli&rent pendant le eeiziame et la dix- 

septiame siaclee (Hugues Vaganay, Amadis en français, essai de 

bibliographie, Firenze, 1906). Amadis est rest& la type des 

amoureux constants, qui ne parviennent a la possession tranquille 
de l'objet aime quOaprGs de multiples &preuves et aventures. 

2 .  La v i l l e  de Sybaris décriée pour son luxe et pour la mollesse de 
ses habitants fut détruite par Crotone en 510 avant J.-C. Crotone 

&tait r4put6e pour la sagesse de ses institutions et pour la puret6 

des moeurs de ses habitants. 

3. Michel Menot (vers 1440-1518) et Louis Bourdaloue (1632-1704) 

sont deux c41Qbres predicateurs français. Les semons aacaroniques 

du premier, moitie en latin barbare, moitie en français burlesque, 

fourmillent de grossi&ret4s, de bouffonneries, d8allusion8 

indicentes, doincroyables trivialith, etc. Par contra, la puret6 

de style du deuxi4bme, sa clart4, sa raison pratique contrastaient 
avec l'enflure at le mauvais goQt des sermonnaires de son temps. 

D8apras Joseph NIve : 

Le dix-septi&ne siicle ne soint&essa pas à Menot, mais la 

curiositi du dix-huitiQme y revint. Le P. Hic6ron, l'abbé 

d8Artigny, dans ses Nouveaux M6moires, Voltaire, dans son 
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Dictionnai re phi losophi que lui consacrent des notices &tendues 

et en dacoupent de croustillants morceaux. Mais, il faut bien 

18avouer, plus personne ne le prend au s&riew; on le tient 
pour un bouffon, dont la verve cynique et la langue, 

accouplant du mauvais latin à du mauvais français, ne peut 

qu8etonner et amuser un instant les beaux esprits. (Menot, 

Sermons choisis, 6d. J. Neva, Paris, fidouard Champion, 1924, 

p.v-vi.) 

4. L'Histoire du chevalier du Soleil e s t  le titre d8une traduction 

du roman espagnol Espe jo  de principes y cavalleros (ou El Caballero 

del F 8 b r 0 )  de Diego Ortunez de Calahorra. Barbier (ii, p.774) 

indique une &dition de 1740 pour cette traduction, de Jean-Baptiste 

Torchet de BoismBl6. Conlon, par contre, en cite une de 1749 
(Londres) . 

La Princesse de C l d v e s  de Madame de La Fayette (Marie Madeleine 

Pioche de la Vergne) est  Bdit6e pour la premigre fois en 1678 

(Paris, Barbin) . 

5. Helv4tius cite sans doute cette anecdote d'apras lrApoloqfe pour 

Hdrodote d'Henri Estienne (1528-1598), oeuvre qu'il suit assez 

souvent dans le pr4sent chapitre. Dans le chapitre sur les 

"Lamecin8 et rapines des gens dtbglise", Estienne dcrit : 

Or est-il bien vray que ja long temps auparavant ils avoyent 

dict haut et clair que paradis se vendoit [. . .] mais ils ne 
contraignoyent point d'acheter paradis, comme ils ont faict du 

temps de la croisade. Pour la confirmation et autorization de 

laqualle les preecheurs all6guoyent force textes a propos, non 
pas de la Bible, mais da quelques cagots : et aucuns disoyent 

des folies telles qu8il sera impossible la pos t&i t l  da les 
croire. Et entr8autras on en raconte une d'un beau pire 

preschant Bordeaux, qui affenaoit que quand on donna de 



1' argent pour les trespassez , les amas qui sont  en purgatoire, 
oyans le son de l'argent qui en tombant dedans le bassin ou le 
tronc, fait Tin, tin, elles se prennent tellement à rira 

qu'elles font Ha ha ha, hi hi hi. (Apologie pour H&rodote, 4d. 
P. Ristelhuber, Paris, Isidore Liseux, 1879, 2 vol., ii, p.48 

La seule 6dition de l'Apologie pour H6rodote publiae au dix- 

huftihe siicle fut celle 1maugment6e da remarques par Bir. Le 

Duchatw (La Haye, H. Scheurleer, 1735,  2 vol. en 3) . 
6. Helv6tius semble de nouveau citer un passage qu'Henri Estienne 

traduit du latin. Toutefois, dans l'Apologie pour H&rodote, le 

texte est sensiblement plus long : 

Oyons un discours du mesme prescheur [Menot], plein de 

blasph&mes encore plus incroyables que les pr4c6denst veu 

mesmement que par i c e u x  est profana le principal mystare de la 
religion Chrestienne. Il est au fueillet 229, col.4, Quanvis 
ab aeterno Deus praedestinaverit, etc. Car dtautant quB il est 

long, il me suffira dOen mettre la traduction Françoise, en 

abbregeant toutefois quelques 1 ieux . Combienque Dieu (dit-il) 
eust de toute &ternit6 pr4dastin6 l'incarnation de son fils et 

le salut du genre humain, il a voulu toutesfois qu'il fust 

imp&tr& par les prieres de nous et des saincts personnages. 
Tel la ient  qua les s a i n c t s  Peres avec larmes ont requis ce 
jour : et nous appert par les Escritutes combien grand a est6 

leur d6sir. Or voyans, Adam, Enos, Enoch, Mathusalem, Lamech, 
No6 (desquels chacun a vescu si longtemps), qu8ils 

n80btenoyent point ce qu'ils demandoyent, ils prirent une 

r6solution d* envoyer des ambassadeurs : premiWement Esaie, 

disant en son chapitre 16, Seigneur, envoye l'agneau 

dominateur de la terre. (Car ii met, agnuni doifnatorer 
terra., ) Et au 45, Vous, cieux, envoyez la rash de declsus, 
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etc. E t  au 64, O s i  t u  desrompois les cieux, et que t u  
descendisses : f i n  que les montagnes sBescoulassent  da ta 

pr6sence. E t  aprb les prophetes envoyent Moyse, Brode, 

chap. 4,  Obsecro, Domine, mi tte quem missurus es. Je te p r i e ,  
Seigneur, envoye celuy que t u  envoiras. C ' e s t  dire, Tu m'as 

envoya parcidevant, mais ç'a esta pour une particuliera 

d6livrance : envoye maintenant pour l a  del ivrance g0nCrale. 
Puis  les r o i s  envoyent David, lequel parla a i n s i ,  Seigneur 
monstre nous ta miséricorde, e t  nous donne t on  sa lu t .  Aaron 

v i n t  apres tous ceux-la, envoya par les p re s t r e s ,  et pa r l a  
a i n s i ,  Seigneur, baisse les cieux, e tdescen .  La derniare q u i  

v i n t ,  fut l ' é g l i s e ,  qui dic t ,  Excite t a  puissance et vien; 8 

Seigneur, lave-toy. O r  voyans ces pa t r ia rches  puBon na l e u r  
o t t r o y o i t  leur requeste,  ils envoyarent des fermes. 

Premierexnent v i n t  madame Eve, qui usa de ce language, Tu nous 
a condamnees pour nostre p k h 6  : mais, 8 Dieu, nBaye po in t  
esgard a cela  : delivre-moy de cette obscure prison. A 

laquel le  Dieu fit response, Eve, t u  as pacha : t u  nf es pas 

digne de mon fils. La seconde f u t  madame Sara, qui d i c t ,  O 

Dieu, aide-nous. A l aque l le  Dieu respondit, Tu n'es pas 

digne : car t u  as e s t 4  incrédule touchant t on  fils Isaac. La 

t ro i s i&ne  f u t  madame Rebecca : et Dieu luy dict ,  Tu t'es 

nonstr&a p a r t i a l e  en Jacob et  Esall. La quatrième, madame 
Jud i th  : a qui Dieu respondit,  Tu as est6 maurdriire. La 

c i n q u i h e ,  madame Esther : à qui il dict,  Tu a s  t r o p  air6 la 
van i ta  par t a  g l o i r e ,  quand t u  t r a t t i f o i s  pour plaire I 

Aseuàre. En la fin fut envoyee la  chambriire de l'oage de 

quatorz'ans : laquelle t enan t  la veue basse et toute honteuse 
s'agenouilla, et puis vint dire, Que mon biengaime vienne en 
son jardin, a-f in  qu'il mange du fniict de ses pommes. Le 
jardin fut 1. ventre virginal. O r  le f i s  ayant ouy ces 

paroles,  d i  et a son pare, Mon père, j 'ay aime caste-ci dam m a  
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jeunesse, et ay cerch4 las moyens de 1 @ avoir pour w n  espouse. 

A l'instant mesme Dieu le pare appela Gabriel, et luy dict, O 

Gabriel, va t'en vistement en Nazareth à Marie, et luy porte 

et prasente de ma part ces lettres : et luy di que je la 

choisi pour mon espouse. Et le fils ajousta, Dite-luy de ma 

part que je la choisi pour ma mare : et que je prendray corps 

de ses entrailles : et  je seray son F i l s ,  et elle, ma mare. 

Pr6sentoz-luy ces lettres. Aprss ces deux parla ainsi le 
sainct Esprit, Et j 'habiteray en elle, et elle sera mon 
temple. PrQsentez-luy ces lettres de ma part. Gabriel estant 

arrive vers elle, luy dit, Ave gratfa plena : Doainus tecrim. 

Ab a (quod est sine) et ve, culpa : immunis a tripli ci ve : de 

quibus A p c .  12, Ve ve ve habitantibus i n  terra. Gratia plena. 
ilferonpus, Bene, Gratia plena, quod cseteris per partes, etc. 

Oyant les paroles de l'Ange, elle fut troubl6e. Or avoi t -e l l e  
avec soy trois damoiselles, Prudence, Virginit6, Hmilitl. 

Elle s'adressa donc premigrement h Prudence, pour avoir son 
conseil, disant, O ma compagne, dite-moy quoil vous semble que 

je doy faire. Prudence respond, Marie, je considQre ce qui est 
escrit au 29. chapitre de 1, Eccl6siastfque, Qui croit de lOqer 

est volage de cueur. Et pourtant est bien-dict. Marie pensoit 

en soy-mesme quelle estoit ceste salutation, Bccl&siastique, 
chap. 32, Audi tacens, et  pro reverentf a accedet t ib i  bona 
gratia, Escoute en ta taisant, et pour revarenca te viendra 

bonne qrace. L'Ange voyant qu'elle estoit ainsi troubl6e, luy 
dict, Marie, ne craignez point. Pourquoy craignez vous? La 

vierge demanda conseil a sa seconde damoiselle, &-savoir 

Vitginiti. Laquelle luy dict, Marie, demandez & l'Ange le 

moyen d'avoir cest enfant, et s'il vous dit que ce sera p u  le 

moyen de la samance d'homme, chasser-le coups de baston. O 

juvenculae, quando vestri amatores nomfaant irprdica, etc. 

Comment se fera ceci, veu que je ne congnoy point d'homme? 
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L'Ange respondit, Le S. Esprit surviendra en toy, et la vertu 

du Souverain t'enombrera, et pourtant, etc. Et un peu apras, 

il y eut une dispute qui devoit faire caste redemption, ou le 

Pare, ou le Fils, ou le sainct Esprit. Il fut conclu que 

c'estoit au Fils la faire. Et la raison, etc. (Henri 

Estienne, Apologie pour H&rodote, 4d. P. Ristelhuber, Paris, 

Isidore Liseux, 1879, 2 vol., ii, p.92-95 11.25 "Des 

blasphàmeo des gens d'Bgli~e.~].) 

Estienne remarque quelques lignes plus loin, conune le fait 

Helv&tius, que ce "prescheur [ . . . ] est par tout semblable à soy- 

mesmemm. 

Menot n'a été imprime qutapr&s sa mort. Les premieres &ditions 

furent publiees en 15 19 (Sermones quadrapsimale ~8rieiis 

declantati , Paris, Claude Chevallon) , et en 1525 (Serniones TUronis 

declaaatf, Paris, Claude Chevallon) . D'apris Edith Philips et Jean 

A. Perkins, Voltaire aurait collé un signet ici sur lequel il avait 

not6 : @%etmon de Menot sur l*incarnationw (Wome Voltaire 

marginaliam, Studies, 114 [1974], p .30 ) .  Sur les signets de 

Voltaire, voir De 1 'Esprit (2.3 note 21) . 

7. Anecdote Cgalement rapportee par Henri Estienne : 

Entre lesquelles braves interprbtatione ne doit estre oubliae 
celle d'un cure du pays d'Artois, qui ayant un procis contre 

ses paroicians touchant quelques reparations qu'il faloit 

faire au temple, et entr'autres de le paver, en la fin p r i t  le 

prophate J6remie pour son avocat, au chap.17, oQ il dit, 

Paveant f llf, et non pave- ego : induc super eos, etc. Quand 

(dit-il) Jbr6mia dit expresseement , [sic] Qu' ils pavent, et 
non pas moy, ne vous donne-il pas bien à entendre que ce n8est 

pas a faire au curé de paver lo6glise, ains aux paroicien.? 
(Henri Estienne, Apologie pour Hérodote, bd. P. Ristelhuber, 

Puis, Isidore Liseux, 1879, 2 vol., i ,  pl43144 12.29 "De 



l'ignorance qui estoit sp4cialenent Bs gens d*&glise, et 

principalement Bs prestres massotiers."].) 

L'iditeur, Ristelhuber, ajoute dans une note : 

Dans la facOtie de ~ogge, 198, d003 ce conte est pris, il 

regarde un juge et non un pr4lat. Cf. Dernocritus r idens ,  
p. 148 : Judex indoctus; - Carpentariane, Paris, 1724, in-12, 
p. 325; - (Gayot de Pitaval) , Bfblioth&que de cour, de vi l le  e t  
de campagne, Paris, 1746, 6 v. in-12, II, 142. 

Plus loin (p. 145) , Estienne ajoute : @@Quant se f ormalizer pour 

leur Latin, & ce qu8il soit congru, ils en sont dispensez par ces 

mots de leur S. Grégoire, Non debent verba coelestis oraculi 
subesse regul f s Donati . 
8. Helv6tius ne suit pas fidèlement le texte de Cartaud da la 
Vilate : 

Les Anges foüetterent saint Jerome pour avoir tache d'imiter 

CicBron, ou peut-btre pour l'avoir sçQ mal imiter, comne 18a 

cru Erasme. Soit que cette pieuse avanture ait quelque chose 

de r6e1, ou quOil faille l'expliquer comme une parabole, elle 

nous prouve toQjours que saint Jerome regardoit comme une 

ind6cence chr&tienne, les parures du langage. La procade des 

Anges eut son succh. (Essai historique et phi losophique sur 

l e  goQt, Paris, Haudouvt, 1736, p.115.) 

L84dition originale de ce texte fut publiie en 1736 & Amsterdam. 

9. Dans le chapitre de l'Apologie pour H&odote d80il est tirh 

cette citation, il s'agit des î@questions frivoles et inutiles, voir 

t . . . ]  pernicieusesw traitees par les Hprescheursn : 

Mais cela noa point gard4 Thomas doAquin, Pierre Lombard, at 
autres, de mettre en avant plusieurs questions frivoles et 
inutiles, voire aucunes pernicieuses et ayans du blasphème-: 
ni aussi n'a garda les docteurs de nostre tempe de tenir en 
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leurs escholes disputes de telles questions, et en inventer 

tous les jours de nouvelles. Et touchant quoy sont ces 

questions? Touchant Dieu, touchant la divinita et humanite da 

Jesus Christ, touchant les anges [...la Mais celles-ci 

principalement sont reservees aux plus illuminez docteurs (je 

di flluminatis doctoribus) : U t m m  p l u e s  in Christo 

filiationes. f teni, U t r u m  Deus p o t u e r i t  suppositare a u l i  erea, 
vel diabolum, vel asinum, vel cucurbitam, vel silicem. E t  si 

s u p p o s i t a s s e t  cucurbitam, quemadmodum f u e r f t  concfonatura, 
editura miracula, et quonem modo f u i s s e t  fixa cruci. (Henri 

Estienne, Apologie pour H&odote, ad. P .  Ristelhuber, Paris, 

Isidore Liseux, 1879, 2 vol., ii, p.217-218 [2.35] .) 

En ce qui concerne la premiere question, savoir "si Dieu est 

habille ou nud dans lthostiegt, Helvdtius sOinspire peut-&tre de 

Deslandes : 

Par-là s'etablit un nouveau Corps de doctrine, où l'on 

s8attachoit moins aux articles formellement r6v6l&s8 qu'a des 

questions sur des articles de pure curiositC. Ces questions, 

par exemple, Btoient de savoir [ . . . ] si la corps de Jesus- 
Christ est nud ou habillé dans L'Eucharistie, b c .  Quand Utera- 

t'on du Christianisme l'accessoire, le frivole, que les hommes 

y ont introduit? (Histoire cri t ique de l a  phflosophfa, 
Amsterdam, François Changuion, 1741, 3 vol., iii, p.275-276 

[ 9 , 4 2 * 3 ] a )  

Deslandes mentionne plusieurs questions similaires qu*Helv(+ius ne 
cite pas. 

10. 11 est possible qu0Helv6tius s'inspire de 18Histoire de 

1 'Académie royale des Inscriptions e t  Belles-lettres (Paris, 

Imprimerie Royale, 1753, mriii, p.362-363 ["Notice d'un ancien 
~nu8crit en vers f~ançois.~]), qu'il cite a la page 182 : 

Nous sommes las da r&p&ter ces pieuses extravagances qu'on 



pourroit a la rigueur traiter de blasphames, si l'on na 

faisoit graca lfintention du poëte & à l'ignorance de son 

sikle. M. ltabba Fleuri disoit que l'ignorance n'est bonne à 

rien; da pareils traits ne justifient que trop cette maxime 
d'un dcrivain si judicieux. 

11. Helvetius suit l'Essai sur le luxe (1752) de Hume : 

Les lois politiques qui maintiennent l'ordre, la police et la 

subordination dans la societe, ne peuvent dtre portees leur 

degr6 de perfection que lorsque la raison humaine a fait des 

progres marqués par son application aux arts les plus 

ordinaires, tels que ceux du commerce et des manufactures. 

[ . . . ] Les siOcles dt ignorance ont d'ailleurs toujours et& ceux 

de la superstition, dont l'effet est de d&tounier le 

gouvernement de son veritable objet, et de faire perdre de vue 

aux hommes leur bonheur et leurs int6r8ts. (Mdlanges 

dt6conode politique, Bd. Eugene Daire et G. de Molinari, 

Paris, Guillaumin, 1847, p.26.) 

12. Sur Solon voir De 1 'Esprit (2.1 note 8) , et sur Lycurgue De 

1 'Esprit (2.13 note 7 ) . Selon Diogene Lagrce (8gPythagorem, Vies, 

8.16), Zaleucos, legislateur de Locres, et Charondas, 16gislateur 

de Thurium, auraient QtudiBs sous Pythagore. Voir 6galement 

Jamblique (Vie pythagoricienne, 17 2-173 ) . 
13. Helvetius cite la "Notice d'un ancien manuscrit en vers 

f rançoisw dans 1 Histoire de 1 'Acadénie royale des Inscriptions et 

Belles-lettres (Paris, 1 mprimerie Royale, 1717-1809, 50 vol., xviii 
[l753], p.361-362) : 

Un autre Bdn6dictin reçut la meme grace. En revenant dOune 
maison dans laquelle il sgintroduisoit toutes les nuits, il 
avoit une riviire ii traverser. Satan renversa son bateau; & le 
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moine fut noy4 conme il commençait 18invitatoire des matines 

de la Vierge. Aussi-t6t deux Diables se saisissent de son ame; 

mais ils sont arretes par deux Anges qui la rdclament en 

qualit6 de Chretienne. «Seigneurs Anges, disent les Diables, 

il est vrai que Dieu est mort pour ses amis; ce n'est pas une 

fable : mais celui-ci 6toit du nombre des ennemis de Dieu; & 

puisque nous 1°avons trouve dans l'ordure du pechC, nous 

allons le jeter dans le bourbier de 1 (enfer. Nous en serons 

bien mieux r6compens6s de nos prev&s, que si nous leur 

amenions quelque autre: notre gloire n'est jamais si grande 

que quand nous pouvons surprendre ces Moines, Chanoines & 

Pritres, toQjours occupCs chanter les louanges de Dieu; nous 

employons pour les avoir une passion qui nous sert bien, &c.» 

Les Anges proposent de porter le difierend au tribunal de 

la Vierge; les Diables répondent qu' ils prendraient volontiers 

Dieu pour juge, parce qu'il jugeroit selon les loix. *Hais 

pour la Vierge, disent-ils, nous n'avons point de justice a en 
attendre : elle briseroit toutes les portes de l'enfer, plut8t 

que dty laisser un seul jour celui qci de son vivant a fait 

quelques r0v0rences son image. Dieu ne la contredit en rien; 

elle peut dire que la pie est noire & que l'eau trouble est 

claire; son Fils est complaisant, il lui accorde tout. Nous ne 

savons plus OB nous en sommes : d'un ambesas elle fait un 

terne, d8un double deux un quine, elle a les dez & la chance; 

le jour que Dieu en fit sa Mare fut bien fatale pour nousou 
Les Diables eurent beau recuser la Vierge; elle jugea le 

proc4s, C decida pua 1 @ ame du moine rentreroit dans son corps. 

11 avoit et6 ratir4 de la riviQre & rapport6 au couvent, ail 

lton se disposoit & 18enterrer : on fut bien surpris de le 

voir se relever; les moines sOenfuirent d'abord; mais quand 

ils furent instruits du miracle ils chanterent le Te Deum. Le 

po44te finit neanmoins le rkit de cette histoire, en exhortant 
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a f u i r  un pech6 si  honteux, qui  prCcipite dans le bourbier de 

l 'enfer. 

L rü is tof re  de 1 'Acad6mie royale des Inscriptions et Belles-let tres 

f i g u r a i t  dans la bibliotheque d8Helv6tius (Smith, nHelvitiue'e 

Libraryn, Studies, 79 [1971], p. 158) . 
Les termes "ambesasw , l*double-deux*, "ternen, "quinesN, etc. 

sont  relatifs au jeu de trictrac. Ils s ign i f i en t  le nombre de 

points obtenus : deux as, deux deux, deux trois et deux cinq, 

respectivement (TII~VOUX, 1743)  . La llchanceu est la maniare dont les 

d i s  tombent (Dictionnaire de la langue f rançaise  du seizième 

s i k l e ,  Paris ,  Didier, 1925-1965, 6 vol., ii, p.183). 

4 .  Helv6tius cite Pierre François Favre : 

Pour prouver 18excellence du Batexne, il [le Para Philipe dans 
1' fns tructf  on sur les Sacremens] raconte que plusieurs 

Docteurs nous ont apris, qu'autrefois dans le Royaume 

d'llrmenie, il y eut un Roi qui evoft beaucoup de haine contre 

les chretiens : c'est pourquoi il persdcuta l a  Relfqfon dans 

tous les lieux, d'une mani6re bien cruelle, il m6ritoit que 

Dieu 1 'eut alors puni, cependant Dieu infinintent bon qu i  

ouvri t  l e  coeur d St. Paul pour le conver t i r  lorsqu'il 
pers6cutoit les chdt iens ,  o u v r i t  aussi  le coeur à ce Roi pour 

qu' i l  connut la sainte Religion. Ainsi il arrfva que 1s Roi 

tenant conseil dans l e  Palais avec les Mandarins pour 

delibérer du moyen d'abolir entibrement l a  Religion dans le  

Royaume; l e  R o i  & les Mandarins furent aus s i t 6 t  tous chmgdo 
en cochons; tout  le monde acountt aux cris de ces cochons, 

sans savoir  quel le  pouvoit Btre l a  cause d'une chose aussi 

extraordinaire; alors il y eut  un chrétien nommé Gr6goire qui 
avoi t  6tO mis I la question le  jour de devant qui acourut au 
&mit, & qui reprocha au  Roi sa cruautO envers l a  Religion : 
au dfscours que fit Gr6goire les cochons sRrur0terent ,  f 
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sg6 tant  tus, ils leverent l e  museau en haut pour ocouter 
Grégoire, lequel interrogea tous ces cochons en ces teries, 

dOsoraais Btes-vous r6solus de vous corriger? A cette demande 
tous les cochons f irent un coup d e  tOte corne s'ils avoient 

d i t  o u i  : Gr6qoire reprit a ins i  l a  Parole, si vous Btes r6s0lu 
de vous corriger,  si vous vous repentez de vos péchés & que 

vous voulfea otre baptis6s pour observer l a  Religion 

parfaitement, l e  Seigneur vous regard.ta dans sa mis6rfcorde; 
sinon vous serez malheureux dans ce monde & dans 1 'autre. Tous 

les cochons f raperent  de l a  tdte, f i r e n t  l a  r8vérence P 

crferent comme s'ils avoient voulu dire qu 'i 1s le d6siroient 
a i n s i  t ras-fort ;  Gregoire  voyant les cochons humbles de cette 

sorte p r i t  de l'eau P batisa tous les cochons, & il arriva sur 

le champ un grand miracle; car mesure qu 'il batisoit chaque 

cochon, aussitbt il se changeof t en personne plus belle 

qu 'auparavant. (Let treo edi f ian tes  e t  curieuses s u r  l a  v i s i t e  

apostolique de M. de La-Baume evdque d~alalicarnrisse, a l a  
Cochinchine en 1 'annee 1740, Où 1 'on v o i t  les Voyages & les 

Travaux de ce adle Prélat, l a  conduite des Missionnaires 
Jdsuites & de quelques Autres, avec de nouve l l e s  Observations 
&c. Pour servir de continuation aux Memoires Historiques du 

R .  P .  Norbert Capucin, Venise, FrQres Barzotti, 1746, p. 232- 

233.)  

Cette Qdition des Lettres de Favre e s t  la seule Otre publiaa. 

Favre n8estime pas l ' fnstnzction sur les Sacremens qu8 il pretend 
citer : 

Ce livre est intitula Ins t ruct ion sur les Sacremens; mais il 
n'a rien de bon que le tStra; car tout le reste est un ramas 
d8 absurditis L dt his to ires  ridicules, plus propres a faire 
douter des nistares de notre Religion qu'à instruire les 
Néophites, soit que cela provienne du peu de lumi&e de 

18auteur, ou qu'il n8est point en &tat d86crire en langue 



Cochinchine, soit qu'il n'est point théologien ou qu'il a eu 

en vue de soutenir la fausse doctrine de M. Alexandre sur la 

rebatisation Lc. (Ibid., p.232.) 

II s'agit sans doute ici des Instructions sur les sacremens en 

g6n6ral et sur chacun en particulier (Paris, C. Robustel, 1727) , ou 
des Instructions sur les sacremens et s u r  l a  messe de paroisse 

(Blois, P.J. Masson, 1730). 

15. Sur "la n6cessit6 oil nous sommes de n8estimer que nous dans les 

autres", voir De 1 'Esprit (2.4) . 
Dans l'Apologie d8Estienne, il y a non seulement un tableau 

satirique vivant et color6 de la societe de 186poque, mais bien une 

mise en question des superstitions, des opinions confondues avec la 

croyance, des abus, les vices, la perversite, etc. 

Estienne constate, pour le reprocher ses lecteurs, qu8 ils 

font "leur naturel juge de ce qui leur est recite : et (comme nous 

disons commun6ment) jugent de leur coeur 1 autruy" (Henri Estienne, 

Apologie pour Hérodote, ad. P. Ristelhuber, Paris, Isidore Liseux, 

1879, 2 vol., i, p.xiii). 11 tient pourtant que d'une €poque une 

autre, d'un gouvernement à un autre (Ibid. , p. 15) , et mCme d'un 
pays un autre (Ibid., p.27), les conditions, les habitudes, les 

choses changent : nEt ne se contentants de ceci, veulent trouver 

convenance entre 18estat des rQpubliques et des royaumes d'alors, 

et autres gouvernements de peuples, avec ceux que nous voyons 

au jourd'huy. " (Ibid. , p. 15) Ce qui n8 est pas vraisemblable 

aujourd'hui a pu lf&tre hier. 

16. Helv6tius suit sans doute 18Apologie p u r  E6rodote d'Henri 

Estienne : "Maillard, lequel ha ordinairement ces mots en la 

bouche, sacerdotes concubinarii , ou fornicarif; aussi relf  giosi 
concubinarli . * (Apologie pour Hérodote, &dm P. Ristelhuber, Paris, 
fsidorr Lisew, 1897, 2 vol.,  i, p.112 [ l . 7 ] . )  Si Helvitius 
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attribue ces mots au cordelier Olivier Maillard (1440-1502) ainsi 

qu'a Menot, c'est qu'Estienne cite tour tour l'un et l'autre de 

ces pr6dicateurs afin d'illustrer les moeurs corrompues du 

quinzi&me oiacle. Estienne attaque la paillardise, les blasphimes, 

les larcins, etc., des hommes de loi, des grands et des 

eccl&siastiques. Sur lFidentit8 de Maillard voir la note 18 ci- 

dessous. 

17. Lrexpression Vivre pot L a cuiller avec les fillesn ne se 
trouve pas dans les dictionnaires. Toutefois, d'aprhs le 

Dictionnaire de la langue française du seizf &me siecle (bd. Edmond 
Huguet, Paris, Didier, 1925-1965, 6 vol., ii, p.674) l'expression 

"tenir pot et a cueiller [ou cuiller]@@ signifie *nourir, 

entretenir". Quant au jeu de dOs wglicg@, mentionna d&ja par 

Rabelais (Gargantua, 1.22) et d'autres (voir le Dictionnaire de la 

langue française du se i z ihe  siacle, I b i d . ,  vi, p.321)' il devait 

&tre le meme que celui de la chance (le terme vient peut-atre de 

1 allemand %lückW qui signifie hasard, chance) ; voir OEuvres de 

Rabelais (bd. Esmangart & Eïoi Johanneau, Paris, Dalibon, 1823, 9 

vol., i, p.402). 

18. HelvOtius suit de nouveau Henri Estienne: 

Je retourne aux prelats : ausquels parlant Maillard dit 

(fueill. 22, ~01.4) : «O gros goddons damnez infames, escrits 

au livre du diable, larrons et sacrilages (cornna dit S. 

Bernard) , pensez-vous que les fondateurs de vos b&nU ices vous 
les ayent donnez pour ne faire autre chose que paillarder et 

jouer au glic?» Et au tuai11 . 107, col. î : rEt vous, messieurs 

les eccl6siastiques avec vos b6nM ices, qui en nourrissez des 

chevaux, des chiens, des paillardes.» Il adjouste encores 
histriones. Item en la page 84, col. 2 :  demandez & S. 

Estienne s'il a eu paradis pour avoir men6 telle vie que voum 
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menez, faisans grandf ch&re, eetans tousjours parmi les 

festins et banquets; en donnant les biens de l'église et du 

crucefix aux paillards (Apologie pour H&odote, &d. P. 

Ristelhuber, Paris, Isidore Liseux, 1879, 2 vol., i, p.112 

r1.71) 

Estienne renvoie dans ce texte à l'édition des Sermones de adventu 
(Strasbourg, Johannis Knoblouchi, 15 12) . 

19. HelvQtius cite sans doute ce sonnet dfaprQs une Odition de 

lfAp1ogie pour H6rodote. Lf editeur Duchat (voir la note 5 ci- 
dessus) rapporte le sonnet avec le commentaire suivant : 

Maillard sf6toit vante qu'il se trouveroit au Colloqua de 

Poi ssi, pour y confondre les Ministres : N'y aiant point paru, 

quelque Huguenot en marque la raison dans le Sonnet qui suit, 

imprime au devant de la Cornedie du Pape malade, PiQce 

ingenieuse qui est de la m&me annee que ce Colloque. 

Nostre maistre Maillard tout par tout met l e  nes : 
Tantost va chez le Roy, tantost  va chez l a  Roine : 
11 fait tout,  il saf t tout, & rien n'est idoine. 

Il est grand Orateur, Poëte des mieux nez : 
Juge si bon, qu 'au f e u  mille en condameo. 

Sophiste aussi  aigu que les  fesses d'un Moine. 

! f a i s  i 1 est si meschant, pour n 'etre qu'un Chunofne, 
Qu 'au p r i s  de l u y  sont saincts l e  Diable & les darneo. 

Si se fourrer par tout, à gloire  il l e  repute,  
Pourquoi dedans Pof ssy n'es t - i l  a l a  dispute? 
I l  dit qu'a grand r e g r e t  il en est es lofgnë,  
Car Beze il eust vaincu, tant  il est habi le  homme, 

Pourquoi donc n *y e s t - i l ?  Il est embesoign6 
Apres l e s  fondemens, pour rebastir Sodome. 
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Il faut, au reste, que Maillard passllt pour un grand maitre 
dans ce m&tier, puisque, suivant la mdme Epitre Dedicatoire, 

le Sobriquet de Docteur Gomorrheen lui avoit et6 donna par de 

bons Chatholiques [sic]. (Apologie pour H6rodote, i d .  Le 

Duchat, La Haye, Henri Scheurleer, 1735, 3 vol., i, p.159-160 

[1.13] m )  

Ce sonnet se trouve au verso du titre de la Com6die du pape malade 

et tirant a sa fin.. . Traduite du vulgaire arabf c en bon rormhun et 

intelligible par Thrasibule Phbni ce (Genève, S. 1. , 1562) de Conrad 
Badius (1510-1560). Helen A. Shaw (Conrad Badius and the Comedie du 

pape malade, Philadelphia, 1934, p.95) attribue le sonnet 

Theodore de Beze (1519-1605). 

L'identitB de Maillard est incertaine. Le Duchat (1735, i, 
p. 158) a i n s i  que P. Ristelhuber (1879, i, p. 175) remarquent dans 

leurs Bditions de l'Apologie que ce sonnet vise un certain Jean 

Maillard (mort vers 1567) , et non Olivier Maillard comme le pr4tend 
Helv6tius. Par ailleurs, Alexandre Samouillan (Olivier Maillard, sa 

prédication et son temps, Paris, Ernst Thorin, 1891, p.33), affirme 

quoOlivier Maillard jouissait d'une "rlputation universelle de 

probit&". Helen A. Shaw, sans preciser duquel il sr agit, ajoute que 

Maillard Qtait "notorious for the infany of his privata lifam 
(Conrad Badius and the Comdie du pape malade, Philadelphia, 1934, 
p.95). 

20. Atrides, nom sous lequel on designe Attee et ses deecendant~, 

principalement Agamemnon et M4n41as. L'assassinat, le parricide, 

l'adultère et l'inceste ont donne aux Atrides une affreuse 

cll6briti historique. 

21. Helv&tius cite lfOdyss6e (17, ligne 320) . 
22. Helv&tius cite la traqedie de Corneille, Cinna (3.4, ligne 



23. Tircis est un personnage de la piece peu connue de Charles 

Simon Favart (1710-1792), T i r c f s  et Doristde. 
Catilina (Lucius Sergius), homme politique romain qui ourdit une 

conspiration contre la r&publique, est d&ja le sujet de Salluste 

(Conjuration de Catilina, 43 avant J. -Ce ) . Champion des opprim&s 
pour Crabillon pire  (Catilina, 1748 ) ,  il est par contre un 
ambitieux deprave pour Voltaire (Rome sauv6e ou Catilina, 1752) . 
Notons que selon Montesquieu, Helvetius trouvait "le caractare de 

Catilina [dans la piece de Crébillon] peut-Btre le plus beau qu'il 

y eQt au th8$trew (Smith, 147) . 

24. Helv6tius suit La Conjuration de Catilina, de Salluste. Dans ce 

passage, il s'agit de la tache de l'historien : 

Et mOme & mes yeux, bien que la gloire soit loin df&tre la 

m ê m e  pour celui qui ecrit l'histoire et celui qui la fait, 

c'est une tache des plus ardues que celle de l'historien : 

d'abord son t6cit d o i t  dtre à la  hauteur des faits, ensuite, 
i l  lui arrive de blmer quelque faute, on le croit 

q&n&alement inspiri par la malveillance et la jalousie; 

lotsqu' il parle de la vertu et da la gloire des grands hommes, 
chacun accepte avec indifferenco ce qu'il se croit capable de 

faire lui-mame; mais tout ce qui depasse ce niveau, il le 

tient pour imaginaire et mensonger. (Salluste, Catilina, 

Jugurtha, Fragments des Histoires, trad. & 6d. Alfred Eknout, 
Paris, Soci6t& d8edition 4 e s  Belles-lettres», 1946, p.57 

P l 4  
t 

De nombreuses &ditions latines et françaises de l'oeuvre de 

Salluste furent publides au dix-huitiame siicle. 

25. Helv&tius connaissait le jugement de Cartaud da la Vilata dans 
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loEssai historique e t  philosophique sur l e  goPt (Paris, Maudouvt, 

1736,  pA51-152) : 

La voXe du sentiment etoit plus infaillible pour toucher les 

hommes. M. Racine eut plus de partisans que la grand 

Corneille, quoique moins doadmirateurs. L'un fut regard6 comme 

une fiere Amazone qui ne propose que des avantures difficiles; 

& l'autre comme une tendre beaute qui previent par ses 

soupirs, & vous dit avec douceur, je vous aime. 

26. Warbe-bleuew et "Peau d'$neg1 sont des contes de Charles 

Perrault (1628-1703). 

27. Helvatius pense 1 oeuvre, souvent tUditee, de saint Epiphane 

(verni 3 15-403) , dveque de Constantia (Salamine) , h Chypre, 

intitulb D. Epiphanfi episcopi Constantiae Cypri, Contra 

octoaginta haereses opvs Panarivm, si ve arcvla, avt  capsvla medica 

appellatwn, continens lfbros tres & tomos siue sectiones ex toto 

septem : Iano Cornario f nterprete [ . . .] (1542) . 
28. Sur Manco-Capac voir, De l ' E s p r i t  (2.13 note 26). Doapr&s 

l'Histoire g6n6rale des voyages (Paris, Didot, 1746-1759, 15 vol., 

~ i i i ,  p.511) : 

La diversit8, qu'on a fait remarquer sur l'origine de cet Inca 

[Manco Capac] dans les Historiens & les premiers Volageus, 
vient apparemment de celle des reciti que les Vieillards 
Indiens en firent d'abord aux Espagnols, ou du peu 

d'intelligence de ces Conquérans mêmes [...]. Mais les 

t6moignages sont en effet si differens, qu'il est impossible 

aujourd'hui d'y dCm6ler le fil de la varit&. 

29. LLntoine Houdar da La Motte (1672-1731) et l'abbé Jean Tarrasson 
(1670-1750) appartenaient au camp des *modenias*. Helvitius avait 



lu La Hotte qu'il cite dans De 1°Hoame (5.3, ii, p.29) .  

30. Helv6tius avai t  deja dans ses Notes (p. 19) esquies& une 

distinction similaire : 

Ouvrage il y a dans les ouvrages des beautes qui appartiennent 

a toutes les nations et il y en a qui n'appartiennent qu'a la 

mode et au circonstançe les unes sont des beautas du premier 

genre les autres du 2. 

Notons que Voltaire emploie cet argument pour attaquer le thaatre 
anglais : 

C'est que le bon est rechercha de toutes les nations. Un 

peuple qui aurait des trag6dies, des tableaux, une musique 

uniquement de son goQt, et r6prouv4s de tous les autres 

peuples polich, ne pourra jamais se flatter justement d'avoir 

le bon goQt en partage. (Essai sur les moeurs 121, Moland, 

xii, p.247.) 

31. Cette id& se trouve d6ja dans les Notes (p .5) :  Inil y en a da 

fort heureux en expressions quoique fort malheureux en i ais on^. 
Keim remarque que "des les Notes, Helv6tius s'inquiate beaucoup de 

la faculta d'avoir des idQes et da l f  art de les exprimer. Comme 

Vauvenargues et Buffon, il sfint6resse tres vivement au style et 

1 invention. 



De l'Esprit 2.20 

1. Tyr et Sidon (Liban) , deux villes phenicienne c418bres dans 
18antiquit6, parvinrent h la richesse et & la puissance en 

cultivant les arts et l'industrie en mOme temps que le commerce. 

2. Voir De l'Esprit (2.22, p.218) oil Helv6tius parle de l'avantage 

qu'ont les Anglais d'habiter une ile. 

3. Dans De l'Home HelvOtius precisa comment l'argent corrompt un 

peuple : 

Pourquoi l8argent ce principe dtactivit& d'un Peuple riche, 

devient-il si souvent un principe de corruption? C'est que le 

Public, comme je l'ai d&ja dit, n'en est pas le seul 

distributeur : c'est que l'argent en consicpence est souvent 

la rkompense du vice. 11 nfen est pas ainsi des r6compenses 

dont le public est l'unique dispensateur. Toujours un don de 

la reconnoissance Nationale, elles supposent toujours un 

bienfait, un service rendu a la Patrie, par cons6quent une 
action vertueuse. Un tel don de quelque espece quf il soit, 

resserrera donc toujours le noeud de ltint&rit personnel & 

gin&ral. (De l'Homme, 9.3, ii, p.439-440.) 

Dans une lettre a sa femme, datant de son s4jour en Angleterre en 
1764, Helv6tius 6crit au sujet de "lfesprit de commerce* des 

Anglais : "Ils aiment l'argent autant que tous les autres hommes, 

[...] c'est la ressort general qui ma paroit mouvoir toute cette 

nation oil les patriotes sont tres rares. * (Snith, lettre 518.) Voit 
ce que disent Helv6tius, Hume et d'autres dans De 1 'Esprit (1.3, et 



surtout la note 35) au sujet du luxe, du mouvement da l'argent et 

leur influence sur l'esprit d8 un peuple. Le Journal Otranger  (avril 

1754, p. 48)  donne, par exemple, le compte rendu suivant de LgBssai 

sur le commerce de H u m e  : 

L e  commerce, en l a  [la richesse] produisant, avoit multipli6 
les arts & les m4tiers; il avoit accoutumé les citoyens à des 

professions paisibles, lucratives, exemptes des fatigues & des 

dangers da la guerre : r6volution lente, mais sQre, qui change 

le g&nie d'un peuple guerrier, frugal & patriote, en une douce 

habitude du repos, des plaisirs & du gain. 

Dans De 1 'Esprit (3.23) , Helv6tius d6veloppe cette these que le 
commerce detruit l'esprit de courage. 

Montesquieu (De 1 gGsprit des lois, 20.1-3) pretend que le 

commerce d6veloppe chez les individus la cupidite et des 

pr6occupations trop intéressées. Les peuples volontairement pauvres 

ont plus de grandeur morale que ceux qui ne pensent qur& 

s'enrichir : 

A mesure que le luxe sfQtablit dans une république, l'esprit 

se tourne vers 18int6r8t particulier. A des gens qui il ne 
faut rien que le n&cessaire, il ne reste & desirer que la 

gloire de la patrie et la sienne propre. (De l'Esprit des 

lois, 7.2.) 

Mais, les rCpubliques qui sont de petits h a t s ,  appartiennent au 
passi, a la GrBce ,  I Rome; elle sont fondees sur la vertu, qualit& 

peu r&pandue 188re des grands empires. La rapublique idaale da 
Montesquieu est une republique de notables, a l'inverse de celle de 

Rousseau ou d*Helv&tius, qui est une republique du peuple (Sven 

Stelling-IIichaud, *Le mythe du despotisme orientalm, Schwefaer 
Beftrm sur Allgemeinen Geschichte, vo1.18/19 [1960-19611, p.337).  

4. Joseph Addison, littarateur anglais (1672-11 19) , membre du parti 
Whig et un des fondateurs du Spectator, dont il fit en partie le 



Notes 

5. L'influence du climat, &voqu6e dOjà par Hippocrate, est 

d6veiopp6e au seiziame siecle par Jean Bodin et st&panouit enfin au 

dix-huitiQme siacle. Helvetius pense peut-0tre ici plus 

particuli&rement l'abb6 Dubos dont il critique la thaorie de 

l f  inf luenca des climats dans De 1 W s p r i t  ( 3 . 3 0 )  . Dubos pr6tend dans 
ses R6flexions critiques sur la poësfe et sur la peinture, 1719 

(Paris, Pissot, 1770, 2 vol., ii, p.160 [2.13]) que "le climat 

dtAngleterre a bien pouss~ sa chaleur jusqu'a produire de grands 
sujets dans toutes les sc iences  & dans toutes les professions.* 

Montesquieu explique par ltinfluence du climat sur la nature 

humaine certains aspects de la politique ainsi que de la morale; 

voir Re 1 'Esprit des lofs (14) . Dans 1°Essaf sur les causes, f 1 
aborda ce sujet pour conclure que les peuples du nord sont moins 

vifs d'esprit que les autres : 

De cette constitution physique, il doit suivre plusieurs 

effets. Les peuples du Nord n'auront pas cette phetration 

subite, cette vivacitO de conception, cette facilit4 de 
recevoir & de communiquer toutes sortes dtimpressions qugon a 

dans d'autres climats. Mais, stils n'ont pas l'avantage de la 

promptitude, ils auront celui du sang-froid; ils auront plus 

de constance dans leurs r€solutions, & feront moins de fautes 

lorsqu'ils ex6cutetont. 

Le peuple de Hollande est fameux par la lenteut avec 

laquelle il reçoit ses idées. C'est cela qu8il doit cette 

suite dana les principes de sa politique L cette constance 

dans ses passions qui lui ont fait faire de si grandes choses. 
L8imagination chez les peuples du Nord sera donc plus 

tranquille; 1 s  seront moins capables de Caire ce qugon 

appelle des ouvrages d'esprit que des ouvrages de compilation; 

G ,  par la marne raison, ils seront plus propres qua lem autres 



peuples à faire, dans les arts, ces d0couvertes qui demandent 

un travail assidu & des recherches suivies.gg (Montesquieu, 

*Essai sur les causes qui peuvent affecter les esprits & les 

caractQresm , O. C., ad. Andr4 Masson, Paris, Les fiditions 

Nagel, 1955, 3 vols., iii, p.399.) 

Dans une lettre a Jean Simon Ldvesque de Pouilly de 1765 (Snf th, 

lettre 546), oil il examine sa Thdorie de 1 'imagination, Helv6tius 

commente aussi le problPme de lfinfluence du climat sur l'esprit; 

voir agalement De l'Homme (2.12 et 5.8). 

6. Helv&tius se voit confort6 dans ses opinions quant aux luniares 

des wseigneursn anglais lors de son sejour en Angleterre en 1764. 

Il dCcrit le gouvernement dans les lettres adressees sa femme : 

"Les Anglois ne doivent qu'a la forme de leur gouvernement les 

avantages qu'ils ont sur nousw (Smith, 525). Ou encore : 

Les seigneurs [...] sont fort superieurs aux notres. Ils ont 

leur avis ii soutenir en plein Parlement 00 ils sont contredit 

sans management, et vous sentez qu'ils sont par cette raison 

force da s'instruire jusqu'a un certain point des affaires 

qu'on traitte devant eux [...]. Il suit de cette forme de 

gouvernement que les affaires dtEtat sont beaucoup mieux 

conduites qua chez nous parcequ~elles sont discutaes et les 

propositions contredites sans menagement dans le Parlement. 

(Smfth, 527.) 

Sur l'importance du libre dchange des idees, voir D e  l'Esprit 

(3.18, 390 et 4.4, p.518). Voir agalament D e  l'Homme (6.1, ii, 

p.119) : 

Nul Citoyen de la Grande Bretagne qui ne soit plus ou moins 
instruit. Point d'Anglais que la forma de son Gouvernement ne 

n6cesoite l'6ttade. Nul ministra qui doive &tta & qui .oit an 
effet plus sage à certains Bgardi. 

Ces remarques rappellent les Lettres phiIosophiques (20) de 
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Voltaire : Woute la nation est dans la nécessite de s'instruiren 

ce qui "est une s u i t e  n4cessaira de la f orne de leur gouvernementH; 

elles rappellent aussi la preface du Contrat social : "Le droit d'y 

voter suffit pour m'imposer le devoir de m8 [ . . . ) instruire [des 

affaires publiq~es]~ (Gagnebin, iii, p. 351) . Toutefois, Helv4tius 
trouve l'home d'esprit français plus proFand que lthomme d'esprit 

anglais. Il icrit dans ses lettres : 

Presque tous les Anglois qui ont de l'esprit sont acteurs et 

non pas comme chez nous spectateurs dans les affaires de leur 

gouvernement. De là il arrive qua leur vues concentrees dans 

les affaires particulieres de leur pais ne s'eleve[nt] point 

des vues aussy generales que celles de quelques hommes que 

nous connoissons à Paris. (Smith, 527. ) 

Helv6tius rCitare cette opinion dans De 1°Xome (6.1 note 2, ii, 

p.195-196). Comme Hume, il juge les Français superieurs aux 

Anglais; voir, ce sujet, Smith (525, note 3) et la nota 18 ci- 

dessous. Par contre, le peuple français est pour notre auteur bien 

ignorant : 

La France, dit-on, a dans ces derniers tems produit plus 

d'hommes illustres que l'Angleterre. Soit (sic = Soit, ] il 
n'est pas moins vrai que le Corps de la Nation Française 

s'abrutit de jour en jour. Le François nt a ni le mame interit, 

ni les memes moyens de s ' dclairer que 18Anglois. La France est 
actuellement peu redoutable. Le Citoyen sans 6nulation y 

croupit dans la paresse. Le marite sans considiration est le 

mipris des Grands. Les hommes actuellement c0lebres mourront 

sans postarita. (De 1°Homme, 6.1, ii, p.116.) 

Sur la question du caractira des peuples, voir 18article de Earl 

Jef f rey Richards "The Uiomatization of National Dif f erences and 

National Character in the European Enlightenmant: Monte#quiau, 
Hume, D *Alembert, Helvitius and Kantw [iComparatistik und 

Buropaforschung Perspektf ven vergleichender L i t e r a f u r  und 
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Ku1 turwissenschaf t , ad. Hugo Dyserinck & Karl Ulrich Syndram, Bonn 

L Berlin, Bouvier Verlag, 1992, p. 137-155) . 
7. L'origine de cette citation reste inconnue. Toutefois, il se 

peut qu'elle provienne d'un certain M. de Saville dont Helvitius 

cite un passage similaire dans De l'Homme (1 note 9, i, p. 122) : 

Toutes les Nations ont reproche aux François leur frivolit4. 

*Si le François, disoit autrefois M. de Saville, est  si 

frivole, l'Espagnol si grave & si superstitieux, l0Anglois si 

sarieux L si profond, c'est un effet de la dif ferente forme de 

leur Gouvernement 

11 se peut qu'il s'agisse ici d'Henri Saville (1549-1622), 

humaniste anglais; voir 1'Encyclopddie (article wYorck-Shiran, 

xvii, 1765). Notons que ce genre de comparaison est typique. 

Sur l'influence de la forme de gouvernement et de lf6ducation 

sur le catactere d'un peuple, voir Bgalement D e  1 Wonme (4.2, i, 

p.450) : 

Chaque nation a sa maniere particuliere de voir C de sentir 

qui forme son catactere; C chez tous les Peuples, ce 

caractese, ou change tout-à-coup, ou s ' altere peu peu, selon 

les changemens subits ou insensibles survenus dans la forme de 

leur Gouvernement, par consequent dans ltCducation publique. 

8. Eunuque, Ichoglan et Bacha (ou pacha) sont, en Turquie, les 

titras donnas respectivement l'homme chatr6 responsable d'un 
seail, a l'officier qui gouverne une province, et à un jeune 
homme, &lev& par le grand seigneur, et destin& à remplir les 
premiires dignit6s de l'empire (TrBvoux, 1743) . L'auteur de 

l'article Vchoglann dans 1 *Encyclopédie (1765) , critiquant leur 
(ducation, remarque qu'ils *n'ont en realit4 ni capacitl, ni 
luii&res, ni exp6rience pour remplir leurs chargesn. Sur la 

considération dont jouissaient les eunuques, voir  Chardin : 
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11 y en a un grand nombre dans tout le royaume de Perse, et on 

peut dire en quelque maniàre qu'ils le gouvernent, et qu'ils 

en sont les xnaftres, parce que dans toutes les grandes 

maisons, et dans celle du roi, plus qu'en nulle autre, ils ont 

la confiance du maftre, la garde de son bien et le maniement 

de ses affaires. (Voyages du chevalier Chardin, Bd. LanglBs, 

Paris, Le Normant, 1811, 10 vol., vi, p.40. )  

9. Helv6tius critique les formes de gouvernement (et surtout le 

despotisme) qui ne s8int6ressent pas aux grands homes. Ceux-ci 

sont utiles au public et meritent son estime. C'est en liant les 

int6r4ts du grand homme et de l'individu en g4nBral ceux du 

public qu'un gouvernement defend le bien public; voir De l'Esprit 

(2.17, p. 167-168) . 
D O j a  Platon (Lofs, 3.13.19) et Aristote (Politique, 5.11.4 

[1313a]) accusent le gouvernement tyrannique des Perses de la 

suppression de l'élite. Aristote mentionne lfinterdiction de toute 

f orrie d' Cducation ( I b i d ,  5.11.5) . Selon Montesquieu, le savoir sous 
un gouvernement despotique sera @@dangereuxw (De 1 'Esprf t des 1 ois, 

4.3) ; voir dgalement De 1 'Esprit (3.19). 

L'opinion d'HelvCtius concernant la Turquie ne correspond 

nullement a la realite historique. 11 a souvent recours des lieux 

commue pour illustrer ses idees, comma, par exemple dans De 

I'Horiie où il pr6tend qu'"en Turquie (...] on n'a la propriete ni 
de ses biens, ni de sa vie, ni de sa libert4" et que "les Citoyen6 

[. . .] na reconnaissent d'autres droits  que la force L l~abresssw 

(9.2, ii, p.424) ; voir agalement De l'Homme (9.5, ii, p.460-461). 

10. La numérotation des notes dtHelv4tius conaiance dans ce chapitre 

avec la lettre *mm. Las notes du chapitra precedent sa terminent 
avec la lettre 'nW. Dans lF&dition prhente cette erreur est 

rectifiee et les renvois aux notes suivantes sont dûment chang4s. 



11. Diogane le cynique, disciple d'Antisthène, est nl I Sinope vers 

la fin du quatriime siPcle avant J.-C. et est mort Corinthe vers 

324. nSous ses haillons C dans son tonneau, il cachoit un fonds 

d'orgueil, qui lui faisoit regarder le reste des hommes, conune 
Qtant infiniment au-dessous du degr& de vertu qu'il pratendoit 

posseder." (Mor&i, 1759.) Helv&tius emploie la méme image dans De 

l'Homme (2 note 7, i, p.383). 

12. La source de cette citation n'a pu Btre Btablie. 11 est 

possible qutHelv6tius ait itB lui-m&ne 18interlocuteur de 

Montesquieu. 

13. Helv6tius adapte a ses f i n s  un mot de Fontenelle. Dans l'&loge 
du mathématicien La Hire, il aurait pu lire : 

Ceux qui ne voient les Math6matiques que de loin, c'est-à-dire 

qui n'en ont pas de connoissance, peuvent s8imaginer qu'un 

Gbomatre, un MBchanicien, [ s i c ]  un Astronome, ne sont que le 

même Math4maticien : c 'est ainsi a-peu-pras qu8 un 1 talien, un 
François et un Allemand passetoient à la Chine pour 

Compatriotes. ("Eloge de La Hirew, O.C., Bd. Alain Nidenit, 

Paris, Fayard, 1990-1996, 8 vol., vi, p.437-438.) 

Le mot de Fontenelle est bien connu au dix-huitibe si&cle. 11 est 

citi soue diffarentes formes par Alexander von Gleichen-Russnur 

("Aue den Wanderjahren eines  frhkischen Edelmannesw, 

iüeujahrsblatter, Würzburg, K g l .  Universitatsdnickerei von H. 

S t l i r t z ,  1907, p. 18) et Huma ( A  Treatise of Hman Nature, &da Selby- 

Bigge, Oxford, Clarendon Press, 1973, p.482 [3.2.1]). 

14. L'origine da cette citation nfa pu itre 6tablie. 

15. Sur la paresse, voir D e  I 'Esprit (3.5) , et sur le goat, voir De 

l'Esprit (4.5). 
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16. Alexandra prononca cette phrase cllabre, rapportae par 

Plutarque (Mexandre, 6 0 . 6 ) ,  loraqu8en traversant l'Hydaspe, 

rivière de l* Inde, il se trouva en danger la suite d8una crue 

soudaine. Bayle (Dictionnaire, article @Wac6doinen, remarqua O) , 
Mandeville (The Fable of the Bees, 66. F o B o  Kaya, 1924, 2 vol., i, 
p.55) , Deslandes (Histoire critique de la philosophfe, 1741, ii, 

p.39 (2.12.6]), et Rousseau ("Fragments politiques@@, Gagnebin, iii, 
p.503) citent dgalement cette phrase. 

17. Jean-Henri-Samuel Formey devint secrataire perp6tu.l da 

ltAcad6mie de Berlin en 1748. Il publie une Histoire de 1 'Acad6mie 

royale des  sc iences  de Berlin (Berlin, 1750). Nous n8avons pu 

consulter cet ouvrage. 

18. Dans les Notes (p. 21) Helv6tius attribue des traits similaires 

aux Français en les comparant avec les Anglais : @@anglais nous 

avons les graçes ils ont la força nous plaisons ils etonnentW. 

19. Lt insecte nf a pu 6tre identifie. Notons quf Helv6tius poss6dait 

les Mhnofres pour servir à 1 'histoire des insectes de R.A.F. de 

RIaumur (Paris, 1732, 6 vol. ) , voir Smith, @@HelvQtius's librarym 
(S tud ie s ,  79 [1971], p. 155) . 
20. Helvbtius commente ce passage dans les "Ecïaircissements~ : 

Si le l6gislateur emploie utilement la crainte du supplice & 

par consaquent de l a  douleur pour arrQter le crime, nul doute 
qu'il ne puisse egalement employer l'espoir des plaisirs pour 

porter les hommes des actions utiles & la soci&t& & par 

cons6quent pour les encourager aux vertus humaines. Je ne 
connois ni n'adopte la morale des j4suites lorsqu*elle est 
relative i leur seul interest mais lorraqu'elle entre bans Le 

plan de l'éâucation qu* ils donnent la jeunesse L qu'elle est 



autorisOe par la presence des magistrats. J'ai cru pouvoir 

regarder avec eux le plaisir comme un moien de conduire les 

hommes la vertu. Je cite en preuve un ballet moral dans& par 

leurs icoliers de Rouen en 1750 pour la distribution des prix 

que donne le parlement de Normandie a la suite de Périande et 

de ~hlmis toc le ,  trag&d[ie] dans lequel Ie plaisir conduit en 
dansant les jeunes gens 4L la pratique non seulement des vertus 

civiles & militaires mais mema des vertus prop[r]es de la 

religion. 

J'ai dit et j 'en conviens que de tous les plaisirs l'amour 

i t o i t  le plus vif. C'est peutestre le langage des mondains, 

mais cet dgard l'on ne peut que feliciter l'heureuse L 

sainte ignorance des celibataires & deplorer l'aveuglementdes 

autres. (Smith, ii, p. 338.) 

Malgr4 l'apologie qu'il fait en faveur de 1'4ducation des 

femmes, elles ne sont souvent pour Helvétius qu'un objet de d6sir, 

d&poss6d&es d ' independance. Le desir du plaisir est, selon 

Helv&tius, dans les societes polides la passion principale et donc 

la source de la vertu civique pour le legislateur qui sait la 

r6gler : *Si le plaisir da l'amour est pour les hommes le plus vif 
des plaisirs, quel germe fecond de courage renferme dans ce 

plaisir, L quelle ardeur pour la vertu ne peut point inspirer le 

desir des femmesw (De l'Esprit, 3.15, p.363; voir igalenent De 

1°Bsprft, 3 . 1 2 ,  p.339). Comme l'&loge des lois de Lycurgue le 

damontre (De l'Esprit, 2.15, p.160 et 3.15, p.361-363), la femme 

n8est qu'un trophee accord4 au plus vertueux. Diderot critique 

cette conception du r8le de la fanune dans la RBfutation de 

1 Oouvrage d 'Helv6tius in t i tu le  l'Home : 

Quelque avantage qu80n imagine priver Les femmes de la 

ptopr i i t i  de leur corps, pour en faire un effet public, c8est 

un. espace de tyrannie dont 18id&e me r&volte, une maniire 
raff in6e dracctoStre leur servitude qui n8est da j& que trop 
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grande. (Diderot, O.C. ,  Cd. 3. Assazat et M. Tourneuw, Paris, 

1875-1877, 20 vol., ii, p.294.) 

Si 1. 16gislateur d8Helv8tius s ef f orce d8 accorder 1 int&rit de 

18honune at celui du bien public, il asservit celui de la femme. Let3 

famaras, dans la prosopopee de Diderot, requiPrent l e u  libart& : 
Lorsque vous marchdtes au combat, ce ne fut paint & la loi, ce 

tut a votre coeur magnanime que vous ob6Stes; qu'il me soit 

permis dOob&ir au mien. ( I b f d . ,  ii, p.295.) 

Cependant, pour HelvBtius, ce rule de troph4e West pas reserve 

uniquement aux femmes; voir ce qu8il dit propos de la bataille de 

Leuctres (De lfEsprit 3.15, p. 362) .  

Helv6tius n8attribue pas la Vrivolitem des femnes a leur 

spkificit6 organique (specificit6 quOil admet volontiers et qu8il 

semble i certains egards croire supBrieure), mais leur 

Oducation : "Si les Femmes leur [aux homes] sont en general 

inf6rieures, c0 est quf en gCnCral elles reqoivent encore une plus 

mauvaise education. (De 1 Womme 2.12, i, p. 253. ) Tout 6tre humain 

est le produit des circonstances oQ 1 se trouve, c8est 

n186ducation & la vieN des femoaes qui ws80ppose[nt] au progrh 

qu8elles pourroient faire dans les sciences & les artsm (De 

lrEsprit, 3.27, p.441). Or, pour Helvetius, tout dtre humain est 
potentiellement un genie. Come preuve historique, il gvoque "1es 

Saphos, les Hyppathies, les Elizabeths, lee Catherine8 Ir, LC. 

[qui] ne le cedent point aux homes en g6nie." (De 1 Wormhe 2.12, i, 

p.253.) Rien n8emp&che qua la fenme ne davienne, grace une 

meilleure 6ducation, une compagne plus valable. 

Helv4tiue dietingue 18btat de la femme occupee de calla de la 

femme oisive afin de montrer l'influence de lrennui et de 

lfoisivet6 sur les moeurs. Si la demiare poursuivie par ltemui, 

prend un amant, fait des dettes at se facha avec son rari, il an 
e8t tout autrement de la premiere ( D e  1 'Home, 8.2, ii, p. 331- 

332) : 



Dans cet Qtat les Epoux s'aiment, parce qu'ils sont occup&s, 

qu'ils se sontmutuellement utiles; parce que la femme veilla 

sur la Basse-cour, allaite ses enfans, tandis qua le mari 

laboure. ( I b i d . ,  8.2, ii, p.332.)  

Notons que l'attrait des femmes aurait incite HelvCtius la 

r0flexion. Grimm, dans la notice nCcrologique qu'il a consacrçe a 
Helv&tius, rapporte l'anecdote suivante : 

Les femmes recherchaient alors les g4omPtres, et il &tait de 
bon ton d'en avoir a souper. Helvetius remarqua un jour que 
Maupertuis [...] se trouvait aux Tuileries, malgr6 un 
accoutrement extr&nement ridicule, entoure et cajola de toutes 

les grandes dames de la cour et de toutes les femmes 

brillantes de la ville. [. . .] Helvetius y fut pris et crut 
devoir s'appliquer i la g6ométrie. (Corr. litt., ix, p.420.) 

Sur Helv6tius et la femme, voir Paul Hoffmann (La Femme dans la 

pensde des 1 uri&es, Paris, Editions Ophrys, [ S. d] , p. 456-470) et 

Elizabeth J. Gardner ("The Philosophes and Women: Sensationalism 

and Sentimentw, Woaen and Society in Eighteenth-Century France: 

Bssays in Honor of John Stephenson Spink, London, Athlone, 1979, 

p.22-23) . 
21. Sur la comparaison du general et de l'artiste, voir D e  1 'Esprit 

(2.12, p.121-122). 
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1. Halv6tius aurait pu lire la description suivante dans l'Histoire 

g6n6rale des voyages, oeuvre qu* il cite propos du dalas-lama la 

page 211 dans ce chapitre : 

Le Grand-Lama, qui passe pour le Dieu Fo incarna, porte dans 

le Pays, suivant Grueber, le nom de Lama-Konju, ou de Pere 

Eternel. On le nome aussi Lame-Dalay. Le meme Auteur dit, 

dans une autre Lettre, que Grand-Lama signifie Grand-PrOtre & 

Lama des Lamas, ou Grand-Pretre des Grands-Pretres. Ces 

derniers titres ne regardent que son office Eccl€siastique; 

mais, en qualit6 de Dieu, on le nomme Pere Caleste, & on lui 

attribue toutes les perfections de la Diviniti, sur-tout la 

science universelle & la connoissance des plus intimes s&crets 

du coeur. (Histoire g h é r a l e  des voyages, Paris, Didot, 1746- 

1770, 20 vol., vii, p.122.) 

Pour les philosophes du dix-huitiame sible, la pretendue 

iaiortalit6 du dalaP-lama etait absurde. Boulanger se moque des 

Mfourberieslg et des Nruses* employees pour entretenir la crWulit6 
du peuple quant a l*immortalit& du dalaï-lama (NRecherches sur 

l'origine du despotisme orientaln, O R i v r e s ,  Amsterdam, 1794, tome 

3, p. 142 [section 151 . ) Voltaire voit la veneration du dalal-l&a 
comme "le triomphe de la superstition humainen. D'apras lui, cette 

secte est tol€r€e en "China pour l'usage du vulgaire, comme des 
aliments grossiers faits pour le nourrir; tandis que les magistrats 

et les lettrh, saparas en tout du peuple, se nourrissent d'une 

substance plus pure [la confucianisme]; il semble en effet que la 

populace ne mirite pas une religion  raisonnable.^ (Essai sur les 



moeurs, ad. Poieau, 1963, i, p.223-224 [chapitre 21. )  

2. L e  texte suivi par H e l v ~ t i u s  n'a pu d t r e  ident i f i a .  

3. Bata est le nom d'une v i l l e  portuaire de l a  Guinae aquatoriale 

et autrefois d'une province au royaume de Congo ((EncyclopBdfe, 

1751, ii, p. 131,  a r t i c l e  @*BataW) . La source dtHe1v6tius n'a pu 6tre 

6tabl ie .  

4.  Helv6tius s u i t  le Voyage du tour  du monde de G e m e l l i  Careri 
( trad.  M.L.N., Paris, Etienne Ganeau, 1727, 6 vol., iii, p.297 

t3.21) : 

Quand un Idoldtre  est prêt de mourir, les parens mettent une 

vache proche du lit, & lui tirent la  queuë, jusqu'a ce qu'elle 

pisse: s'il en v ien t  quelque goute s u r  le  visage du moribond, 

c'est un bon s i g n e  pour son etat & venir; autrement, & sur 

t o u t ,  si elle ne p isse  pas, on f a i t  les fune ra i l l e s  d'une 
maniare f o r t  triste. Ils mettent de plus l a  queuib de la  vache 

dans l a  main de c e l u i  q u i  se meurt, afin que son ama puisse 

passer dans le corps de la bete. 

A propos des &dit ions  du Voyage du tour du monde, voir la note 2 

dans D e  l'Esprit (2 .24) .  

Dans les Cérémonies e t  coustumes religieuses de tous les peuples 

du monde, oeuvre qui f u t  d'abord publiee en 1723-1743 (9 vol.) et 

dont Helv&tius possQdait un exemplaire (Smith, @Welv6tius8s 

l ib raryw , Studfes, 79 (19711 , p. 161) , cette cirernonie est d6cr i te  

d i f  f keaiiaent : 

Lorsqufun banian est malade, tous ceux qui composent sa 

f ami l l e  sfasseiablent autour de l u i ,  & l u i  offrent tous les 

secours dont il peut avoir besoin. Tombe-t-il dans un 6tat qui 
fait pr6suner sa mort prochaine, on va chercher une vache, sut 

le dos de laquelle on le place pour y rendre lranie, la t6t0 
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arrosee de l'urine jaillissante da cet animal. (C6rBmonies et 

coustuans religieuses de tous les peuples du monde, Amsterdam, 
Laporte, 1783, 4 vol., i, p.24, art.1.) 

S. LtAbb6 de La Blbterie rapporte les exploits de loempereur Julien 

dans la Vie de 1 'empereur Julien (voir, De 1 'Esprit, 2.3 note 10) . 
L'armQe nomma Julien empereur en Gaule, quoique son pr6d&cesieur, 

l'empereur Constance, régn8t encore. 

La Blbterie attribue le mauvais accueil de Julien Antioche 

la différence de moeurs et de caractere entre l'empereur et les 

habitants de cette ville : 

[LI8empereur s'&toit forme ltid6e la plus agrLable du s&jour 

d'Antioche. Cette grande ville &oit presque toute chr&tienne 

[...]. Julien ne croïoit peut-etre pas que les PaYens y 

fussent en si petit nombre : C [. . . ] des moeurs assez 

generalement corromipui4s, & [...] un goQt dominant pour le 

plaisir, lui persuadoit qu'ils noavoient pour le 

christianisme, qu'un attachement superficiel. 11 s'imaginait 

les attirer insensiblement au paganisme par lrappat des fates 
paSennes inséparables du spectacle C de la licence, P gagner 

les coeurs par cette affabilite, qui lui avoit reussi dans les 

Gaules & ailleurs. Mais il n'avoit assez reflechi ni sur son 
propre caractare, ni sur le génie da cette capitale de 

l'orient. [...] Julien [...], PaYen avec des moeurs sev&res, 
superstitieux & philosophe tout-à-la-f ois, ne pouvoit manquar 

de d&plaire, & comme restaurateur du paganisme, & comme 

insensible la volupte. ( V i e  de 1 'empereur Julien., Paris, 

Desaint 6i Saillant, 1746 p.332-334 (51.)  

La Vie de 1 'empereur Julien parut d8 abord en 173 5 chez Prault 

p W e  et fut rUdit&e, *rem & augmentb par l'auteurm, en 1746. 
Dans De lgHonfme (1.4.2, ii, p.451), Helv6tius remarque 

que l8"Emperaur Julien dit des Parisiens, je les aime, parce que 



leur caractere, comme le mien, est austere & sdrieux. 

6 .  3416 : "Fervent, affectionn6; qui a du zUe, ou de la passion, 

ou pour Dieu, ou pour la patrie, ou pour quelque autre chose [. . . ] . 
8616, dans sa premike origine, ne signifie rien qua de tort bon, 

mais on a presque decrié ce terme, de meme que celui de devot, & on 

s'en sert en mauvaise part, aussi souvent qu'en bonne." (Trdvoux, 

1743.  ) 

7. Dans le deuxihe livre de la Vie de l'empereur Julien, La 

Bleterie décrit comment celui-ci reduisit les impUts en Gaula et 

comment il retablit la discipline militaire dans les arm6as qui 

combattaient les "barbares". 

Ce passage figure dans 1~Indiculus de l a  Faculta de th601ogie de 
Paris. L'&loge de lrempereur Julien dans De 1 ' E s p r i t  des lois 
(24.10) avait, quelques annees auparavant, d&ja soulev6 la 

raprobation dans les milieux religieux. DRapr&s Spi- : 

[A] ttempts to rehabilitate Julian had still to be made with 

great prudence and much has to be read between the lines of 

Diderot ' s statements i n  the Encyclopédie [article 

nEclectisme*], whilst Voltaire could only give full vent to 

his  enthusiasm in a clandestine work. ("The Reputation of 

Julian the 'apostate' in the Enlightennentw, Studies, 57 

[1967], p.1399.) 

Helvitius commente ce passage dans les "Eclaircissements~ : 

Je renvoie le lecteur aux historiens qui ont par16 de Julien, 

aux inscriptions gravees en son honneur, à Ef l'abbé da La 

Blettrie, dont la religion n'est certainement pas suspecta, & 

dont la plume 618gante, correcte & savante a fait le portrait 

de ce prince. ( S d t h ,  ii, p.332.) 

8. Heiv&tius suit Abraham Roger : 
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Iean de W s t  en sa description de Guzaratte raconte, que 

quand quelques Mores, ou autres, qui ont est& d'une autre 

Religion, se veulent ranger, ou veulent embrasser le 

Paganisme, ou la croyance de Benjaens, que cela n'est pas 

permis ceux des Bramines; si ce n'est que pour penitence ils 

noentretiennent leurs corps six mois de sui te  avec de la 

fiente de vache; & qu'ils ne mangent tous les jours du moinm 

t ro i s  carterons ou une livre de cette excellente substance 
dans leurs viandes; puisque cette fiente de vache, conune 

provenante d'une beste, est tenu& suffisante pour un Idole, L 

aussi tres-pure, & propre pour purifier ces personnes la de 

leur pechez precedents, corne de manger de l a  chair, L autre 

chose. (La Porte ouverte, Amsterdam, Jean Schipper, 1670, p. ll 

[1.71 1 
Abraham Roger a joute que malgré cette "pénitencen, on ne devient 

proprement brahmane que par la naissance : 

Une personne peut bien se conformer la façon de vivre de8 

Bramines par inclination, pour plus facilement venir dans le 
Ciel, pousse par un desir de parvenir une plus grande 

perfection; mais personne ne peut proprement devenir un 

BraLfne, car pour lrestre il est necessaire de prendra sa 

naissance d'un Bramfne. ( f b i d . ,  p. 41-42. ) 

Lo6dition originale  de La Porte ouverte date de 1651. Cette oeuvre 
doAbraham Roger existe aussi sous le titre @@Le thiatre de 

lF idolatriew (Amsterdam, Jean Schipper , 1670) . 
9. Helv6tius pense sans doute au passage suivant des Voyages fumeur 

du sieur Vincent le Blanc (bd. P i e r r e  Bergeron, Paris, Gervais 

Clovsier, 1648, p.88 [1.18]) : 

Autour de la ville il y a force belle campagnes & de bon8 
pasturages, mais ils ont cette superstition de  ne magr+ point 
de chair de vache, croyans que ce soient bestes saintes & 



sacr4es, & que leur Duw, & son Compagnon les ont donnOes aux 

hommes pour labourer la terre seulement : d'où vient qu'il y 

a grand peine en acheter ou vendra. 

10. La source d'HelvQtius n'a pu Ctre etablie. 

11. Helv&tius pense sans doute au passage suivant : 

Ils s'off encent quand on les appelle Sauvages, & qu'on leur 

dit qu'ils n'ont point d'esprit, & qu'ils vivent en bites : 

Ils repondent que nous le sommes encore plus à leur &gad, 

parce que nous ne vivons pas leur mode : qu'ils ont leur 

science, & nous la n8tre, comme si il [sic] y avoit  deux 

façons de savoir les choses dans la v6ritQ. (Voyage curieux du 

R.P. Louis Hemepin, Leide, Pierre Vander Aa, 1704, p.548.) 

La "Relation de 1 ' origine, moeurs, coustuines, religion, guerres 
et voyages des CaraYbes, sauvages des isles Antilles de l'Amériquen 

de La Borde est d'abord publiae dans le Recueil de divers voyage8 

fa i t s  en Afrique et en &&rique, qui n'ont point est6 encore 

publids (8d. Henri Justel, Paris, 1674). Elle est r&imprim&e sous 

le titre Voyage qui contient une relation exacte de l'origine 
[...IN à la suite des nouvelles editions du Voyage curieux du R.P. 

Louis Hemepin. PuisqurHelv~tius cite souvent ce Voyage curieux 

dans D e  l'Esprit, nous fournissons le texte tel qu'il s'y trouve. 

12. ftelv6tius cite la V i e  de 1 'empereur Julien (Paris, Desaint & 

Saillant, 1746, p.505-506 [livre II), de lrabb6 de La Bl&teriie : 

On y c&l&bra les fun6railles a la mani&re des PaYens. Julien 
fut enterri assez pres da la villa, vis-&-vis de Maximien- 

DaYa; en sorte qu'il n'y avoit que le grand chemin qui s 6 p a r t  

les deux tombeaux des deux derniers persécuteurs. Jovicui &tant 
venu ii Tarse donna ordre qu'on f Z t  quelques ornemens & ce lui  
de Julien. Lem PaYens le regardetent comme un temple. 11s y 
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gravhrent deux vers grecs, dont voici le sens (a) : Cr GIT 

JULIEN QUI PBRDXT LA VIE APRES AVOIR PASS$ tE TIGRIL. IL FUT A LA ?ûfS 

UN ICXCBLLKNT BMPIREUR, ET UN VAILLANT GUERRIER. 

Tarse, patrie de saint Paul, est une ville dlabre  de l'ancienne 

Cilicie, en Asie mineure (Trévoux, 1743) . 
13. Helvatius pense sans doute un passage du Gorgias (464c-d) : 

Ces quatre arts [la medecine, la gymnastique, la justice et la 

16gislationJ étant ainsi constitués et visant tous au plus 

grand bien soit du corps soit de lfdme, la flatterie s'aperçut 

de la chose, non par une connaissance raisonnée, mais par une 

conjecture instinctive; alors, se divisant elle-mCme en quatre 

parties, puis glissant chacune de ces parties sous l'art 

correspondant, elle se donna pour Part dont elle prenait le 

masque; du bien, elle n'a nul souci, mais, par l'attrait du 

plaisir, elle tend un piaga a la sottise qufelle abuse, et 
gagne de la sorte la consid8ration. C8est ainsi que la cuisine 

contrefait la mOdecine et feint de connaltre les alimente qui 

conviennent le mieux au corps, de telle façon que si des 

enfants, ou des hommes aussi d4raisonnables que des enfants, 

avaient juger, entre le medecin et le cuisinier, lequel 

connaft le mieux la qualit6 bonne ou mauvaise des aliments, le 
m6decin n'aurait qu8a mourir de faim. (Platon, O.C., ld. & 

trad. Alfred Groiset, Paris, Soci6tB d86dition  les Belles- 

Lettres##, 1923, iii ( 2 ) ,  p.133.) 

14. & defaut d8avoir pu retrouver ce passage dans les Voyages de la 

compagnie des Indes Hollandaises (voir, D e  1 'Esprit 2.14 note 8) , 
citons un passage da l88istoire des i s l es  Marianes ( P a r i s ,  Nicolas 
Pepie, 1701, p.63), du pare Charles Let Gobien oQ Helv6tius aurait 
igalement pu trouver ces informations : 

1 ls [ les Hariamois ] disent que toutes les nations tirent leur 



origine d'une terre de lffsle de Guahan; que le premier homme 

en tut fom6; qu8 il fut ensuite change en pierre, & que de 

cette pierre sortirent tous les autres hommes, qui alletent 

st6tablir en divers païs, les uns en Espagne, les autres en 
Hollande, L les autres ailleurs; que ces hommes se trouvant 

bannis & Cloignez de leur païs, oublierent bien-tost leur 

langue, & la maniere de vivre de leurs compatriotes. 0. la 

vient, disent-ils, que les autres peuples ne sçavent pa8 
parler, & qu'ils ne nous entendent pas. S ' i l s  articulent 

grossierement quelques mots, ils l e  font comme les foux sans 

s'entendre les uns les autres, & sans sçavoir ce qu'ils 

disent. Voila quelle est la vanite C la prasomption de ces 

1 nsulaires. Elle est si grande, quf ils se persuadent fortement 

qu'il n8y a point d'autre langue que celle qui se parle parmi 

eux. 

Sur les %les Mariannes voir, De 1 'Esprit (2.9 note 8) . 
15. L'origine de ce conte nfa pu etre Btablie. Cependant, dans la 

Biblioth&que orientale on trouve un conte similaire : 

On demandoit a un bossu ce quf il aimoit mieux, ou que Dieu le 
rendit droit comme les autres hommes, ou qu8il rendit les 

autres homes bossus comme lui? 11 rdpondit : J8aimerois mieux 

qu* il rendit les autres hommes bossus comme moi, afin que 

j 'eusse le plaisir de les regarder du meme oeil dont ils me 

regardent. (Biblf othaque orientale, bd. d8 Herbelot, C. 

Visdelou, A. Galand, La Haye, Je Neaulme & N. van Daalen, 

1779, 4 vol., iv, p.470.) 

16. HalvQtius aurait pu apprendre ce datail dans le Voyage en 

Laponie de Jean-François Regnard (Qd. Philippe Geslin, Paris, 
&ditions du Griot, 1992, p.128-129). Regnard avait entrepris le 

voyage en 1681 et le redige en 1682-1683, mais il n'est publi& 
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qu'en 1731. D8 autres voyageurs et litt&rateurs en parlent 

&galement : Johann Gerhard Scheffer (Histoire de la Laponie, trad. 

A[ugustin] L[ubin], Paris, la Veuve Olivier de Varennes, 1678, 

p.113 [Il]). Par ailleurs, Helvetius connaissait Maupertuis et 

Clairaut qui avaient entrepris leur voyage en Laponie en 1736-1737 

pour y determiner la longueur d'un degr6 du m&ridien. 

17. La source de cette anecdote n'a pu etre atablie. Serait-ce un 

conte invente de toutes piQces par Helv6tius afin de se moquer des 

rites, de la superstition, et de la hierarchie de lfEgliee? 

18. Helvetius pense au passage suivant de lfiiistoire g6ndrale des 

voyages (Paris, Didot, 1746-1770, 20 vol., vii, p.124) : 

Grueber assure que les Grands du Tibet se procurent avec 

beaucoup d~empressement quelque partie des excremens du Grand- 

Lama, pour les porter autour du col en form. de rilique. 11 

ajoQte, dans un autre endroit que les Lamas tirent un profit 

considerable de la distribution des excremens & de l'urine du 

Pontife. Ses Adorateurs s'imaginent qu'une petite portion de 

ses exctemens, portee au cou, & de son urina, m014e dans leurs 

alimens, garantit de toutes sortes dfinfirnit6s corporelles. 

Les auteurs suivent le missionnaire jesuite Grfiber (vers 1620- 

1665) . Ses lettres se trouvent dans les Relations de dfvers voyages 
(M. Thevenot, Paris, A. Cramoisy, 1696). 

Les compilateurs (J.-F. Bernard, Btuzan da la Mattiniire, etc.) 

des C6r6monf es et coutumes religieuses de tous les peuples du monde 

((da J .C.  Poncelin, Amsterdam, Laporte, 1783, 4 vol., i, p.56-57, 
151 ) rapportent la mame coutume (aussi dtapr&s Grtîber) , tout en 
exprimant des doutes quant h sa vbracita : 

N o u s  n'osons r6ponàre d'une telle assertion, fmaginie peut- 
4tre par lemissionnaire europ&en, dans l'intention de tourna 
en ridicule le grand-prBtre de Lassa. Cependant, telle est la 



force de la superstition; tels sont les prejugas, dont, en 

tous les tems, les hommes se sont rendus coupables, qu'il ne 

seroit pas étonnant qu'un usage auss i  ridicule subsistdt chez 
des peuples que la lumiere de la philosophie n'a pas encore 
&clair68 . 

Pour une brave discussion de l'influence de l'Histoire g&n&rale 

des voyages au dix-huitUme siOcle voir  : Peter Boerner (*The great 
travel collections of the eighteenth century: their scope and 

purposew, S t u d i e s ,  193 [1980], p.1798-1805), et Michgle Duchet 

(Anthropologie et histoire au siecle des Lumf ares, Paris, François 

Maspero, 1971, p.81 sqq.). 

19. L'origine de ce mot de Fontenelle n'a pu etre ktablie. 

Helv&tius le cite une deuxihe fois dans De l'Esprit (4.8, p.551). 

20. HelvQtius, comme il 1, indique dans la note g, suit le Voyage du 
chevalier Des Marchais en GuinBe, isles voisines, et à Cayenne, 

fait en 1725, 1726 & 1727 : 

On dit que pendant le regne du dernier Roi, le grand Harabou 

vit un cochon qui mangeoit une de leurs Divinitaz; son zele 
s'enflamma d8une Qtrange maniera ce spectacle, il courut en 

faire ses pla intes  au R o i ,  h lui remontra si pathetiquement 

1*6normit6 de ce crime & les consequences qui s'en pourraient 

suivre, que ce Prince prononça un Arret de mort contre tous 
les cochons de ses Etats. 

L8ex6cution suivit aussi-tbt; on fit un massacre effroyable 

da tous les cochons, non-seulenent de ceux qui se trouvecent 

dans les ruës & a la campagne, mais de ceux qgi etoient 

renfe i l s  dans les parcs & dans les maisons. La race en al lo i t  
i t r e  &teinte, lorsque las peuples allarent reprasenter au Roi 
que pour un criminel il n'&oit pas da sa justice de punir unr 
inf init6 d8 innocens. On appafsa auss i  le grand Marabou, il 



7 14 Notes 

calma le zele du Roi qu'il avoit enflanun&. Le Prince fit 

cesser le massacre, & les cochons qui resterent eurent ordre 

d86tre plus sages i plus respectueux h l'endroit des Divinitez 

du paYs. (Voyage du chevalier Des Marchais, Paris, Saugrain 

18ain&, 1730, 4 vol., ii, p.177-178.) 

Concernant les derniares lignes du paragraphe, HelvQtius 

s8appuie sur la description du culte du serpent. Selon Labat, le 

serpent vit dans une maison "avec plusieurs coursww et a "un grand 

Sacrificateur & un ordre entier de Marabous pour le servirn (Ibid., 

ii, p.167). Il ajoute aussi qu'on twchoisit les plus belles filles 

pour les lui consacrerww (Ibido, ii, p.167) et qu'@*il n'y a que le 

grand Sacrificateur qui ait le privilege dtentrer dans ses 

appartemens secretsw ( I b f  d. , ii, p. 169) . Notons que selon Labat "11 

n8y a gueres de peuple plus superstitieux que celui de Juda, c8est 

une suite naturelle de son ignorance.ww (Ibid., ii, p. 190. ) Sur 

Labat et le royaume de Juda, voir De 1 'Esprit (2.9, note 12) . 
21. Helv&tius, comme il l'indique dans sa note h, suit l'Histoire 

critique de Manichde et du manich&isme d'Isaac de Beausobre 

(Amsterdam, J.F. Bernard, 1734-1739, 2 vol., ii, p.715 [9 .6 .14] )  : 

Puisque joen suis sur les FOtes des Hanich6ens, disons un mot 
en passant d8une FQte des Mages, qu'ils appelloient la 

Destruction des Maux, C qu8ils cal&broient fort r6quliarement 

& avec beaucoup de solemit&. Agathias raconte qu8un certain 

jour de 18ann&e, d e s  Persans tuoient une grande quantite de 

Serpens, & d8autres Insectes, ou Animaux nuisibles, & les 

presentoient aux Mages pour marque da leur Piiti. Ils 

croyaient faire une oeuvre tras-agreable au Dieu du Bien, & 

tr&s-d6sagr6able au Dieu du Mal.)* Je n'ai point da preuves que 

le8 Manichbns c6Ubrassent cette F i t e ,  mais leur Religion 

tenant beaucoup du Hagisme, cette Fate 6toittrh-digne d'eux. 

C'&toit faire la guerre a u  Démons, dont ces Insectes &oient 



les creatures & les Instrumens pour nuire aux Hommes. 

Le thlologien protestant Beausobre (1659-1738), astirni pour sa 

vaste amdition, doit sa reputation en grande partie à l'Histoire 

critique de Manichde et du manich6isme. Cette oeuvre attaquQe avec 

virulence par Tournemine (M6mofres pour l'histoire des sciences & 

des beaux-arts, P a r i s ,  f e ~ i e r  1735, p.279-316 et janvier 1736, 

p.5-31) est prisee, par exemple, par Fredgric II (Best. D1515) et 

Voltaire D4756). Notons que le deuxihm volume de cette 
oeuvre a B t B  redige par Samuel Formey d8apr8s les m&noires de 

Beausobre. 

22. Roland Mortier, qui analyse cette fameuse boutade de Fontenelle 

(ClartBs et ombres du sf8cle des Lumières, Librairie Droz, GenBve, 

1969, p. 64-67) , af f ime qur elle "ne figure dans aucun texte imprim4 
de Fontenellew, mais qu'"il n'y a [ . . . ] aucune raison de la tenir 
pour apocryphe." (Ibido, p.64.) 

La fornule remonte du moins jusqu8aux Essais sur le raisonnement 

(1742, p.42) de La Mettrie : @@Wr. de F*** disait un jour a M*** : 

 quand jraurais la main pleine de v6rites, je ne daignerais pas 

lfouvrir pour le genre humain.»" Pour La Mettrie ces mots 

illustrent l'attitude du sage detach6 de la soci6t6, meprisant le 

peuple et cherchant son propre bonheur. Rien n'indique cependant, 

que La Mettrie connaissait Fontenelle. Trublet, dans ses articles 

relatifs Fontenelle dans le Mercure de France (avril octobre 

1757, mats juin 1758), fait egalement etat de cette prudence de 

Fontenelle : 

M. de F. n'a pas cru devoir confier même au papier ce qufil 

pensoft sur certains points importans, mais dilicats, bu 

gouvernement. Jamais homme ne fut moins frondeur ni de paroi;, 
ni mba de pens6a : il sçavoit trop combien il est difficile 
& des hommes da gouverner des honias. (Octobre 1757, p.27.) 

Toutefois, cf est hicloa, qui dans ses M6mofres sur la vie de Duclos 
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Ocrits par lui-m&ae, donne le plus de datails propos de ces mots. 

Il rapporte une conversation qui a eu lieu entre Boindin et 

Fontenelle : 

Le sage Fontenelle, qui estimoit Boindin [1676-17511 

beaucoups d81gards, et qui en &toit respecte, lui ayant 

demande pourquoi il se livroit si fort a la contradiction : 
C'est, dit Boindin, que je vois des raisons contre tout. Et 

moi, repondit Fontanelle, j ?en vois pour tout, et j ' aurois la 
main pleine de veritds, que je ne lfouvrirois pas pour le 
peuple. (Duclos, O Z . ,  6d. Auger, Paris, 1820-1821, 9 vol., i, 
p. xcix-c . ) 

Duclos aurait ecrit ces M6moires peu avant sa mort en 1772. Ils 
sont imprimees pour la premiere fois par Auger. D8autres citent le 

même mot dont il existe plusieurs versions; voir 18article de 

Roland Mortier qui signale Garat , Voltaire, d8 Alembert, etc. Par 
ailleurs, il se peut que ce soit une r6miniscence de Matthieu 

(7.6) : "Ne jetez pas vos perles devant les porcs de crainte qu'ils 

ne les piet inent ,  puis se retournent contre vous pour vous 

dechirerom 

Ce scepticisme 18bgard des capacites du peuple est typique des 

libertins de la fin du dix-septieme siacle (voir Antoine Adan, Les 

Libertins au XVIfe siacle, Paris, Buchet-Chastel, 1964) . 
23. C'est en 1616, apcas la mise à l'Index de l'oeuvra de Copernic 

intitula Des r6volutfons des orbes c61estes8 que Galilée (1564- 

1642) semble Btre contraint ne plus professer la doctrine 

copernicienne. Cependant, il n'est inqui&& qu'en 1632, data de la 

publication du Dialogue sur les deux p lus  grands syst&nes du monde. 

Cette justification du copernicianisme, stopposant l8iiamobilit6 

de la terre, contredit les vues aristot6liciennes et les ricits 
bibliques sur l'origine du monde. Galil&e doit comparaXtre devant 

un tribunal de l'Inquisition en 1633. Condaan& il prononce I 



genoux l'abjuration de sa doctrine et se retire sous surveillance 

dans sa villa prQs de Florence. 

La Mettrie emploie 1,exemple de Galilee afin de montrer que 

celui qui ose "penser autrementw et publier ses opinions risque la 

parsicution : 

Soyez libres et grands dans vos Ecrits, comme dans vos 

actions; montrez une A m  ClevCe, indapendante. Cette voie est 

risqueuse, je le sais; qui fait son dtude de l'homme, doit 

s'attendre à avoir l'home pour ennemi. Galilee fut enferme 

dans les prisons de lfInquisition, pour avoir os& penser que 

la Terre tournait (Discours sur le bonheur, S t u d i e s ,  134 

[1975], &do John Falvey, p.171.) 

Helv6tius sera compare & Galilee lors de l'affaira de L'Esprit 

(voir Smith, 342, 417). 

24. Deslandes, analysant les principes de la morale d'Aristippe, 

cite, a quelques mots p r b ,  ce meme texte dans l'Histoire critique 
de la phi losophie (Amsterdam, François changuion, 1741, 3 vol., Li, 

p.169-170 [ 4 . 1 8 . 3 ] )  : 

Aprendre enfin, c'est s'attirer lrirr6conciliable aversion des 

ignorans, des foibles, des superstitieux, des hommes 

corrompus, qui tous se declarent hautement contre ceux qui 

veulent saisir dans les choees ce qu'il y a de vrai L 

d'essentiel. 

Deslandes n'indique pas sa source. 

Aristippe de -&ne (v.435-v.350 avant S . - C . )  fut disciple de 

Socrate et fondateur de l'ficole cyr6naSque. 

Halgri la pers4cution dont il est la victime lors de l'affaire 

d e t ' B s p r i t ,  Helvetius exhorte le sage a Oclairar lfhuaanit& : 
Qui soumet s e  idees au jugement & a lfexamen de ses 

concitoyens, doit publier toutes celles qu'il croit vraie6 L 

utiles. Las taire, seroit le signe d'une indifflrence 
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criminelle. (De lrHomme, 9.12, ii, p.497-498). 

Helv&tius reconnaft que celui qui davoile la varit6 s'expose a la 
pers6cution. Mais, a 1 'encontre du cynisme d'un grand nombre de ses 

contemporains, il croit que la veriti est *instructive* : 
L'home illustre achete donc toujours sa gloire venir par 

des malheurs pr8sens. A u  reste ses malheurs mêmes & les 

violences quN il bprouve, promulguent plus rapidement ses 

d&couvertes . La verite toujours instructive pour celui qui 
ltlcoute, ne nuit qu'a celui qui la dit. (De 1 'Holll~~e, 9.5, ii, 

p.462.) 

25. L'origine de cette citation n'a pu 6tre identifi6e. 

2 6 .  Voir Diogane Laarce (vies, 2.5) . 
27. Descartes fut reçu licencie en droit le 10 novembre 1616 11 

18Universitb de Poitiers. Auparavant, il fut U&ve des jesuites au 

Collage Henri I V  de La Flache où il entra en 1606. 

Une charte de Philippe Auguste (1200) et une bulle papale 
(1215) etablissent lfUniversit& de Paris mais seulement quatre 

cents ans avant Descartes. 



De l'Esprit 2.22 

1. Il est possible qu8Helv6tius s r  inspire d'un argument de Platon, 

mais il se trompe quant il ltidentit6 de Xerxes. Les Perses sont 

moins victorieux sous Cambyse (530-522 avant J.-Co) qu'ils ne 

l'avaient et6 sous son pere Cyrus (vers 556-530 avant Je-CO). 

Xemas (486-465 avant J.-C.), fils de Darius (522-486 avant Je-C.), 

perd l'empire que son pare avait reconquis. D'ailleurs, il fut 

defait par les LacQdQmoniens et leurs allies Salamine. Selon 

Platon, peut-Btre 8 la suite de la Cympédie de Xenophon, c'est 

vace  la liberta dont jouissaient les Perses sous Cyrus qu'ils 

prosparent (Lois, 694a-b). Toutefois, Platon critique lf6ducation 

perse, expliquant ainsi l'impuissance de Cambyse et de X e r x e s  

(Lois, 694c-696a) . Voir aussi Aristote  (Poli tique, 1312a). Rollin 

reprend l'argument de Platon sur la mauvaise Bducation des perse et 

leur adcadence (Histoire ancienne, ii , p. 3 3 1-3 3 3 ( 4.4.5.11 ) . 
Notons qu'en ce qui concerne l'histoire de Cyrus Wbnophon ( ta i t  

1.. . ] consid6ra comme un ternoin beaucoup plus digne de foi 

qWH6rodoten1 (Chantal Grell , "Le Dix-huitihe sihcle et 1 antiquit4 
en Francew, Studies, 330 [1995], p .344) .  Aujourd'hui, on croit 

plutdt le contraire. 

Dans De l'Home (10.2, ii, p.622), Helv6tius compare 

wl'&ducation orientaleH avec celle de l'Europe : 

En Turquie & Sultan, & S u j e t ,  nul ne pense. 11 en est da m a e  
dans les diverses cours de l'Europe, a mesure que l* &ducation 
des Princes s'y rapproche de ltéducation orientale. 

2. Lors de la guerre de succession d8hutriche (1740-1748) , les 
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Rançais , sous le marechal de Maillebois, subirent des d6f aites 
dangereuses en Italie (1746). Les Autrichiens penltrarent en 

Provence apras la capitulation de Gdnes le 6 aoQt, forcirent la 

ligne du Var  et en menacant la Provence orientale et centrale, 

semarent l'inqui6tude Marseille. Mais, avec la r6volte des 

Ginois, les Français, maintenant sous le marechal de Bella-Xsle, 

repouss&rent les envahisseurs au-dela du Var en f&vrier 1747, 

mettant fin la seule et brave invasion que le territoire du 

royaume français ait connue entre 1713 et 1792 (Michel Antoine, 

Louis XV, Paris, Fayard, 1989, p.396-397). 

3. Helvetius se réfgre peut-etre à "lt1le Babiole" de ~'Bcumoire 

(1734) , oeuvre de Crebillon fils : " L e s  hommes ne s'y occupent que 

de Ponpons, & de Madrigaux. Les femmes n'y ont d'autre soin que 

celui de plaire"  écumoire, 3.4) . GBrald Antoine, qui analyse 

l'histoire de ce mot, affirme que .Babiole devient [. . .] vers le 
milieu du siPcle, le symbole d'une nouvelle upr4ciositb faite de 

badinage superficiel, de ratf inenent d f  esprit sur des sujets et des 

situations sans consCquence - bref l'enseigne du marivaudageWw 

(*Babiole, Brimborion, Bagatelle", MBlanges de linguistique romane 
et de philologie mddiBva1e offerts M.  Maurice Delbouille, 6d. 

Jean Renson, Gembloux, Éditions Jw Duculot, 1964, 2 vol., i, p. 36) . 
Conlon mentionne une oeuvre intitulee Isle de la f d l i c i t 6 .  Bubiole 
(1746) que nous n'avons pu consulter. 

Sur la comparaison des Français avec les Anglais voir De 

1 'Esprit  (2 .20  notas 2-6)  . 
4. Charles Im fut dlcapite le 30 janvier 1649. 

5 .  V o i t  Ilonteilquieu (De l ' E s p r i t  d88 lois, 18.5) : 

Les peuples des isles sont plus port& a la liberté qua lu 
peuples du continent. Les isles sont ordinairement d'une 



petite &tendue, une partie du peuple ne peut pas Otre si bien 

employee a opprimer l'autre; la mer les separe des grands 

empires, et la tyrannie ne peut pas s'y preter la main; les 
conqu6rans sont arretCs par la mer; les insulaires na sont pas 

enveloppes dans la conquate, et ils conservent plus aisement 

leurs loix. 

6. Helvgtius pense sans doute Omar Ibn Al-Dhattdb (vers 592-644) , 
le deuxihe des califes successeurs de Mahomet. 11 entreprit la 

conquete de la Syrie en 635-636. Voltaire decrit ses conquates dans 

l'Essai sur les moeurs (Bd. René Pomeau, Paris, fiditions Garnier 

Frites, 1963, 2 vol., i, p. 262-264) . L'origine de la citation n'a 
pu &tre &ablie. 

7. Selon Voltaire, Pierre le Grand (1672-1725) crQe "une nation 

nouvellel~ (Histoire de Charles XII [1731] , O . C e ,  Voltaire 

Foundation, iv, p.184). 11 reprend les opinions de Fontenelle 

(dloge du czar Pierre 1 117251, Oeuvres compl&tes, ad. Alain 

Niderst, Fayard, 1990-1996, 8 vol., vii, p.40-4l), sur l'oeuvre 

creatrice du tzar. Par contre, Montesquieu, tout en critiquant les 

lois tyranniques du czar, ne trouve pas ce changenent si ltonnant : 

"La facilit6 et la promptitude avec laquelle cette nation s'est 

polic4e, a bien montre que ce prince avoit trop mauvaise opinion 

d'alla [ . . . ] Les moyens violents qu' il employa Ctoient inutiles; il 
setoit arriva tout de meme son but par la do~ceur.~ (De l'esprit 

des l o i s  , 19.14. ) Pour dO autres, comme dOlugens (Lettres chinoises, 

1739-1740) , si Pierre est un monarque exceptionnel, son oeuvre 
reste fragile : *Il faudra encore bien du temps pour arracher 

antiirement les anciennes coutumas et pour 6claiteer leur esprit* 

(cite d'aprli : Albert Lortholary, Le Mirage russe en France au 
XVIIF siacle, Paris, Boivin, 1951, p. 32) . Duclos aussi doute qu'une 
"telle entreprisem puisse "btre 1' ouvrage d'un ragnem (M6a~)fres 
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secrets sur le ragne de Louis X I V ,  l a  rdgence, e t  l e  règne de Louis 

XV, O.C.,  &dm Auger, Paris, 1820-1821, 9 vol., vit p.262). 

Halv6tius lui0m8me est pessimiste sur la politique de Pierre le 

Grand et l'avenir des Russes, non pas que ses r4formes aient &ta 

introduites trop brutalement, mais parce qu'il n'a pas change la 

forme du gouvernement (De l'Esprit, 3.18, p.393) .  Plus tard, 

Condillac se fait 186cho de cet avis : "Tout est perdu si vos 

sujets ont besoin de czars qui vous re~semblent.~ (Cours dF6tudes 

pour 1 'instruction du prince de P a r m e ,  cl7751 3.3) . Voir Bgalement 
Rousseau (Contrat social, 2.8) . 

Sur l'emploi de la force dans la reforme des lois, voir D e  

l ' E s p r i t  (2 .24  note 10) . 
Au sujet des opinions des philosophes sur Pierre le Grand, voir 

Albert Lortholary (Le Mirage russe en France au XVIII .  s i ic le ,  
Paris, Boivin, 1951) , et D i m i t r i  Sergius von Mohrenschildt (Russia 
i n  the Intel lectual  Life of Eighteenth-century France, New York, 
Columbia University Press, 1936) . 

8 .  S'agit-il de Mahmoud (967-1030) , appel6 g4nCralement Mahmoud le 

Chasnavide, sultan de Perse et premier empereur musulman de 1'1 nde? 

L'origine de la remarque n'a pu Btre Otablia. 

9. D O j a  dans l@&pItre sur le plaisir Helv6tius acrivait : 

11 en est du plaisir ainsi que des honneurs : 
Par les soins vigilans de ses dispensateurs, 

Est-il le prix d'un acte injuste ou legitine; 

Il nous porte aux vertus, ou nous entraxne au crime. 

ficlairint les mortels ou trompant leur raison, 

Tour I tour il devient et remade et poison. 

Le plaisir, dirige par une main habile, 
Dans tout gouvernement est un ressort utile. 

(O.C., Paris, Lapetit, 1818, 3 vol. ,  iii, p.166.) 



De 1 'Esprit 2.22 723 

D e  nombreux auteurs ont vu dans les r&ompenses et les punitions 
le moyen d'attacher l'homme a l a  vertu; voir De 1 ' E s p r i t  (2 .24,  

note 21) . 
10. Solon (vers 640-vers 560 avant J.-C. ) et Lycurgue sont les 

16gislateurs dtAthènes et de Sparte. Par contre, Confucius (vers 
552-vers 479 avant J.-C.) a cr64 une religion et une morale, mais 
n'a pas promulgue de lois  positives. 



De 1 'Esprit 2.23 

1. Dans D e  1'Homme (9.1, ii, p.418), Helv6tius, pessimiste, 

remarque qu'*une i n f i n i t 6  d'intCr8ts personnels, d'abus &tablis L 

de plans d6ja adopt6slm sont g@incompatibles~@ avec l'introduction 

d'"un bon plan de L&gislationl@. 11 n'est donc pas Ctonnant qua pour 

lui la force soit parfois necessaire afin de soumettre ces int6rlts 

atablis au bien g6nQra1, voir De 1 ' E s p r i t  (2.24, p. 230)  . 
2. Helvetius nfest pas Ie seul ii accuser le puissant d'aveugler les 

peuples afin de les soumettre; v o i r  Boulanger, Fraret, Meslier, 
Morelly, d'Holbach, etc. C'est pour garantir l'individu de la 

ddpendance d'autrui qu'il faut lf&clairer. Citons le MBiaoire de 

Meslier : 

La source donc, mes chers amis, de tous les maux qui voua 

accablent, et de toutes les impostures, qui vous tiennent 

malheureusement captifs dans l'erreur, et dans la vanite des 

superstitions, aussi bien que sous les loix tyranniques des 

grands de la terre, n'est autre que cette detestable politique 

des hommes dont je viens de parler; car les uns voulans 

injustement dominer partout, et les autres voulans se donner 

quelque vaine reputation de saintate, et ququalquas fois m&me de 

divinita, se sont les uns et les autres adroitement servis, 

non seulement do la force, et de la violence, mais ont encore 

emploi6s toutes sortes de ruses et dfartifices, pour ieduire 

les peuples, affin de parvenir plus facilement 1 leurs fins, 

de sorte que les uns et les autres de ces f i n s  et rusls 
politiques abusans ainsi de la foiblesse, de la oredulit& et 



de l'ignorance des plus foibles et des moins &clair&s, ils 

leur ont facilement fait accroira tout ce qu'ils ont voulus, 

et ensuitte leur ont fait recevoir avec respect et soumission, 

de grds ou de force, toutes les loix, qu9 ils ont voulue leur 

donner, et par ce moïen, les uns se sont fait honnorer, 

respecter et adorer comme des divinttes, ou au moins comme des 

personnes divinement inspirQes et envoyaes tout 

particulierement de la part des dieux, pour faire connoitre 

leurs volontés aux hommes. Et les autres se sont rendus 

riches, puissans et redoutables dans le monde; et sf4tans les 

uns et les autres, par ces sortes d'artifices, rendus asses 

riches, asses puissans, assés venerables ou asses redoutables 

pour se faire craindre, et obeir, ils ont ouvertement, et 

tyranniquement assujettis les autres & leurs loix. (Jean 

Meslier, MBmoire, O E u v r e s  comp18tes. Qd. Jean Deprun, Roland 

Desna et Albert Soboul, Paris. Éditions Anthropos, 1970-1972, 

3 vol., i, p. 10-11 [Avant-propos J . ) 
Meslier critique la monarchie absolue de son Qpoque. Par contre, 

dam le paragraphe suivant Helvetius distingue entre les tyrans 
d'autrefois et la monarchie française du dix-huitième siacle. 

Il n'est pas certain qu~lelv8tius ait lu le MBmoire de Meslier 
avant 1758. Nous n'avons pas trouve d'indices d'une influence 

pracise dans D e  l'Esprit. Mais, Helv6tius possedait un exemplaire 
de la D6nionstration de l'existence de dieu de Fhelon (BON. R6s.D. 

34916) annota par Meslier (Smith, *Helv6tiusf s Libraryw , Studies, 
79 (19711, p.154). Par ailleurs, Roland Desna indiqua qua plusie~s 

familiers d8iielv6tius possedaient un exemplaire du M6moire : le 

pr6sident Bouhier, le comte de Caylus, etc. (Jean Mesliet, O B u v z e s  

compldtes, ad. Jean Deprun, Roland Desnb et Albert Soboul, Paris, 
Bditions ~nthropos, 1970-1972, 3 vol., i, p. lxi [ n ~ ~ ~ o m m a ,  180euvre 
et la renomm&em J ) . Charles Rihs, par contre, émet des doutes : 
wHelv4tius [...] a sans doute &te renseigne sur la vie du curé au 
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cours da ses promenades en Champagne. Il a lu l'Extrait [publie par 

Voltaire en 17621, [...] mais rien n'indique qu'il ait parcouru le 

Testament entier. En tout cas, Meslier n'est jamais mentio~I dans 

ses oeuvres." (Les Philosophes utopistes, Le mythe de l a  cite 
cormunuutaire en France au XVIIIe sikle, Paris, Éditions Marcel 

RiviQre et C?, 197& p. 143. ) Voltaire mentionne Meslier dans ses 

lettres a Helv6tius en 1763 (Smith, 502, 504, 509) . 
3. Dans De l'Esprit (3.16, p . 3 7 8 ) ,  Helvetius pr6tend que "la 

constitution [de la France] est monarchique, & non despotiqueY. 

Mais, il critique assez souvent cette forme de gouvernement, 

surtout lorsqu'il la compare avec celle doAngleterra; voir De 
1 'Esprit (4.4, p. 518) . HelvBtius admire l'Angleterre puisque les 

citoyens sont libres d'exprimer leur pensees et participent au 

gouvernement (voir De 1 'Esprit , 2.2  0 ,  p. 199 ) . 
Lors de la redaction de la preface de L'Homme, Helv6tius se 

montrera plutet pessimiste l'egard de la France : 
Ma Patrie a reçu enfin le joug du Despotisme. Elle ne produira 

donc plus dtEcrivains célebres. Le propre du Despotisme est 
d86toufter la pens6e dans les esprits & la vertu dans les 

ames. (De l'Home, poix.) 

4.  Cette fameuse accusation est rapportee par Quinte-Curce dans ses 

Histoires ( 7 . 8 )  : 

Enfin, si tu as un dieu, tu dois accorder aux mortels tes 

bienfaits au l i e u  de leur arracher leurs biens; mais si tu es 

un homme, pense toujours ton humaine condition : c'est une 

sottise de ne songer qu'à ce qui te fait oublier qui tu es. 

(Quinte-Curce, Histoires, ed. L trad. H. Bardon, Paris, 

Soci&tti d8&dition aLes Belles-Lettres,, 1947-1948, 2 vol .  , ii, 
p.267,) 

Deslandes (Histoire cri tique de Is philosophie , Amsterdam, François 



Changuion, 1741, 3 vol., i, p.258 [1.7.3]), et avant lui Bayle 

(Dictionnaire historique et cr i t ique ,  article Vbricl&su, remarque 
"KM) , tous les deux connus d * Helv6tius, citent ces mots d* apr&s 

Quinte-Curce. 

5. Jacob dupe son pare afin qu'il le benisse et lui accorde le 

droit d8aZnesse au prejudice de son tt&e Esaü. 

6. Helvetius pense une sentence de la reine Christine de Suade : 

"Les bigots haIssant tous ceux, qui ne sont pas leurs duppes." 

("Ouvrage da loisir de Christine reine de SuBdew, Mémoires 

concernant Christine reine de SuPde, pour servir d ' ecl ai rcissement 
I l'histoire de son r&gne e t  principalement de sa vie p r i v h ,  et 

aux 6vBnemens de 1 'histoire de son tems civile et litt&raire, Bd. 

J. Arckenholtz , Amsterdam et Leipzig, Pierre Mortier, 1751-1760, 4 
vol., ii, p . 4 8 . )  Toutefois, la reine Christine n'accuse pas les 
*bigotsN de vouloir aveugler les hommes, comme le fait Helvitius. 

Il ne s'agit pas pour elle d86clairer l'humanit6 pour la tirer de 

sa superstition : "Le peuple a kt4 superstitieux & sot dans tous 

les eiacles, & le sera tobjour~.~ (Ibid., p.50.) "La Philosophie ne 

change ni ne corrige les hommes* (Ibid., p.51). Elle accuse les 

bigots drBtre hypocrites : "Aimer Dieu L le prochain, c'est la 

v6ritable dWotion, tout le reste n'est que grimaceN ( I b f d . ,  p.48). 

7. Le terme Ndemi-politiquesN, qufHelv&tius emploie agalement dans 

De 1 'Hspri t (3.20, p. 400) , est probablement de son cru. Salon la 
banque de donnaes "ARTPL" ce terme ne se trouve qua dans 0. 

1 ' B s p r i t  . Toutefois, on trouve parfois V u s 6 s  politiques" (Meslier, 

Udmofre, Avant-propos), et Mirabeau parle d*moppresaeurs, 

intriqwnts, fripons, faineans, politiques reboursw (W des 

hommar, Avignon, 1756, p.182). 
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8. Les sacrifices humains, et notamment des enfants, au Dieu Baal- 

Hanmon (Moloch) sont bien connus pour le domaine phanico- 

carthaginois. On 1e representait sous la forme d'un homme a t&te de 
taureau. Dans certaines ragions de l'empire ce dieu devait &tre 

plue ou moins assimile au Saturne des Romains. 

Il est possible, quant aux %hr6tiens1' auxquels HelvCtiue se 

refara dans sa note, qu'il se souvienne de S. Augustin. Dans La 

C i t e  de Dieu (7.19) , celui-ci attaque Varron pour qui, a Carthage, 
des enfants Btaient immolQs a Saturne "parce que, de toutes les 
semences, le genre humain est la plus excellente." Augustin rOpond 

que "ces explications ne se rapportent nullement au vrai Dieuw. 

(trad. Louis Moreau, Coll. Points, Seuil, 1994, 3 vol., vol.1, 

p.306.)  

La cruauta du culte des Carthaginois avait souvent &te attaquée 

dans 1'antiquitB ainsi qu'au dix-huitième si&cle; voir, par 

exemple, Plutarque (De la superstition, 13), Silius Italicus 

(Puni ca, 4) , Bayle (PensBes diverses sur l a  comate, 197) , Rollin, 
Histoire ancienne, 2.1.2), FrQret (Lettre de Thrasybule a 
Leucippe, Cd. Landucci, 1986, p.287 1 4 1 ) .  

Selon Plutarque, Gdlon mit fin ces sacrifices (en 480), voir 

De l'Esprit (3.20, p.400) . 

9. Herne argument dans De l'Homme (2 nota 27, i, p.397) : 

Les disputes theologiques ne sont & ne peuvent jamais 6-a que 

des disputes da mots. Si ces disputes ont souvent occasionn6 

de grands mouvemens sur la terre, c'est que les Princes, dit 

M. da la Chalotais, seduits par quelques ThBologiens, ont pris 

parti, dans ces querelles. Que les Gouvernemens le8 m6prisant, 

les Thiologiens, apces s' (ltre in juri4s & s8&tre raciproqueunent 
accusls d8hér4sie. Lc. se lasseront de parler sans s8entendra 

& sans &tre entendus. La crainte du ridicule, leur inposera 
silence. 



Helv6tiuo se rOIPra ici au Compte rendu des Constitutions des 

JBsuites (p.12) de Louis-RenB Caradeuc de La Chalotais. Cette 

oeuvre na sera publiie qu'en 1762. 

10. Aux seizi&ne et dix-septi8me si&cles, les voyageurs, dans leurs 

relations, ainsi que des écrivains comme SCbastien Chbteillon 

(Trai tO des hdretiques [ 15541, Geneve, A. Jullien, 1913, p. 49; 

Conseil II l a  France ddsolde, 1562, p.91), Bodin (Les Six L i v r e s  de 

la rdpublique, 1579, J. Du Puys, p.455-456) et Pierre Charron (Les 

Trois VBritis, Bourdeaux, S. Millanges, 1593, p.121-122), 

admiraient daja certaines qualites et vertus des Turcs, notamment 

leur esprit de tolarance à ltCgard de la minorite chretienne (voir 
Geoffroy Atkinson, L e s  Nouveaux Horizons de la renaissance 

française, Paris, Droz, 1935, p.385; Clarence Dana Rouillard, The 

Turk in French Bistory, Thought and Literature (1520-1660) , Paris, 
Boivin & C*, ls.d.1, pp.329-333, p.390-391). Bayle f a i t  &ch0 

cette admiration pour la tolérance des Turcs : 

Les mahomCtans, selon les principes de leur foi, sont obliges 

d8employer la violence pour ruiner les autres Religions, et 

n4anmoins ils les tolQrent depuis plusieurs siècles. Les 

chr&tiens n80nt reçu ltordte que de precher et d f  instruira; et 

neanmoins ils exterminent par le fer et par le feu ceux qui ne 
sont point de leur religion. (Commentaire philosophi que sur 

ces paroles de J.-C.: acontrains-les dfentrem, 1686, p.1159.) 

Par ailleurs, Bayle a maintes fois rip6tQ que 186mulation des 

sectes religieuses rivales dtait favorable au "bien g6n4al  de 

ltkatw. Montesquieu, par contre, ne voit pas de dif  f6rence entre 
les chrltiens et les mahometans : '@L8 esprit dt intolkance 1.. . ] est 
passa, conme une maladie epidemique et populaire, aux Mahom6tans et 
aux Ctu6tiensW (Lettres persanes, 85; voir aussi De l'Esprit des 

lo is ,  25.15). 
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11. Helv6tius suit saint Jean Chrysostome (354-407) qui cite saint 

Paul. Le texte de Chrysostome auquel Helvetius pense est le Do 

Sacsrdotio (2.3) : 

L'admirable saint Paul (...] Bcrivait aux Corinthiens : Nous 

ne pretendons pas dominer s u r  votre foi; nous ne faisons que 
coop&rer B votre foie. [Deuxihe BpItre aux Corinthiens, 1.241 

La chose la moins permise aux chretiens, est de corriger 

par la violence les fautes des p6cheurs. Dans la jurisprudence 

humaine, qutun malfaiteur tombe sous la main de la justice, le 

magistrat, deployant le pouvoir Qtendu dont il est investi, 

sait bien l'empecher, bon gr6 mal gr&, de vivre sa 

fantaisie. Mais nous, nous n8avons pour rendre les honies 

meilleurs, d'autre ressource que la persuasion, jamais la 

contrainte. Les lois ne nous donnent pas le pouvoir de 

contraindre ceux qui pschent, et quand elles nous 

l'accorderaient, nous ne pourrions pas en faire usage, puisque 

le Seigneur n'a de couronnes que pour ceux qui s8abstiennent 

du mal par une volonte libre et non malgr4 eux. (O.C., trad. 

Jeannin, Arras, Sueur-Charniey, 1887-1888, Il vol., i, p.575.) 
Il s8agit dans ce passage des dveques ou des pratres. Pour le texte 

latin de ce passage, voir la Patrologia Graeca, cursus completus 

(6d. Migne, Paris, [1862], xlviii, p. 634) .  LtBdition des oeuvres de 

Chrysostome la plus rapandue au dix-huitième siQcle est celle de 
Bernard de Montfaucon (Opera omnia quae exstant, Paris, 1718-1738, 

1 3  vol.) Dans cette Bdition bilingue grecque-latine, le D e  

Sacerdotio se trouve au premier tome (1718, p. 362-436) . 
Quant ce qui concerne saint Paul dans la deiurihe partie de 

cette phrase, il est possible qu8Helv6tius pense 6galement & 

lfl&pltre aux Romains (13.3) . 
12. 11 se peut qutHelv6tius suive Grotius : "Et en Orient on 

deaapprouva aussi un Concile, qui avoit consenti 8 ce que Bogomile 



tQt brû1aaW (Le Droit de la guerre, et de la paix, trad. et 6d. 

Jean Barbeyrac, Amsterdam, Pierre de Coup, 1724, 2 vol., ii, p.632 

[ 2 . 2 0 . 5 0 . 5 ] ) .  Conune dans le texte dF8elv4tius, cette phrase de 

Grotius est la seule concernant Bogomile dans un passage sur 

lFintol&rance. Grotius n'indique pas sa source. 

L'histoire du bogonilisme, secte apparentee des religions 

gnostiques orientales, est mal connue. Un certain pope du nom de 

Bogomile contemporain du tsar bulgare Pierre (927-969) , est parfois 
pris comme le mystlrieux fondateur de la secte qui allait porter 

son nom. Mais la date et les circonstances de la mort de Bogomile 

sont inconnues. 11 est plus probable que dans ce passage, il 

s'agisse de Basile, predicateur representatif de la secte 

Constantinople. Basile est connu au dix-huitiQme siPcle : 

1'8ncyclop6die (1751, ii, p.294) ainsi que Moreri (1759) parlent de 

son supplice. ArrOt4 sur ordre de l8 empereur Alexis Comane, Basile 

est interroge et condamne par le tribunal presid6 par le patriarche 

Nicolas III le Grammairien. Il est brQlé vif vers 1110. Voir, a ce 
sujet, le Dictionnaire des religions (Bd. Paul Poupard, Paris, 

P.U.F., 1984, 2 vol., i, pp.190-191, 218-231). L8identitb de ceux 

qui ont condamné le %oncilew n'a pu dtre btablie. 

13. Dans les trois paragraphes precedents consacr6s saint Basile, 

Helv6tius, comme il l'indique, suit les Memoires pour servir a 

l'histoire ecclesiastique des s i x  premiers siecles de l'historien 
protestant Lenain de Tillemont. Il s'agit respectivemnt des 

articles 63 ("Conduite de S. Basile sur la divinitl du S. Esprit*, 

p. 143-145) , 64 ("Un moine condanne la conduite de S. Basilew, 

p.146147), et 65 ("Saint Athanase defend Saint Basile, & S. 

Gregoire de Nazianze le vient trouverm, p. 148-149) ; les renvois 

mont lt6dition de Charles Robust el (Paris, 16 vol. , 1698-1711, 
vo1.9). Dans l'article 63, Tillemont cite les 6crits de saint 
Gregoire da Nazianze auxquels Helv6tius se r&f&re. 



732 Notes 

4 .  Augustin etait  d'abord favorable l a  tolarance. 11 a v a i t  
affi-& dans une formule calebre : Vredere non potas t  [homo] n i s i  
volensw ("1 n Johannis Evangeliumm@ , Patrologiae cursus, serf es 

latina, i d .  Migne, vo1.35, 1607). Mais, il &volue ve r s  une 
po l i t ique  con t r a i r e  dans sa l u t t e  contre les donat is tes  (h&r&sie 
apparue au debut du quatriame s i & c l e ) .  Le  texte qu~Helv6t ius  s u i t  
n'a pu &tre iden t i f ib .  

15. Le  peuple bgyptien, exclu du c u l t e  cdlebre au sein des temples, 
est resta plus  particuliarement a t tache  aux dieux locaux. Ces 

animaux, au t r e fo i s  vln6ras pour eux-m&rnes, noe ta i en t  p lus  v6n&r&s, 
a l'&poque his tor ique,  que comme hypostases du dieu. Sobek, le 

dieu-crocodile, consider4 comme un demiurge s o l a i r e ,  6 t a i t  
particuliersrnent adora à Crocodilopolis et Kem Oombo dans les 

marais du Fayoum. (Dictionnaire des r e l ig ions ,  Bd. Paul Poupard, 

Par i s ,  P.U.F., 1984, 2 vol., i, p.605-606.) C'est-à-dire que ce 

c u l t e  Q t a i t  propre l a  region du l a c  Moeris et non Memphis q u i  

est s i t u 6  plus au nord, pr&s du N i l .  A ce s u j e t ,  voir ,  parmi les 
h i s to r i ens  de  l'&poque c lass ique  connus d'Helv&tius, Diodore da 

S i c i l e  (Biblioth&que historique 89.1-3). 

16. Comme dans De 1 ' E s p r i t  (1.2,  p. 14-15) , HelvCtius attaqua ici 

les pratres (Egyptiens) q u i  aveuglent le peupla. Apras Bossuet 
(Dfscours sur 1 ' h i s to i re  universel le ,  3.3) , q u i  h la s u i t e  de la  
Bible (Isaïe 19.1-12; A c t e s  7.22) avai t  loue la  sagesse des 

Egyptiens, un mouvement se dess ine  pour mettre cette pritendue 
sagesse en  causa. Dans 1 ' a r t i c l e  @@Egyptiens, (Philosophie des) de 

1'EncyclopBdie (1755, v, p. 434-439), loabb& M a l l e t  explique la  
reputa t ion des pra t r e s  Egyptiens par  le myst&re qu ' i l s  c u l t i v a i e n t  

et par leur refus de t ransmettra leurs connaissancas : 
Las Egyptiens voulurent passer pour les peuples les plus 

anciens da la  terre, & ils en imposerent sur leur origine. 



Leurs pretres furent jaloux de conserver la vanaration qu'on 

avoit pour eux, & ils ne transmirent il la connoissance des 

peuples, que le vain & pompeux atalage de leur culte. La 

riputation de leur sagesse pr4tendue devenoit d'autant plus 

grande, qu'ils en faisoient plus de mystere; & ils ne la 

communiquerent qu'a un petit nombre d'homes choisis, dont i 1s 

aieQrerent la discretion par les dpreuves les plus longues & 

les plus rigoureuses. ( S b i d . ,  v, p.434. )  

Sur les superstitions des Egyptiens, voir également Rollin 

(Histoire ancienne, 1.2.1) . 
17. Helvetius suit l'Historia arianomm ad monachos (paragraphe 67) 

qui date de 358 : 

At nova et abominanda eorum haeresis, ubi rationibus 

confutatur, ubi ab ipsa veritate suffusa pudore, collabitur; 

tum quos verbis nequit ad suam adducere sententiam, hos vi, 

hos plagis et carceribus ad se trahere nititur : propalamque 
fac i t  se quidvis potuis quam religiosam esse. Religionii 

quippe proprium est, non cogere, sed persuadere, uti dixinus. 

Namque Dominus non vim inf erens , sed cujusque voluntati 

facultatem relinquens, ait caeteris quidem omnibus : Si quis 

v u l t  p s t  me vendre (Patrologiae cursus, series graeca, &do 
Migne, Paris, [1884] ,  mcv, p.774.)  

La citation la fin de ce passage, qufHelv&tius donne en français 

I la page suivante, provient de Matthieu (16.24) . 
Helv&tius emploie le titre "ad solitarios* sans doute parce 

qu'une lettre intitulee Epistola ad Monachos (Patrologfae cursus, 

series graeca, id. Migne, Paris, 118841, xxv, p.691-694) se 

trouvait comme une sorte dt introduction l'Historia arianoruai : 

The 'Airian History* has comonly been called the @Bis+.  

Arianomm ad Hona~hos,~ or aven the *Epistola ad Monachos.~ 

The ~istory has derived this t i t la  from the fa&, that in the 
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Codices and editions, the Letter and History are frequently 

joined together without any sign of division. At the sana time 

the correctness of this collocation is no+ entirely free from 
doubt. (A Select Library of Nicene and Post-Nicene Fathers of 
the Christi an Church, ad. Henry Wace & Philip Schatf, Oxford, 

Parker and Company, New York, The Christian Litaratue 

Company, 1892, vo1.4, p.267.) 

Lt&dition la plus recente des oeuvres de saint Athanase avant la 

publication de L'Esprit est cel le  d e  1698 (Opera omia, Paris, J. 
Anisson, 3 vol in-fol. ) Cette Bdition donne le texte syriaque avec 

sa traduction latine, 

18. Helv6tius suit, comme ci-dessus (note 17), l'Historia arianorum 

ad monachos (paragraphe 33) : 

Sic diabolus cum nihil veri habeat, in securi et ascia irruens 
confringit portas eorum qui se tecipiunt. Salvator autan ea 

est mansuetudine [,..] potius pulsando [...]. hinc si 

aperiant, ingreditur : sin negligant abnuantque, secedit. Non 

enim gladiis aut telis, non militum manu veritas praedicatur, 

sed suasione et consilio. (Patrologiae cursus, series graeca ,  
6d. Migne, Paris, [1884], xxv,  p.730-731.) 

Saint Athanase avait lutté au 4' siecle contre l'her&sie arienne, 

Las passages de l'Historia arianonim ad nonuchos sont bien 

connus. Grotius cite le premier passage d'Athanase qui se trouve 

sur la m6me page que la phrase concernant Bogomile (Le Droft de l a  
guerre, e t  d e  la paix, trad. et Bd. Jean Barbayrac, Amsterdam, 

Pierre de Coup, 1724, 2 vol., ii, p.632 [2 .20.50.5  note 111). Bayle 

cite les deux textes d'Athanase en français dans le Correntake 
phi1 osophique sur ces par01 es de J6sus-Cbris t *Contrafr,8-1 es- 

d'entrer, ( )  . Toutefois, sa traduction diffare da celle 

d8Helv&tius et il indique sa source simplement coime lt*Epist. ad. 

golit." Quant filleiont, il cite aussi des fragments des textes 



en question dans 1' "Histoire abr4g8e de 1 'Arianisme* (M&moires, 

Paris, Charles Robustel, 1698-1712, 16 vol., vi, pp. 369, 379) . 11 
donne le titre de "l'epistre aux solitairesm* ( I b f d . ,  viii, p.190 

aqq. 

19. Helv&tiue cite Matthieu (16.24) . Voir la note 17 ci-dessus. 
Selon Pierre Rétat, Helv6tius se souvient de Bayle dans cette note 

(Le Dictionnaire de Bayle et la lutte philosophique au XVIII .  

sf&cle, [s.l .] ,  Imprimerie Audin, 1971, p.354). 

20. L'bmQtique est un purgatif fait a base d'antimoine dont les 

propri6tas dtaient connues depuis 1'antiquitQ. HelvQtius aurait pu 

lire l'anecdote qu'il rapporte dans l'article %ntimoinem de 

l'Encyclopédie (1751, i, p.503) : 

L'Antimoine a cause de grandes contestations en Medecine. La 

nature de ce mineral nR8tant point encore assez connue, la 

Faculte fit en 1566 un decret pour en ddfendre l'usage, & le 

Parlement confirma ce decret. Paumier de Caen, grand Chimiste, 

& celabre Medecin de Paris, ne s'&tant pas conform6 au decret 

de la FacultC & 1'Arret du Parlement, fut degrad6 en 1609 : 

cependant l'antimoine fut depuis insere dans le livre des 

M&dicamens, compose par ordre de la Faculta en 1637; & enfin 

en 1666, ltexpQrience ayant fait connoltre les bons effets de 

l'antimoine dans plusieurs maladies, la Faculti en 

l'usage un siicle apres 1, avoir dbf endu; le Parlement autorisa 
de marne ce decret. 

L'anecdote semble avoir Bt4 bien connue puisque Voltaire s'y r&fira 
souvent, voir les Observations sur MM. Jean Lass, Melon et Dutot 
(Moland, xwii, p.360) et La Pucelle (Holand, ix, p.65 [ 3 ] ) .  

Helvetius se rtfere de nouveau a cette histoire dana De 1 'Home 
(9.8, ii , p. 476) . Rappelons que son pire, Jean-Claude-Adrien 

Helv6tiuo (1685-1755) , etait mOdecin ordinaire du roi (1720) et 
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m&decin de la reine Marie Leszczynska (1728) . 
21. Dans un chapitre de L'Homme int i tu la  "La rav6lation de la 
vir i t i  n'est funeste qu'a celui qui la ditbt, Helv6tius conclut 

qu'il est inevitable que wl'homme illustre achete [...] sa gloire 

à venir par des malheurs prés en^.^^ (9.5, ii, p.462. ) Naanmoins, 

Helv&tius est de l'avis quoon est toujours obliga de r6v6ler la 

v&rit& : [SI ait-on la vérité; on doit la dire. * (De 1 Worae, 9.11, 
ii, p.496.) 

Parmi ceux qui s'opposent a l'auteur des v6rites nouvelles en 

morale, HelvQtius compte : "1. Ceux qu' il contredit. 2. Les envieux 

de sa reputation. 3. Ceux dont les interets sont contraires 

1' int&r8t public. (De 1 'Homme, 9.5, ii , p. 459. ) Nous nous pratons 
difficilement la démonstration des vérités de morale parcs 

qu'elles exigent la sacrifice de nos pr6jugQs et de nos intdtats 

personnels. "Peu dohommesbt , dit Helvatius, "sont capables de ce 

double sacrificem (De l'Home, 9.8, ii, p.478). 



De l'Esprit 2.24 

1. Helv6tius esquisse le caractsre des "fanatiques* et les "demi- 

politiquesm, dans le chapitre precedent, pages 223-224. 

2. Helvetius suit le Voyage du tour du monde de Careri : 

Ce Roi [Ahuitzotl, le pr6dkesseur de Montezuma], dans la 

temps de la consCcration du Temple de Huitzilopochtli, qui se 

fit en 1486. fit sacrifier pendant quatre jours 64080 hommes; 

y axant eu a cette FCte un concours de s i x  millions de 

personnes, conmie le rapportent les Histoires MBxiquaines. Ce 

Niron dBAm6rique mourut 180nzi&me annee de son regne. (Voyage 
du tour du monde, trab. M.L.N., Paris, Etienne Ganeau, 1727, 

6 vol., vit p.56 [l.4] .) 

Notons que dans le texte d~Helv8tius, il manque le dernier zero du 
chiffre indiquant le nombre de morts manque. 

Le G i r o  del mondo est publie d f  abord & Naples (1699-1700) puis 

a Venise (1719). Les deux &ditions françaises sont publiaes Paria 

(8tienne Ganeau, 6 vols. , in-octavo) : la premiPre en 1719 et la 
deuxième en 1727. D8aprBs Conlon, le traducteur est Louis François 

Dubois de Saint-Gelais. 

3. Helv6tius suit une lettre du missionnaire jesuite Jean François 
Pons (1698-1752 [ou 1753 J ) , publib dans les Lettns 4df fiantes et 
curieuses (Paris, P.G. Le Kercier et Marc Bordelet, 1743, recueil 

wi, p.218-256) : 

De cette Ecole sortirent autrefois les plus f aneux Adversaires 

des Bauddhfstes, dont ils firent faire par les Princes un 
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horrible massacre dans plusieurs Royaumes. OudayanAchArya di 

Batta se distinguarent dans cette dispute, & le dernier, pour 

se purifier de tant de sang qu'il avoit fait repandre, se 

brûla avec grande solemit& Jagamath sur la cdte d'orfcha. 
(Ibid., p.247.) 

Fons remarque lui-même que les bouddhistes "sont accusés 

d'Athéisme, L n'admettent de principes de nos connoissances que nos 

sens. (Ibid. , p. 240. ) Toutefois, c' est Helvetius qui traite de 

d6istes les brachmanes de l'école de Niagam (Nytiya). L'aurait-il 

conclu du passage suivant? 

Aprh la Logique ils menoient leurs Ecoliers par l'examen de 

ce monde sensible, la connoissance de son Auteur, dont ils 

concluoient l'existence par 1 'Anoum(lnam. Ils concluoient de la 
meme maniera son intelligence, & de son intelligence son 

immatQrialit4. (Ibid., p. 244. ) 

4. HelvOtius suit la Bibliothèque historique de Diodore de Sicile 

(3.4.1) : 

Ainsi donc, dans les temps anciens, les rois obeissaient aux 

pratres, non parce qu'ils etaient vaincus par les armes ni par 

la violence, mais parce que prbcis6ient leur peur 

superstitieuse prevalait sur leur facult4 de raisonner. 

(Eiblioth8que historique, bd. Bibiane Bommelaer , Paris, 
Sociata d'Çdition «Les belles lettres», 1989, p.7.) 

La Mothe Le Vayer mentionne le meme fait dans les Dialogues faits 
& 1 'imitation des anciens (Cd. Andrb Pessel, Paris, Payard, 1988, 

p. 419 ["De la politiqua"] ) : 

Nous voyons dans Heliodore [Histoire Ethique], qua l u  

Gymnosophistes estoient juges entre les Rois d' Ethiopie et 

leurs sub jects, lors qu' ils tomboient en quelque dif  ferent; 8t 
si on en croit Diodore, ils estoient souvent conunandez par les 
Pontifs de se faire mourir, ce qu'ils exacuterent tous jusguet 



cet Ergamens, qui feit si bien tourner le da. 

La Mothe &tudie dans ce passage l8&ducation des rois et veut 

dhontrer qu'ils ne sont pas au-dessus "des constitutions [. . . ) de 
la raisonm et qu'ils doivent prot4ger leurs sujets. Loin de 

condamner les pretres, il les loue. 
Au dix-huitiime siicle la ville de l46ro6 (situh sur le Nil au 

Soudan, entre Khartoum et Atbara) Qtait peu connue; voir le Grand 

Dictionnaire gdographique, historique et critique de Bruzen de la 
Piarthiare (La Haye, P. Gosse, R.-C. Alberts, P. de Hondt, 

1726-1739) - 
5. HelvBtius suit peut-btre &es Voyages fameux du sieur Vincent le 
Blanc : 

Au reste les Rois de cette isle [Sumatra] sont en vne 

condition fort miserable, pour la fortune qu'ils courent tous 

les iours d8estre tuez par le premier qui aura la resolution 

de l'entreprendre : car lors le peuple tiendra le meurtrier 

pour vn esieu de Dieu, L le receuans pour Roy, ils crient 

tous, Dieu nous sauue nostre droit Prince & naturel Seigneur. 
(Les Voyages fameux, bd. Pierre Bergeron, Paris, Gervais 

Clovsiar, 1648, p. 142,  [chapitre 231. ) 

Vincent le Blanc rapporte par la suite un exemple de cette 

coutume : 

Celuy qui regnoit Pedir  lors que nous y arriubes 

s'appelloit Ajousar, & auoit est4 ni pauure pescheur charg6 

d8enfans, qui auoit coustuma de porter du poisson au Palais du 

Roy, oQ il estoit conna, & y auoit libre entrae pour cela. 

Cettui-cy donc ayant perdu vn iour ses fille., vint droit 

au Palais deuers ce Roy, qui auoit regna long-tenps, & estait 

fort debonnaire son peuple, L Payant trouu6 ami, lem 

gardes qui ne se meffioient pas de luy, cause que la Roy 

ltaymoit fort, lfayans laisel entrer librement, il fut si 
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meschant que de tuer ce pauure Prince, & assiste dovn sien 

fils s f  empara de tous les tresors, & fit si bien que les 

peuples le receurent pour leur Roy : disans tous, que c'estoit 

la volonte de Dieu. De sorte que ce meurtrier ayant a force 
d'argent mis sus vne puissante armee, se fit maistre de tout 
le Royaume de Pedir  C de la pluspart des autres Estats de 

cette iele. Voila couunent s~establissent la l e s    ois, c à quoy 

ils sont suieta. ( ~ b i d . ,  p.142-143.) 

Sur Les Voyages, voir D e  l'Esprit (2.14 note 7). 

6. HalvQtius suit les c6Ubres Voyages de Chardin : 

Je me souviens d'un Prédicateur Isphan, qui prOchant un jour 
dans une place publique, parla furieusement contra cas Soufys, 

disant qu'ils 6toient des Athdes à braler, qu'il so6tonnoit 

qu'on les laissat vivre; & que de tuer un Soufy, dtoit une 

action plus agreable Dieu, que de conserver la vie I dix 

homes de bien. Cinq ou six Soufys qui dtoient parri les 

auditeurs, se jetterent sur lui aprls la Sermon, & le 

battirent terriblement; L comme je m~efforcois de les 

empecher, ils me disaient, Un homme qui prêche l e  meurtre, 
doit-il se plaindre d'dtre battu? 

Ils se defendent cependant fortement de lDAtheYsre, & se 

vantent au contraire de communiquer avec Dieu: & ils ne 

parlent continuellement que de r3v6lations & d'unions avec 

l D B t n  sup-e, ih la maniare des Enthousiastes, ou des 

Inspirez. (Voyages de PF. l e  chevalf er Chardin, en Perse, et 

autres lieux de 1 'orient [ll "De la Philosophien], Amsterdam, 

Jean Louis de Lorme, 1711, 10 vol., v, p. 157. ) 

Les Voyages de Chardin (1643-1713) furent publiis pour la première 
fois en 1711 (Amsterdam, Je-L. de Lorme, 3 vol.). Avant la 

publication de L'Esprit ils sont rUdit6s trois fois : en 1711 
(Auterdam, J. -L. de Lorme, 10 vol. ) , en 1723 (Rouen, Ferrand, 10 



vol. ) , et en 1735 (Amsterdam, la Compagnie, 4 vol. ) . 
7. 11 est possible, que tout en se trompant de page, Helv6tius cite 
leci Longueruana : 

Tant- suadere malorun. Il est surprenant tout ce qu'on a f a i t  
par ce principe de religion. Si on mettoit dans les deux 
bassins dfune balance le bien 1 le mal dont celle-ci a OtO 

cause, le mal 18emportetoit sur le bien; mais ce n'est pas 

la religion qu'il le faut attribuer, c8est aux passions des 

hommes. (Longueruana, ou Recueil de pensdes, de discours et de 

conversations, de feu M. Louis Du Four de Longuerue, Abb& de 

Sept-Fontaines & de Saint-Jean-de-Jard, 6d. Nicolas Desmarest 

et Jacques ~uijon, Berlin, 1754, 2 parties, i, p.9.) 

Notons qu'Helv6tius neglige df inclure les seize derniers mots da la 

derniare phrase de Longuerue. La citation latine : "Tantu religio 

potuit suadere malorun", provient de LucrBce (De natura r e m ,  
1.101) . Elle est souvent citee; voir les Essais (2.12) de Montaigne 
( rd .  Villey, ii, p . 5 2 l ) .  

Louis Dufour da Longuerue (1652-1733) Btait l'auteur de 

plusieurs ouvrages dont une Description historique et geographi que 

de la France ancienne et moderne (Paris, Jacques-Henry Pralard, 
1719) . 
8. Un mot similaire celui cite par Helvdtius se trouve dans les 

Conseils au roi de Sadi, ouvrage traduit par Chardin dans ses 

Voyages : "Ne prenez jamais de maison dans un quartier dont le menu 

peuple est tout ensemble ignorant & d4vot." (Voyages du chevuier 

Chardin [chapitre 121, ad. Langlb, Paris, La Normant, 1811, v, 
p.23.) 8 

9. Helv6tius preconiea lfemploie de la force pour garantir la pacte 
social parce que sans elle "les loixm seraient wanfreintes par 
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chaque particuliern (De l'Esprit 3.4, p.276-277). Puisque le bien 

public est la mesure de la justice, le public est justifie a 
employer la force qui raside en lui pour defendre son intkit : 
"Tout devient ligitime & meme vertueux pour le salut public" (De 

1 'Esprit, 2.6, p. 81) . Pour fonder une lbgislation pleinement 

efficace, il convient d'y  adjoindre un fondement de garantie : 18s 

individus qui refuseraient de respecter le bien general malgrb les 

mesures prises pour les encourager (education, institutions, lois, 

etc.) ne peuvent etre abandonnes leurs passions, ils leseraient 

leurs semblables; il faut contenir ces récalcitrants avec un frein 

puissant; 1' ~gHumanit6 d c l a i  r6e [ . . . ] condamne-t-elle un assassin au 
supplice? elle ne s'occupe en cet instant que du salut d'une 

infinit6 de citoyens h0nn0tes.~~ (De l'Home, 2.15, i, 291.) Ilais, 
si les int6rats illicites doivent etre reprimes, 18harmonie de 

ltint8r&t gCnCral et des interets particuliers ne doit pas &tre 

r6alis8e aux depens des interets particuliers. 

Si lfhomma de la nature respecte la force, le citoyen respecte 

les lois. Pour le premier, la force tient lieu de justice (De 

18Home, 4.8, i, p.486); p o u  l'autre, les lois, armaes de la 

force, se font respecter et forment donc l'homme juste. 

La phrase wn6cessiter les hommes la probitam pratigure la 

formule de Rousseau dans le Contrat social (1.7) : 

Afin donc que le pacte social ne soit pas un vain formulaire, 

il renferme tacitement cet engagement qui seul peut donner de 

la force aux autres, que quiconque refusera dtob6ir 8 la 

volont6 ghirale y sera contraint par tout le corps : ce qui 

ne signifie autre chose sinon qu'on le forcera dP&tra libre; 

car telle est la condition qui donnant chaque Citoyen & la 

Patrie le garantit de toute dapendance personnelle; condition 

qui fait l f  artif ice et le jeu da la machine politique, et qui 

seule rend 16gitines les engagemens civils, lesquels sans cela 

reroient absurdes, tyranniques, et sujets a u  plus im>ri.s 
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abus. (Gagnebin, iii, p.364.)  

Pour Helv&tius, comme pour Rousseau, les relations d'homme & homme 

profitent finalement au plus fort. Ils y substituent tous les deux 

la relation de l'individu & la loi. Dans De 1 'Homme, Helv&tius 

écrit : 

La Puissance suprCme partagh  dans toutes les Classes des 

Citoyens, est 18ame qui repandue dqalement dans tous les 

membres d'un Etat, le vivifie, le rend sain L robuste [ . . . ] 
Les Citoyens libres L heureux n'y obeissent qu'à la 

L6gislation qu'eux-m8mes se sont donnee; ils ne voient au 

dessus d'eux que la justice & la Loi; ils vivent en paix, 

parce qu'au Moral, comme au Physique, ctest 184quilibre des 

forces qui produit le repos. (De 1 'Hoiaiae, 4.11, i, p. 508-509.) 

10. Helvetius affirme ici qu'à certaines bpoques, il vaut mieux ne 

pas devoiler les erreurs ou les prejuges. Craint-il les troubles 
qui en r6sulteront? Dans De 1 'Homme (9.10, ii, p. 491)  , il pritend : 
"La simple publication de la v6rite n'occasionne point de 

commotions vives.* Duclos, comme d'autres contemporains 

d8Helv&tius, partage sa prudence. 11 donne un avertissement 

similaire relatif & la critique des pr6jug6s et ddefend mOme les 

erreurs utiles : 

Les prejug6s nuisibles a la socMt8 ne peuvent atre qua des 

erreurs, et ne sauroient Btre trop combattus. On ne doit pas 

non plus entretenir des erreurs indif  f &entes par elles-m&aes, 

s'il y en a de telles; mais celles-ci exigent de la prudence; 

il en faut quelquefois meme en combattant le vice; on ne doit 

pas arracher tém6rairement 1' ivraie. A 1 6gard des pr6 jug6s 

qui tendent au bien de la soci6t6, et gui sont des germes de 

vertus, on peut atre sûr que ce sont des viritis qu'il faut 

respecter et suivre. (Considérations sut les m o e t u s  de ce 
sf&cle, O.C., l d .  Auger, Paris, 1820-1821, 9 vol., i, p.24- 
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25.) 

La vérit6 s86tablit "sans troubles" mais gglentementn si 

Puissant ne e 'oppose point sa promulgation" (De 1 8H~mme, 9.8, ii, 

p.479). MOme dans un pays où la presse est libre, la 

Législation est une science sa perfection doit Btre l'oeuvre du 

terri & de l'existence." (De lWome, 3.16, i, p . 5 3 3 . )  Il n'y a que 

tris peu d'hommes qui sont aptes comprendre et accepter une 

v6riti nouvelle; voir De l'Esprit (pp.56 et 67). Ce sont l'envie, 

les pr&jugCs et les intér8ts personnels qui s'opposant a la varit& 
Toutefois, dans De 1 8Homme Helvetius prBtend que 180pinion publique 

n'est pas form6e par la verite mais par le puissant : 

Ce n'est point sous les coups de la v6rit8, c'est sous les 

coups du Puissant que succombera l'erreur. Le moment de sa 

destruction est celui où le Prince confondra son intaret avec 

l8int&r&t public. Jusque-là c'est en vain qu'on presenteta le 

vrai aux homes. (De 1 'Homme, 9.14, ii, p. 514; voir aussi 

9.21, ii, p.540-543 et 4.15, i, p.526.) 

Bien qu'Helvbtius remarque que "les Peuples ne sont pas aussi 

nkessairement superstitieux qu'on le pensen (De 1 Womme, 7 note 

10, ii, p.283). il pense neanmoins que le public ne reconnaLt pas 

lui-même la varita. En tout cas, Helv6tius affirme que "le Public 

se prate avec peine & l'examen d'une question compliqu&ew (De 

1°Homme, 9.1, ii, p.418-419; voir aussi De l'Esprit, 2 . 4 ) ,  et quoil 

est facile pour le *bonzem de "perp6tuer 18aveuglement des hommesw 

puisque la "pratique des vertus est plus pinible que l'observance 

des superstitionsm (De 1 'Homme, 2.22, p. 358-359) . 
La difficulta est non seulement de faire percer la v&rit&, mais 

&galement de faire accepter une 16gislation qui soit propre 

rendte lf home heureux. Les deux questions sont liies, car cf est en 

lclairant un peuple qu'on la persuade d'accepter une nouvelle 

16gislation. Lorsqufun peuple doit encore itre amen& & accepter de 

nouvelles lois, Helv€tius admet la n&cessit& d8 recourir la 



prudence, voire au subterfuge, voir De 1 'Esprit (2.13, p. 140) . 
Pourtant, en principe, Helvetius pratend qu'il n'y a point 

d'erreurs utiles qu'on puisse substituer à la vacita : "Toute Loi 

qui pour base a le mensonge ou quelque fausse ravalation est 

toujours nuisibleen (De l'Homme, 7.2, ii, p.224.) Or dans ce cas, 

une r&forme, aussi d&sagr&able qu'elle soit, est ndcessaire : "11 

est, comme je 18ai dit deja dit, des maux neceesaires. Point de 

guarieon sans douleur. Si 180n souffre dans le traitement, c'est 

moins du remede que de la maladie. '@ (De 1 'Homme, 9.10, ii, p.492; 

voir 6galement De l'Homme, 9.6, ii, p.466; 9.5, ii, p.459). 

Helvetius comme Montesquieu, Mably, Rousseau et d'autres sont 

convaincus qu'il faut éviter d'imposer des lois contraires aux 

moeurs. L f  auteur de L'Esprit des lois 6crit : 

Nous avons dit que les loix dtoient des institutions 

particulières et précises du législateur; et les moeurs et les 

maniaras, des institutions de la nation en gharal. De la il 

suit que lorsqu'on veut changer les moeurs et les maniaras, il 

ne faut pas les changer par les loix : cela paroxtroit trop 

tyrannique : il vaut mieux les changer par d'autres moeurs et 

d'autres maniares. (De l'Esprit des l o i s ,  19.14.) 
Pour HelvBtius, le changement occasionn4 par une nouvelle 

16gislation doit s'apparenter a une Qvolution imperceptible et non 
a une r&volution violente, autrement le peuple risque de s'y 

opposer (voir D e  l'Esprit, 3.30, p.467). c'est ainsi que le 

probl&me d'une excellente législation se reduit à deux 

propositions : la premiere est "la decouverte des Loix propres 

rendre les honunes les plus heureux possiblesw, et la deuxième est 
"la d6couverte des moyens par lesquels on peut faire insensiblement 

passer un peuple de lf6tat de malheur [...] & lt&tat de bonheurw 

(De 1 'Homme, 8.1, ii, p. 419) . Ce deuxième problème requiert non 
seulement du ginie, mais aussi une connaissance *des moeurs & des 

principales Loir du Peuple dont on vaut insensiblement changer la 
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Ugislation. ( I b i d . ,  p. 421.  ) La tache du 1Qgislateur est & la fois 

analytique et nonnative. 

Dans la preface de son oeuvre posthume, Helv&tius croit que la 
France n'est plus en &ta+ de recevoir les v6rit6s et que par 

consaquent elle est perdue : 

Dans chaque Nation il est des momens oh les Citoyens 

incertains du parti qu'ils doivent prendre, L suspendus entre 

un bon & un mauvais gouvernement, &prouvent la soif de 

l'instruction, ou les esprits, si je l'ose dire, pr&par&s & 

ameublis, peuvent 6tre facilement p&n&tres de la ros6e de la 

v6tit8. Qu'en ce moment un bon Ouvrage paroisse, il peut 

operer d'heureuses réformes: mais cet instant passa, les 

Citoyens insensibles a la gloire, sont par la forme de leur 
gouvernement invinsiblement entraines vers l'ignorance & 

l flabrutissement. Alors les esprits sont la terre endurcie; 

l'eau de la varit6 y tombe, y coule, mais sans la feconder. 

Tel est lfBtat de la France. (De l'Homme, Preface, i, poix-x.) 

Dans les wficlaircissementsl@ , Helvetius commente ce paragraphe 
qui figure dans l*Zndiculus de la FacultQ de thaologie : 

Je ne vois pas ce qu'il y peut avoir de repr4hensible dans la 

seconde proposition, a moins qu'on ne voulQt apliquer aux 

ministres de la religion ce que je dis contre les hommes qui 

veulent retenir les peuples dans 1 ' ignorance. Mais comment 
l'appliquer ces ministres, puisque la religion leur ordonne 

d'annoncer aux hommes toutes les verites qui leur peuvent itre 

utiles? (Smith, ii, p.331.) 

11. Ceux qui se soumettent les peuples en les aveuglant doivent 

4tm conbattus par la force. Helv&tius vise en premiire ligne 

1 : *Le pouvoir du prCtre est attache & la superstition & i 

la stupide credulitb des  peuple^.^ (Do l'Homme, 2.9, i, p.61; voir 

a u s i  î h  l'Esprit, 2.16 note 4). Mais il pense aussi aux puissants 



et aux tyrans. Quand la pouvoir est @tacquis & conserv4 par la 

forceN, c'est "un pouvoir que la force a droit de repousser* (De 

1°Homme, 9.9, ii, p .484 ) .  

12. Il est improbable que cette variante soit due la censure. Au 

contraire, il s'agit plut8t d'une correction du texte de î A  faite 

en vue de 1Bm 

13. Helvétius commente ce paragraphe dans les "Ecïaircissements~ : 

Je ne vois pas ce que peut avoir de revoltant cette 

proposition que le sentiment de l'amour de soi es t  la seule 
base sur l a q u e l l e  on puisse jeter l e s  fondements d'une morale 
u t i l e .  Car enfin il est &vident qya si 18int&r8t particulier 

&toit toujours uni au bien public, il n'y auroit de viciew 

que des foux, c'est-&-dire des homes qui agiroient contre 

leurs propres interests. Que font les magistrats lorsqug ils 

assignent des recompenses la vertu et des peines aux vices? 

Ils ne font que lier Pinterest particulier 18interest 

qeneral et qu'imiter le legislateur divin luy-meme, qui, pour 

engager les hommes la pratique de la vertu, leur a promis un 

bonheur Qternel en Qchange des plaisirs temporels qu'ils sont 

quelquafois obliges d'y sacrifier. Qu'ont fait les saints, les 

anachorettes en se privant de plaisirs pr4sents pour jouir un 
jour des plaisirs celestes? Ils ont obeY la voir d'un 

interest bien entendu. Mais, dira-t-on, vous n'avez point 

dom& les principes de la religion catholique pour baze de 
toute morale. C'est, comme je l'ai d&j& dit, quoun philosophe 

est cens4 toujours parler h l'univers entier & par cons6quent 

aux infidelles L a u  her&tiques, conune aux chretiens & aux 

catholiques. (Smith, ii, p.333.)  

A propos du plaisir et de la douleur voir D e  P B s p r i t  (1 .4) .  
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14. Helv6tius pense Vedius Pollion, ami dOAuguste, qui &levait 

des murines dans un vivier et leur donnait des esclaves a ranger. 
Dans &u Cl6mence 1 . 8 . 2) , SBnaque prétend que Pollion "engraissait 
ses i u r h e s  de sang humainw, qu' il jet [ait] ses esclaves en patura 

aux mur&nesm9 . Pline (Histoire naturelle, 9.23) , Dio (Histoire 

romafne, 54.23.2)  et SInPque dans La Colare (3.40.2-3) mentionnent 

&galement Vedius Pollion, mais sans qualifier les esclaves 

d' Mengraisa@ ou de Iap&ture". 

15. 11 s'agit de 18Lle Tiberine, appelée aussi ile d'Esculape, 

parce qu'il sf y trouvait un temple consacre h ce dieu. D'apris 

Suetone (Vlaudew 25,  Vies des douze C B s a r s )  , on y laissait mourir 
les esclaves infimes plutdt par Qconomie que par plaisir : 

Comma certains, pour n'avoir plus soigner leurs esclaves 

malades et Bpuises, les exposaient dans l f  Sle df Esculape, il 

[Claude] d4cr6ta que tous les esclaves ainsi expos&s 

deviendraient libres, et qu* ils ne retomberaient plus sous 

lgautorit& de leurs maitres, s8 ils guerissaient, mais qua l'on 

poursuivrait pour meurtre quiconque aimerait mieux les tuer 

que les exposer. (Vies des douze CBsars, Bd. et trad. Henri 

Ailloud, Paris, SociBtB dgCdition  les belles lettresr, 1967, 

3 vol., ii, p.133.) 

16. HelvBtfus cite-t-il cet exemple d'apras Jean-Baptiste Du Bos 

(1670-1742), qui l'emploie dans le deuxiime chapitre des R&flerfons 
critiques sur la poësie et sur la peinture (1719)? Dans ce 

chapitre, Du Bos analyse 18ef f et de 1°ennui, sujet quWelv&tius 

aborde dans De 1 'Esprit (3 .5 ) .  Pour Du Bos, *l'attrait de 

l'&notionw qui conduit la Romain a u  jaw s'opposa aux *r&f lexions 

et [. . . ] conseils de lgexp4rienceH et les suraionte, car *le 

mouvement naturel de notre ame, est da se livrer tout ce qui 

l'occupe, sana qugelle ait la peina d'agir avec contenti~n.~ 



(R6flexions critiques, Paris, Pissot, 1770, 2 vol., i, p.13 et 

p.25.) Citons la description de Du Bos : 

D'oQ venoit le plaisir extr&me que les Romains trouvoient aux 

spectacles de 1'amphithePtrel On y faisoit d6chir.r des 

hommes vivans par des betes f6roces. Les Gladiateurs 

s ' entr8 Bgorgeoient par troupes sur l8 arene. [ . . . ] La 

profession d'instruire les Gladiateurs &toit devenue un art : 

le goQt que les Romains avoient pour ces combats, leur avoit 
fait rechercher de la d6licatesse, C introduire des agrimens 

dans un spectacle que nous ne sçaurions imaginer aujourd'hui 

sans horreur. 11 falloit que les Maltres d'Escr iw  qui 

introduisoient les Gladiateurs, leur montrassent non seulement 

se bien servir de leurs armes; mais il falloit encore qu'ils 

enseignassent h ces malheureuses victimes dans quelle attitude 

il falloit tenir, lorsqu'on &oit blesse mortellement. Ces 

Maftres leur apprenoient, pour ainsi dire, a expirer de bonne 
grace. (Ibid. , p. 14-16) 

17. La moraliti n'est pas le fruit de la nature, mais le produit de 

lt6ducation. L'inconstance et la fragilite des hommes prouvent que 

la vertu est enseignee et non inherente a u  hommes, quoelle est 

acquise et non pas naturelle. D'où 1 importance de 1 ' 6ducation pour 
infl4chir l'homme sans le forcer, dans le sens da l'utilit6 

conmune. Mais aussi, si l'homme a du plaisir a voir la souffrance 
des autres, ce n'est pas un vice de sa nature, mais une faute de 

son &ducation; voir De 1 'Esprit (2.2 note 9) . 
Un acte de g&n4rositl, p i  semblerait contraire a notre intarat, 

peut pourtant augmenter notre bonheur par un sentiment de vanit6 et 

de fierta. Ainsi, en darniare analyse, cet acte de gln&osit& est 

dans notre int&tat et soinpose par un mouvement dialectiqpe. 

18. Helv6tius fait allusion aux Pensees de Pascal : 
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La coutume est une seconde nature qui datruit la preniiire. 

Mais qu'est-ce que nature? pourquoi la coutume n'est-elle pas 

naturelle? J'ai grand peur que cette nature ne soit elle-mime 

qu'une premiire coutume, comma la coutuma est une seconde 

nature. (PensBes [ 12 6 ] , ad. Laf m a ,  Éditions du Luxembourg, 
1952, p.82.) 

Helv&tius cite de nouveau cette celabre pensae dans D e  1°Bsprft 

(4.11, p.574) et De 1 W o m e  (4 et 4.3) où il critique 18idBe de 

nature chez Rouaseau. Mais, loin de craindre la these que la nature 

ne soit qu'une preniere coutume comme Pascal, HelvQtius la defend : 

si l'homme n'a pas de nature, il serait possible de le 

"perfectionnern par les lois, lfbducation, etc. 

Sur Helvétius et Pascal, voir Arnoux Straudo, "La Fortune de 

Pascal en France au dix-huitième si&cleN (Studies,  351 (19971, 

p.200-205). Straudo remarque que : 

Voltaire et Vauvenargues refutent l'importance accordae par 

Pascal à lrhabitude; La Mettrie et Helvetius adoptent la 

position inverse : le jugement sur la coutume est r6v6lateur 

des philosophies respectives : l'id6alisme repousse une id& 

qui contredit ses croyances les plus intimes, tandis que le 

nat4rialisma l'adopte pour sa p0rt4e critique. ( I b f d . ,  

p. 202-203) 

Dans D e  1 'Home (2.9, ii , p. 437) , Helvetius critique Pascal pour 
avoir recours au p4chB originel afin d'expliquer 18honmia. 

19. Voir les Hypotyposes pyrrhoniennes de Sextus Empiricus. La 

traduction la plus récente, sous le titre Les Hipotipses ou 

Institutions pironiemes, &tait de 1' annle 1725 (trad. Claude 

Huart, tS.1.1). Deslandes cita la m ê m e  phrase dans 188istofre 

critique de la philosophie (Amsterdam, François Changuion, 1741, 3 

vol. , ii, p. 376 [ 5.26.4 1 ) : "Peut-6tre que ce que nous apellons no8 
principes naturels, na sont que nos principes accoutum&~.~ 

b 



2 0 .  Helvetius conunente ce passage dans les ~~Éclaircissanentan : 

He reptocheroit-on de n'avoir pas fonde les motifs de la vertu 

sur les principes de la religion catholique? Mais jusqu8& ce 

qu'on ait, ou par la voie de 1' instruction, ou, comme du temps 

des Croisades, par la voie des armes, soumis tous les peuples 

a la manie religion, il est Bvident qu'un philosophe, qui, 

comme je l'ai dit, est toujours cens6 parler l'univers, ne 

peut 6tablir les motifs de probit& sur les principes d'une 

religion que la plupart des nations n'admettent pas, et quo il 

est par consequent necassit6 à les fonder sur la base d'une 

bonne legislation qui n'est autre chose que l'art de lier 

18intQr6t particulier a 18intéret géneral et qui ne peut 

s8appuyer que sur les motifs de loint&r4t personnel. (Saith,  

ii, p.331.) 

Cette s~cularisation de la morale a et& attaquee par 18Egïise : le 

passage figure dans lfIndiculus de la Faculte de th6ologie de 

Paris, 

Jacques Domenech commente cette tentative de supplanter la 

morale de 18Eglise : 

Il est cependant plaisant de constater que la notion d8int6r&t 

personnel vient la rescousse des prkeptes de 1'Evangile 

restes trop souvent lettre morte dans le pass6. La balle 

assurance d%elv&tius ne t6moigne-t-elle pas d'un i t a t  

d'esprit propre aux Ccrivains des Lumiaras, conscients da la 

faillite des fondements religieux de la morale et extr&meiuit 
confiants dans les ressources de la raison humaine, sûrs da 

ltefficacit& des fondements laïques qu'ils priconisene? 

(L'bthi que des l u m i  ères, Paris, Librairie philosophique J. 
Vrin, 1989, p.38.)  

Domenech ptatend aussi dans ce pasmage qu8Helv&tiw "m6naqe 
habilement d8iventuels censeurs4g par *une prudence qui confina I 
l'ironie" (Ibid., p.17).  



752 Notes 

21. 11 est possible de former des hommes vertueux & l'aide des 

"notifs b'intQr6t temporelM. Nul besoin d'une sanction ni d'une 

r6compense venant de Dieu pour fonder la morale. Las *motifs 

d'intir0t temporelm se r4duisent a un systeme de peines infligees 
au crime et de r6coipenses accordees à la vertu (De l'Homme, 9.6, 

ii, p.464; 4.9, i, p.492). Helvetius précise dans De l'Esprit 
(3.16, p. 377) que nl'esp8ce de vertu qu'engendre la crainte des 

supplices [...] est pusillanime L sans lumi8remg8 Par contre, sous 

une mtexcellente 16qislation, & chez un peuple vertueux [. . .] le 
desir de l'estime & de la gloire, & [ . . . ] l'horreur du mepris" sont 

des motifs suffisants @*pour f orner des ames vertueusesn. Helv&tius 
r6pate cette idQe dans De l'Homme : "Dans un Gouvernement saga le 

supplice de la honte suffirait seul pour contenir le Citoyen dans 

son devoir.* ( I b i d . ,  9.2, ii, p.429.) C'est dans les États où il y 

a de ltin6galit6 que skvissent les moyens severes ou mOme violents 

de punir le crime : "Un homme est-il pauvre? Ne peut-on le punir 

dans ses biens? Il faut le punir dans sa personne : & de I I  les 

peines afflictiveseW (De l'Homme, 6.7, ii, p.147.) Par contre, si 

chaque citoyen possgde quelque bien, le "desir de la conservation 

est sans contredit le voeu general d'une Nation. (De 1 'Home, 6.7, 

, p . 8 . ) Cette derniire remarque dtHelv6tius est peut-0tra un 
souvenir de La Rochefoucauld : 

La justice n'est qu'une vive apprehension qu'on ne nous &te ce 

qui nous appartient; de la vient cette consid6ration et ce 

respect pour tous les interets du prochain, et cette 

sc~puleuse application ik ne lui faire aucun prejudice; cette 

crainte retient lohonune dans les bornes des biens que la 

naissance, ou la fortune, lui ont donnas, et sans cette 

crainte il ferait des courses continuelles sur les autres. (La 
Rochefoucauld, M a x i m e s ,  id. Jacques Tachet ,  Paris, Garnier 
Rbres, 1967, p.138 [HS 141. )  

Pour La Rochefoucauld comme pour Helv6tius, 18int&rit nous incite 



vouloir conserver notre bien, mais l'auteur de L'Esprit pr&cise 

que cela nous rend sociables seulement sous une lagislation 

appcopri6e. 

La proportion entre le crime et la punition est probl6matique. 

C'est que la peine semble pour Helvetius atre non seulement 

relative au crime, mais surtout lr6tat et aux int6rats de la 
personne qui le commet. Le riche qui moins a gagner par un crime 
qu'un pauvre sera restreint par une peine plus faible : 

Si, parmi les gens riches, souvent moins vertueux que les 

indigents, on voit peu de voleurs & d'assassins, c'est que le 

profit du vol n'est jamais, pour un homme riche, proportionn6 

au risque du supplice. Il n'en est pas ainsi da l'indigent : 

cette disproportion se trouvant infiniment moins grande son 

Bgard, il reste, pour ainsi dire, en Qquilibre entre la vice 

& la vertu. (De 1°Esprit, 3.16, p.377.) 

Mais, si HelvQtius affirme que "le Principe le plus fecond en Vertu 
est 18exactitude punir & recompenser les actions utiles ou 

nuisibles la SociBtBg@ (De 1 'Home, 6.13, ii, p. 173), il ne 

pr6cise pas quelles punitions il faut adopter. 

Toutefois, Helvétius met en garde contre l'emploi excessif des 

moyens de la police : 

Si la Police nicessaire pour reprimer le crime est trop 
coateuse, elle est h charge aux Citoyens : elle devient une 

calamitl publique. Si la Police est trop inquisitive, elle 

corrompt les moeurs, elle Qtend l'esprit d'espionnage; elle 

devient une calamitd publique. Il ne faut pas que la Police 

serve la vengeance du fort contra la foible & qu'elle 

emprisonne le Citoyen sans faire juridiquement son procas. 

Elle doit de plus se surveiller sans cesse elle-m4me. Sans la 

plus extriie vigilance, ses conunis devenus des malfaiteurs 

autoris&s, sont d'autant plus dangereux, que leus crimes 

nombreux & cachas restent inconnus comme impunis. (De 1 'Bonme, 
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7.3 note 17, ii, p.286.)  

Un aystbm similaire, fond4 sur une saga manipulation de 

l'int&r&t particulier accompagn4e d'un dhir da lfhonneur, d'une 

peur de l'infamie et au pire  dOune crainte des chl4tiients, a d&jà 

&t& propos6 par plusieurs auteurs. Parmi ceux qui rOcusent tout 

sentiment naturel de sociabilit4, citons Hobbes pour qui, on le 

sait, c'est la peur de la puissance du souverain qui incite le 

citoyen respecter le contrat social : 

For the  Lawes of Nature (as Justice, E q u f t y ,  Modesty, Mercy, 

and (in summe) doing to others, as wee would be done to) of 

themselves, without the terrour of some Power, to cause them 

to be observed, are contrary to our naturall Passions, that 

carry us to Partiality, Pride, Revenge, and the lik8. And 

Covenants, without the Sword, are but Words, and of no 

etrength to secure a man at all. (Leviathan, 2.17) 

Pour Nicole et Bayle, convaincus que l'home est depuis la chute 

foncièrement ddpravC, il n'y a que l'infime minorite d841us qui 

agissent en chr6tiens. Cette these trouve son icho quelques lignes 

plus haut où la prudence dtHelvétius confine à l'ironie. La vaste 

najoriti doit selon Nicole Btre contrainte au respect des lois, car 

conne Hobbes, il pense que chacun ne veut qua son propre bien : 

La crainte de la mort est donc le premier lien de la soci it& 
civile, & le premier frein de l'amour-propre. C'est ce qui 

reduit les hommes, malgr6 qu'ils en ayent, oMir aux lois 

(Nicole, "De la charite, & de l'arour proprew, Essais de 

morale, Paris, Guillaume Desprez, 1755, 5 vol., iii, p.139 

[chapitre 2 ] ) . 
Shaftesbury, bien qu'il parle d'un sentiment moral, lcrit : 

C'est par ces raisons que rien n'est plus avantageux dans un 

k a t  qu'une administration vertueuse et qu'une 6quitable 
distribution des punitions et des r6compenses. C'est [...] un 

moyen sûr d'attacher les hommes a la vertu, en attachant la 



ver tu  l e u r  i n t l r O t  p a t i c u l i e r  ; d0 Bcarter tous  les pr6 juges qu i  

les en Oloignent; de l u i  preparer dans  l e u r s  coeurs  un accue i l  
favorable,  et de les mettre par une pra t ique  cons tan te  du 

bien, dans un s e n t i e r  dont  on ne les de tou rne ra i t  pas  sans 
peine. (Essai sur l e  merite e t  l a  vertu, trad. Diderot, 
Hemam, i, p.349 [ 3 . 3 ] . )  

Les philosophes du mi l ieu  du siQcle, tel  que F r B r e t ,  ont r e p r i s  

cette these : 
S i  ces ac t i ons  sont capables de t r o u b l e r  le repos  e t  le 
bonheur des p a r t i c u l i e r s ,  on les puni ra  par  des chatimans plus 

ou moins s&v&es, afin que l a  c r a i n t e  de l a  douleur  ou de la  

mort serve à con t en i r  ceux que l'amour de la  gloire ou l a  
honte de l ' infamie n 'auroi t  pas la  fo rce  de d8terminer. 

(Lettre de Thrasybule a Leucippe, bd. Sergio  Landucci, 

Firenze, Lea S. Olschki, 1986, p.381 [ll].) 

Citons agalement Locke : "Les Loix s o n t  comme une digue qu'on 

oppose a ces d e a i r s  d4r4glBs pour en arrOter le coursn  (Essai,  
1.2.13, p.33);  Toussaint : "Le pouvoir de rlcompenser & punir est 

le nerf du gouvernementn (Les Moeurs, Amsterdam, Aux depane de la 

compagnie, 1749, p. 315 p. 31 ) ; Vauvenargues pr4tend : M S t i l  est 

vrai qu'on ne peut a n e a n t i r  le vice ,  la sc ience  da ceux qui 
gouvernent est da le f a i r e  concourir au b ien  publ ic .  (OWivres 

morales de Vauvenargues, Paris, E. Plon e t  3 vol. ,  1874, iii, 

p. 33 tWR6f l ax ions  et maximes", #157]. ) La Mettrie : Vans la 
c r a i n t e  des l o i x ,  nu l  méchant ne s e r o i t  r e t enuN (La Mettrie, Anti- 

Seneque, ou discours sur le bonheur, OBuvres philosophiques, 

Berlin,  1774, 2 vol., ii, p.114). V o l t a i r e  ptetend que 18homma a 
*cer ta ins  sentimens [...] qui  sont  les l i e n s  &tenela [...] de la 
soci6t6m. Toutefois ,  Voltaire  i n s i s t e  a u s s i  sur 18ef fet  de 

l tWotgue i l  qui ne peut  jamais s o u f f r i r  que les a u t r e s  home8 nous 
b 

halasent et nous m&prisentW . En dernier lieu, il rappelle &a 

%impie particulier [ . . . ] les chSt i iens  si saganent invent48 par 
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les hommes contre les ennemis de la soci€t&*. (Traf tB de 

métaphysique, 9) . 
D'autres n'&aient pas convaincus de lfefficacit& de la crainte 

du supplice. Rousseau pretend que @%elui qui vient & bout da braver 
les remords, na tardera pas braver les supplices~ ( * S u r  

1'6conomia politiqueg@, Gagnebin, iii, p. 252) . Voir aussi Xorally : 
Vous dites que chez la plupart des hommes, la crainte des 

chatinens, des supplices, ou presens ou futurs, arrate les 

actions denaturees; que d'efforts, foibles Mortels, pour 

empecher que quelque furieux ne vous nuise! Tout cela seroit 

inutile sans une ineffaçable probite que la Divinit6 a mise 

dans le coeur humain. (Morelly, Code de la nature, Par-tout, 

Chez le vrai sage, 1755, p.145.) 

HelvQtius Bcrit lui-m&me : nDans une excellente Ldgislation les 

seuls vicieux seroient les fous. (De 1 'Homme, 4.14, i, p. 524. ) 

22. Ce fait nOa pu dtre btabli. 

23. Il est probable qu'Helv&ius s'inspire des Pensees diverses sur 

la comate de Bayle : 
Leurs Principes [des stoïciens] itoient, que toutes 

choses arrivent par une fatalite si inevitable, qua Dieu 

lui-m&ie ne peut, ni n'a pQ jamais l'iviter. (. . . ] Les 
Turcs tiennent quelque chose de cette doctrine des 

StoXciens [. . . ] . Tout ce qu'on nous dit de la seeurit6 de 

ces Infid&les, fondee sur l'opinion qu'ils ont de 

l~immiutabilit6 de leur sor t ,  sont des contes. Ils sa 

servent des luiOres de leur prudence tout comme nous, et 
chatient certaines fautes encore plus slv6rement que 

nous. (Pensdes diverses, ad. A. Prat, Paris, &louard 

Cotn&ly et c", 1912, 2 VOL., ii, p.118 [176].) 

On peut &galement rapprocher le texte d'Helv&ti\u da la 



Continuation des pensees diverses sur la comate (18). 

24. La doctrine des Saducéens sur lrSme &tait  connue d'opr1s 
Jomaphe Flavius (De la Guerre des Juifs, 2.8.11 et 14) et dtapr&s 

lem Wangilee (par exemple, Matthieu, 22.29-33). Quant leur 

moeurs, ils entendaient d'une manière litterale la loi mosaYque qui 

ne promettait que des peines et des r4compenses temporelles, et sry 

tenaient. D'aprQs saint Epiphane (Panarion, 1.14) et saint J(Lr6me 

(Conmentaire sur Saint Matthieu, 3.22) , ce nom vient de lrh6breu 
saddiq ,  justeu, comme si les Saduceens faisaient prof ession 

spec ia l e  de justice, c'est-&dire, de f id6lit4 la l o i  (voir, ce 

propos De 1 'Homme, 4 note 66, i, p. 626) . D'autres auteurs bien 

connus au dix-huitiPme siecle parlent de ces deux aspects des 

SaducQens : Bayle (PensBes di verses sur la comète, 174) , Moreri 
(Dictionnaire), Calnet (Dictionnaire de la Bible). Citons Bayle : 

11 y a eu parmi les Juifs une Secte qui nioit tout 

ouvertement 1 inunortalit6 de l'me, c'&oient les Saduc&ms. 

Je ne vois pas qu'avec une opinion si detestable, ils ayent 

mena une vie plus corrompu6 que les autres Juifs, et il est au 
contraire fort vrai-semblable, quflils Qtoient plus honn0tes 

gens que les Pharisiens, qui se piquoient tant &e 

lrobservation de la loi de Dieu. (Pensdes diverses, ld .  A. 

Prat, Paris, Édouard CornCly et c', 1912, 2 vol., ii, 
p.110-111 [ 174 ] . )  

Il est &galement possible quWelv&tius a i t  puis& ce 

renseignement chez Deslandes : 

Las SaducOens plus libres dans leurs opinions, & aussi 
libres que hardis dans leur langage, soutenoient que 1'- est 

mortelle C p&issable, qu'il n'y a apras cette vie n i  
ticompenses a esparer ni chWinans à craindre. [...] Une 
pareille doctrine porte naturellement la volupt& : & qui ne 
consulte que son goOt, son amour-propre, ses panchans, trouve 
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assez de raisons & pour la suivre & pour lflaprouver. [. . .] 
Cependant les Saduceens pratiquoient toutes les observances de 

la Loi, du moins les plus considQrables, laissant un certain 

detail aux esprits foibles L superficiels. [...] A 18igard de 

leurs moeurs, elles ne se tessentoient point du d4sordre de 
leur esprit. Ceux mêmes d8entre les Saduceens qui parvinrent 

aux grandes Magistratures, se firent surnommer les Justes par 

excellence : tant ils avoient soin dOemployer les rigueurs de 

la vie presente, afin de retenir & de corriger ceux qufils 

mettaient & 18aise pour l'avenir. (Histoire critique de la 

phi losophie, Amsterdam, François Changuion, 174 1, 3 vol. , i, 
p.198-199 [1.5.8].) 

25. Helvetius est de nouveau tr&s proche de Deslandes : 

Plusieurs dfentr'eux [les gymnosophistes] faisoientprofession 

ouverte dtAtheYsme, & malgré cela ils vivoient avec beaucoup 

de sagesse & de retenu& ils remplissoient exactement tous les 

devoirs de la sociata. (Histoire critique de la philosophie; 

Amsterdam, François Changuion, 1741, 3 vol., i, p.100 

[l.3.6] .) 

D0 aptes lgEncyclopédie (17 57, vii, p. 1022) , les gymnosophistes 
sont des wphilosophes indiens qui vivoient dans une grande 
retraite, faisant profession de renoncer toutes sortes de 
volupt6s pour s'adonner la contemplation des merveilles de la 

naturem. Voir aussi Strabon (G&ogr&phie, 15.59). 

26. Helv6tius adresse une question de morale abordCe par Bayle dans 
ses Pensees diverses sur la comate, a savoir, si une moci&t& 
d8 athaes pourrait subsister (voir surtout les Penlries diverses, 
161, 172, 182) . Pour Bayle, comme pour Helv4tius, 18 intarit bien 
compris et bien dirige suffit provoquer des actions vertueuses : 

On voit a cette heure, combien il est apparent qu'une Societl 



dfAth6es pratiqueroit les actions civiles et morales, aussi 

bien <lu. les pratiquent les autres Societez, pourvue qu'elle 
fit severement punir les crimes, et qu'elle attachast de 

l'honneur et de l'infamie certaines ch0~88. (Pen8688 

diverses, 172. ) 

Bayle prOtend que ltéloignement des peines de l'autre monde dont 

est menad le chretien fait qu'il ne s'en soucie guere : 

D'où vient donc que la crainte des homes est plus active sur 
eux que celle de Dieux? C'est que celle-ci ne considere son 

objet qu'en aloignement & avec les yeux de la foi, L que 

l'autre se raporte un mal visible, certain et prochain. 

(Continuation des Pensees diverses, Amsterdam, Herman U y t w e r f  , 
1722-1737, 4 vol . ,  iv, p.691 [138].) 

Locke, Voltaire, Montesquieu et Rousseau s ' opposent a cette 

interpretation du paradoxe de Bayle selon laquelle la morale doit 

itra s6paree de la religion. 
HelvOtius conunente ce passage dans les ~Ec~aircissaments~, voir 

la note 40 ci-dessousw 

Sur la question des crimes caches, voir D e  1 ' E s p r i t  (2.17 

note 3). 

27. L'origine de la remarque du jesuite Le Comte (1656-1729) n8a pu 

etre 6tablie. Il est possible qu'elle provienne des ~ouveaiuc 

aémires sur 1 '6tat present de ia Chine (Paris, S. Anisson, 1696, 

3 vol. ) ou de la Lettre a M .  le duc du Maine s u r  les cdrémonies de 
la Chine ( L i i l g e ,  1700) . D'autres j6suites tels qua Joseph Acosta, 

auteur d'une Historia nahua1 y moral de las Indfas (1590, traduite 
en français en 1598) , pratendent que les mandarins sont ath6.s. 

Quant à la r&f&rence Longuetue (1652-1733), il se peut, 

qu'Helv4tiue pense au Longueruana (voir la note 7 ci-dessus), mais 

la r6férence n'a pu etre varifiaa. 
Bayle r6pete inlassablement lrexempledes Chinois lettria athies 
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de sorte que personne (a part les j6suites) n'en doute (voir, par 

exemple, la Continuation des Pens6es diverses, 18, 145; le 

Dictionnaire historique et cri t ique,  article *Spinoza", remarque 

B) . Avant Bayle, Locke rapporte dC j a  que II les Missionaires de la 

Chine ( . . . ] s accordent unanimement sur cet article, nous 

convaincront que dans la Secte des Lettrés qui sont le Parti 

dominant, & se tiennent attaches a l'ancienne Religion du PaYs, ils 

sont tous AthBes." (Locke, Essai philosophique, 1.3.8, p.45.) 

Ehrard damontre que l'opinion de Bayle trouve ses continuateurs en 

Montesquieu (G6ographica, Bd. Masson, ii, p.927) et d8Argens 

(Lettres chinoises, La Haye, Paupie, 1739-1740, lettre 1) . Le thaie 

de l'atheisme chinois entre dans l'arsenal des adversaires de 

1 Église. Toutefois, les jesuites ne restent pas indif f 6rents 
cette menace. La Description de l a  Chine (1735)  de Du Halde defend 
l'image du Chinois spiritualiste et d4iste. C'est sans doute sous 

lf influence de cette oeuvre que lgEncyclop&die donne des 

t6moignages contradictoires à propos de la religion des Chinois 

(voir lf article de Diderot fiThinois (philosophie des) * et l'atticie 
*Ath4esag de lgabb6 Yvon) . Voltaire changera aussi d'avis. Sur ce 

dCveloppement, voir Jean Ehrard (L'IdBe de nature en France dans la 

prendare moftfe du X V I I I .  s i k l e ,  Paris, S.E.V.P.E.N., 1963, 2 vol., 

iig pa4039410). 

Sur 1' image de la Chine en Europe, vo i r  Virgile Pinot (ta Chine 

et l a  f oriatf on de 1 'espr i t  philosophique en France (1 640-1740) , 
Genive , Slatkine Reprints, 1971 [RBimpression de 1 idition de 

Paris, 19321). 

28. Il est probable qu'Helv8tius suit lfarticle "Japonm (remarque 
E) du fiictiomaire de Bayle : 

[LI e christianisme des trois praaiere si&cles [ . . . ] &tait uns 

religion Wnigne, douce, patiente, qui recommandait aux sujets 

de se soumettra leurs souverains, et n'aspirait pas & 



sr61ever sur les tr8nes par la voie des r6bellions; mais le 

christianisme qui fut annonce aux inf idales au XV16 si&cle, 

no&tait plus cela; c'&tait une religion sanguinaire, 

meurtriara, accoutumée au carnage depuis cinq ou six cents 

ans. El18 avait contract4 une trh-longue habitude de se 

maintenir et de s'agrandir, en faisant passer au fil de l'Cp6e 

tout ce qui lui rçsistait. Les buchers, les bourreau, le 

tribunal effroyable de 1 inquisition, las croisades, les 

bulles qui excitaient les sujets se rebeller, les 

predicateurs seditieux, les conspirations, les assassinats des 

princes Btaient les moyens ordinaires qu8 elle employait contre 

ceux qui ne se soumettaient pas ses ordres. 

D'autres passages de Bayle correspondent 6galament au texte 

drHelv6t ius ; voir, par exemple, le Commentaire philosophique sur 
ces proles  de Jesus-Chrfst Contrains-les d'entrer (5.4) : 

Si un Historien a comparé 1' Empire Romain à un homme, qui nous 

empechera de personifier le Christianisme par une semblable 

comparaison. Son enfance & sa premiere jeunesse ont b t l  

anploiCes a se pousser malgr6 les obstacles de la fortune; il 
a Fait le doux & le modeste, 18humble & le bon sujet, le 

charitable & 180Ficieux, & sr est tir6 enfin par ce moien de la 

mis&re, voire neme s'est Bleve haut; mais apr0s avoir ainsi 
gagna le dessus il a quita son hipocrisie, & fait agir sa 

violence, ravageant tout ce qui srest voulu oposer lui; 

portant par ses Croisades la ddsolation au long L au large, & 

enfin ablmant le nouveau nonde par des crüautez qui font 

horreur, & cherchant df en faire autant au jourd8hui au reste de 

la terra qur il nra pas encore ensanglanta, la Chine, le Japon, 

la Tartariie, Ic .  [ . . . ] mais si nous ne pouvons pas eip0ch.t 
que la RUigion Chretienne ne dimeure couverte de cetta 

infamie, au moins sauvons lohonneur de son fondateur G da ses 

loix, C nfallons pas dire que tout cela s ' u t  fait i cause 
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qu'il nous a cornand6 la contrainte; Disons que les homes 

nt6tant pas trop acoutumez vivre consequement leurs 

principes, les Chretiens n'ont pas suivi lei, leurs 

(Cantorbery, Thomas Litwel, 1686, p.lOO-101). 

Doautres auteurs comme d8Argens (Lettres chinoises, O [ ? ? ] )  et 

Rousseau (@@Du contrat socialg1 [ 4.8 ] , Gagnebin, iii, p. 462. ) 

tiennent des propos similaires sur l'histoire du christianisme. 

Tant que l'Église a Bt& persecutee par l'kat romain, elle s'est 
r&clam€e de la tolCrance et de la liberte religieuse pour toutes 

les religions. Tertullien, Lactance, Orighe sont de bons exemples 
de cette premiere position. Avec l'&dit de Milan (ou plus 

exactement lfaccord établi entre Licinius et Constantin Nicornedie 

en 313), la paix entre ltfiglise et 1'Etat est scell6e. Mais 

rapidement 1'Eglise va devenir dominante et 1'6dit de 

Thessalonique, sous Theodose, en 380 Çtablit pratiquement le 

christianisme comme seule religion d8État. La lutte contre les 

diverses herOsies va alors inscrire dans 1 Église des tendances 

r4pressives. 

Sur la notion de tolerance, voir Elisabeth Labrousse (*Note 

propos de la conception de la tolérance au XVfIIe si&clew, Studies ,  

56 11967 1 ) . 

29. Helvetius suit le Tertia Controversia Generalis ( 5 . 7 )  dont le 

sous titre est De Sununo Pontifice : 
Quod si Christiani olim non deposuerwit Neronem, et 

Diocletianum, et Julianuni Apostatem, ac Valentem Arianui, et 
similes, id fuit quia deerant vites temporales Christianis. 

Nam quod alioqui jure potuissent id f acere, patet ex Apostolo 

1. Corinth. , ubi jubet, constitui novos judices a 

Christianis temporalium causaruai, ne cogerentur Chriitiani 
causaai dicere coram judice Christi persecutore : sicut enim 
novi judices constitui potuerunt; ita et novi Principes et 
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Reges propter eamdem causam, si vires adfuissent. (Roberto 

Bellamino, Opera omnia, Gd. Justinus Favre, Paris, 1870, 12 
vol., ii, p.158) 

Toutefois, il est Fort probable quf Helv0tius se rQfare Bellarmino 

en suivant Bayle. Dans le D i c t i o ~ a f r e  (article wMahometn, 

remarque O) , Bayle cite Jean DaillC (Replique à Adam, 2.21) qui, 

lui, cite Bellarmino : 

S i  les chreti ens ne depos8rent pas N&ron et Diocletien, c'est 
parce qu'ils n'avaient pas les forces temporelles pour le 
faire, et que quant au droit ils le pouvaient faire, Otant 
tenus de ne point souffrir sur eux un roi qui n'est pas 

chrbt ien,  s'il tache de les dbtourner de la foi. Ils itaient 
donc obligas h se donner un souverain qui etablrt l'Évangile, 

et qui ruinat le paganisme par la voie de ltautorit4. 
Selon Pierre Rdtat (Le D i c t i o n n a i r e  de Bayle et  la lutte 

philosophique au XVIII .  si8cl e , Lyon, 1 mprimerie Audin, 1971, 

p.354), Bayle cite egalement cette observation de Bellarmino dans 

la "Critique g6nikale' (OEuvres diverses, La Haye, 1727-1731, 4 

vol., ii, p.56 [13]). 

Roberto Bellamino (1542-1621), jesuite, n& en Toscane et mort 

a Rome, devint theologien du pape Clément VIII, puis archeveque de 
Capoue . 
30. HelvBtius continue h suivre Bayle (D ic t fo~a f  re , article 
nMahometm, remarque "0") mais, dans ce passage, sans doute p u  

prudence, il emploie le terme @lempereursN lh oh Bayle emploie "rois 
de Rancew : 

Il faut avouer la dette : les rois de Rance ont 6tabli la 

christianisme dans la pays des Frisons, et dans ce lu i  d u  

Saxons, par les voies mahom4tanee. On s'est servi de la i&e 
violence pour 1'6tablir dans le Nord. 

Sur la convatsion des Saxons, Voltaire dcrit dans l'Essai sur les 
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moeurs (i, p.327 (151) : 

Charlemagne voulut les lier son joug par le christianisme 

[...] il leur laisse des missionnaires pour les persuader, et 

des soldats pour les forcer. Presque tous (...] se trouvarant 

en un an chr&tiens, mais esclaves. 

31. Il est possible qu8Helv6tius pense au fameux Essai sur les 

hi 6roglyphes des Egyptiens (trad. Ldonard Des Malpeinee, Paris, 

H. L. Gu&rin, 1744, 2 vol. ) , une traduction partielle de The Divine 
Leqation of Moses de William Warburton, CvCque de ~louceatek. 

Toutefois, si Helvetius cite Warburton, c'est en l'attaquant : 

quand Heiv6tius allaque que les peines et les rCcompenses 

6ternelles ne sont pas n6cessaires dans la societe civile, il 

s'oppose la thbe de Warburton. Par ailleurs, lors du voyage 

d'HelvBtius en Angleterre, Warburton refuse de drner avec lui 

(Smith, 519, note 5). 

Citons, dafaut d'avoir pu consulter le texte français, le 

passage de The Divine Legation of Moses (2.6) auquel Helv6tius 

semble se réferer : 
when Christianity arose, though on the foundation of 

Judaism, it was at first taceived with great complacency by 

the Pagan world. For they were such utter strangers to the 

idea of one ReligioWs being built, or dependent on another, 

that it was a long time before they knew this connection 

between them. [...] This ignorance, which the propagators of 
our Religion were not too forward to remove, for fear of 

hindering the progress of the Gospel, pravented the ptejudice 

which the Pagans had to Judaism, from indisposing them to 

Christianity. [. . .] But when it was fond to (. . .] claim, 
like the Jewish, the title o f  the only true one, then it was 

that it began to incur the sama hatred and contempt vith the 
Jewish. But when it went still further, and urged a necessity 



for al1 men to forsake their national Religions, and embrace 
the Gospel, this 80 shocked the Pagans, that it soon brought 

upon itselt the bloody storms which followed. Thus you have 

the true origin of persecution for Religionn (Warburton, 

Works, London, T. Cade11 & W. Davies, 1811, 12 vol. , ii, 
p.312-313.) 

11 se peut 6galement qu8Helv6tius suive les Dissertations sur 

1 'union de la religion, de la morale et de l a  pol i t ique (trad. 

kienne d e  Silhouette, Londres, G. DarrBs, 1742, 2 vol.), 

traduction de The Alliance between Church and State. 

32. Sur Mahomet et ses guerres, voir De l'Esprit (2.12, note 1). 

33. 11 s'agit d'une note de Grotius 03 il cite non seulement le 

passage de Tacice auquel Helv6tius se réf 8re (Histoires, 5.5.2) , 
mais aussi Apollonius Molon, Diodore de Sicile (Bi blf oth8que 

historique, 34.1) , et Philostrat; voir, Le Droit de la guerre, et 
de la paix (trad. et Bd. Jean Barbeyrac, Amsterdam, Pierre de Coup, 

1724, 2 vol., i, p.481-482 12.15.9.4 note 11). Toutefois, Grotius 

ne fait pas allusion dans ce passage aux chrktiens : 

Tacite remarque, que les Juifs sont tr&s-charitables entr8 eux, 

& d'une fidalit6 inviolable; mais qu'ils ont une haine 

irrbonciliable pour tous les autres Peuplas : Et quia apud 

ipsos fides obst inata,  misericordia in promtu, [ s i c l iprorp tu , ]  
sed adversus ornes alios hostile odium. 

Tacite &voque la "haine" des chretiens dans un passage analogue & 

celui cita ici dans les Annales (15.44.4) : *[Il 1s furent reconnus 

coupables (. . .] an raison de leur haine pour 10 genre humainmm 
(Amales, ad. et trad. Pierre Wuilleumier, Paris, Societl d'idition 

*Les belles lettres##, 1974-1978, 4 vol. ,  iv, p.171.) 

Warburton, auqua1 Helv6tius vient de se raf&rer, cite &galement 
Tacite : *He makes this odium humani generis the characteristic 
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both of Jews and Christiansw (Warburton, The Divine Legat i  on of 
Moses t2.6 ] , Works , London, T. Cadall & W. Davies, 18 11, 12 vol. , 
ii, p.317) . 

34. Voit l'article Abdas dans le Di c t i o ~ a f r e  de Bayle ou encore 
1 8Histoire eccl6siastique de Theodorat (5.39) . Mor&ri (1759) 

mentionne aussi ces guerres. Dans son article (remarque C), Bayle 

ajoute : 

Enfin qu'y a-t-il de plus capable de rendre la religion 

chretienne odieuse a tous les peuples du monde que de voir 
quoaprès que l'on s'est insinue sur le pied de gens qui ne 

demandent que la liberte de proposer leur doctrine, on a la 

hardiesse de demolir les temples de la religion du pays, et de 

refuser de les rebatir quand le souverain l'ordonne? 

M a s  fut 4vBque sous l'empereur Th6odose II, dit le jeune (401- 

450). La querire qu'il mena contre les Perses commença en 421. 

35. La source d8Helv&tius n'a pu Btre btablie. 

36. Cassioppe, mare d'Andromède, eut la prbomption da disputer de 

la beaute avec Junon et les NereYdes (d6esses de la mer). En 
punition, sa fille fut condamnee par l'oracle libyen d'Amnon 6tre 

exposb nue sur un rocher, et y tut attachee par les nymphes pour 
atre d6vorae par un monstre marin; mais, elle fut delivrie par 

Parsie. (Ovide, M6tamorphoses, 4.) 

37. Calchas, devin de loexpbdition des Grecs contre Troie, 

contraint Agamemnon & sacrifier sa fille fphiginie Aulis. Doapris 

Eschyle (Agamemon, 135) , Artamis (Diane) @tait irrita8 contra 

Agamemnon longtemps avant lfexp6dition. Par contre, doapr&s 

Sophocle (Blectre, 5.556 sqq.), la daesse fait soufflet les vents 

du nord empêchant les Grecs de continuer leur route, parce 



qu8Agamemnon aurait tu& un cerf dans un bois consacre a ArtQmis et 
ae serait vante da surpasser la d4esse en habileta. Voir aussi 

Euripide ( Iphigdnie)  et Homare. 

Le sacrifice 4' Iphig4nie etait dQ j& un su jet banal 18ipoque de 

Lucrice qui cita en exemple le sacrifice d'lphighie conune un acte 

impie et criminel accompli par la religion (De la nature, 1.80 

sqq.). Du moins parmi les modernes, Helvetius se distingue en 

insistant sur le r8le du pretre Calchas. Montaigne et Bayle, en 

citant Lucrece, mentionnent egalement ce sacrifice ; voir les Essais 

(Qdo Villey, 1988, vol.2, p.522 [2.12]) et le Commentaire 

phi losophf que sur ces paroles de Jesus-Christ «Contrains-les- 

d'entrer. (Discours pr8liminaire). D'autres au dix-huitihe siacle 

comne Meslier (wM6moire1g [28 ] , O .  C. , B d o  Jean Depr~n, Roland Desn& 

et Albert Soboul, Paris, Editions Anthropos, 1970-1972, 3 vol., i, 

p.228) allaient le suivre. Freret évoque Iphigénie dans la Lettre 

de Thrasybule ik 5 e u c i p p e  (ed. Sergio Landucci, Firenze, Lao S. 

Olschki, 1986, p.262 121) : 

11 y a m&ne des peuples entiers qui n'ont pas borna la 

lfid6e injuste et barbare qu'ils s'atoient faite de la 

divinitO : le sang des victimes ordinaires ne leur a pas paru 

suffisant, pour appaiser ces dieux cruels et alter& du sang 
des mortels. 11 falloit, selon eux, leur immoler des victimes 

humaines, et que leur sang, vers& sur les autels par la main 

d'un autre home, sauvat celui de toute la nation, que les 

dieux auroient fait couler a grands flots, si l'on n8avoit 

pris soin de les appaiser par ces ex6crables sacrifices. Je 

n'ai pas besoin de recourir aux fables dgIphig&nie et 

d'Oreste, pour en trouver des exemples : ii la honte de 

lfhumanitl, il n'est presque aucune nation qui n'ait souil14 

ses autels par ce culte impie; et, malgr6 la lumiare de la 
raison qui &claire aujourd'hui l'univers, cette fureur 

subsiste encore de nos jours. 
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Notons dgalement que loiphig6nie en Tauride de Claude Guimond de 

La Touche (1123-1760). locataire de Mxne de Gtaffigny, fut jou&o Ir 

4 juin 1757 et eut un &norme succ&s. 

38. Phalaris, tyran d'Agrigente qui regna entre 565 et 549 avant 

JO-C., doit sa c&l&brit& sa cruaut6 devenue 18gendaire. Il aurait 

notamment fait brbler ses victimes dans un taureau de bronze 

façonne par PCrillos de sorte que leurs cris donnent l'illusion da 

nugiseements. Sur l'histoire du taureau, un v6ritable bien coinun 

chez les acrivains et moralistes gr6co-romains; voir, par exemple, 

Pindare (Pythiques, 1) , un des premiers à le mentionner, Diodore de 

Sicile (biblioth8que historique, 13.90.4-S), Ciciron (Verras, 4.33 

et 7 3 ) ,  Pline (Histoire naturelle, 3 4 . 8 ) .  

Busiris, roi Ugendaire dpEgypte, sacrifiait les etrangers. Sur 

ce dernier voir son article "Busiris" dans le Dictionnaire de Bayle 

qui donne de nombreuses reférences. 

C'est depuis 1'1Lttia de Callimaque (305-240 avant J.-C.) que 

Phalaris et Busiris sont juxtapos0s; voir, par exemple, Lucien 

(Phalaris, 1.11) et Ovide (L'Art d'aimer, 1 vers 646 sqq. ) , auteurs 
qu'Helv&tius cite dans De l'Esprit (3.14, p.353 et 4.2, p.496). 

39. L'origine de cette citation n'a pu Btre Çtablie. 

40. Helv&tius commente ce passage dans les ~tÉclairciseements" : 

Je ne vois pas non plus ce qu'on pourroit reprendre dans le 3 

article [de 1'Indiculus de la Faculta da th&ologie de Paris]. 

On nous 6leve admirer les vertus des Spartiates, des 

prem[ier]s Romains qui, dans une religion fa i te  pour inspirer 
le crinie, se trouvoient par la legislation retenus dans le 
chemin da la vertu. Les grands exemples qu'offre leur 

histoire, et la connaissance qu'on a des moeurs des Romain8 

modernes, chez lesquels on ne trouve ni de Regulus ni de 



Scipion, m'ont autorisa à penser que pour former 1.8 honunes 

aux vertus hmaines il suffisoit d'une bonne 16gislation. 

(Smith, ii, p.331.)  

4 A114guer l'exemple de la turpitude des dieux antiques afin de 

montrer que la religion a peu d'effet sur les moeurs, Otait une 

stratagie banale. Wj& connu des auteurs de ltantiquit& comme 

Lucrace (De l a  nature, 1.62 sqq.), l'argument est employ4 au dix- 
septi8me et au dix-huitiame siecles dans le mOne but; voir Bayle, 
pour qui l'homme se forme des idees de la vertu "ind6pendannent 

[sic) de la Religionw (PensBes diverses sur la comate, 180) , et 
Handeville, qui explique ce paradoxe de la mame maniare 

qu'Helv&tius, savoir, en attribuant la vertu des anciens au 

"skilful Management of wary Politiciansw (The Fable of the Bees, 

ad. F.B. Kaye, 1924, i ,  p.50-51). Rousseau, par contre, l'explique 

par l'instinct moral : "Mais le vice am6 d'une autorit6 sacrie 

descendoit en vain du sejour Oternel, l'instinct moral le 

repoussait du coeur des humains." (&mile, Gagnebin, iv, p.598.) 
Toussaint &tait aussi de cet avis (Les Moeurs, Amsterdam, 1749, 

p. m i i  [Discours pr8liminaireJ ) . Toutefois, pour Montesquieu la 
religion constitue "le plus grand ressort qui soit parni les 

hommes" (De 1 'Esprit des lois, 2 4.14) et contribue directement la 

determination des moeurs. 

Notons enfin que la turpitude des dieux parenci etait aussi un 

lieu commun de l'apolog0tique chretienne, nais pour montrer la 
iup&iorit& du christianisme; voir, par exemple Saint Augustin (La 

Cf t& de Dieu, 2.4.6) , Bossuet (Discours sur 1 'histoire universelle, 

2.16). 

Notons que dans De 1 'Homme (7 .1 ,  i i ,  p. 2 18) , Helvitius se r6fare 
de nouveau cet argument, et que, dans D e  1 'Homme (1. 15, p. Ill- 

l i a ) ,  il loue la religion de la Gdce et de Rome : 
Cette Religion donnCe, quel devoit ê t m  le desir le plus vif, 



770 Notes 

l'inter& le plus puissant des PaYens? celui de servir leur 

Patrie par leurs talens, leur courage, leur int&grit&, leur 

g4n0rosita & leurs vertus. [. . . J Loin df&touffer 

l'enthousiasme qu'une Ldgislation sage donne pour la vertu & 

les talens , cette religion 1' excitoit encore. Convaincus de 
ltutilit& des passions, les anciens Mgislateurs ne se 

proposoient point de les btouffer. Que trouver chez un peuple 

sans desir? sont-ce des Commerçans, des Capitaines, des 

Soldats, des Hommes de Lettres, des Ministres habiles? non: 

mais des Moines. 

Dans le mame chapitre, Helvetius loue encore plus la @@religion des 
Scandinaves" dont "la Reputation etoit le Dieuw. 

42. Les exemples historiques enseignent que la morale chr&tienne 

est inefficace. Helvetius, afin de rallier les chretiens à la 

morale de l8int6r&t, leur montre qu'ils gagneront a s8appuyer sur 
ce fondement l a S c ,  dont l'efficacite est plus grande. La mOme 

tactique est employbe dans De 1 'Homme (7.3, ii, p. 229) : 

Ce ne sont point les Anathemes de la Religion; c8 est 1 fi Ep&e de 

la justice qui dans les Cites desarme l'assassin; c'est le 

bourreau w i  retient le bras du meurtrier. La crainte du 

supplice [. . . ] rend [. . . 1 les Citoyens justes C vertueux. 

Sur le mot npolicew voir D e  l'Esprit (1.1 note 8). 

43. Helv0tius cite Th6ristius de Paphlagonie (vers 317 - vers 388) ,  

membre du s6nat Constantinople en 355, d8apras Deslandes : 

Des Evaques Ariens s'&oient emparez de sa confiance [celle de 

Valens], C le portoient  a renouveller contre les Orthoàoxes 

tout ce qui sg6toit fait dans les jours les plus sanguinaires 

du Paganisme. On ne voyoit que meurtres & ~Fexils, 

quflafftonts fa i t s  aux Eccldsiastiques L aux Solitaires, sans 
qu'aucune forme de jugement les pr6cadat. Alors Thémiste, 



Philosophe Payen L Blev6 l a  d ign i t6  de  SQnataur de 
Constantinople, s ' o f f r i t  aux yeux de Valens, & l u i  representa 
qu ' i l  poursuivoit  t o r t ,  q u ' i l  m a l t r a i t o i t  sans sujet de8 
innocens. Est-ce  un crime, d i s o i t  encore ThBrniate dans 1'Ecrit 
quo il dadia a 18Empereur, est-ce un crime de penser a u t r e r e n t  
que vous? Si les Chrétiens sont divises entre eu, les 

Gent i ls ,  & s u r - t o u t  l e s  Phi losophes  d e  l a  Grece 1 ' o n t  BtO 
encore davantage.  La v M t 6  a p l u s i e u r s  faces, suivant 

l e s q u e l l e s  on p e u t  utilement 1 'envisager. T e l  est 1 ' o rdre  que 
Dieu a Btabli  de t o u t  tems, p o u r  c o n s e r v e r  l a  paix & lR6galit6 

parmi les homes : il a grave dans t o u s  les c o e u r s  un profond 
respect pour  ses a t t r i b u t s  infinis; mais chacun est l e  aaltre 
de tdmoigner ce r e spec t ,  d e  l a  mani6re qu'il croit agrler le 
plus h la D i v i n i t B .  Personne n'a droit  de l e  g8ner la -dessus ,  

Lc. Qu80n est console de voir un Philosophe seulement i n s t r u i t  
par  la voix de l a  Nature, exhorter  a i n s i  les Chratiens a l a  

moderation & a une tolCrance réciproque! (Histoire c r i t i q u e  de 

l a  philosophie, Amsterdam, François Changuion, 1741, 3 vol., 
iii, p.176-177 [ 8 . 3 8 . 4 ] . )  

4 Helv6tius cite S Gregoire d8apt8s Deslandes. Ce passage s u i t  de 

peu le texte du m0me auteur cite dans la note  pracadente : 
Avec de p a r e i l s  sentimens, il n'est  po in t  extraordinaire  que 
Th&niste, quoique Payen, ait et& l i a  avec les plue grands 
Ev&ques de son tige, & sur-tout avec Sa in t  Gr&goire de 
Nazianze. Ce dern ie r  mCne l'estimait si fort, l u i  qu i  & t o i t  
t res-avare de son estima, w 8 a p r a s  avoi r  d6plor i  le mauvaim 
goQt du 8 ik le  & le triste 6tat oa la Philosophie etoit 
r l d u i t e ,  il a joOte : Wous seu l ,  8 ThQmista, vous seul luttez 
contre la decadence g&n&rale des Lettres. C'est au j ourdohui 
vo t re  regne. Vous vous trouvez la t t te de tout ce qu'il y a 
de personnes &clairees. Vous savez philosopher bans les plus  
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hautes places, & joindre, suivant le precepta da Platon, 

l#&tude au pouvoir, les dignitez la science. (Histoire 

critique de l a  philosophie, Amsterdam, François Changuion, 
1741, 3 vol., iii, p.178-179 [8.38.5] .) 

45. L'ordre des Templiers, fond& en 1119, se destine d'abord a la 
d&fense des palerins en Palestine. Enrichi, maftre de vastes 

domaines, il apporte aussi secours au roi de France. Philippe le 

Bel dacide pourtant d'abattre l'ordre afin de mettre la main sur 

sas richesses. Interrogations, proc&s, tortures s'4chelonnent de 

1307 a 1314. En 1310, 36 prisonniers sont morts sous la torture et 
55 sur le bllcher. L'ordre est supprime par le pape en 1312 et le 

grand maltre de l'ordre, Jacques de Malay, et ses proches sont 

envoy6s au bticher en 1314. 

L'histoire de la persecution des Templiers est bien connue au 

dix-huiti8me siàcle. Pierre Dupuy publie une Histoire de l a  
condamnation des Templf  ers (Bruxelles, 17 13 ) . Voltaire y consacre 
un chapitre dans l'Essai sur les moeurs (66) . L'auteur de l'article 

mTempliers", dans l'Encyclopédie (1765, xvi, p.89) deplore le sort 

de cet ordre : 

L'abolition de leur ordre, ainsi que le supplice de tant da 

chevaliers, est un &&nement monstrueux, soit qu'on imagine 

que leurs crimes fussent av6r6s8 soit qu'on pense, avec plus 

de raison, que la haine, la vengeance, & l'avarice les eussent 

inventas. 11 est triste, en parcourant les annales du monde, 

d'y trouver de tels faits qui font ft6mir d'horreur. 

46. Helv6tius cite La Pr6paration Bvangilique (6.12) d8Ris&be de 

C6sar6e. Les SBres habitent en Chine occidentale. 

Dans cette note, Helv6tius d&veloppe la a i s e  de lferistence de 

peuples ath&es d&j à f omulaa par Locke (Essai philogophi que 
concernant 1 'entendement humain, 1.3.8) , Bayle et d'autr.8 . 



47. Helv&tius s'inspire d'un rkit de voyage du jesuite Charles Le 

Gobien : 

Au reste ces peuples ne reconnoissent aucune divitait4 : & 

avant qu'on leur eust presche ltRrangile, ils n8avoient pas la 

moindre id6e de Religion. Ils estoient sans Temples, sans 

autels, sans sacrifices, sans Prestres. Il y avoit seulement 

parni eux quelques charlatans, qui se meeloient de faire des 

propheties . Ces fourbes de prof ession, auxquels ils donnent le 
nom de Macanas, s'estoient mis en credit parmi eux, en leur 

faisant accroire que par 1' invocation des Anitis, c8est-&-dire 

de leurs morts, dont ils gardoient les cranes dans leurs 

maisons, ils avoient le pouvoir de commander aux Clemens, de 

rendre la sant6 aux malades, de changer les saisons & de leur 

donner une recolte abondante, & une pesche heureuse. Ces 

Macanas [...] ne cherchent qu'a profiter de l'ignorance de ce 

peuple, & qu8 à vivre à ses depens ( . . . ] 
Quoy-que ces peuples n'adorent aucune divinit6, ils ne 

laissent pas d8avoir bien des superstitions sur ce qui regarde 
les morts. [ . . . ] Car ils sont persuadez de 1' inunortalit6 de 
l'amen Ils reconnoissent mesme qu'il y a un Paradis & un 

Enfer, dont ils se forment des idees assez bizarres. 

Ils appellent 1 Enfer Zcvarragurrn, ou la maison da Chaysi . 
C'est le nom qu'ils donnent ou Demon qui tourmente cIXell€ii8nt 
ceux qui ont le malheur de tomber en son pouvoir. Depuis que 

les Espagnols leur ont fait connoistre le feu, ils disent que 

le Chaysi a une fournaise ardente, où il brûle les mes comme 

nous faisons le fer, L où il les bat continuellement. Leur 

Paradis est un lieu da d6lices. Ils le placent assez mal 1 

propos sous la terre; 6i comme leurs i d b s  sont f o r t  bornies, 
ils en font consister toute la beaute dans des arbres de coco, 

dans des cannes de sucra & dans les autres faits, qu'ils 
disent y i t re  d'un goQtmerveilleux. 



Notes 

Au reste ce n'est point selon e u  la vertu ou le crime, qui 

conduit dans ces lieux-la. Les bonnes oeuvres ou les mauvaises 

actions n'y servent de rien. Tout depend de la maniera dont on 

sort de ce monde. Si on a le malheur de mourir d'une mort 

violente, on a l'Enfer pour partage, C lron est raniam6 dans 

le Zazarrsguan. Si l'on meurt au contraire de mort naturelle, 
on a le plaisir d'aller en Paradis, & d'y jouYr des arbres & 

des fruits, qui y sont en abondance. (Histoire des isles 

Marianes, Paris, Nicolas Pepie, 1701, p. 64-66. ) 

Les mames faits sont rapportes dans l'Histoire generale des voyages 

(Parie, Didot, 1746-1759, 15 vol., x, p. W 2 ) ,  dfapràs Le Gobien. 

Toutefois, Ir texte drHelv&tius est plus proche de lWistoire des 

isles Harianes. Cette oeuvre a ét6 imprimée deux fois : en 1700 et 

en 1701 (Paris, Nicolas Pepie) . Sur les fles Mariannes, voir D e  

1 'Esprit (2.9 note 8)  . 
48. Helv6tius suit une lettre que Le Gobien rapporte la suite de 

sa propre relation dans ltHistoire des isles Marianes. Cette lettre 

du missionnaire jesuite Paul Clain se trouve Cgalement dans la 

premier recueil des Lettres Bdi f iantes (Paris, Nicolas le Clerc, 
1717, recueil i), serie connue dFHelv6tius. Drapr&s Le Clain (dans 
la relation de Le Gobien) : 

11 [sic] rapporterent que leur pays consiste en trente-deux 

Isles. E l l e s  ne doivent pas estre fort Uoignaes des Harianes 
(...]. Il y a bien de l'apparence que ces Isles sont plus au 
Midy que les Harianes, a onze ou douze d6qrez da latitude 
septentrionale L sous le mesme paralelle que Guivam t . . . ] .  

Il n'a pas paru jusquf& present qu'ils agent aucun. 

connaissance da la DivinitB, ni qu8 i ls  adorent des Idoles. On 

n'a remarqu4 en eux qu'une vie toute barbare. Tout leur soin 
ast de chercher boira L & manger. Ils ont une grande 

d&farence pour leur Roy L pour les Chefs de leurs bourgades; 
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& ils leur obQfssent avec beaucoup d'exactitude. Ils n'ont 

point d'heure reglde pour leurs repas. (Histoire des i s l e s  
Marimes, Paris, Nicolas Pepie, 1701, p. 401-406. ) 

L e s  mêmes faits sont de nouveau rapportes par le jasuite Jean 

Antoine Cantova (Lettres Odfffantes, recueil xviii, Paris, Nicolas 

le Clerc et P.G.  Le Mercier, 1728) .  

Bayle cite presque les memes dltails afin de demontrer *qu'il 

nrest point sQr de conclure de ce qu'un peuple reconoit 

l*immortalit& de lpame, qu'il reconoit aussi la divinitl." 

(Continuation des PensBes diverses, Amsterdam, Herman U y t w e r f ,  

1722-1737, 4 vol., iii, p.57 (141. )  

49. HelvOtius suit le Voyage curieux du R . P .  Louis EIeMepfn de La 

Borde (Le ide ,  Pierre Vander Aa,  1704 ,  p. 522-529 [ Z ]  ) . Toutefois, La 
Borde ne parle ni du prix que les Caraïbes exigent pour leur 

conversion n i  de 1 Envie" . 
Sur les CaraYbes, voir aussi De lfEsprft (2.14, note 3; 2.21, 

note 12; 3.5). 

50. HelvQtius se refere a une lettre du missionnaire Ignace Chome, 
qui se trouve, comme il 1' indique, dans le recueil mciv des Lettres 
&difiuntes (Paris, Nicolas le Clerc et P.G. Le Mercier, 1739). 

Selon Chome, qui desesp8re de sa mission, les Chiriguanos *sont 

forts sujets s8 enyvrer d f  une liqueur tras-f orte que font leun 
femmes, & ils ne reconnaissent aucune Divinitb. ( Ib id .  , p. 3 16. ) 

51. Helvitius suit la Relation historique de 1 ' B t h f  op i  e occddentale 
de Giovanni Antonio Cavazz i da ~ontecucculo (trad. Jean-Baptisf 8 

Labat,  Paris, Charles-Jean-Baptiste Delespine le fils, 5 vol., 
1732) . Au sujet du culte des Giagues, voir le chapitre viii (vol. 2 ,  

p. 159-160) . Au sujet du prince qui commande la pluie, voir la 
chapitre xv [vol. 1, p.271) : Wpfndi est un autre fourbe, qui se 
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vante d'avoir en sa puissance les effets des &lemens, L de faire 

tomber les tonneres L les pluyes." Sur les Giagues, voir D e  

1 8 t (2 . 4 note 19) . 

52. Helvitius suit une lettre du missionnaire jasuite Pons publib 

dans le recueil wnri des Lettres Bdiffantes  (Paris, P.G. Le Mercier 

et Marc Bordelet, 1743). 11 s'agit d'un passage aux pages 252 à 255 

OP Pons parle de nL8Ecole de Sankiam*. Le SdmWiya est un système 

philosophique hindou fonde par le sage legendaire Kapila et qui 

consiste essentiellement en une enum6ration et une &tude des 

principes constitutifs du RBel (Dictionnaf re des religions, 6d. 

Paul Poupard, Paris, P.U.F., 1984, 2 vol.). 

53. Sur le ddveloppement de l'amour de soi, voir De 1 'Esprit (1 .4)  . 
D'autres auteurs tiennent egalement les memes propos. Par exemple, 

Duclos : 

Les hommes sont, dit-on, pleins d'amour-propre, et attachh 

leur intarat. Partons de la. Ces dispositions n'ont par elles- 

m&mes rien de vicieux, elles deviennent bonnes ou mauvaises 

par les ef fats qu'elles produisent. C'est la s6ve des plantes; 

on n'en doit juger que par les fruits. (ConsidBrations sur les 

moeurs de ce siecle, O.C., 6d. Auger, Gen&ve, Slatkine 

Reprints, 1968, i, p. 9-10 [r&impression de l'adition de Paris, 

1820-1821, 9 vol.].) 

Morelly pr&tend que wl'homma n'a ni idees ni penchans innh. Le 

premier instant de sa vie le trouve enveloppe d'une indiffarence 

totale, m b e  pour sa propre existence." (Code de la nature, 

Partout, Chez le vrai sage, 1755, p. 21) La meme hypothbe se trouve 

chez d'Holbach : *L'homme par sa nature n'est ni bon ni m6chantw 
(Syst8me social, Paris, Payard, 1994, p.26) et chez Diderot : 

a [LI *homme [ . . . 1 n'est ni bon ni machant* et n'a "ni idhs ni 
penchants inn6sn. La Mettrie, par contre, le croit mkhant : 



En g6n6ral les hommes sont  ries mkhants; sans 18Bducation, il 

y en a u r a i t  peu de bons; et encore avec ce secours, y en a-t- 
il beaucoup plus des uns que des autres.  T e l  es t  le vice de la  
conformation humaine. (Discours sur le  bonheur, Studies ,  134 

[1975], ad. John Falvey, p. 139. ) 

Quant I l a  theor ie  du p l a i s i r ,  l a  pensee doHelv8tius fait &ho, 
en l'occurrence, à Épicure. D'autres au milieu du dix-huitième 

s i ac le  conçoivent le r61e du plaisir similairement : 
C'est toujours le p l a i s i r ,  l a  voluptC, ou t o u t e  agraable 

sensation, qu i  est l a  cause necessaire de nos actions,  de 
notre inconstance, de notre  perf idie ,  de tous nos goats, de 

tous nos caprices, e t  de notre Bonheur. (La Mettrie, Discours 

sur l e  bonheur, S t u d i e s ,  134 [1975] ,  6d. John Falvey, p.203.) 

Dans D e  l'Homme, Helvetius montre que le principe q u i  f a i t  agir 
lfhonune change selon l a  c l a s s e  sociale : 

Plaisir e t  douleur son t  & seront toujours l'unique principe 

des ac t ions  de 1 'horame. [ . ,. ] 
La faim, par conséquent la  douleur est le principe 

df  activit4 du pauvre, cf est-&-dire, du plue grand nombre; & le 
p l a i s i r  est le pr incipe d fac t iv i t& de lohonune au dessus de 

1' indigence, cf  est-&-dire du riche. (De 1 'Homme, 2.10, i, 
p.236-237 .) 

54. Il s f  agit des wfanatiques@a et des wdemi-politiquesfl; voir les 

pages 223-227 du chapitre pr6cedent. 

55. Astrae, daesse de l a  jus t ice ,  habita sur terre, tant que dura 

l'aga d'or. Rhéa ou RMa, mare des dieux olympiens, est aseoci6e & 

Irabandance des r0coltes. 
D o w  empire de Rh&e, age pur, s i h c l e  d'or, I 

OQ sans qu'il fat besoin de l o i s  n i  de  supplices, 
Lfamour de la  vertu f i t  r6gner la justice 
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(Louis Racine, La Religion, chant 3 ) .  



D e  l'Esprit 2.25 

1. Helvitius conunente le debut de ce chapitre dans les 

~Ecïaircissements~ : 

Il ne s'agit point de la vertu dans le chapitra d'otî ces 

phrases sont tir&, mais seulement de la probit4 par rapport a 
l'univers. Jfai d6fini cette probit6 l'habitude des actions 

utiles a toutes les nations. Ors, il n'est point d'actions 

universellement utiles h toutes les nations. Du moins il n'en 

est qu'une de ce genre. C'est la mort de Jesus Cristh. Encore 

es-ce l'action d'un home-Dieu. Hais si les actions humaines 

ne peuvent immediatement influer sur le bonheur ou le ~ l h e ~  

de ltunivers, si du temps de Cesar l'on ignoroit a la Chine et 
chez une infinite de peuples et les exploits et le nom meme de 

ce heros, il est evident qu'il n'est point de probit4 par 

rapport l'univers. Sur quoy j'observa qu'il n'en est point 

a cet egard de l'esprit comme de la probite. Qu'un homme 

invente par exemple un moulin à vent, son non tut-il iqnor4, 

il est Qvident que cette invention, successivement p o r t h  chez 

tous les peuples du monde, peut devenir utile tous. (Smith, 

ii, p.336.) 

Rousseau, ne met pas, conma HelvQtius, 1 fi  accent sur 1 influence 

dcune action, mais sur le sentiment de 1' humanit&. Ca sentiment 

"8 '&vapore et s'af t o i b l i  [t] en s'&tendant sur toute la terrew ("Sur  

lf4conomie politiqua", Gagnebin, iii, p. 254) . 
2. Rappelons qu'au dix-huitiime siicle Jaucourt, Rousseau, Mably, 

drHolbach, etc. faisaient l'lloge des citis grecques et romaines 
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pour avoir rlg14 la vie de leurs citoyens da sorte qu'au besoin le 

patriotisme les porte se sacrifier pour elle. 

3. Les actions d'un individu ne peuvent influer sur le bonheur de 

tous ni Btre conformes leurs interets. Tantbt 1' interet unit, 

tantet  Pinteret divise les hommes. Le patriotisme exclut loaaour 
d'un autre pays et a plus forte raison le cosmopolitisme, puisque 
dans l'Europe du dix-huitieme siacle les interets des pays se 

heurtent les uns aux autres (voir De 1 'Esprit 3.4, p. 280) . A la 
suite d'Helv4tius, Voltaire regrette qutBtre *bon patriote, c(e 

soit] souhaiter que sa ville sfenrichisse par la commerce, et soit 

puissante par les armes. 11 est clair", continue-t-il, "quoun paye 

ne peut gagner sans qu'un autre perde, et qu'il ne peut vaincre 

sans faire des malheureux.* (Voltaire, lnDictionnaire philoso- 

phique*, article InPatriet@, O. C. , Voltaire Foundation, xmnri, 

p.415.) 

Toutefois, plus la paix staff irme entre les nations, plus 

patriotisme et cosmopolitisme doivent atre compl~entaires. Mais, 

tout ne depend pas de la paix, il etagit Bgalement de la nature du 

sentiment patriotique. Helv6tius ne croitpas que l'individu puisse 

sOimposer des obligations generales tant quOil ne voit pas leur 

lien avec son propre bonheur. Si, par contre, il signifie aàhesion 

raisonn&e a une communauta d8int€r8t, ce qu'on trouve dans un0 

nation &clair6e, patriotisme et cosmopolitisme deviennent à ce 

moment-la conciliables. C'est la thèse de Diderot dans l'article 

"Droit naturelw : "La volont6 gengrale est dans chaque individu un 
acte pur de l'entendement qui raisonneN (Hermann, vii, p. 28) . Plu8 
les nations deviennent &clair&es, plus elles s'ouvrent les unes aux 

autres. Cela est igalanemt vrai pour HelvQtius dans la mesure où il 

donna da l'importance & l'inter& bien entendu. 

Si Helvltius regrette quCuna probiti universelle est imposilible 

(du moins a son 6poque), il deplore aussi quten France Ie sentiment 



de patriotisme fasse dei aut (voir De 1 'Esprit, 3.6) . 
4. Bacon souligne agalement cette difference entre les inventions 

et les actions : 

Et d'abord, il semble bien que 18introduction de grandes 

inventions tienne de loin le premier rang parmi les actions 

humaines; cf est ainsi quf en jugerant les ages anciens. Ils 

rendirent en effet des honneurs divins aux inventeurs des 

choses; mais ceux qui meritèrent bien dans les affaires 
publiques (les fondateurs des villes et des empires, les 

16gislateurs, ceux qui lib8rarent leur patrie de maux 
durables, ceux qui chasserent les tyrans, et tous ceux qui 

rendirent des services semblables), ils se contentarent de 

decerner les honneurs des heros. Et, a bien comparer les 
choses, on appreciera certainement la justesse de ce jugement 

rendu par lfantiquit8. En effet, les bienfaits des inventions 

peuvent s'dtendre a tout le genre humain, les bienfaits 

publics sont bornes a certaines nations des hommes; ceux-ci ne 
durent pas au-del& de quelques gén&rations, ceux-la sont 

presque perpetuels. Et le redressement dfune situation, dans 

les affaires publiques, ne va pas le plus souvent sans 

violence ni trouble : mais les inventions repandent leurs 

graces et leurs bienfaits, sans nuire personne et sans 

coQter de larmes. (Novum Organum [129 ] , Qd. et trad. Michal 
Malherbe et Jean-Marie Pousseur, P.U.F. ,  1986, p.181.) 

S. Georges Dulac, lf &diteu des marginalia de Diderot, a joute : %a 

fin des deux lignes centrales de la note a bt6 rogn&en (Hezmann, 
i ~ ,  p.289). 

6. Diderot dlveloppera sa critique du relativisme moral d~IIelvitiu8 

d a m  les *R&flexions sur la livre De l'Esprita : 
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Il me paralt n'avoir pas eu une idee exacte de ce qu'on entend 

par la probit6 relative & tout l'univers. Il en a fait un mot 

vide de sens, ce qui ne lui serait point arriva V i l  eQt 
considOr6 qu'en quelque lieu du monde que ce soit ,  celui qui 
donna boire lthonme qui a soif, et à manger a celui qui a 
faim, est un homme de bien et que la probit6 relative 

l'univers, n'est autre chose qu'un sentirent de bienfaisance 

qui embrasse 1' espsce humaine, en gCndral, sentiment qui n'est 

ni faux ni chin6rique. . . (Hermann, ix, p. 3 0 7 )  . 
Dans l'article laDroit naturel1@ de 1 'Encyclopédie Diderot donne un 

contenu positif a la volonte g4n6rale; elle se trouve : 
Dans les principes du droit écrit de toutes les nations 

polic6es; dans les actions sociales des peuples sauvages & 

barbares; dans les conventions tacites des ennemis du genre 

humain entre eux; & meme dans l'indignation & le ressentiment, 

ces deux passions que la nature semble avoir placdes jusque 

dans les animaux pour suppleer au defaut des lois sociales & 

de la vengeance publique. (Hermann, vii, p.28.) 

7. Ltabb& de Saint-Pierre (1658-1743) parle lui-m6me ironiquement 

de son oeuvre comme df @@un amusement de philosophe oisif [ . . . ] un 
ouvrage de pure speculation, qui ne sauroit jamais Btte reduit en 

pratiquen et qu'on devait "imprimer sous le titre de Republfque 

platonique." ( C i t B  d8apr&s : Maria Grazia Bottaro Palu* *'De 

justice paix, de paix abondancef : les projets de ltabb4 de Saint- 

Pierre au dix-huitieme siàcle", Studies,  346 119961, p.33-34.) Vu 

qu'il contribue lui-m8me à diffuser le cliche que ses projets sont 

des chimares impossibles raaliser, il n'est pas Qtonnant qu'ils 

aient et6 compris ainsi encore de son vivant. Grimm et Diderot, 

dans leur Correspondance littéraire, &rivaient de Paris, le 15 

favrier 1758 : *Lets systimes de cet 6crivain, quoique la plupart 
chiilriquai et impraticables, ont eu beaucoup de c&librit& de leur 



temps. Le cardinal Dubois les appelait les r8ves d'un ho- de 

bienH ( 4 .  Tourneux, Garnier Frares, 187791882' 16 vol., iii, 

p.474). L'Abbe avait lui-mOme prOvu cette objection son oeuvre 

principale (Projet pour rendre la paix perpétuelle en Europe, vi, 
objection 37). Toutefois, Helv6tius prend le projet de paix 

perpCtuelle au serieux, et sfy refere de nouveau dans De 1°Esprft 

(3.4). D'autres corne Leibniz, Fontenelle, Saint-Simon, Montesquieu 
(@@PensbsW, O.C., éd. Masson, Paris 1950-1955, ii, p.580) ,  le 

marquis RenB-Louis d#Argenson, Mably et Rousseau ("Extrait du 

Projet de paix perp8tuellenm 117611 , Gagnebin, iii, p. 563-589) , 
l'admirent également (Gagnebin, iii, p.cxxii). 

Dans De 1 'Homme (9 .4 ,  ii, p. 450) Helv6tius suggere que, tant que 

les peuples ne composent pas une meme nation, l'amour patriotique 

se distinguera de l'amour universel, et que le bonheur dfun peuple 

sera attaché au malheur d'un autre. 

Sans atre denocrate au sens moderne du terme, ltabb6 de Saint- 

Pierre proposaitdiff6rentes mesures, tel que lfétablissement d8une 

ligue auopeenne des nations et de la paix perpatuelle, fondOes sur 

le principe de lfutilit& sociale propres augmenter le bien-&re. 
Afin de proteger une nation contre les troubles internes et les 

guerres extarieures, Helvatius propose dans D e  l 'Homme (10.11) 

qu'il faudrait diviser les trop vastes empires en un certain nombre 

de r6publiques federatives, idae qui &tait familiare au dix- 

huitiame siacle. Par ailleurs, dans D e  1 'Homme (4.11, i, p. 507 -508) 

Helvitius defend rasolument le mgouvernement de tousm contre celui 

*dtun seulw ou da mplusieurs* : 

Le Pouvoir suprame est-il dans un Etat 6galement r&parti entre 
tous les Orâres de Citoyens? La Nation est le Despote. Que 

desire-t-elle? Le bien du plus grand nombre. Par qua18 moy~nu 
obtient-on sa faveur? Par les services qu'on lui rend. Alors 

toute action conforme 18int6r(tt du grand nombre est juste & 

vertueuse : alors l'amour de [sic = du] pouvoir, principe 



784 Notes 

moteur des Citoyens, doit les necessiter 18amouc de la 

justice & des talens. 

Quel est le produit de cet amour? la fOlicit& publique. 

La Puissance suprame partagge dans toutes les Classes des 

Citoyens, est l8ame qui répandue également dans tous les 

membres drun Etat, le vivifie, le rend sain Ç robuste. 

8 .  La m&me affirmation se trouve dans De l'Esprit (2 .6 ,  p.82). 

9. Dans l'article '@Quisquis (Du) De Ramus ou La Raméew des 

Questions sur 1 ' Encycl opedie Voltaire remarque : 

Qu'il est taux de conclure que l'esprit soit le premier des 

dons, de ce que l'envie permet & chacun dr6tre le panagyriste 

de sa probite, et qu'il nrest pas permis de vanter son 

esprit : car, premiarement, il n'est permis de parler de sa 

probit& que quand elle est attaquie; secondement, l'esprit est 

un ornement dont il est impertinent de se vanter, et la 

probit6 une chose nacessaire dont il est abominable de 

manquer. (Moland, xx, p.322.) 

Voir agalement l'article "Esprit" dans le Dictionnaire 

philosophique (Moland, xix, p.23). Voltaire Qcrit, dans sa lettre 

a Saurin, du 14 decembre 1772 : V a  n'ai pu souffrir un chapitre 

intitule De la probita par raport a 1°universw (Best. D18084). 



De 1 'Bsprit 2.26 

1. Le poate n'a pu etre identifi6. 

2 .  Diderot, qui suit un passage d'Horace (Ars poetica, 5.343) , 
adopte un compromis similaire entre l'utile et la pure esthatique : 

Le narite supreme est d'avoir r&uni lfagr6able a l'utile. La 

perfection consiste a concilier ces deux points. L'action 

agr4able et utile doit occuper la premiere place dans l'ordre 

esthetique; nous ne pouvons refuser la seconde l'utile; la 

troisieme sera pour lfagr8able; et nous rel4guerons au rang 

infime celle qui ne rend ni plaisir ni profit. (te Rave de 

d'Alembert, Hermann, xvii, p.197.) 

3 .  Voir De lrBsprit (2.20, p.194). 

4. Rappelons que dans De I 'Es@ t ( 1.1) Helvétius decrit la m6moire 

comme une suite dtid€es. C'est ainsi que deux ph6nomhes se lient 

dans notre mhoire. 

5. Il est possible qufHelv4tius songe ici a Jules Romain, peintre 
nomm6 dans De 1 'Esprit (4.14, p. 596) , et dans D e  1 'Homme (8.14, ii, 
p.344-345) oQ il est question d'un "tableau oil Jules Romain peint 
le combat des G6answ. Giulio Pippi de Januzzi, dit Jules Romain 

(1482-1546) , &lave de RaphaU, fait les dessins sur lesquals 

Rinaldo Mantovano exicute la "Sala dei giganti" du Palazzo Del Te 

Mantoue. Selon Rederick Hartt il ne subsiste que trois dessins 
de Giulio concernant cette oeuvre, dont un au Louvre (Gfulfo 
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Romano, New Haven, Yale University Press, 1958, 2 vol., i, p.299). 

Vasari d6crit la sche à laquelle Helvetius se r4fare : 
Face oltre ci6 Giulio in quest80pera, per farla pih 

spaventevole e terribile, che i Giganti grandi e di strana 

statua (essendo in diversi modi dai lampi e da8 falgori 

parcossi) rovinano a terra, e quale inanzi a quala a dietro si 

otanno, chi morto, chi ferito e chi da monti e rovine di 

edifizii ricoperto. Onde non si pensi alcuno vedere mai opera 

di penne110 più orribile e spaventosa nB piQ naturale di 
questa (Le Vite, Bd. Rosanna Bettarini & Paola Barocchi, 

Firenze, Studio par Edizioni Scelte, 1966-1984, 5 vol., v, 

p.72). 

Helvetius confond les Titans et les Géants. Les Titans issus du 

Ciel (Ouranos) et de la Terre (Gaia) s'emparent du pouvoir sous 

Cronos et gouvernent le monde, jusqu8 ce que Zeus les dBtr6ne 

son tour, annonçant le rggne des dieux olympiens. Les Gbante, eux 
aussi enfants d'Ouranos et de Gaia, deviennent les gardiens des 

Titans pr4cipitCs dans le Tartare. Mais, ils se revoltent (sanr, 

succW) contre les Olympiens et afin d'escalader le ciel ils 

entassent PBlion sur Ossa; voir HCsiode (Th&oqonie, 820) et Ovide 
(M6tamorphoses, 1.151) . 

P6lion est un massif montagneux de la Thessalie, a la racine dm 
la presqu8Sla de Magnesie; il se rattache au nord a Ossa. La 

versant septentrional d'Ossa, escarpe et sauvage, rappelle la 

Mgende. 

6. Dans D e  1 'Homme (8.13, ii, p. 337) , Helv6tius prdtend que ce sont 
les sensations vives qui nous plaisent : 

L'Objet des Arts [...] est de plaire & par cons6qyent 

d'exciter en nous des sensations qui sans &trr douloureuses, 
soient vives & fortes. Un Ouvrage produit-il sur nous cet 

effet? On y applaudit. 



Sur le grand, le fort et le terrible, le moyen de les exprimer et 

leur effet, voir D e  l'Esprit (4.4, p.510 sqq.). Dans De l'Homme 

(8 . 4 , ii, p. 344) , Helvbtius Bvoque 1818 impression vive qu'excitent 
en nous* les "grands objetsn (voir la note 10 ci-dessous) , mais il 
mentionne aussi dans De lfHomme (8.15, ii, p.356) la "vari&tin 

qu'il croit necessaire surtout dans les ouvrages dfagrOment. Dans 

une oeuvre d'art, c'est Bgalement ce qui est neuf et distinct qui 

produit une sensation vive de surprise (De 1 'Homme, 8 .13 ,  ii, 

p.338). Helvitius fait allusion au r d l e  du neuf et  au r d l e  de la 

vari l t6  dans le pr4sent chapitre (p. 247-248) et de nouveau dans D e  

l'gsprft (3.5, p.293-294). Quant la clart6 du style qui, elle 

aussi, est propre b faire sur nous une impression vive, Helv6tius 

la traite dans De 1 fHomme (8.17). 

7. Helv&tius resume l'épisode de lpSle enchantee au neuvième chant 

du poima epique Os Lusiades de Luis Vaz de Camees (vers 152491580) . 
Une premiare traduction de cette oeuvre, due à Duperron de Castera, 
parart en 1735, à Paris, 00 quatre libraires (Hua*, David, 

Briasson et Clousier) la  mettent en vente. 11 nf y a pas eu d'autres 

6dditions avant 1768 date laquelle Briasson regdite la mOme 
traduction (Roger Bismut, Vam6es en France*, Arquivos do Centro 
Cultural PortuguBs, 16 [1981], Paris, p.725). Notons qua pour 

Voltaire Wamoens [ . . . ] lache la bride son imagination dans la 

peinture lascive des  plaisirs que Verasco et sa troupe goQtent dans 
1' %len ("The English Essays of l f 2 7 * ,  O. Cm , Voltaire Foundation, 
1996, ~01*3b, p.531) 

8. Helv6tius suit la description du jardin df Eden et d8 la cr6ation 

dans le Paradis perdu de Milton, respectivement iv, vers 132 sqq. 
et vii, vers 210 sqq. 

C'est l'imagination de Milton telle qu8elle s'exprime dans les 
descriptions qui retient l'attention dfHelv6tius; voir aussi De 
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1'Hoi~ae (2.12, i, p.253). Dans De l'Homme (8.14, ii, p.350) ,  par 

contre, Helvitius est QmerveillQ par les "f ieres compositions du 

hardi Miltonn, et (dans 8.19, ii, p.378-379) par son "pouvoir 

d'abstrairen. 11 y mentionne aussi les passages concernant le 

j ardin d ' Eden. 
Halv6tius l i s a i t  Milton au plus tard en 1739 (Smf th, 18N) et 

donc probablement dans la traduction du Paradis perdu de Nicolas- 

François hiprl de Saint-Maur (6d. Claude-Joseph Charon de 

Boisnorand, Paris, Cailleau, Brunet fils, Bordelet, Henry, 1729, 3 

vol. ) . Notons que Marie-Marthe Dupr6 de Saint-Maur , la femme du 
traducteur, fut une des premieres & lire De 1 'Esprit (Smith, 253) . 
Doapràs Conlon, il y a eu une autre traduction du Paradis perdu 

avant 1758, celle de Louis Racine (Paris, Desaint C Saillant 1754- 

1755, 3 vol.). Le Paradis perdu, avec quelque onze r6impressions 

avant 1792, avait eu un grand succès. 

Sur Helv&tius et Milton, voit Le Paradis perdu dans la 

litterature française de Voltaire à Chateaubriand de Jean Gillet 

(Paris, Klincksieck, 1975, p.386-396). Gillet analyse surtout la 

po&ne du Bonheur; il ne mentionne pas De l ' E s p r i t .  

9. Helv€tius pense sans doute aux RBflexfons sur la p e t i g u e  (1742) 
de Fontenelle (v-vi) : 

L'esprit aime h voir ou agir, ce qui est la neme chose pour 
lui : mais il veut voir et agir sans peine; et ce qui est i 
remarquer, tant qu'on le tient dans les bornes de ce qu'il 

peut faite sans ai f O*, plus on lui demande d'action, plus on 

lui fait d8 plaisir. 11 est actif jusqu'a un certain point, 

au-dela trais-paresseux. D'un auttt cet&, il aime a changer 
d'objet et d'action. Ainsi il faut en m0me temps exciter s a  
curioiiti, ménager sa paresse, p r h n i r  son inconstance. 

Ce qui est important, nouveau, singulier, rare en son 
espice, d'un &v6nement incertain, pique la curiosit6 et 



l'esprit; ce qui est un et simple accomode sa paresse : ce qui 

est diversifie convient h son inconstance. D'où il est ais& de 

conclure quf il faut que l'objet qu'on lui prisente ait toutes 

ce@ qualites ensemble pour lui plaire parfaitement. 

(wR&flexions sur la poGtiquen, O . C . ,  ad. Alain Niderst, 

Fayard, 1989, 8 vol., iii, p.113.) 

Sur le r8le de l'ennui, voir De l'Esprit (3.5). 

10. Dans les Notes (p.114) Helvétius insiste plutet sur la 

simplicite de l'oeuvre que sur la variCtC d'images : 

la beaute ne vient point de la quantite d'images mais que 

chaque image soit noble vaste et bien desinna en chargeant 

trop une image souvent on la gate il faut que l'image 

s'imagine aisement que les principaux accident soient 

detailles niais qu'on ne la charge point de trop. 

HelvQtius ne semble pas avoir change d'avis dans De 1 'Homme (8.15, 

ii, p.357) où il preconise pour une oeuvre "variet& dans les 

d&tails, & simplicit6 dansN le "planw afin qu'elle soit vivement 

sentie. 

11. Ltintensit6 plus ou moins grande des sensations distingue le 

beau du sublime (De 1 'Homme, 8.13, ii, p. 342) . Cette distinction 
est peut-btre inspiree en partie du Philosophical Enquiry into the 

Or fg in  of our Ideas of the Sublime and Beautfful (1757, traduit an 
français en 1765) da Burke (voir De 1 'Homme, 6.1, ii, p. 111). 

Dans De 1 'Homme, HelvCtius pritend que nous attribuons le nom de 

subl f in  & la sensation & laquelle se m&le admiration, respect et 

surtout une sorte dfef froi. Il &numQre *les profondeurs des C i e u ,  

l'iimensit6 des Mers, les Qruptions des Volcans, &c.* et demande : 

D80Q naft l'impression vive qutexcitent en nous ces grands 

objets? Des grandes forces qu'ils annoncent dans la Nature & 

de la comparaison involontaire que nous faisons de ces force. 
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avec not re  fo ib less8 .  A cette vue l'on se s e n t  saisi doun 

ce r t a in  respect qui suppose toujours  en nous le sentiment 

d'une c r a i n t e  & d'une t e r r e u r  commancOe [.. .] En image le 
Sublime suppose donc toujours  le  sentiment d'une terreur 
comenc&e, Si ne peut B t r e  l e  produit  d'un autre sentiment. (Da 
~ ' H o ~ H I H ~ ,  8.14,  ii, p.344-346.) 

La force imposante de l a  nature nous paraSt sublime quand elle nous 
donne occasion de decouvrir quelque chose qui nous est sup6rieur. 
S u r  la question du sublime, v o i t  aussi Annie Becq (Genese de 

ltesth8tique française moderne, Paris ,  Albin Michel, 1994, p.739- 

741) + 

Du Bos se propose df6claircir ce l i e n  e n t r e  le p l a i s i r  
esthatiqua et la @@terreurmt : 

b 

Un charme secret nous attache donc sur les imi ta t ions  que les 
Peintres & les Poëtes en sçavent f a i r e ,  dans les tans mame que 

l a  nature temoigne par un iremissement i n t6 r i eu r  quoelle se 
souleve con t re  son propre p l a i s i r .  (Du Bos, RBflexfons 

critiques s u r  l a  poësi e et sur l a  peinture, Parie, Piesot ,  2 

vol., 1770, i, p.2.) 

12. HelvQtius parle sans doute de Marly-le-Roi oQ le roi a v a i t  un 
chateau auquel il se rendait tous les ans, et oQ hab i ta i t  la  

comtesse de Vassa, tras l ige  avec les Helv6tius ( S m i t h ,  184 

note 2 ) .  



Helv&tius, D e  l 'Espr i t ,  Paris, Durand, 1758 (Edition o r ig ina l e  et 
seconde &di t ion,  vo i r  p . 1 ~ ) .  

Helvi t ius ,  D e  1 'Esprit ,  bd. Guy Besse, Paris, edi t ions  Sociales,  
Coll. "Les  class iques  du peuple", 1959. 

Helv6tius, Oello Sp i r i t o ,  Bd. Alberto Pos t ig l io la ,  Rome, E d i t o r i  
Riuniti,  1970. 

Helv6tius, D e  1 'Esprit, 6d. F. Chatelet ,  Editions GQrard & C o ,  
Coll . VIarabout université8@, 1973. 

Helv0tius, De l'Esprit, b d .  Jacques Moutaux, Paris, Payard, 1988. 

Helv&tius, De 1 'Homme, de ses f a c u l t 6 s  intellectuelles et de son 
Bducation, Londres, Soci€t& typographique, 1773, 2 vol. (8di t ion 
o r ig ina l e  : [ lxiv + 639p.; [ 2 ]  + 760p.). 

Helv&tius, De 1 'Homme, ed. Genevieve e t  Jacques Moutaux, Paris, 
Fayard, 1989, 2 vol. 

c) Le Bonheur. 

Helvi t ius ,  Le Bonheur, Londres, 1772. (Édition originale : page de 
titre en rouge et noire.)  

d) OEuvres. 

Helv&tius , OEuvreo comple ttes , Londres, 178 1, 5 vol. 

Helvl t ius  , OBuvres, 6d. Yvon Belaval, Hildesheim, Georg O l u  
Verlag, 1969, 10 vol. (r6impression de lF4dition de 1795, 14 vol.) . 

79 1 



792 Bibliographie 

Helv6tiu8, OEuvres compl&tes, P a r i s ,  L e p e t i t ,  1818, 3 vol. 

d) Correspondance. 

Helvitius , Correspondance g6neral e, Bd. D . W. Smith et al. , Toronto, 
University of Toronto Press & V o l t a i r e  Poundation, 1981-, 5 vol. 

e) Notes. 

Helv&tius, Notes de la main d'Helv6tius pub l i ee s  d'après un 
manuscrit inddit  avec une introduction et des comiaentafres, ld. 
Albert K e i m ,  Paris, PIlix A l c a n  et Guillaumin rhnies, 1907. 



2. ouoraga. primait... 

Abbadie, L'Art de se connoltre soy-mhe, Rotterdam, 1692. 

Agrippa d8AubignB, Les Tragiques, 4d. A. Garnier et J. Plattard, 
Paris, SociCt6 des textes français modernes, l99O. 

D'Alembert, Essai sur les él6ments de philosophie, Bdo Richard N o  

Schwab, Hildesheim, Georg O l m s  Verlagsbuchhandlung, 1965. 

D'Alembert, OEuvres  compl&tes, Paris, A. Belin, Bossange pare et 
fils, Bossange fràres, 1822. 

Anon. , Ame mat6rielle, 4d. Alain Niderst, Paris, P. U. F. , 1973. 

Anon. , Françoi s Quesnay et la physf ocratie, Paris, 1 nstitut 
national dt6tudes dCmographiques, 1958, 2 vol. 

Anon., "Relation de la Louisianne ou Mississipi. Ecrite une Dan., 
par un Officier da MarinaN, Relations de l a  Louisiane et du 
Missfssipi. 00 1 'on vo i t  1 %tat de ce grand Pais & les avantages 
qu'il peut produire &cor Recueil de Voiages au Nord contenant 
divers Memoires trb-utiles au commerce & 1 la Navigation, 
Amsterdam, Jean-PrBdBric Bernard, 1720, tome S. 

Anon., Trait6 du rossignol, qui enseigne lu manier8 de les  
connof t re  & de les Blever; leurs inclinations, leurs maladies, & 
le8 remedes qu'il faut observer pour les guerir, paris, Charles de 
Sercy, 1697. 

Saint Aibroise, Opera, Paris, Coignard, 1686-1690, 2 vol. 

D'-gens, Chinese Letters, London, D. Browne et R. H e t t ,  1741. 



794 Bibliographie 

--- , Lettres j ui ves, ou Correspondance philosophi que, his to r ique  & 
critique, entre un juif voyageur d Paris, & ses corfespondaii. en 
divers endroits, Lausanne et Geneve, Marc-Michel Bousquet & 
C01pa~ni8, 6 vol., 1738, 6 vol. 

O-O , La Philosophie du bon-sens, ou RBflexions philosophiques sur 
1 'fncerti tude des c o ~ o i s s a n c e s  humaines, La  Haye, P i e r r e  Paupie, 
1768, 3 VOL. 

---, RClflexions historiques et  c r i t i q u e s  s u r  l e  goQt e t  sur les 
ouvrages des principaux au teurs  anciens et modernes, Genave , 
Slatkine r e p r i n t s ,  1970 (r6impression de lF&dition de Par is ,  1743). 

Aristote, Les Parties des animaux, ed. et trad. Pierre Louis, 
Paris, Socibt6 d84dition  les Belles Lettres», 1956. 

o.O , ithfque 1 Nicomaque, trad. Jean Tricot, Paris, Librairie 
philosophique JO Vrin,  1979. 

[Louis Daniel Arnault de Nobleville], Aëdologie, ou T r a i t 6  du 
K I ~ S ~  gnol franc, ou chanteur; contenant l a  maniere de le prendre au 
filet, de  le  n o u r r i r  facilement en cage, & dOen avoi r  le  chant 
pendant t o u t e  lflann8e. ouvrage accompagn6 de remarques u t i l e s  & 
curieuses s u r  l a  nature de cet oiseau. Avec figures, Paris, Debure 
ltarn6, 1751. 

Saint Augustin, La Citte  de Dieu, trad. Louis Moreau, Paris, Seu i l ,  
1994, 3 vol. 

Aulu-Gelle, Les Nuits a t t i q u e s  (Noctes Atticc) , 6d. et trad. 
Maurice Mignon, Par i s ,  Garnier Fretes, 1934, 3 vol. 

Bacon, N o w m  orgrnuni, 6d. et trad. Michel Malherbe et Jean-Marie 
Pousseur, PoUoFe, 1986. 

Jean-Louis de Guez de Balzac, OBuvres, bd. L. Moreau, P a r i s ,  
Jacquas Lecoffre et c', 1854, 2 vol. 

Antoine Bani-, The Uythology and Fubles of the Ancients explafn'd 
from H i s t o r y ,  -ad. anon., London, Millar, 1739, 4 vol. 



Saint Basile, Lettres, bd. e t  trad. Yves Courtonne, P a r i s ,  Soci&t& 
d t & d i t i o n  «Les Belles L e t t r e s » ,  1957-1966, 3 vol .  

Bayle, Continuation des Pensees diverses, Ecrites à un Docteur de 
Sorbonne a l ~ o c c u s i o n  de l a  Contete qui parut  a u  mois de Decembre 
2680. Ou Reponse a plusieurs d i f i c u l  tea que Monsieur*** a propos6es 
à lFAuteur ,  Amsterdam, Herman Uytwerf, 1736-1737, 2 vol, 

Do- , Dictionnaire h i s t o r i q u e  et  c r i t i q u e ,  Paris, Desoer, 1820, 16 
v o l  

O-œ , Pensdes diverses s u r  l a  coa8te, 4d. A. Prat, P a r i s ,  Édouard 
Corn&ly et ch, 1912, 2 vol .  

Isaac de Beausobre, Histoire c r i t i q u e  de ManichOe et du 
iuanich6ismet Amsterdam, Jean-FrBdQric Bernard, 1734-1739, 2 vol. 

Roberto Bel lamino,  Opara omnia, ad. J u s t i n u s  F a v r e ,  Paris, 1870, 
12 vol*  

François Bernier ,  Abr6gB de l a  phi losophie de Gassendi, 4d. Sylv ia  
M u r  et Geneviive Stefani, Paris, Payard, 1992, 7 vol. 

Boindin, "RQf lexions s u r  le livre intitule ' Rbf lex ions  
philosophiques s u r  1 ' origine des langues et l a  s i g n i f i c a t i o n  des 
motst Varia linguistica, éd. Charles Porset, Bordeaux, Ducros, 
1970. 

Boieguillebert, "Datail de la FranceH, &conomistes-financiers du 
XtrfIr sf&cle, 4d. EugQne Daire, Osnabrtick, Otto Zeller, 1966. 

Bonnet, OBuvres d ' h i s t o i r e  naturelle e t  de phi losophie,  Neuchatel, 
Samuel Fauche, 1783, 8 vol .  

Guillaume Booman, Voyage de GufnBe, Utrecht, Antoine Schouten, 
1705. 

Bossuet, Omvres, Versailles, J. A, Lebel, 1815-18 19, 43 vol.  



796 Bibliographie 

Chevalier de Boufflers, OJZuvres, Paris, Briand, 1813, 2 vol. 

Bouhoure, Les Entretiens dfAriste et dfEugene, Paris, A. Colin, 
1962 

Henry de Boulainvil let, OBuvres philosophiques, Qd . RenQe Simon, La 
Haye, Haartinus Nijhotf, 1973, 2 vol. 

o.- , La V i e  de Mahomed; avec D e s  RBflexions sur la Religion 
Mahometane, & les Coutumes des Musulmans, Amsterdam, Pierre 
Humbert, 1731. 

Nicolas-Antoine Boulanger, OEuvres, Genave, Slatkine reprints, 
1971, 3 vol. (rQimpression de lw6dition dtAmsterdam, 1794). 

Boullier, Essai philosophique sur l'&ne des bdtes, ed. Jean-Pierre 
Marcos, Fayard, 1985. 

Bruzen de la MartiniQre, Le Grand Dictionnaire q0ographique, 
historique et critique, Paris, Libraires Associés, 1758, 6 vol .  

Butfier, Cours de science, Paris, G. Cavelier et P. F. Giffart, 
1732 0 

Buffon, Histoire naturel le g6n8ral e et particulière avec la 
description du cabinet du roi, Paris, Imprimerie Royale, 1749-1767, 
15 vol. 

P. de Callieres, Des Bons Mots et des bons contes, Slatkine 
reprints, Genive, 1971 (rbimpression da Paris, Claude Barbin, 
1692) . 
Augustin Calaet, Commentaire l i t t e r a l  sur tous les livres de 
1 'uncien et du nouveau testment,  Paris, Pierre Emery, 1707-1716, 
22 vol. 

Cantillon, Essai sut la nature du conmece en gOn6ra1, id .  Henry 
Higga, London, Macmillan & Co., Ltd., 1931.  

Cartaud de la  Vilate, Bssai historique et philosophfque sur le 



D e  1 'Esprit 

goPt, P a r i s ,  Maudouvt, 1736. 

[Giovanni Antonio Cavazz i da Montecucculi] , Relation historique de 
1 'Bthf opie occidentale, trad. Jean-Baptiste Labat, Paris, Charles- 
Jean-Baptiste Delespine le  f i l s ,  1732, 5 vol. 

Remy Ceillier, Histoire g&n&rale des auteurs sacres e t  
ecclesiast iques,  qui cont ien t  l e u r  vie, le  catalogue, l a  cr i t ique,  
l e  jugement, la chronologie, l 'analyse & le  d6nombrement des 
di f fé ren tes  Bditions de l e u r s  ouvrages; ce qu ' i l s  renferaent  de 
p l u s  intdressant sur l e  dogme, sur l a  morale & sur l a  d isc ip l ine  de 
1 Oeql l se ;  1 ' h is toi re  d e s  conciles t a n t  gen6raux que par t icu l ie rs ,  
& les a c t e s  choisis des martyrs, Paris, Paulus-du-Mesnil, 1742,  23 
vol. 

C6r6monfes et coutumes religieuses de tous les peuples du monde, 
Amsterdam, Jean-FrédQric Bernard, 1723-1743, 11 vol. 

Casar, Guerre des Gaules, ed.  et trad. L.-A. Constans, paris, 
Societe d'édition «Les Belles L e t t r e s w ,  1947. 

Robert Challe, D i f  f i c u l  tes s u r  l a  r e l ig ion  proposdes au pire 
Malalebranche, Bd. Frederic Deloffre et Melahat l4enexnencioqlu, 
Studies, 209 (1982).  

Chardin, Voyages du chevalier Chardin, en Perse, et  autres l i eux  de 
l 'or ient ,  ad. Langlgs, Paris, L e  Normant, 1811, 9 vol. 

Charlevoix, Histoire et description generale de l a  Nouvelle France, 
Paris, 1744, 3 vol. 

O-- , Histoire et descr ipt ion generale du Japon, Paris, Julien- 
Michel Gandouin, Jean-Baptiste Lamesle, Pierre-François Giffar t ,  
Rollin fils, Nyon f i l e ,  1736. 

François Charpentier, Les Choses mernorables de Socrate, ouvrage de 
Xenophon Traduit du Grec en François. Avec la vie de Socrate, 
Nouveflement compos6e e recueillie des  p l u s  celebres Autheure de 
1 ' A n t i q u i t i ,  Paris, Augustin Courbe, 1650. 

Pierre  Charron, De l a  sagesse, Genavo, Slatkine Reprints,  1968, 3 
vol. (r&impression de l r 6 d i t i o n  de Par i s ,  1824, &d. Amaury Duval) . 



798 Bibliographie 

Mme du Châtelet, Discours sur le bonheur, i d .  Robert Mauzi, Paris, 
Soci6t6 df6dition  les Belles Lettres», 1961. 

Christine de Suade, U&toires concernant Christine reine de Suade, 
pour servir d'6clefrcissement d l'histoire de son rage  et 
princfpalement de sa vie priv&e, et aux 6v6nemens de l'histoire de 
son tems civile et litteraire, éd. J .  Arckenholtz, Amsterdam et 
m i p ~ i g ~  Pierre Mortier, 1751-i760, 4 tomes. 

Jean Chrysostome, O . C . ,  trad. Jeannin, Arras, Sueur-Charruey, 1887- 
1888, 11 vol- 

Cic&on, Caton 1 'ancien (De la vieillesse), ad. et trad. Pierre 
Wuilleumier, Paris, SociBt4 d8idition  les Belles Lettres>r, 1961. 

--O , Les Devoirs (De o f f i d i s ) ,  ed. et trad. Maurice Testard, 
Paris, Societ6 d8Bdition «Les Belles Lettresu, 1965-1970, 2 vol. 

o.O , Du Bien supr8iPe et des maux les plus graves (De finibus), &do 
et trad. Charles Appuhn, Paris, Garnier FrBres, 1938. 

--- , OEuvres compl&tes, ad. Nisard, Paris, Fimin Didot FrPres, 
Fils et c", 1864, 5 vol. 

[Anthony Collins], A Discourse of Free-Thfnkinq Occasfon'd by the 
R i s e  and Growth of a Sect call0d Free-Thfnkers, London, 1713. 

Condillac, Lettres fnddites à G a b r f e l  Cramer, Bd. Georges La Roy, 
Parie, PoUoFo, 1953. 

---, OBUvres philosophiques de Condillac, id. Georges Le Roy, 
Paris, P.U.F. ,  1947-1951, 3 vol. 

P i e r r e  M. Conlon, Le Siecle des luai&es : Bibliographie 
chronologique, Genave, Librairie Droz, 19839. 

John C i l h a r t  Cooper, La Vf e de Socrate, trad. Co-8, Amsterdam, la 
Compagnie, 1751. 



De 1 'Espr i t  799 

C0rn8ille0 O R i v r e s ,  bd.  Ch. Marty-Laveaux, Paris, Hachette, 1862, 
12 vol. 

---, ThO&tre complet, &do Maurice Rat, Paris, Garnier frares, 1971, 
3 vol. 

CrObillon fils, L r&cu~oire,  Histoire japonoise, Londres, A w  d4pens 
de la Compagnie, 1735, 2 vol. 

---, "Les Égarements du coeur et de l r  espritn, Romanciers du X V I I r  
siacle, Bd. ktiemble, Paris, Gallimard, 1965, 3 vol. 

Dampier, A New Voyage Round the World, London, Argonaut Press, 
1927. 

O-- , A Voyage to New Holland, éd. James A. Williamson, London, 
Argonaut Press, 1939. 

Olfert Dapper, "Description de 1 r A f  rique" (edition de 1686) , Objets 
interdits, Paris, Editions Dapper, 1989. 

[Deguignes] , Histoire g6n6rale des Huns, des Turcs, des Mogols, et 
des autres Tartares occidentaux, avant & depuis  J .  C. jusqu 'a 
présent. P d c B d B e  d 'une in troduct fon contenant des  tables 
chronologiques & historiques des princes qui ont regna dans 1 'Asie. 
Ouvrage t i r4  des livres chinois  & des manuscrits orientaux de  l a  
bibliothdque du Roi, Paris, Desaint & Saillant, 1756. 

Descartes, Discours de l a  mBthode, Bd. k i e n n e  Gilson, Paris, 
Librairie philosophique J. Vrin, 1947. 

--- , OBUvres, bd. Charles Adam et Paul Tannary, Parie, J. Vrin, 
1965-1975, 12 vol. 

A .  Boureau-Deslandes, Histoire crftfque de l a  philosophie, 
Amsterdam, François Changuion, 1741, 3 vol. 

--O , &ett ir  sur le luxe, Francfort, Joseph-An-6 Vanebben, 1945. 



800 Bibliographie 

D i c t i o m a f r e  de la langue française du seiaihe siacle, Paris, 
Didier, 1925-1965, 6 vol. 

D i c t i o n n a i r e  universel françois et latin (Dictionnaire de Trévoux) , 
1743, 6 vol. 

Diderot, OEuvres compl&tes, éd. J. AssCzat et M. Tourneux, Paris, 
187501877, 20 vol. 

ooo , OBuvres completes, éd. Jean Varloot et al. , Paris, Hermann, 
1975-1986, 25 vol. 

o.- , SupplBment au voyage de Bougainville, Bd. Gilbert Chinard, 
Paris, Droz, 1935. 

Dion Cassius, Dfo's Roman History, trad. Ernest Cary, London, 
William Heinemann Ltd., Cambridge, Massachusetts, Harvard 
University Press, 1970, 9 vol. 

Diodore de Sicile, Bibliothèque historique, 66. Paul Goukowsky et 
al., Paris, SociOt6 dF€dition  les Belles Lettres», 1972-1997, 19 
vol 0 

Dioqhe LaWce, V i e s  et doctrines des philosophes de 1 'antf qui t6, 
trad. Charles Zevort, Paris, Charpentier, 1847. 

Jean Domat, Les L o f x  civiles dans leur ordre naturel; Le droit 
public, et Legum delectus, Paris, Onfroy, 1777. 

Du Bos, RBflexions critiques sur la poesie et sur la peinture, 
Paris, P i s s o t ,  1770, 2 vol.  

Du Buisson (= Courtilz, O. de, sieur de Sandras) , La vie du vicomte 
de T U r e ~ e ,  Markha1 Oenercil des Camps & Armées du R o i ,  Colonel 
Oeneral de la Cavalerie Legere de France, di Gouverneur du haut & 
bas fiimbusin, Cologne, Jean de Clou, 1685. 

Duclos, OBuvces coppl&tes, Genève, Slatkina Reprints, 1968, 9 vol. 
(r6impreesion de lplbition de Paris, 1820-1821, W. Auger) . 



D e  1 'Esprit 801 

Laurence Echard, Histoire romaine, depuis l a  fondation de Rom, 
jusqu'a l a  Translation de 1 'Empire par Constantin, [trad. Daniel de 
Larroque et Pierre François Guyot Desfontaines], Amsterdam, Pierre 
Mortier, 1730-1742, 16 vol. 

Élien, Histoire varide, 6d. et trad. Alessandra Lukinovich et Anne- 
France Morand, Paris, Les Belles Lettres, 1991. 

Bncyclopédie ou Dictionnaire raisonne des sciences, des arts e t  des 
m6tfers par une socidte de gens de lettres, New York, Pergamon 
Press, 1969, 5 vol. (raimpression de l8Bdition originale [Paris, 
Briasson, David, Le Breton, Durand, 1751-1780, 35 vol.]). 

Jacques Esprit, La Fausset6 des vertus humaines, Paris, Aubier, 
1996. 

Henri Estienne, Apologie pour H&odote, 6d. Le Duchat, La Haye, 
Henri Scheurleer, 1735, 3 vol. 

=O- , Apologie pour  86rodote, ed. P. Ristelhuber, Paris, Isidore 
Liseux, 1879, 2 vol. 

[Pierre François Favre], Lettres edifiantes e t  curieuses s u r  lu 
vis1 t e  apostolique de W .  de La-Baume evdque d'Kali canasse, a l a  
Cochinchine en 1 'ann6e 1740,  Où 1 'on vo i t  l e s  Voyages & les Travaux 
de ce zel6 PrBlat, l a  conduf te des Missionnaires J6suites & de 
quelques Autres, avec de nouvelles Observations Cc. Pour servir de 
continuation aux Memoires Historiques du R . P. Norbert Capucin, 
Venise, Fr6res Barzotti, 1746. 

Claude Fleury et Jean Claude Fabre, Histoire eccldsi astique, Paris, 
P. O. La Mercier, Desaint Ç Saillant, Jean-Th. Herissant, Muand, L8 
Prieur, 1728-1768, 36 vol. 

Folard, Histoire de Polybe, nouvellement traduite du grec par Dos 
Vincent Thuillier, Bhedict in de la  Congregatf on de Saint M a u t .  
Avec un commentaire ou un corps de science militaire, enrichi de 
notes cr i t iques  e t  historiques, ou toutes les grandes parties de la  
guerre, soit pour l'offensive, soit  pour l a  d6fensiv8, sont 
expli q~&88,  d4montr6es, & représent6es en Figures. Ouvrage -8- 
utile non seulement aux o f f i c i e r s  g.Bn6raw, mais idme à tous ceux 
q u i  suivent l e  parti des ames, Amsterdam, Aux d&pens de la 
Compagnie, 1729-1730, 6 vol. 



802 Bibliographie 

Fontenelle, OEzavreo complQtes, Od. Alain Niderst, Paris, Fayard, 
1990-1996, 8 vol. 

Forbonnais, Principes et observations bconomiques , Amsterdam, M. 
Rey, 1767. 

Formey, M6langes philosophiques, Leide, E l i e  Luzac fils, 1754. 

Dg- , Pensees diverses s u r  les  situations de l a  vie, ou L e  
phf losophe chr0ti en,  Amsterdam, La Compagnie, 1755. 

Fr&ret, Lettre de Thrasybule a Leucippe, ad. Sergio Landucci, 
Firenze, Leo S. Olschki, 1986. 

O-- , OEuvres complettes, Londres, 1775, 2 vol. 

Galien, OEuvres anatoiaigues, physiologiques et medi cales de Galien, 
ad. Charles Daremberg, Paris, J . B .  Bailliara, 1854-1856, 2 vol. 

Antoine Galland, L e s  Bons Mots, et les maximes des Orientaux, 
Paris, 1730. 

Giovanni Francesco Gemelli Careri, Voyage du tour du monde, trad. 
L.N. et E. NR., Paris, Etienne Ganeau, 1727, 6 vol. 

Alexander von Gleichen-Russwurm, "Aus den Wanderjahren dnes 
trlInkischan Edelmannesu, Neujahrsblatter, Würzburg, Kgle 
Universitatsdrukerei von H. Stürtz, 1907. 

Thomas Gordon, Discours historiques, cri t iques & poli tiques sur 
Tacite, Amsterdam, François Changuion, 1742, 2 vol. 

Graf f igny , Correspondance de Mme de Graf f i g n y  , Oxford, Voltaire 
Foundation, M. JeA. Dainard et al., 1985-. 

Grimm, Diduot, Raynal, Maister, etc. , Co~respondance If t t & r u h ,  
6d. Tourneux, Garnier mares, 1877-1882, 16 vol. 

Grotius, Le Droit de la guerre, e t  de la PAX, trad. et notes 



Barbeyrac, Amsterdam, Pierre de Coup, 1724,  2 vol. 

Du Halda, The General History of China containing a Geographical, 
Hhstorical, Chronological, Poli t i c a l  and Physical Description of 
the Empf ce of China, Chinese-Tartary, Corea and Thf &et. Incl  udinq 
an Exact and Particuler Account of the i r  Customs, Mamers, 
Cerenonf es, Religion, Arts, and Sciences, London, John Watts, 173 6, 
4 vol. 

Daniel Heinsius, Laus Asinf. In  qua p r a t e r  elus animalis laudes a c  
naturs propria, cum pol i t ica  non pauca, tum nomulla  a l i a  diversa 
erudi t ioni  8, asperguntur. Ad Senatum Populumque eorunt, qui, i gnari 
omnf uni, scient ias  ac l i t e r a s  hoc tempore contemunt , Lugduni 
Batavoruin, Ex officind Elzeviriana, 1623. 

R.P. Louis Hennepin, Voyage ou Nouvelle Decouverte d'un tres-grand 
pays dans 1 'An&rique, entre  l e  Nouveau Mexique et l a  mer glaciale ,  
Amsterdam, Adriaan Braakman, 1704. 

D 'Herbelot, C. Visdelou, A. Galand, Bfbliotheque orientale, ou 
Dictionnaire universel contenant t o u t  ce qui fait connoxtre les 
peuples de 1 'orient, La  Haye, J. Neaulme et N. van Daalen, 1777- 
1779, 4 vol. 

Claude-Jacques Herbert, Essai sur la  police g b d r a l e  des grains, 
sur leurs prix et s u r  les effets de 1 'agriculture, Berlin, 1755. 

Herder, Herders siûamtliche Werke , Stut tgar t ,  S. G. Cotta, 1852-1853, 
40 vol* 

H&rodote, Hfsfoire, Cd. Ph.-E. Legrand, Paris, Soci&tt(L d'adition 
rL.8 Belles Lettres», 1946-1954, 11 vol. 

Histoire de ItAcad8inie royale des Inscriptions et Belles-lettres,  
P a r i s ,  I m p t h i e  Royale, 1717-1809, 50 vol. 

Histoire g6n6rale des voyages, ad. Pr&vost, Paris, Didot, 1746- 
1759, 15 vole 

Hobbem, De C i v e ,  the Englf sh Version, ad. Howard Warrender, Oxfoitd, 
Clarendon Press, 1983. 



804 Bibliographie 

W.- , Elemens philosophiques du bon citoyen. T r a f c t 6  polftfque,  où 
les fondemens de l a  soci6t6 civile sont d6couverts, Paris, l a  Veuve 
Theodote Pepingua & Est. Maucroy, 1651. 

-O- , Rnglish Works of Thomas Hobbes, Bd. William ~olesworth, 
Scientia Aalen, 1962, 11 vol. (raimpression da l t&di t ion  de 
Londres, 1839-1845). 

O-o , Leviathan, €d. C. B .  Macpherson, Penguin Books, 1968. 

--- , Uviathan,  Bd. Edwin Curley, Indianapolis, Hackett Publishing 
Company, 1994. 

Dg- , Leviathan, or the Matter, Foae,  & Power of a Common-wealth 
ecclesf a t ica l l  and civil, London, Andrew Crooke, 1651. 

Paul Thiry, baron d8Holbach, Systame social, Paris, Fayard, 1994. 

H u m a ,  Discours politiques, trad. Jean Bernard Le Blanc, Amsterdam 
et  Paris,  M. Lambert, 1754. 

O.- , Discours politiques de Hume, trad.  Elaazar de Mauvillon, 
[sml*], 1753. 

O-œ , *Essai sut lfargent*, Melanges d 'économde pol i t ique,  6d. 
Eugène Daire et G. D e  Wolinari, Paris, Guillaumin et C, 1847. 

-O- , Essais polit iques,  bd. Raymond Polin, Paris, Librairie 
Philorrophique S. Vrin, 1972. 

O-- , Essaye Moral, P o l i t i c a l ,  and L f t e r a r y ,  Bd. Eugane  P. Millat, 
Indianapolis, Liberty Classics,  1985. 

--- , A Treat ise  of Human Nature, Bd. Selby-Bigge, Oxford, Clarendon 
Press, 1973. 

Rutcheson, Recherches sur 1 ,origine des iddes que nous avons de la 
haut6 et de la vertu, trad. Marc Antoine Eidous, Amsterdam, 1749, 
2 vol .  



De 1 ' E s p r i t  805 

Iaioblichus, On the Pythagorean Sife , trad. Gillian Clark, 
Liverpool, Liverpool University Press, 1989. 

Isaibert , Recueil g6n6ral d e s  anciennes lo is  françaises, Paris, 
1821-33, 29 vol. 

Silius 1 talicus , La Guerre Punique (Puni ca) , 6d. et trad. Pierre 
Miniconi, Georges Devallet, Josée Volpilhac, Michel Martin, Paris, 
Societ6 d'édition «Les  Belles Lettres», 1979-1992, 4 vol. 

Justin, AbrBgB des Histoires philippiques de Trogue Pompée, trad. 
hile Chambry et Madame Lucienne ThBly-Chambry, Paris, Classiques 
Garnier, 1936, 2 vol. 

Pierre Kolbe , Descript ion du Cap de  Bonne-Espérance, Amsterdam, 
Jean Catuffe, 1741, 3 vol. 

Jean-Baptiste Labat, Voyage du chevalier Des Marchais en Gui  ride, 
fsles voisines, et à Cayenne, faf t en 1725, 1726 & 1727. Contenant 
une description tras exacte & t r b  étendue de ces PaYs, & du 
commerce qui s'y fait. E n r i c h i  d'un grand nombre de cartes & de 
figures en tailles douces, Paris, Saugrain ltain6, 1730, 4 vol. 

--- , Voyage aux f les  de 1 'Amerigue, &de Daniel Radford, Paris, 
Seghers, 1979. 

La BlBterie, Histoire de 1 'empereur Jovien e t  traductf on de 
quelques ouvrages de l'empereur Julien, Paris, Prault fils, 1748. 

.-- , Traduction de la vie d'Agricola et des Moeurs des Gimnains, 
ld. Dotteville, Paris, FroullB, 1788. 

---, Vie de 1 'empereur Julien, Paris, Dasaint & Saillant, 1746. 

La Borda, Voyage curieux du R.P. Louis Hennepin, Laide, Pierre 
Vander Aa,  1704. 

La Bz~y&e,  tes CaractBres, bd. Robert Garapon, Paris, Garnier 
Fr&es, 1962. 



806 Bibliographie 

Gaultier de Costa, seigneur de La Calprenede, Cl&opatre, Paris, 
Chez la Veuve Nicolas de Cergy, vol.1, 1654, Anthoine de 
Sommaville, 1652, vol. 2-6, Augustin Covrb6, 1654, vol. 7-9, 1658, 
vol. 10-12. 

Louis-Ren4 de Caradeuc de L a  Chalotais ,  Compte rendu des 
Constitutions des JBsuites, [s.l.], 1762. 

La Condamine, Relation abrQg8e d'un voyage f a i t  dans 1 'intdrieur de 
l'Amérique ni8ridionale depuis l a  cbte de l a  mer du sud, jusqu'auw 
cbtes du B r 6 s i l  e t  de l a  G u i m e ,  en descendant la rfvi4re des 
Amazones, Paris, l a  Veuve Pissot, 1745. 

M.V. La Croze, His to i re  d u  christ ianisme des Indes, La Haye, Au 
depens de la Compagnie, 1758. 

Laf i t a u ,  Customs of the  American Indians compared w i t h  the Customs 
of primitive times, ad. et trad. William N. Fenton et Elizabeth L. 
Moore, Toronto, The  Champlain Society, 1974, 2 vol. 

---, Histoire des d6couvertes et conquestes des Portugais dans le  
nouveau monde, Parie, Sauqrain pere et Jean-Baptiste Coignard, 
1733,  

L a  Fontaine, OBuvres ,  Cd. Henri Regnier, Paris, Hachette, 1883- 
1892 , 11 VOL. 

La  Hontan, OBuvres compl &tes, bd . Real Ouellet,  Montr6a1, Presses 
de 18Universit€ de Montreal, 1990, 2 vol. 

La Mettrie, Materiali s m  and Society i n  the  mid-Eighteenth Century: 
La  Mettrie 's Discours preliminaire , 6d. Ann Thomson, Genive, 
Librairie Droz, 1981. 

-O, , Discours sut  le bonheur, W. John Falvey, Studies, 134  (1975) . 
---, Histoire naturelle de 1 'me ,  La Haye, Jean Neaulme, 1745. 

... , La Mettrie's L'Homme machine. A Sfudy in the oriqins of 8n 
f dea, &d. Amr Vartanian, Princeton, Princeton University Press, 
1960 



D e  1 ' E s p r i t  

o.)o , OEuvres philosophiques, Berlin, 1774, 2 vol. 

Charles-Georges Le Roy, Lettres sur les animaux, Cd. filiaabth 
Anderson, Studies,  316 (1994) . 
La Mothe Le Vayer, Dialogues f a i t s  a 1 ' fmi ta t f  on des anciens, Od. 
An&& P e s s e l ,  Paris, Fayard, 1988. 

---, OEuvres, Dresde, Michel Groell, 175691759, 14 vol. 

La Rochaf oucauld , Maximes s u i  v i s  des R6flexions diverses, du 
Portrait de La Rochefoucauld p a r  lui-mdme e t  d e s  Rmcuques de 
Christine de Suade sur les Maximes, ed. Jacques Truchet, Paris, 
Garnier Freres , 19 67 . 
Vincent Le Blanc, Les Voyages fameux du sieur Vincent l e  Blanc 
Marseillais, qu'il a faits depuis lfaage de douze ans iusques 
soixante, aux quatre parties du Monde, 6d. Pierre Bergeron, Paris, 
Gervais Clovsier, 1648. 

Charles Le Gobien, Histoire des  isles Marianes, nouvellerent 
converties a la Religion Chrétienne; & de la mort glorieuse des 
premiers Missionnaires qui y ont prêche la Foy, Paris, Nicolas 
Pepie, 1701. 

Leibniz, Opuscules et fragments i n 6 d i t s  de Leibniz, Od. L. 
Couturat, Paris, Alcan, 1903. 

-O- , Principes de la nature et de la g r k e  fondes en raison et 
Principes de l a  philosophie ou Monadologie, 6d. Andri Robinet, 
P.U.F.,  1986. 

(Leibniz et Clarke], A Collection of Papers, which Passed Between 
the h t e  Learned Mr. Leibnftz, and Dr. Clurke, in the Yeus 1725 
and 1716. R e l a U n g  to the Princfples of N a m a l  Phflosophy and 
Religion, London, Printed for J. Knapton, 1717. 

Lenglet Du Fresnoy, Supplement de la m6thode pur Otudier 
1 'histoire, Paris, Rollin fils et De Bure l8aSn6, 1740-17 41, 3 vol. 



808 Bibl iographie  

Jean  Le P e l l e t i e r ,  M6mofre sur l e  rdtablisoement du conmerce, 
Rouen, 1701. 

Jean de LBry, Histoire d'un voyage faict en l a  terre du Bresil 
(2578) , M. Frank Les t r ingant ,  P a r i s ,  L i b r a i r i e  G6nOrale Française,  
1994. 

Lettres édifiantes et curi euses, &cri tes des miss ions  6 trangeres, 
par quelques mi ssf onna i res  de l a  Compagnie de J e s u s ,  compil6es par 
O. L e  Gobien, J O B *  Du Halde, N .  Marechal et L m  P a r o u i l l e t ,  Pa r i e ,  
Nicolas  L e  Clerc, P.G. Le Mercier, Marc Bordelet e t  Renault, 1717- 
1773, 30 r ecue i l s .  

C a r 1  Limaeus ,  A Tour in Lapland, New York, Arno P r e s s  et The New 
York Times,  1971. 

Locke, DewiBnie trait6 du gouvernement civil [et] ~ o n s t i t u t i o n s  
fondamentales de l a  Carol ine,  t r a d .  e t  ad. Bernard Gilson, P a r i s ,  
L ibra i r ie  Philosophique J. Vrin, 1985. 

-o. , Essai phi1 osophi que concernant 1 'entendement humain, trad. 
Coete, Amsterdam et Leipzig, J. Schreuder et Pierre Mort ier  le 
Jeune, 1755. 

Io- , Lettre s u r  la tol6ranc8, 6d. Raymond Klibansky, t r a d .  Raymond 
Po l in ,  Kontr6a1, Mario Casa l in i ,  1964. 

-o. , Soie Thoughts Concerning Education, Cd. John W. et Jean S. 
Yolton, Oxford, Clarendon Press ,  1989. 

Longueruana, ou Recueil de pensbes, de discours e t  de 
conversations, de feu M. Louis Du ~ o u r  de &onqueme, Abbe de Sept-  
Fontaines P de S a i n t - J e a n - d e a d ,  Ber l in ,  1754. 

Louis XIII, Lettres de l a  main de Louis  XIII, &d. Etagane Griselle, 
Paris, Soci6t6 des b i b l i o p h i l e s  français, 1914, 2 vol. 

Lucien de Samosate, La Déesse sy r i enne ,  6d. Hario Meunier, Paris, 
Bditions Janick, 1947. 

! 

Lucrke, D e  la Nature, Bd. et trad. Alfred Ernout, Paris, Soc i6U  



De 1 'Esprit 

dt4dition aLes Belles Lettres», 1942. 

Mably, Collection cornplate des oeuvres de 1 'abbe de Mably, Paris,  
Charles Desbrieres, 1794-1795, 15 vol. 

Machiavel, The Discourses, bd. Bernard Crick, trad. Laslie J. 
WaUer, Penguin Books, 1970. 

Malebranche, OEuvres , éd. Genevieve Rodis-Lewis et Germain 
Malbreil, Paris, Gallimard, 1979, 2 vol.  

--- , OEuvres de Malebranche, éd. Andr6 Robinet et al., Paris, 
Librairie Philosophique J. Vrin, 1958-1968, 20 vol. 

Malherbe, Les Pods ies  de Malherbe, ed. Philippe Martinon, Paris 
Garnier Frères, 1926. 

Mandeville, The Fable of the Bees: or, Private V i c e s ,  Publfck 
Benefits, ad. F.B. Kaye, Oxford, Clarendon Press, 1924, 2 vol. 

Giovanni Domenico Mansi, Sacrorum conciliorum nova et anplissi ma 
collectio, Florentiae, Antonii Zatta, 1759-1798, 53 tomes. 

mg- , Sacrorum conciliorwn nova et amplissima collectio, Paris et 
Ledpzig, Welter, 1902-1927, 58 vol. 

Mariny Romain (Giovanni Filippo de Marini) , Relation nouvelle et 
curieuse des royaumes de Tonqufn et de Lao. Contenant une 
description exacte de leur origine, grandeur, estenduë, de leurs 
richesses, & de leurs forces; des moeurs, & du naturel de leurs 
habitans; de la fertilite, & des rivieres qui les arrosent de tous 
costez, & de plusieurs autres perticularitez utiles & necessaires 
pour l'llfstoire, & la GBographfe, trad. L.P.L.C.C., Paris, Gervais 
Clovzier , 1666. 

Martin Martini, ITistoke de la chine, trad. l'abbi Le Peletier, 
Paris, Claude Barbin et Arnoul Seneuze, 1692, 2 vol. 

Maupertuis, Les Oeuvres de Mr. de Maupertuis, Dresde, George Conrad 
Walther, 1752, 



810 Bibliographie 

Lettres du Cardinal Mazarin pendant son ministere, id. Adolphe 
C h & ~ e l ,  Par is ,  Imprimerie Nationale, 1872-1906, 9 vol. 

M6langes d'ocononie poli t ique,  ed. Eugane Daire et G. de Molinari, 
Paris, Guillaumin et C,  1847. 

Melon, "Essai politique sur le comercen, &conomistes financiers, 
ad. Eugine Daire, Paris, Guillaumin, 1843. 

Menot, Semons choisis, bd. J. NBve, Paris, Édouard Champion, 1924. 

Char les-Hubert Mareau, R 8 f  lexions sur l e  maintien e t  sur les moyens 
d'en corriger les d&fauts ,  Gotha, 1760. 

Jean Meslier, OEuvres compl&tes, 4d. Jean Deprun, Roland Dean6 et 
Albert Soboul, Paris, gditions Anthropos, 1970-1972, 3 vol. 

Mirabeau, L'Ami des hommes ou Trait4 de la populatfon, Aalen, 
Scientia Verlag, 1970, 2 vol. (r6impression de 1' bdition d'Avignon, 
1756-1760). 

Montaigne, Essais, éd. Pierre Villey, Paris ,  P . U . F . ,  1988, 3 vol. 

Montesquieu, De l'Esprit des l o k ,  6d. Jean Brethe de L a  Gressaye, 
Paris, Societa les bel les  l e t t r e s ,  1950-1961, 4 vol. 

---, Lettres persanes, 6d. Antoine Adam, GenBve, Droz, 19%. 

-o. , Ohivres complQtes, bd. Andr& Masson, Paris, Lets mi t ions  
Nagel, 1955, 3 vol. 

---, Ohivres c o m p l 8 t e s ,  bd. Roger Cail lois,  Paris, Gallimard, 1949- 
1951, 2 vol. 

Morelly, Code de l a  nature, Par-tout, Chez le vrai sage, 1755. 

--. , Code de la nature ou le V6ritable Esprit de ses lois, Id. 
Gilbert Chinard, Paris, 1950. 



-O= , Le Prince les delices des coeurs, ou Trait6 des qualites dOun 
grand roi, & sistdme g6n6ral d'un sage gouvernement, Amsterdam, 
1751. 

Moreri, te Grand Dictionnaire historique, Parie, Libraires 
associes, 1759, 10 vol. 

A u b r y  de La Mottraye, Travels through Europe, Asf a, and into part 
of Africa, London, 1730-1732, 3 vol. 

Naud6, Apologie pour tous les grands personnages qui ont est6 
faussement soupçonnez de magie, Paris, François Targa, 1625. 

Pierre Nicole, Essais de morale, Paris, Guillaume Desprez, 1755, 5 
vol. 

Simon Ockley, Histoire des Sarrasins contenant leurs premieres 
conquetes & ce qu'ils ont fait de plus remarquable sus les onze 
premiers Rhalifes ou Successeurs de Mahomet, trad. Augustin 
François Jault, Paris, Nyon, 1748. 

Pascal, Pensees sur la religion et sur quelques autres sujets, 16. 
Lafuma, Paris, Éditions du Luxembourg, 1952, 3 vol. 

Platon, OBuvres compl&tes, 4d. et trad. Maurice Croiset et al., 
Paris, Soci6t& d8&dition aLes Belles Lettresn, 1920-1960, 14 tomes. 

Pline l'Ancien, Histoire naturelle, bd. Alfred Ernout, Paris, 
Soci6t6 df6dition  les Belles Lettres», 1947-1953, 37 vol. 

Pline le jeune, Lettres, éd. et trad. Anne-Marie Guillemin, Paris, 
Soci&t& d8idition  les Belles Lettres», 1961, 4 vol. 

Plutarque, De la Musique, 66. François Lasserre, Olten et Lausanne, 
U r 8  Graf-Verlag, 1955. 

O-- , O h i v r e s  morales, trad. Prançcois Puhrmann, Paris, Soci&t& 
d86dition *Les Belles Lettres», 1987-1993, 12 tomes. 



8 12 Bibliographie 

Dg- V i e s ,  ad. et trad. Robert Flaceli&re, bile Chambry et Marcel 
Juneaux, Paris, SociBtB d°Cdition *Les Belles Lettres», 1957-1983, 
16 vol,  

Polybe, Histoires, ad. et trad. Jules de Foucault, Paris, loci&& 
dr6dition  las Belles Lettresr, 1969-. 

O-g , Histoire, bd. et trad. Denis Roussel, Gallimard, 1970. 

Alexander Pope, Alexander Pope, bd. Pat Rogers, Oxford, Oxford 
University Press, 1993. 

Porphyre, Vie de Pythagore, Bdw et trad. S.J .  fidouard des Places, 
Paris, SociBta d'bdition *<Les Belles Lettres*, 1982. 

Pufendorf, te Droit de la nature et des gens, trad. Barbeyrac, 
Amsterdam, Veuve de Pierre de Coup, 1734, 2 vol. 

Quinte-Curce, Histoires, Bdw et trad. H. Bardon, Paris, Soci&te 
dt6dition uLes  Belles Lettres», 1947-1948, 2 vol. 

Rabelais, OEuvres de Rabelais, éd. Esmangart C Éloi Johanneau, 
Paris, Dalibon, 1823, 9 vol. 

Racan, Oeuvres compl&tes, Cd. Tenant de Latour, Paris, P. Jannet, 
1857, 2 vol. 

[Ramsay J , Histoire du vicomte de Turenne, mardchal g&n&ral des 
a d e s  du roy, Paris, la veuve Mazieres et J.B. Garnier, 1735, 2 
vol. 

Recueil de voiages au nord, contenant divers memeires tres u t i l e s  
au commerce C a la navlgati on, Amsterdam, Jean-Predkic Bernard, 
1715-1727, 8 vol. 

Jean-François Regnard, Voyage en Laponie 1682,  6d.  hil lippe G e s l h ,  
Boulogne, editions du Griot, 1992. 

Relation historique de 1 ' l t h i o p i e  occidentale, trad. Jean-Baptiste 
Labat, Pari 8, Charles-Jean-Baptiste Delespine le fils, 1732, 5 vol. 



Relat ions  de l a  Louisiane et  d u  f l euve  Mississipi : où 1 'on v o i t  
1 '6tat de ce grand Pais & les avantages qu ' i l  peut produire I c . ,  
Recueil de Voiages au Nord contenant d i v e r s  Memoires très-utiles au 
commerce & la Navigation, bd. Jean-Frederic Bernard, Aineterdam, 
Chez Jean-Frederic Bernard, 1720. 

RisWe Renaudot, Anciennes Relations des Indes et  de la  Chine, De 
deux Voyageurs Mahometans, qui y a l l e r e n t  dans l e  neuvieme siecle; 
traduites d'arabe : avec Des Remarques s u r  les principaux endroits 
de ces Relat ions,  Paris, Jean-Baptiste Coignard, 1718. 

[Rena Augustin Constantin de Renneville],  Recueil des voyages qui 
ont servi l 'é tabl issement et  aux progrez de l a  compagnie des 
indes  o r i e n t a l  es, f om6e dans 1 es Provinces-Uni es des PaSs-Bas , 
Rouen, Jean-Baptiste Machuel l e  jeune, 1725, 10 tomes. 

Abraham Roger, La Porte ouverte pour parvenir  l a  c o n n o i s s ~ c e  du 
paganisme cache ou La vraye representa t ion de l a  vie, des moeurs, 
de la  Religion, & du service divin des  Bramines, qu i  demeurent sur 
les costes de Chormandel, & aux Pays circonvoisins.  Par le  Sieur 
Abraham Roger, qui a fait sa residence plus ieurs  annaes s u r  les  
d i t e s  costes ,  & a f o r t  exactement recherche tout ce qu 'il y avoit 
de  p lus  curieux. Avec des  remarques des noms & des choses les plue 
importantes. Enrichies  de p lu s i eu r s  figures en t a i l l e  douce, trad. 
Thomas La Grue, Amsterdam, Jean Schipper, 1670. 

Rollin, OEuvres compMtes, 6d. Latronne, Paris, Firmin Didot, 1821- 
1825, 30 vol. 

J. 4. Rousseau, Correspondance, dd. R. A. Leiglr, The  Voltaire 
Foundation, 1965-1998, 52 vol. 

.-- , &a Profession de f o i  du vicaire savoyard, i d .  Pierre-Maurice 
Masson, Fribourg (Librairie de lfUniversit6) et Paris (Librairie 
Hachette et C*) , 1914. 

Dg- , OBuvres compl&tes, bd. Bernard Gagnebin, Marcel Raynond et 
al., Paris, Gallimard, 1959-1995, 5 vol. 

Paul Rycaut, The Present  State of tbe Ottoman Bipire, London, 1668. 



814 Bibliographie 

Sardi, Gulistan ou 1 'Empire Des Roses, Compos6 par Sadi, P r i n c e  des 
Podltes Turcs e t  Persans, trad. Andr& Du Ryer, sieur de Malezair, 
Paris, Sommaville, 1634. 

Satdi, Culfatan ou l'empire des roses, traite des meurs des rois, 
compos6 par Musladini Saadi, prince des poetes persiene, traduit du 
persan P a r  M. ***, (trad. drAIQgre], Paris, La Compagnie des 
libraires, 1704. 

Saint-Evremond, OBuvres rndl6es, ed. Charles Giraud, Paris, J. Leon 
Techener fils, 1865, 3 vol. 

O-œ , OEuvres en prose, ed. Rene Ternois, Paris, Marcel Didier, 
1965. 

Lgabb6 de Saint-Pierre, Annales politiques, Londres, 1758. 

---, Projet pour rendre l a  paix perpétuelle en Europe, ad. Goyard- 
Fabre, Fayard, 1986. 

œoo , Les R6ves d'un home de bien qui peuvent Btre r8alis6s; ou les 
vues u t i l e s  et praticables de M. 1 'AbbB de Saint-Pierre, choisies 
dans ce grand nombre de projets singuliers, dont le bien public 
Btoit le principe, Paris, veuve Duchesne, 1775. 

Saint-Real , Don Carlos, La Conjuration des Espagnols contre la 
R6publfque de Venise, 6d. Andrée Mansau, Geneve, Droz, 1977. 

Salluste, Catilina, Jugurtha, Fragments des Histoires, trad. et i d .  
A l f r a i  Ernout, P a r i s ,  SociQte d'Édition aLes Belles-lettres», 1946. 

Paolo Sarpi, Histoire du concile de Trente, trad. A m e l o t  de la 
Houssaie, Amsterdam, P. et J. Blaeu, Waesbargen, Boom, 1696. 

Maurice, comte de Saxe, &dition portative des Reverfes, ou Meiohs 
sur l'ut de l a  guerre, par Maurice comte de Saxe, duc de Curlande 
et de Semigalle, Marechal general des arn4es de S.M.T.C. Cc. Cc. 
Kdition revue C corrigBe exactement sur le Manuscrit orfginaî  : 
augment&. de 1 ,Ab16g6 de la Vie de 1 Uuteur, & de plusieurs pieces 
sur 1 'kt de Ia Guerre, re la t f  ves au syst0ie de M. l e  Mar6chal de 
Saxe. Le tout dfrf 96 par U. de Viols, ancien O f f i c i e r  d'Artillerie, 
Dresde, Aux ddpens de 1' Editeur, 1757. 



Jules-C&sar Scaliger, La Podtique, trad. et bd. Jacques Chomarat, 
Genave, Librairie Droz, Coll. Travaux dtHumanisme et Renaissance 
#284, 1994. 

Johannes Scheffer, Histoire de la Laponie, sa Description, 
1 'Origine, les  Moeurs, la Maniere de vivre de ses Habitans, leur 
Religion, leur Magie, c les choses rares du Païs . Avec pluef eurs 
Additions & Augmentations fort curieuses, qui jusques-icy n 'ont pas 
est6 imptirn&s, trad. L.P.A.L. Geographe ordinaire de sa Majest&, 
Paris, la Veuve Olivier de Varennes, 1678. 

SbnBque, Lettres b L u c i l i u s ,  Bdo François PrQchac, trad. Henri 
Noblot, Paris, Soci6té d'Bdition %Les Belles L e t t t e s ~ ~ ,  1967, 5 vol. 

---, "De la C16menceN, OEuvres compl&tes, Bdw Nisard, Paris, Firmin 
Didot Freres, 1863. 

Madame de SBvigne, Correspondance, ad. Roger DuchCne, Paris, 
Gallimard, 1972-1978, 3 vol. 

Sextus Empiricus, Outlines of Scepticisni, trad. Julia Amas et 
Jonathan Barnes, Cambridge, Cambridge University Press, 1994. 

Aelius Spartianus, Histoire Auguste, Bdo et trad. J.-P. Callu, A. 
Gaden, O. Desbordes, Paris, Les Belles Lettres, 1992. 

Madame de Staal-Delaunay, Mémoires, &ci. Gerard Doscot, Mercure de 
France, Coll. Le temps retrouv6 XXII, 1970. 

Jan Janszoon Struys, Les Voyages de Jean Struys, en Moscovie, en 
Fartarie, en Perse, aux Indes, & en plusieurs autres pars Btranger, 
M. Glanius, Amsterdam, La Compagnie, 1720, 3 vol. 

Su6tone, V i e s  des douze Cdsars, bd. et trad. Henri Ailloud, Paris, 
Sociit& dr&dition =Les Belles Lettres», 1967, 3 vol. 

Tacite, Annales, ad. et trad. Pierre Wuilleumier, Paris, Soci&t& 
d8&ddition 48s Belles Lettres*, 1974-1978, 4 vol. 

Do. , La Germanie, 6d. et trad. Jacques Perret, Paris, Soci&t6 



816 Bibliographie 

dF&dition «Les Belles Lettres*, 1967. 

---, Histoires, Qdo et trad. Pierre Wuilleurnier, Henri Le Bonniec 
et Joseph Hellegouarcf h, Paris, Soci&t& dt &dition ..Les Belles 
Lettres~, 1987-1992, 3 vol. 

O-œ , V i e  d'Agricola, bd. et trad. E. de Saint-Denis, Paris, Soci&t& 
d'6dition *Les  Belles Lettres», 1956. 

Tallemant des Rdaux, Historiettes, ed. Antoine Adam, Paris, 
Gallimard, 1960, 2 vol. 

J. B. Tavernier, Les Six Voyages en Turquie & en Perse, Paris, 
François Maspero, 1981, 2 vol. 

Jean Terrasson, Sethos,  histoire ou vie tir6e des monuments 
anecdotes de lFanc ieme  Bgypte, Amsterdan, Aux dapens de la 
Compagnie, 1732, 3 vol. 

Tite-Live, Histoire romaine, &do Jean Bayet, trad. Gaston Baillet, 
Parie, Soci&tB d f  4dition nLes Belles Lettres*, 1962-1995, 33 tomes. 

John Toland, Letters to Serena, London, Bernard Lintot, 1704. 

Panage [*oussaint], Les Moeurs, Gtegg International Publishers, 
1972 (raimpression de l'edition d f  Amsterdam, 1749, Aux dbpens d8 la 
Compagnie) . 
Tmablet ,  Memoires pour servir a l'histoire de la vie e t  des 
ouvrages de W .  de Fontenelle. Tires du Mercure de France 1756, 
1757, L 2758. Par K. Lrabb4 T a b l e t ,  Amsterdan, Marc Michel Rey, 
1759 

V a r i a  lingui stica, ad. Charles Porset, Bordeaux, Ducros, 1970. 

VaUre Maxime, "Des faits et des paroles m4morablesn, Collection 
des auteurs latins, 66. M. Nisard, Paris, Firmin Didot FrWe8, 
1864. 



De 1 ' E s p r i t  817 

Vasari, Le Vfte, Od. Rosanna Bettarini et Paola Barocchi, Firenze, 
Studio per Edizioni Scelte, 1966-1984, 5 vol. 

Vauban, " D h e  royale", Économistes f inancfers du XVIIr siBele, ad. 
Eug(Lne Daire, OsnabrlLck, Otto Zeller, 1966. 

Vauvenargues, Oeuvres morales de Vauvenargues, Paris, E. Plon et 
CI, 1874, 3 vol. 

Vertot, Histoire des r6volutions de Suède et de Portugal, Paris, 
Frares Mame, 1808. 

Wathurin Veyssiere de La Croze, Histoire du christianisme des 
Indes, La Haye, Aux d4pens de la Compagnie, 1758, 2 vol. 

Voltaire, Corpus des notes marginales de Voltaire, l d .  Olga 
Golubi6va et al., Berlin, Akademie-Verlag, 1979-1994, 5 vol. 

--- , Voltaire's Correspondence, bd. Besterman, Geneve, 1953-1965, 
107 vol. 

go- , Essai s u r  les  moeurs, ed. Rene Pomeau, Paris fiditions Garnier 
Frates, 1963, 2 vol. 

--O , Les OEuvres complOtes de Voltaire, GenBve, Toronto, Thorpa 
Mandeville et Oxford, 1968-. 

-O. , O E u v r e s  compl&tes, Bd. Moland, Paris, 1877-1885, 52 vol. 

Warburton, Works, London, T e  Cade11 et W. Davies, 1811, 12 vol. 

Xenophon, Hell6niques, ad. et trad. S. Hatzfeld, Paris, Sociitl 
dg&dition %Les Belles Lettres*, 1966, 2 vol. 



Antoine Adam, te Mouvement philosophique dans l a  prendare moiti0 du 
KVIII. s i P c l e ,  Paris, Soci6t6 doidition d'enseignement sup&rieur, 
1967 

Do- , Les Libertins au X V i r  s iecle,  Paris, Buchat-Chastel, 1964. 

L i s e  Andries, La Bfbliothdque bleue au dix-huitiame siacle : une 
tradition 6di tor ia le ,  Studf es, 270 (1989) . 
GIrald Antoine, "Babiole, Brimborion, BagatelleM, M8lmges de 
linguf st ique romane e t  de philologie m6di6vale offerts a M. Maurice 
Delbouille, Cd. Jean Renson, Gembloux, fiditions J. Duculot, 1964, 
2 vol., i, p.27-45. 

nichel Antoine, Louis XV, Paris, Fayard, 1989. 

Geoffroy Atkinson, L e s  Nouveaux Horizons de l a  renaissance 
française, Paris, Droz, 1935. 

Frank Baasner , D e r  Begrif f 'sensi bfl i t6 ' im 1 8  . Jahrhundert , 
Heidelberg, Car1 Winter UniversitPtsverlag, 1988. 

Moussa Baccus, *Helv&tius et l a  sexua l i tP ,  Sexualit6, mariage et 
famille au XVTW siacle, 66. Olga B. Cragg et Rosena Davison, 
Pressas de lWniversit6 Laval, 1998, p.53-59. 

Arthur Baumgarten, *He1v4tiusii, Grundpositionen der Fruisosf chen 
Aufkllnuig, 6d. Werner Krauss et Han. Mayer, Berlin, RPtten & 
Loening, 1955, PA-25. 

Amie Becq, Gendse de l'esthétique française moderne, Paris, A l b i n  



D e  1 'Esprit 

Michel, 1994. 

Yvon Belaval, Leibniz critique de Descartes, Paris, Gallimard, 
1960. 

Jean-Paul Belin, Le Coinmerce d e s  livres prohibes a Paris  de 1750 a 
1789, Paris, 1913. 

-O- , Le Mouvewnt philosophique de 1748 a 1789,  Paris, 1913. 

Chrfstopher Je Berry, The Idea of Luxury, Cambridge, University 
Press, 1994, 

Guy Basse, "D'un Vieux problPme : Helvetius et Rousseautg, Revue de  
1 'Univerait8 d e  Bruxelles, 1972, p. 132-143. 

Carminella Biondi, HLrAfrique des philosophes : lieu mythique, 
terre d'hommes ou entrepdt de marchandisesln, L'Homme des Luii8res 
et l a  decouverte de 1 'autre, &de D. Droixhe et Pol-P. Cossiaux, 
Éditions de lfUniversit8 de Bruxelles, 1985, p.191-197. 

Roger Bismut, laCamaes en Franceag, Arquivos do Centro Cultural 
PO&U~U~S, 16 (1981) , p.723-754. 

Je He Bloch, NRousseau and Helv6tius on Innate and Acquired Traits: 
the Final Stages of the Rousseau-Helvatius Controversy* , Journal of 
the History of Ideas, vo1.40, no.1 (1979), p.21-41. 

George Boas, The Happy Beast i n  French Thought of the Seventeenth 
Century, Baltimore, Johns Hopkins Press, 1933. 

Benno Bohm, Sokrates ii achtzehnten Jahrhundert. Studien nu 
Werdegange des Pers6nlf chkeitsbevusstseins , Neumünster, Wachholtz , 
1966 

L.L. Bongie *Hume, *Philosopheg and Philosopher in Eighteenth- 
Century France*, French Studies, 15 (1961), p.213-227. 

Car10 Borghero, Sprvta tra storfa e utopia: il signiffcato e la 
funrione del ndto di Spart& ne1 peasiero di 4 .  Rousseau, 



Bibliographie 

Cagliari, 1973. 

hile Brehier, Histoire de la philosophie, Paris, P.U.F. ,  1981, 3 
vol . 
Numa Broc, nVoyageurs français en Chine : impressions et 
jugements*, Dix-huiti&me siacle, 22 (1990), p.39-49. 

J.H. Brumfitt, Voltaire Historian, Westport, Greenwood Press, 1985 
(riimpression de l'bdition de 1958, Oxford University Press) . 
Blair Campbell, tWelv6tius and the Roots of the 'Closed8 Societyw, 
The American Political Science Review, 68, no.1 (1974),  p.153-168. 

nichael Cardy, "Le Ndcessaire et le superflu : antithase des 
Lumi&resH, Stud ies ,  205 (l982), p. 183-190. 

Ernst Cassirer, La Philosophie des lumfdres, trad. Pierre Quillet, 
Paris, Fayard, 1966. 

Giïbert Chinard, L 'Am6rique et le r W e  exotique dans la li tterature 
française au X V I P  et au XViIIe sikle, Paris, Librairie E. Droz, 
1934. 

William B o  Cohen, The French Encounter w i t h  Africans . White Reponse 
to Blacks, 1530-1880, Bloomington et London, ~ndiana ~niversity 
Press, 1980. 

Marie-HblBne Cotoni et Laurence Viglieno, "Julien au siicle des 
Luni&es en Francew, L'Empereur Julien : De la 14gende au mythe (de 
Vol taire a nos jours) , Bdo Jean Richer, Paris, Sociatl doidition 
«Les Belles Lettres», 1981, p.11-40. 

Albert Couneon, Malherbe et ses sources, Liage, H. Vaillant- 
Casmanne, 1904. 

Douglas George Creighton, "Man and nind in Diderot and Helv&tiusu, 
P.M.L.A., 71 (2) ,  1956, p.705-724. 



De 1 'Esprit 821 

S t e l i o  C r o ,  nClassical Antiquity,  America, and the Myth of the 
Noble Savagen, The Classical Tradit ion and the AMvfcas, ad. 
Wolfgang Haase et Reinhold Meyer, Walter de Gruyter, Ber l in ,  New 
York, 1994, p. 379-418. 

Lester G. Crocker, An Age of Crisis: Man and World i n  Bighteenth 
Century French Thought , Baltimore, Johns Hopkins Press, 1959. 

---, Mature and Culture: Ethical Thought i n  the French 
Bnlightenrent , Baltimore, Johns Hopkins Press, 1963. 

Ian Cwming, Helv6tius H i s  L i f e  and Place i n  t h e  H i s t o r y  of 
Educatf onal Though t , London, Rout ledge & Kegan Paul, 1955. 

Naguina Danechvar, g~Cosmogonie politique de l a  Persew, Dix-huitieme 
siècle, 22 (1990) , p.51-60. 

Lorraine Daston, Classical Probabilfty in the  Enlightenment, 
Princeton Universi ty Press,  1988. 

Catherine Glyn Davieo , Consci ence as consciousness : the f d8a of 
sel f-awsreness i n  French philosophical  w r i  ting froni Descartes to 
Diderot, S t u d i e s ,  272 (1990) . 
Michel Delon, %ythologie de l a  Vestale", Dix-huitiBne siacle, 27 
(1995) , p. 159-170. 

Jean Depmn, Vontenel le ,  HelvBtius, Rousseau et la casuistique du 
mensongew, Fontenelle. Actes du colloque tenu a Rouen du 6 au  10 
octobre 1987, id. Alain Niderst ,  P.U.F., 1989, p. 423-431. 

go- , La Philosophie en 1 'fnqui6tude en France au XVIIr siècle, 
Par is ,  Librairie philosophique J. Vrin, 1979. 

--O , "La Reception des  Maximes dans l a  Franco des Lumiaras*, Images 
de La Rochefoucauld, A c t e s  du Tricentenai re  168U-l98O, Paris, 
P.U.F., 1984, p.39-46. 

R o b e r t  Derathi, "Leci Philosophes et la despotismew, Utopie et 
i n s t i t u t i o n s  au XVIIr si&cle, &d . Pierre Francastel ,  Paris, Mouton 



Bibliographie 

Louis Desgraves, Montesqui eu, Paris, Éditions Mazarine, 1986. 

Roland Desne, "Diderot philosophe et conteur : le travail de 
18icrivain d'apras le manuscrit de la RBfutation de 8L880rreg 
d 'Helv0ti usm, Diderot : les derniares ann6es, 1770-1 784, &de Peter 
France et Anthony Strugnell, Edimbourg, Edimburg University Press, 
1985, p. 213-224. 

---, wHelvBtius, Fermier-G6n6rale A propos du procas-verbal inadit 
de sa tournae en Champagne (173 8) ", Beitrage aur Frrula6si schen 
A u f k l h n g  und sur Spanischen Literatur . Festgabe f ûr Werner lCrauss 
aum 70 .  Geburtstag,  Bd. Werner Bahner , Berlin, mademie-Verlag , 
1971, p.49-81. 

---, "La TournQe du fermier general HelvQtius dans les Ardennesw, 
Dix-huitfhe siicle, 3 (1971), p.3-40. 

---, Voltaire et HelvBtiusg@, Le S f k l e  de Voltaire : Hommage a 
Ren4 Pomeau, Voltaire Foundation, 1987, p.403-415. 

Dictionnaire des religions, Bd. Paul Poupard, Paris, P.U.P., 2 
vol., 1984. 

Dictionnaire de la langue française, Bd. Emila Littr6, Paris, 
Gallimard, 1961, 7 vol. 

Dictionnaire du grand siacle, Bd. François Bluche, Paris, Fayard, 
1990. 

Murial Dodds, Les R O c i t s  de voyages sources de 1 ' E s p r i t  des lois de 
Elont88qui eu, Genave, Slatkine Reprints, 1980 (tQimpression de 
186dition de Parie, 1929). 

Jacques Domenech, L '&hi que des 1 uai&es, Paris, Librairie 
philosophique J. Vrin, 1989. 

Carola Dornier , "Morale de l'utile et Lumi&res françaises : Duclos, 
Consi deations sur les moeurs de ce siecle (1751) * , Studies, 362 
(1998) , p. 169-188, 



O-œ , *Opinion et public dans les Consid6rations sur les Moeurs de 
Duclos*, Dix-huitieme siacle, 28, (1996), P.U.F., p.397-413. 

Carole Dornier et D.W. Smith, NDucloe vu par Mme de Craffignym, 
St~dies, 371 ( l g g g ) ,  p.221-256. 

Michale Duchet, Anthropologie et Histoire au siacle des l d & r e s  
Buffon, Voltaire,  Rousseau, Helvetius, Diderot, Paris, Franqois 
Maspero , 19 7 1. 

---, n&'Hfstoire des voyages : Originalite et influncew , L'Abbé 
Pr6vost : Actes du colloque d'Aix-en-Provence 20 et 21 DOcembre 
1963, Aix-en-Provence, editions Ophrys, 1965. 

Jean Ehrard, L'Id68 de nature en France dans la première moitf& du 
X V I I I .  siecle, Paris, S.E.V.P.E.N., 1963, 2 vol. 

Encyclopedie philosophique universelle, ad. Andire Jacob, Paris, 
P.U.F., 1990-1992, ~01.2-3. 

Ren& Etiemble, "Le Mythe taoïste au X V I I I e  siacle*, Stud ies ,  25 
(1963) , p. 589-6020 

o.- , Ii'Burope chinoise, Paris, Gallimard, 1988-1989, 2 vol. 

&-P. Faure-Soulat, ficonornie politique et  progras  au *Siicle des  
Lumièresa, Paris, Gauthier-Villars, 1964. 

Gonthiet-Louis Fink, "Le cosmopolitisme. RBve et rOalit6 au siicle 
des 1umiWes dans l'optique du dialogua franco-allemand*, 
AufklYrung a18 Misslon, i d .  Werner Schneiders , Marburg, Hitzeroth, 
1993, p.22-65. 

, *Patriotisme et cosmopolitisme en France et en Allemagnew, 
Recherches Germaniques, 22 (1992), p.3-25. 

Wolfgang Bernard Fleiechmann, *The Debt of the Enlightement to 
Luct&hem, Studf88,  25 (1963), p.631-643. 



824 Bibliographie 

O. de Froidcourt, Pierre Rousseau et l e  Journal encyclopédique a 
Li&q8 (1 f 56-1 759) , Liage, 1953. 

C.A. Fusil, "LucrBce et les littérateurs du XVIIIe siacien , Revue 
d'histoire litteraire de la France, 37 (1930) , p. 161-176. 

Ra Galliani, "Le Debat en France sur le luxe : Voltaire ou 
Rousseauw, Studies, 161 (1976) , p. 205-217. 

-O- , nL'fdBologie de la noblesse dans le d6bat sur le luxe (1699- 
1756)", Btudes sur le =IIIe siacle, 11 (1984) '  Bd. Roland Kortier 
et Hem& Haequin, Bruxelles, Editions de l f  Universit6 de Bruxelles, 
p.53-64. 

Rolf Geissler, Boureau-Deslandes: E h  Materialf st der 
FrWiaufklhng , Berlin, Rütten und Loening , 1967. 

Fr&dirick Gerson, L 'Ami ti 6 au XVIII .  si8cle , Paris, La pensb 
universelle, 1974. 

Jean Gillet, Le Paradis perdu dans la littdrature française de 
Vol taire A Chateaubriand, Paris, Klincksieck, 1975. 

Jeanilacques Gislain, "Garantisme et utilitarisme des Lumi&res : 
lr6thique lasque et civique de HelvQtiusN, Economies et socf6t&s, 
12 (1993) , p. 67-116. 

Yves Glaziou, Hobbes en France au XVIII? siacle, Paris, P.U.F., 
1993, p.184-198, 

Jean Marie Goulemot, nÉ1&ments pour l'analyse du texte Brutus au 
XV1118 si&clem, Influence de la Grace et de Rome sur 1 'Occident 
moderne, 6d. R Chevallier, Paris, SociCt6 dt&dition *Las Belles 
Lettresm, 1977, p.201-213. 

S.A. Grava, %orne Eighteenth-Century Attempts to Use the Notion o f  
Happineemm , Sfudf  es f n the Bfghteenth Century, &do R. P. Brissenden, 
Toronto, Toronto University Press, 1968. 

Chantal Grell, "La Renommée de Trajan au XVfIe et au XVIIIa S. *, La 



Colonna Triaiana e g l i  artistf francesf da L u i g i  X I v  a Napoleone 1, 
Roua, Edizioni Carte Segrete, 1988, p.244-252. 

De. , *Le Dix-huitieme siacle et l"antiquit6 en France 1680-1789*, 
Studies, 330 et  331 (1995). 

---, "Daniel Hirodote Xenophon : L e  grand Cyrus l'âge classique,  
XV18-XVÏI16 ~ i i c l e s ~ ~ ,  Quadernf d i  storiu, 20 (1984) , p. 111-156. 

Chantal G r e l l  e t  Christ ian Michel, ~ ' B c o l e  des  princes ou Alexandre 
dfsgraci6. Essai  sur l a  mythologie monarchique de la France 
absolutiste, Paris, Societ6 d'bdition uLes Belles L e t t r e s » ,  1988. 

Alain Grosrichard, Structure du s6rail. La f i c t i o n  du despotisme 
asiatique dans l0occident  classique, Par i s ,  Éditions du Seuil ,  
1979 

Luciano Guerci, Liberta d e g l i  antf c h i  e libertà dei moderni, 
Napoli, Guida Editori, 1979. 

G. Gusdort, L 'Avdnement des sciences humaines au siecle des 
Lunieres, Paris, Payot, 1973. 

B a s i l  Guy, The French image of China before and after V o l  taire, 
Studies,  21 (1963). 

E l i e  HalWy, La Formation du radicalisme philosophique, Parie, 
FIlix Alcan, 1901, 3 vol. 

Frederick H a r t t ,  Giulio Romano, New Haven, Yale University Press, 
2 VOL. , 1958. 

G80rg8 R. Havans, *Helv&tius: A Philosopher with more Enaiies than 
Friandsw, Diderot Studies, 8 (1966) , p. 301-307. 

Jacqueline Hecht, îmMalthus avant Malthus : concepts et 
comportements pr&malthusiens dans la Ptance d'ancien r6gimeH, Dix-  
huftflme siOcle, 26 (1994), p.69-78. 



Histoire d e  la wpulation française, 8d. Jacques Dupaquier , Paris, 
P . U . F . ,  1988, 4 vol. 

Paul Hoffmann, La Femme dans l a  pens6e des lumi&res, Paris, 
&if ions Ophrys, [ 1977 ] . 
Olwen Hutton, The Poor of Eighteenth-Century France 1750-1789, 
Oxford, Clarendon Press, 1974. 

Ross Hutchison, Locke in France 268801734, Oxford, Voltaire 
Foundation, 1991. 

Marie-Tharase Inguenaud , "Le Fermier general Helv6tius en 
Lorraine : un projet da reforme inedit (1744-1745)Im, Dix-hui t i i ie  
siacle, 18 (1986) , p. 201-207. 

Marie-Therase Inguenaud et David Smith, InLe chef -d' oeuvre 
bpossible : genase, publication et reception du Bonheur 
d'Helv6tius, d t r e  mat6rfaliste 1 'age d e s  Lumiarese Hommage offert 
à Roland Desne, Bd. Beatrice Fink et Gerhardt Stenger, Paris, 
P.U.F . ,  1999, p.135-146. 

James Willian Johnson, "The Scythian: H i s  R i s e  and Fallm, Journal 
of the History of Ideas, 20 (l959), p.250-257. 

Hubert Juin, "Du Bon usage des sensm, Les Libertinages de l a  
raison, Paris, fiditions Pierre B e l f  ond, 1968, p. 81-99. 

Pierre Juliard , Phi1 osophf es of Laquage in inighteen th-Century 
Frsnce, Paris, Mouton, 1970. 

A i b a r t  Kain, tlelv4tius, sa vie e t  son oeuvre, dFapr8s ses ouvrages, 
des dcrits d i  vers et des  documents i n e d i t s ,  Paris, Alcan, 1907. 

Coli Kiernan, *Helv&tius and a Science of Ethici*, Studles, 60 
(1968) , p. 229-243. 

Wallace Kirsop, "Voltaire, Helv&tius and an English Pirateig, 
Ulstralian Journal of French Studies, 4 (1967) , p. 62-73. 



Phil ip Kme, "La Pol i t ique de l'amour de soi : HelvQtius et 
R O U S S ~ ~ U " ,  Rousseau and C r i t i c i s m .  Rousseau et  l a  critique, ad. 
Lorraine Clark et Guy Lafrance, O t t a w a ,  1995, p.49-59. 

---, Penser 1 'appar tenance  : enjeux des  LumiBres en France, Qu&bec, 
Presses de l ' un ivers i té  du Québec, 1995. 

R. Koebner, *Despot and Despotism: Vicissitudes of a Political 
Tarnw, Journal  of the Warburg and Courfauld I n s t i t u t i o n s ,  1 4  
(1951) , p. 275-3020 

Hans Kortum, m1Frugalit6 e t  luxe a travers la  quere l le  des anciens 
et des modernesIt, Studies,  56 (1967) , p. 765-775. 

Werner Krauss, llFontenelle und HelvBtiusIm, Ost und West i n  der 
Gmchf chte  des Denkens und der  Ku1 t u re l l en  Beziehungen , Berlib, 
Akademie Verlag, 1968, p. 272-277. 

O-O , Werner Krauss zur Anthropologie des 1 8 .  Jahrhunderts. Die 
Fdhgeschf  chte der  Menschhei t im B l  ickpunkt d e r  Aufklllrung, &do 
Hans Kortum et Christa Gohrisch, MUnchen et Wien, Car1 Haneer 
Verlag, 1979. 

M. R. de Labtiolle-Rutherford, N ~ O k r o l u t i o n  de la  notion du l u e  
depuis Handeville jusquR& l a  R & v ~ l u t i o n @ ~ ,  Studies, 26 (1963) , 
p. 1025-1036. 

Jean Lacoste, l1Un Classique de l a  philosophie du X V I I f e w  , Quinzaine 
littdraire, 1-15 juin, 1988, p. 18-19. 

Everett C. Ladd, *HelvBtius and d'Holbach ?La moral i~at ion  de ka 
politique'w, Jounal of the Bistory of fdeas, 23 (1962)' p.221-238. 

Andrew Large, The A t t i f i c i a l  Language Movement, Oxford, Bas f 1 
Blackwell, 1985. 

Catherine Larrira, L Invention de 1 '6conomie au XPIlf sîPcle , 
Paris, Presses Universitaires de France, 1992. 

a. Lombard, LOAbM Du B o s  un initiateur de la pens6e modeme (1670- 



828 Bibliographie 

1742) , Paris, Librairie Hachette, 1913. 

N o  Loraux et P. Vidal-Naquet, "La Formation de l0Athines 
bourgeoise : essai d'historiographie 1750-1870n, Classical 
Influences on Western Thought A.D. 1650-1870, Bd. RmRo Bolgar, 
Cambridge, Cambridge University Press, 1979, p.169-222. 

Albart Lortholary, Le Mirage russe en France au X V I f r  siacle, 
Paris, Boivin, 1951. 

A. O. Lovejoy, @"Pridet in Eighteenth-Century Thought*, Essays in 
the History of Ideas, Baltimore, Johns Hopkins Press, 1948, p. 62- 
68 0 

A.0. Lovejoy et G. Boas, A Documentary History of Primitivism and 
Reiated Ideas, Baltimore, 1935. 

Volker Mack, "Claude Adrien Helvgt i u s  (17 15-177 1) ", Das Chris tentum 
im U r t e i l  sefner Gegner, &dm Karlheinz Deschner, Frankfurt, 
Ullstein Sachbach, 1990, p.109-125. 

Pierre-Maurice Masson, *Rousseau contre Helv6tiusW, Revue 
d'histoire litteraire de la France, 18 (1911), p.101-124. 

Allen Mcconnell , "Helvetius f Russian ~upils", Journal of th8 
B i s t o r y  of fdess, 24 (1963), p.373-387. 

Robert Mauzi, L01d6e du bonheur dans la litterature et la pensOe 
françaf ses au X V I I r  sf&cle, Paris, Albin Michel, 1994. 

L e w i s  Adams Bfaverick, China a Mode1 for Rurope, San Antonio 
(Texas), Paul Anderson Company, 1946. 

Ronald L Ma&, Social Science and the Ignoble Savage, Cambridge 
University Press, 1976. 

R o g e r  Mercier, L'Afrique noire dans Ia littérature française. &es 
pleraf&es images (XVIF-XVIIP si &cl es) , Dakar, 1962. 



De 1 ' E s p r i t  829 

O-œ , nLes Dabuts de l'exotisme africain en Francew, Revue de 
littérature conpar6e, 36 (1962) , p. 193-209. 

--- , "La Theorie des climats des #Rbf lexions critiques' a 'L'Esprit 
des loistn, Revue d'histoire litteraire de la France, 53 (1953) , 
pp. 17-33, 159-174 . 
Jean Meyer, Histoire de France, Paris, Fayard, 1985-1988, 6 vol. 

Michaud, Bf ographie universelle, Graz, Akademische Druck - u. 
Verlagsanstalt, 1966-1970, 45 vol. (r6impression de 18Bdition de 
Parie [1854]). 

Kh. Momd j ian, La Philosophie d 'Helv&tius, trad. Katsovitch, Moscou, 
Éditions en langues etrangeres, 1959. 

Gabriella Moretti, Vhe Other World and the \Antipodesr. The M y t h  
of the Unknown Countries between Antiquity and the Renaissancen, 
The Classical Tradition and the Amerfcas, ed. Wolfgang Haase et 
Reinhold Meyer, Berlin, New York, Walter de Gniyter, 1994, p.241- 
284. 

Claude Morilhat , Montesquieu : politique et richesses, Parie, 
PeU.Fet 1996. 

Paul Morillot, Scarron, Otude bf ographique et If tteraire , Paris, He 
Lecane et Ho Oudin, 1888. 

An&& Morize, L'Apologie du Luxe au dix-huitieiae siBele, Paris, Ho 
Didier, 1909. 

Roland Mortier, Clartes et ombres du siacle des tumi8res, Librairie 
Droz, Gen&ve, 1969. 

JosWtichel Houreaux, Jïfsco~s  de l'empereur Julien contre les 
chr&tiens, Studies ,  322 (1994). 

Sylvia M m ,  "Les Conditions d'émergence du discours sur lrInde au 
Siacle des Luriirasm, Inde et litt6ratures (coll. Purusartha $7)' 
6d. Malarie-Claude Porcher, Paris, editions de l'École de8 Hautes 
dtudu en Sciences Sociales, 1983, p. 233-284. 



830 Bibliographie 

go- , "Indianisme et militantisme protestant, Veyssi&re de La Croze 
et son Histoire du christianisme des Indesw, Dix-huitieme siQcle, 
18 (1986) , p. 303-323. 

Bruno Neveu, "La Chine en Europew, Dix-huitfame si&cle, 28 (1996), 
p. 135-140. 

John Cm 08Neal, The Authority of E x m e n c e  : Sensatf oni st Theory 
i n  the French Enligh tement, Pennsy lvania State University Press, 
1996, 

D. Ozanam, InLa Disgrdce d'un premier commis : Tercier et l'affaire 
de L'Espritgg ( 1758-1759) Bibliotheque de 2 'Bcole des Chartes,  
CxIII (1955) , p. 40-170. 

Maria Grazia Bottaro Palumbo, "'De Justice paix, de paix 
abondance8 : les pro jets de 1°abb8 de Saint-Pierre au dix-huitiame 
si&clem, Studies,  346 (1996), p.25-64. 

A Passmore, "The Malleability of Man in Eighteenth-Century 
ThoughtH , Aspects of the Eighteenth Century, 66. Earl Wasserman, 
Baltimore, Johns Hopkins Press, 1965, p.21-46. 

Edith Philips et Jean A. Perkins, "Soma Voltaire marginaliaw, 
Studies, 114 (l974), p.7-78. 

Michel Perrin, L 'Homme antique et chr6 tf en, 1 'anthropologie de 
Ldctmce 250-325, Paris, Beauchesne, 1981. 

Jean-Christian Petitf ils, Le Rggent , Paris, Fayard, 1986. 

Virgile Pinot, La Chine et la formation de l'esprit philosophique 
en France (1640-1 740)  , GenBve, Slatkina Reprints, 1971 
(r6inptession de lfBdition de Paris, 1932). 

Olga Plombo, Leibniz and the Problem of a Universal Language, 
Mwster, Nodus Publikationen, 1987. 

mile Ravier, Bibliographie des oeuvres de teibnfs, Paris, F&li% 
Alcan, 1937. 



D e  1 ' E s p r i t  831 

Elizabeth Rawson, The Spartan T r a d i t i o n  f n European Thought , 
Oxford, Clarendon Press, 1969 . 
Agnes Raymond, "Le Probl&ne de la population chez les 
encyclopidistesw, Studies,  26 (1963), p.1379-1388. 

Marcel Raymond, "Du Jansenisme la morale de l'intCr&tw, Mercure 
de France, 330 (juin 1967) , p.238-255. 

David Raynor, *Hume's Critique of Helvétiust s De 1 'espritw, 
Studies, 215 (l982), p. 223-229. 

Louisette Reichenburg, Contribution a 1 'histoire de l a  *Quere l l e  
des bouffons* : guerre de brochures s u s c i t 6 e s  par le *Petit 
prophete" de Grimm et par l a  "Lettre sur Ici musique française de 
Rousseau*, Philadalphia, 1937. 

Pierre Ratat, Le Dictionnaire de Bayle e t  l a  l u t t e  phi losophi  que au 
XP- si&cle, Lyon, Imprimerie Audin, 1971. 

Earl Jeffrey Richards "The Axiomatization of National Differences 
and National Character in the Euopean Enlightenment: Montesquieu, 
Hume, D'Alembert, HelvQtius and Kant*, ~omp.ratfstf k und 
Europaf orschung Perspektiven vergl eichender L i  teratur- und 
Kulttuwissenschaft, bd.  Hugo Dyserinck et Karl Ulrich Syndram, Bonn 
et Berlin, Bouvier Verlag, 1992, p. 137-155. 

Ulrich Ricken, mCondillac et le soupçon de matOrialismeH, htt. 
~ t 6 r i a l f s t e  a P a g e  des twpi&res. Hommage offert a Roland Desnd, 
ad. Baatrice Pink et Gerhardt Stenqer, Paris, P.U.F., 1999, p.265- 
273 

Charles U s ,  Les Philosophes utopistes. Le mythe de la cit4 
communautafre en France au X V I I I .  siPcle, Paris ,  gditions Marcel 
Riviare et e, 1970. 

Pierre Rosanvallon, *L'Utilitarisme français et les ambiguit4s de 
la culture politiqua pr6tCvolutionnaire (position d'un probline) ", 



832 Bibliographie 

The French Revolution und the Creation of Modern Poli tical Culture, 
Pergamon Press, 1987, p.435-440. 

Hermann Rose, tfber dus Verhiil tnis der Schrif t von Helv6tius: De 
l'Esprit au La RochefoucauldOs Maximes, Lahr,  Druck v. J. H. Geiger, 
1890 0 

Leonora Cohen Rosenfield, From Beast-Machine to Man-Machine, Animal 
Sou1 i n  French Letters from Descartes t o  La Mettrie, New York, 
Octagon Books, 19 68. 

Ellen Ross, *Mandaville, Melon, and Voltaire: the Origins of the 
Luxury Controversy in Francew, Studies, 155 (1976), p.1897-1912. 

Jean Rostand, "La Conception de l'homme selon Helv&tius et selon 
Diderotw, Revue d'hi stofre des sciences, juillet-d6cembre 1951, no. 
3-4, p.213-222. 

Alexandre Samouillan, Olivier Maillard, sa prédication et son 
temps, Paris, Ernst Thorin, 1891. 

LOT. Sarasohn, "The Ethical and Political Philosophy of P i e r r e  
Gassendi*, Journal of the History of Philosophy, 20, no.1 (1982), 
p.239-260. 

Jochen Schlobach, wPessimisme des philosophes? La thBorie cyclique 
de l'histoire au 18' si&clew , Studfes, 155 (1976) , p. 1971-1987. 

J0rn Schaslet, John Locke et les philosophes français. La critique 
des fd les  innles en France au dix-huiti &me si&cle, Studies, 353 
(1997) 0 

œœo , nRousseau et Diderot, critiques de la philosophie egalitaire 
d8Halvitius*, Revue romane, 15-16 (1980-1981) , p. 68-83. 

H e n r i  Me, La Frunce Bconomique et sociale au X V I I I .  siQcle, Paris, 
Librairie Armand Colin, 1967. 

Robert Shackleton, '@Asia as seen by the French Bnlightenmentn , 
Hssays on Montesquieu and on the Bnlfghtenement, M. David Gilson 



et Martin Smith, Oxford, Voltaire Foundation, 1988, p.231-241. 

---, "The Greatest Happiness of the Greatest Number: the History of 
Bentham8 8 PhraseH, Essays on Montesqui eu and on the  Bnlighteni i~nt  , 
ad. David Gilson et Martin Smith, Oxford, Voltaire Foundation, 
1988, p.375-389. 

Helen A. Shaw, Conrad Badius and the Comedfe du pape malade, 
Philadelphia, 1934. 

D.W. Smith, *Helv&ius and the Problems of Utilitarianiemn, 
U t f l i t a s ,  5 (l993), p. 286-288. 

---, nHelv6tius et l'bdition liegeoisel@, Livres et Lulaferes au pays 
de Liege (1730-1830) , 66. Daniel Droixhe, Pol. -P. Gossiaux, Hem6 
Hasquin et Michele Mat-Hasquin, Ligge, Desoer Éditions, 1980, 
p. 189-198 . 
---, mHelv6tius's library8@, Studfes, 79 (1971) , p. 153-161. 

---, *Helv&tius - problèmes de recherchesn@, Revue de l'universitl 
de Bruxelles, no. 2-3 (l972), p.144-156. 

---, "Helvétius, Voltaire and a French Pirate, Michelin of 
Provinsn, Australian Journal of French Studies, 7, no. 3 (1970) , 
p.289-298. 

---, "The Publication of Helv6tius8s d e  l'Esprit## (1758-9) *, 
French Studies, 18 (l964), p.332-244. 

---, .The Publishers of Helvetius's De 18Home: the Soci6t6 
typographique de Londres", Australian Journal of French Studieo , 
30, n0.3 (1993), p.311-323. 

.LI- , "A Preliminary Bibliographical List of Editions of Helv6tiu8 ' 8 

Works* , Australian Journal of French Studies, 7, no. 3 (1970) , 
p.299-347. 

, "A Reprint of Helv&tius~s Oeuvresm, Seftscbrfft für 
franr6sische Sprache und Literatur, 81 (1971), p.267-275. 



834 Bibliographie 

-O- A Study in Perseeution, Oxford, Clarendon Press, 1965. 

---, "The Useful Lie8 in Helvetius and Diderot@v, Diderot Studies, 
14 (lWl), p.185-195. 

A l b a r t  Soboul, Guy Lemarchand, Michale Fogel, Le S i e c l e  des  
WuiBres, Paris, P.U.F., 1977, 2 vol. 

Lionello Sozti, "Diderot, Helvetius e Pinsidia delle illusionin, 
Diderot, il poli tico, il f i losofo ,  lo scrittore, Bd. Alfredo Mango, 
Milano, Franco Angeli, 1986, p.123-137. 

Joseph John Spengler, Economie et Population. Les doctrines 
françaises avant 1800. De Bude à Condorcet, trad. Georges 
Lecarpentier et Anita Fage, Paris, P.U.F., 1954. 

--O French Predecessors of Mal thus, a Study in Eighteenth-Century 
Wage and Population Theory, New York, Octagon Books, 1965. 

J . 4 .  Spink, "The Reputation of Julian the fapostate# in the 
Enlightementgq , Studies, 57 (1967) , p. 1399-14 15. 

O.- , *La Vertu politique selon Diderot ou le paradoxe du bon 
citoyenM, R8VW des sciences humaines, 1963, p. 471-483. 

Manfred Starka, %alvbtis und La Mettrie", B e i t r ü g e  zur Romanischen 
Phfl~l~qie, 6-7 (1967-1968) , p. 74-90. 

Sven Stelling-Michaud, "Le Mythe du despotisme orientalm, Schwef ser 
B8ifrdg8 mr Mlgemeinen Geschichte, 18/19 (1960-1961) , p. 328-346. 

Gerhardt Stenger, "Diderot lecteur de L'Homme : une nouvelle 
approche de la R&futatf on dgHelv&tiusn , Studies, 228 (1984) , p. 267 - 
291. 

--O , "Le Mat6rialisme de Voltairew, dtre ut6rialiste l f & g e  des 
L ~ ~ d a n t s .  Bomiage offert Roland DesnO, M. Bdatrica F h k  et 
Gerhardt Stenger, Paris, P.U.F., 1999, p.295-285. 

Robert M. Stewart ,  lJohn Clarke and Francis Hutcheson on Self-Love 



and Moral Motivationm, Journal of the History of Philosophy, 20 
(1982) , p. 261-277 . 
Anioux Straudo, La Fortune de Pascal en France au dix-hui t fhie  
siacle, Studies, 351 (1997). 

Ann Thomson, Bonheur matarialiste selon La Mettriem, etre 
mat6rialiste à 1 'lige des Luaideres. Hommage offert II  Roland Desne, 
6d. BIatrice Fink et Gerhardt Stenger, Paris, P.U.F., 1999, p.299- 
314 .  

Virgil W. Topazio, "Diderotfs Supposed Contribution to Halv6tius8 
Works*, Philological Quarterly, 33-34 (1954-1955), p.313-329. 

Raymond Trousson, Socrate devant Vol taf re, Diderot et Rousseau, 
Paris, Minard, 1967. 

Hugues Vaganay, Amadis en français, essai de bibliographie, 
Firenze, 1906. 

Franco Venturi, "Oriental Despotisnl@, Journal of the alAstory of 
Ideas, 24 (1963) , p. 133-142. 

Diego Venturino, "Un Prophete «philosophe»? Une V i e  de Mahoaed à 
lfaube des LumiQresw, Dix-huitieme siacle, 24 (1992), p.321-331. 

Paul Verniare, wMontesquieu et le monde musulman, dfaprOs L'Esprit 
des lois1@, Actes du congrès Montesquieu rduni à Bordeaux du 23 au 
26 mai 1955 pour corom6morer le demieme centenaire de la rort de 
Montesquieu, Bordeaux, Imprimeries Delmas, 1956, p. 17 5-190. 

Santa Viselli, "Les Lettres Bdifiantes transpos6as : l'exemple de 
Montesquieun, La Lettre au X V r I I .  siecle et ses avatars. Actes du 
Colloque f nternational tenu au Col lege universi taire Glendon, 
Universi t O  Y o r k ,  Toronto (Ontario), Canada, 29 avril - 1- mai 1993, 
&dm Georges Ba&& et Maria-France Silver, Toronto, gditions du 
GREF, 1996, p. 277.290 . 
Catherine Volpilhac-Auger, Tacite en France de Montesquieu 
Chateaubrfand, Studfes, 313 (1993). 



836 Bibliographie 

Rançoise Weil, *Montesquieu e t  le despotisme*, A c t s  du congrès 
Montesquieu r6unf Bordeaux du 23 au 26 mai 1955 pour cou6morer 
le deuxiQme centenaire de la mort de Montesquieu, Bordeaux, 
Imprimeries Delmas, 1956, p. 191-215. 

Catherine Weinberger-Thomas, "Le Crépuscule des dieux : regards sur 
le polyth6isme hindou et 18ath6isme bouddhique (XV I r -X IX .  
siacles) * , L Tmpenaable pol ytheisme. &tudes d 'historiograpbf a 
religieuse, Bd. Francis Schmidt, fiditions des archives 
contemporaines, 1988, p.217-255. 

œœœ , wIntroduction. Les yeux fertiles de la mémoire. Exotisme 
indien et reprasentations occidental es^^, L'Inde et lgimaginaire . hvusartha 111) , ed . Catherine Weinberger-Thomas , Paris, 
ditions de 18École des Hautes hudes en Sciences Sociales, 1988, kcol1 

p.9-31. 

--- , "Les mystàres du Veda. Speculations sur le texte  sacra des 
anciens brames au Siècle des Lumiàresw , Inde et litteratures (coll. 
Purusartha # 7 ) ,  bd. Marie-Claude Porcher, Paris, Éditions de 
1'Ecoïe des Hautes kudes en Sciences Sociales, 1983, p.177-231. 

Georges Weulersse , Le Mouvement physiocratique en France, Paris, 
FIlix Alcan, 2 vol., 1910. 

David A. Wisnar, The Cult of the Legislator in France 1750-1830: 
A Study in the Political Theology of the French Enlightenmentw , 
Studies, 352 (1997). 

Robert Wokler, "The Ape Debates in Enlightenment Anthropologym, 
Studiûs, 192 (1980) , p. 1164-1175. 

Patricia Dillon Woods, French-Indian Relations on the Southern 
Frontier 1699-1762, Ann Arbor, üMI Research Press, 1980. 

John W. Yolton, Locke und French Materialism, Oxford, Clarendon 
Press, New York, Oxford University Press, 1991. 

-O- , Thinking Matter. Materiali sm fn Eigh teenth-Century B r i  tain, 
Minneapolis, University of Minesota Press, 1983. 



Edith Zenker, "Der Sensualismus und Utilitarismus des Belv~tiru*,  
kutsche  Zeitschrift filr Philosophie, 1956, no.4, p.389-406. 



(Nous nous sommes servis de ces sites af in  de retrouver 
certaines citations, mais nous ne les citons pas. ) 

Alex texts : sunsite.berkeley.edu/alex 

ARTFL : humanities.uchicago.edu/ARTFL/ARTFL.htmil 

Perseus Project : ww.perseus.tufts.edu/indexPlain.html 




